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J.  —  Septième  consonne  et  dixième  letb« 
de  l'alphabet,  qni  n'est  guère  employée  comme 
articnlfttion  qae  âepaia  le  commencement  du 
ivi'  siècle.  Avant  cette  époqne  c'est  l'I  qui 
remplaçait  cette  lettre,  il  j  avait  alors  l'I 
TojeUe  et  l'I  consonne.  Ce  n'est  même  qn'à  la 
fin  dnzTiii°  siècle  que,  dans  les  dictionnaires  de 
notre  langue,  on  sépara  les  mots  commençant 
par  nn  I  et  ceux  commençant  par  nu  J,  Di< 
BOBS  cependant  que  A.  Berty  a  confondu  ces 
denz  lettres  dans  son  Dictionnaire  de  Varehi- 
Uctvre  du  moyen  âge,  yd\A\é  en  1645;  mais 
c'est  là  on  caprice,  tme  originalité  de  l'antear 
plntM  qu'on  usage  encore  admis  à  cette  épo- 
qne. Nous  devons  ajonter  qne,  comme  signe 
numérique,  le  J  était  employé  antérieurement 
pent-étre  au  xv"  siècle,  mais  très-certainement 
alors  ;  sa  valeur  égalait  1  on  5,  suivant  la  place 
qu'il  occupait,  ainsi  qu'il  résulte  d'ua  docu- 
ment \m\ÀiéSaxai<6BulMin7nonwnmtal{l). 


(1)  6«  lérie,  t.  VI,  p.  les.  Ce  docnment  &  poor  titre  r 
Dipentt  f mit  à  foocatÙMéÊi  dima;à  Moittmiyoar,  du  roi 
Jttmt  a  de  la  rm»t  Jtamni  dt  Lavai,  e%  1476  i  on  ;  lit, 
au  milien  d'aatres  dépenaCB  :  s  Primo,  aj  pagat  à  mei»tre 
Canonet,  former,  per  de  pan,  florin  ij  ;  item,  per  mie  ba- 
iiaetedepeyB«OQàGnilhaiimedeMona,florin  I  grosiiij.B 
Ce  qui  eignifie  :  primo,  j'ai  payé  &  maître  Cïnonet,  boa- 
laDger,  poor  du  pain,  S  floiina  ;  item,  pour  une  corbeille 
de  poiwoD  ft  Qnillanme  de  Hoce,  1  florin  g  groe. 


Quelquesauteorslaiontméme donné  la  valeur 
de  100.  Comme  signe  abréviatif  dans  les  ins- 
criptions latines,  J  peut  signifier  JuUue,  Ju- 
niu»,  Junior,  Jutlus,  Jems;  dans  les  inscrip- 
tions fhmçaises,  J.  3.  siguifie  Jean-Baptiste; 
J.  J-,  Jean-Jacques  ;  J.  C,  Jésas-Christ,  etc. 

JABLOIR,  ».  M.  —  Outil  servant  à  faire 
la  jabh,  c'est-à-dire  la  rainure  pratiquée  à 
l'extrémité  des   douves  d'un    tonneau.    On 


emploie  cet  outil  dans  les  chantiers  dans 
certains  cas  particuhers,  par  exemple  pour 
assembler  les  douves  des  enveloppes  des 
générateurs  à  vapeur  dans  les  appareils  de 
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JACARANDA.  —  JAMBAGE. 


cbanf&ge.  On  dit  aussi  jablièn  et  jabhire, 
alors  ce  terme  est  du  féminin.  (Voy.  notre  fig.) 

JAOAEANDA,  8.  m.  —  Arbre  d'Asie,  qni 
croît  snrtont  dans  l'Inde;  il  en  existe  denx 
variétés  :  l'nn  a  son  bois  blanc  ;  l'antre,  ronge 
brique;  ce  dernier  est  connn  dans  le  commerce 
des  bois  sons  le  nom  d'acajou  femeUe;  il  est 
employé  pour  laire  des  mains  conraatea,  des 
portes  de  menoiserie,  des  marches  d'escalier. 
Les  factenrs  de  pianos  l'emploient  comme 
donblnie  des  caisBes  de  pianos. 

JACQUEMAKT,  s.  m.—  Statne de  fer,  de 
fonte  ou  de  bois  reconverti  de  plomb,  qui  re- 
présente en  géaéral  nn  homme  d'armes.  On 
Is  plaçait  anciennement  sur  nne  tour,  et  sa 
mission  était  de  frapper  les  heures  avec  un 
marteau  sur  la  cloche  d'une  horioge.  Ce  nom 
de  Jacquemart  ou  jacquamard  signifie  gros 
Jean  ;  il  existe  encore  des  horloges  poarvnes  de 
jacquemarts,  en  Belgique,  en  Suisse,  dans 
quelques  Tilles  du  nord  et  du  centre  de  la 
France. 

JALON,  ».  m.  —  Signal  servant  dans  le 
levw  des  plans  à  déterminer,,  sur  le  temtin, 
des  alignements  pour  relever  ou  repérer  des 
points.  Ce  sont  des  piquets  en  bois  enunan- 
chés  dans  nne  douille  en  fer  terminée  en 
pointe,  ce  qui  fiicihte  leur  entrée  dans  le  sol  -, 
leur  extrémité  supérieure  porte  nne  petite 
plaque  de  tOle  carrée  nommée  voyant,  divisée 
en  quatre  compartiments  disposés  en  écM- 
.  quîer;  denx  sont  blancs  et  les  deux  antres  sont 
rouges  ;  le  j  alon  lui-même  est  peint  également 
en  ces  denx  tons,  afin  qu'on  puisse  le  distin- 
guer de  loin.  —  Les  paveurs  emploient  un 
genre  de  jalons  pour  déterminer  les  pentes  ou 
les  nivellements  quelconques  ;  on  les  nomme 
N1VBLBTTB8.  (Voy.  ce  mot.) 

JALONNEE,  v.  a.  —  Planter  sur  le  ter- 
rain une  série  de  jalons  pour  pratiquer  des 
opérations  de  géodésie.  Pour  tracer  sur  le 
terrain  une  ligne  droite  entre  deux  points 
donnés,  ce  qu'on  noisuaK  jalonner  une  direc- 
Mm,  l'opératenr  se  place  derrière  l'un  des  si- 
gnaux et  regarde  l'antre;  il  fiût  placer  entre 


lui  et  le  signal  qn'il  a  devant  lui  nne  série  de 
jalons  intermédiaires  qui  tous  doivent  se  ca- 
cher mutuellement,  quand  on  les  regarde  avec 
nn  seul  œil,  en  se  plaçant  à  l'un  des  points 
extrêmes  de  l'alignement  ;  si  quelques  jalons 
ne  sont  pas  sur  la  même  droite,  on  les  y  &it 
entrer  en  les  faisant  planter  soit  à  droite,  soit 
à  gauche  ;  quand  ils  sont  tous  en  ligne  droite, 
l'œil  placé  au  jalon  de  tête  doit  cacher  tons 
les  autres  à  la  vue. 

JALOUSIE,  t.  f.  —  Espèce  de  contre- 
vents composés  de  lames  minces  de  bois  flexi- 
ble ou  de  tâle  d'environ  0",10  de  largeur  et 
occupant  toute  la  largeur  de  la  baie.  Ces  lames 
sont  maintenues  entraelles  parallèlement,  dans 
un  écartement  voulu,  à  l'aide  de  rubans  de 
toile  ou  des  cbaiuettes  en  fer.  L'ensemble  du 
système  est  suspendu  k  une  planchette  mo- 
bile autour  d'un  axe  horizontal,  laquelle 
planchette,  fixée  sous  le  linteau  de  la  baie, 
porte  un  système  de  poulies  dans  lesquelles 
passent  des  cordons  de  tirage  servant  à  faire 
monter  ou  descendre  les  lames  à  volonté  c'est- 
Ji-dire  à  masquer  ou  démasquer  la  baie.  Indé- 
pendamment de  ces  cordons  de  tirage  servant 
ï  ployer  ou  déployer  la  jalousie,  d'autres  cor- 
dons placés  du  côté  opposé  permettent  d'in- 
cliner plus  ou  moins  les  lames  des  jalousies, 
soit  du  dedans  au  dehors,  soit  inversement.  La 
jalousie  a  sur  hi  Pebsieknb  (Voy.  ce  mot) 
des  avantt^es  qui  sont,  il  est  vrai,  compen- 
sés par  des  inconvénients;  nous  n'avons  pas 
i,  insister  sur  cette  question,  chacun  pouvant 
apprécier  les  deux  systèmes.  Les  jalousies, 
tout  en  laissant  tamiser  l'air  et  la  lumière,  ont 
pour  objet  principal  de  mettre  l'intérieur  des 
appartements  &  l'abri  des  rayons  du  soleil. 
Quand  les  jalousies  sont  relevées  sons  le  linteau 
de  U  fenêtre  elles  sont  masquées  par  des  lam- 
brequins en  bois  découpé,  nommés  pavillons, 
qui  sont  parfois  très-élégants  de  forme. 

On  fabrique  aujourd'hui  des  jalousies-stoTes 
en  tdie  qui  s'enroulent  autour  d'un  arbre  ho- 
rizontal Ce  système,  qui  présente  certains 
avantages,  doit  être  maintenu  en  par&it  état, 
afin  d'assurer  son  bon  fonctionnement. 

JAMBAGE,  ».  m.  —  Petits  mnrs  oonetruita 
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à  gauche  et  à  droite  du  foyer  d'une  cheminée 
et  soutenant  son  manteau.  Les  jambages, 
n'ayant  pas  une  grande  charge  à  supporter, 
sont  construits  en  plâtras  et  plâtre,  ou  en  bri- 
quée; quand  ils  sont  apparents,  ils  sont  ra> 
Talés  en  plâtre,  ou  bien  on  les  recouvre  de 
plaqnes  de  marbre.  Fendant  le  moyeu  âge  et 
ht  renaissance,  alors  que  les  cheminées  ayaient 
un  aspect  monumental,  leurs  jambages  étaient 
en  pierre  et  décorés  de  moulures  et  de  scnlp- 
tnres.  —  Par  extension,  on  nomma  jambaçei 
des  chaînes  en  pierre  de  taille,  en  moellons  ou 
en  brique;  dans  ce  sens,  jambage  est  syno- 
nyme de  PlED-DEOiT.  (Voy.  ce  mot.) 

JAMBE,  i.f.  —  Chaîne,  pied-droit,  pile 
ou  pilier,  point  d'appui  quelconque  qu'on 
place  dans  les  murs,  soit  pour  les  récouforter, 
soit  pour  porter  poutres,  poitrails,  etc.  Les 
pierres  formant  les  jambes  sont  de  grandeurs 
dififérentee  et  par  leur  superposition  forment 
Habpes.  (Voy.  ce  mot.)  Il  existe  plusieurs 
genres  de  jambes  ;  on  nomme  : 

Jasbb  boutisse,  celle  dont  la  tête  fait 
liaison  de  chaque  côté  dans  les  murs  de  face 
de  deux  maisons  attenantes,  et  dont  la  queue 
fait  liaison  dans  le  mur  mitoyen.  Notre  figure  1 


cm 


El2l 

1.  —  Orande  us 


montre  une  petite  assise,  et  notre  figure  2  une 
grande  assise  :  on  peut  y  Toir  que  les  queues  de 
ces  deux  assises  sont  parpaiffnes  dans  le  mur 
mitoyen  ; 

Jaubb  étbiêee,  celle  qui  forme  la  tdte 
d'an  mur  mitoyen,  et  tableau  on  pied-droit 
baie  aux  deux  côtés  de  la  tête  dans  le  mur 
face;  elle  peut  donc  porter  deux  poitrails, 
deux  retombées,  deax  plates-bandes  ;  la  queue 
de  la  jambe  étrière  fait  parpaing  dans  le  mur 
mitoyen; 

Jambe  D'EHCOJanuBB,  celle  qui  porte  deux 
poitrails  on  deux  retombées  sur  deux  iaces 
d'un  bâtiment  : 


Jahbe  faefaione,  celle  dont  toutes  les 
assises  font  le  parpaing  dans  l'épaisseur  totale 
du  mur. 

Une  jambe  peut  être  étrière  pour  l'un  des 
voisins  et  boutisse  pour  l'autre.  Quand  une 
jambe  se  trouve  dans  un  mur  et  placée  sous 


Hg.  î  Mf.  —  Juabe  «m  pontce. 

la  portée  d'une  poutre,  d'un  filet,  eUe  s'ap- 
çeUejambe  sous  poutres  elle  doit  jeter  harpe 
de  chaque  côté. 

JoKisPBUDEiroB.  —  Les  jambes  et  les 
chaînes  de  pierre  se  montent  ordinairement 
sons  l'empâtement  du  dessus  de  la  fondation 
du  rez-de-chaussée,  au-dessus  du  libage  quand 
cette  fondation  en  comporte.  —  La  jambe 
étrière  doit  s'élever  jnsque  sous  les  poitrails 
ouïes  premiers  planchers  formant  plafond  du 
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rez-de-chaussée;  au-dessus,  une  simple  bou- 
tisse suffit.  Les  jambes  etrières  doivent  être 
faites  de  grands  quartiers  de  pierre  dure.  Cha- 
que assise  doit  être  d'un  seul  morceau  et  liai* 
sonnées  les  unes  aux  autres  par  leurs  queues 
dans  le  corps  du  mur  mitoyen  ou  sépûatif  ; 
les  plus  courtes  doivent  avoir  au  moins  quatre 
pieds  (1",32)  de  long,  et  les  plus,  longues 
quatre  pieds  et  demi  (1™,48)  à  compter  du 
parement  de  leur  tète  ;  quant  à  la  largeur  de 
ces  assises  sur  la  foçade,  elles  doivent  être 
égales  à  l'épusseur  du  mur  mitoyen  ou  sépa- 
ratif  augmentée  de  0",12  au  moins  pourdia- 
I  que  pied-droit  (fig.  8).  Les  assises  des  jambes 
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JAMBE  DE  FORCE.  —  JAMBKTTE. 


bontisses  mesurent,  à  partir  du  parement  de 
face  jusqu'à  l'extrémité  de  leur  queue,  les 
longues  1  mètre,  les  courtes  0°*,85  ;  il  n'est 
pas  nécessaire  que  toates  les  assises  alternent 
régulièrement  pour  jeter  harpe  dans  le  mnr, 
il  snffit  qa'entre  trois  assiEes  une  aenle  rem- 


ng.  4.  —  Juntw  tuntlne  (oonpe). 

plisse  ce  dernier  office;  dn  reste,  les  chaînes 
en  fer  qne  l'on  pose  à  chaqne  étage  suffisent 
pour  retenir  les  jambes  boutisses  et  les  empê- 
cher de  déverser.  Quant  aux  harpes  dans  les 
murs  de  fece,  elles  doivent  alterner  régulière- 
ment et  avoir  au  moins  O^jlS  de  saillie  ponr 


FIg.  6.  -  J.ni 


oatbee  (flâvotloii). 


les  courtes,  et  (r,30  pour  les  longues  (flg.  4 
et  6). 

Les  jambes  sons  poutres,  par  assises  de 
pierre  de  taille,  se  mettent  on  eu  coustruisant 
le  mur  mitoyen,  ou  après  le  mnr  construit. 
Lorsque  l'on  met  les  jambes  de  pierre  de 
taille  en  construisant,  le  voisin  .à  qui  elles  ne 
servent  pas  no  contribue  à  l'endroit  des  jam- 
bea  de  pierre  que  comme  au  restant  du  mur, 


c'est-à-dire  que  si  tout  le  mur  est  construit  de 
moellons,  il  ne  contribue  qne  comme  pour  an 
mur  demoe  lions  ;  et  l'antre  voisin,  qui  doit  se 
servir  des  jambes  de  pierre  pour, porter  les 
poutres  de  sa  maison,  payera  seul  la  valeur  de 
la  pierre  de  taille;  mais  lorsque  l'nu  des  voi- 
sins veut  mettre  et  asseoir  les  poutres  de  sa 
maison  dans  un  mur  mitoyen  déjà  construit, 
il  doit  seul  payer  la  pluB-valne  des  jambes 
sons  poutres  qui  restent  à  payer  en  entier,  et 
en  outre  les  percements  et  rétablissement  du 
mnr  mitoyen  ponr  y  mettre  lesdites  jambes, 
et  faire  à  ses  dépens  les  étaiements  et  réta- 
blissement nécessaires  chez  son  voisin.  (Coût. 
deJ'arU,  art.  207,  comment.  10.) 

Lorsque  les  murs  mitoyens  ont  peu  d'épais- 
seur et  qu'ils  sont  appelés  à  supporter  des 
poutres  de  grande  portée,  on  fortifie  les  jam- 
bes sons  poutres  par  des  dosserets  faisant  nne 
saillie  de  0",08  sur  le  mur  mitoyen.  Cette 
saillie  se  prend  du  côté  de  celui  à  qui  appar- 
tiennent les  jambes  sous  poutres;  si  elles  ap- 
partiennent aux  deux  voisins,  cette  saillie  se 
prend  sur  le  terrain  des  deux  immeubles.  Ces 
dosserets  peuvent  être  en  brique,  on  n'est 
obligé  de  placer  de  la  pierre  dure  que  sous  la 
portée  ou  about  des  poutres  et  poitrails  ;  l'au- 
torité administrative  ne  peut  exiger  à  l'inté- 
rieur des  constructions  des  jambes  de  pierre. 
(Trib.  corr.  de  la  Seine,  22  août  1862.) 

Dans  les  constructions  de  peu  de  hauteur, 
élevées  à  lacampagne  ou  dans  les  villes  de  peu 
d'importance,  de  simples  corbeanx  peuvent 
suffire  pour  porter  des  poutres,  mais  ceux- 
ci  doivent  être  passés  à  travers  le  mur  et  fiùre 
parpaing. 

JAMBE  DE  FOECE.  —  Terme  de  char- 
penterie.  C'est  une  pièoe  de  bois  oblique  qui 
dans  nne  ferme  de  charpente  soulage  l'entrait 
et  porte  sur  le  blochet. 

JAMBETTE,  a.  /.—  Petite  jambe  de  force 
qu'on  utilise  dans  les  combles  à  base  circulaire, 
dans  lesquels  elle  sert  à  recevoir  des  potelets 
pour  fortifier  le  pied  des  chevrons  ;  c'est  aussi 
une  petite  pièce  de  bois  oblique  qui  dans  une 
ferme  de  charpente  s'assemble  d'un  bout  dans 
l'entrait  et  de  l'autre  dans  l'arbalétrier.  —  On 
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nomme  Jamhêtia  déchiffre  ua  potean  qui  aa 
bas  d'au  escalier  supporte  le  limon  de  celui-ci 
par  sou  assemblage  sur  le  patin. 

JAMBIER,  t  m.  —  Partie  de  l'étrier  ser- 
rée contre  la  jambe  de  l'ouTrier  qui  s'ea  sert 
pour  monter  à  la  corde  à  nœuds;  les  peintres, 
les  couTreurs,  les  badigeonneura,  en  un  mot 
tous  les  oTiTriers  qui  se  servent  de  la  corde  à 
nœuds,  portent  des  jambiers. 

JARDINS  (  Abt  DBS).  —  L'art  des  jardins 
r^nonte  à  une  haute  antiquité  ;  c'est  en  Orient 
qu'auraient  été  créés  les  premiers  jardins,  et 
les  plus  anciens  dont  l'histoire  fesse  mention 
sont  les  Jardins  au^tadu»  de  Babylone,  qui 
passaient  ponr  une  des  sept  merveilles  du 
monde.  Â  l'aide  des  descriptions  faites  par 
Qninte-Curce,  par  Strabou  et  par  Diodore  de 
Sicile,  nous  pouvons  nous  Mre  une  idée  de  ce 
qne  pouvaient  être  ces  jardins. 

Mal^  l'olfflcurité  de  certains  passages  lais- 
sés par  ces  auteurs,  passages  difficiles  à  ex- 
pliquer, on  peut  affirmer  avec  certitude  qne 
ces  jardins  étaient  portés  par  des  voûtes  en 
briques  cuites,  liaisonnées  avec  du  bitume  ; 
l'extrados  de  ces  voûtes  était  endnit  de  la  même 
substance,  elles  s'appuyaient  sur  d'énormes 
piles  de  maçonnerie  espacées  entre  elles  d'envi- 
ron é^i&O  ;  l'intérieur  de  ces  piliers  était  creux 
et  renfermait  de  la  terre. 

Ces  gigantesques  constructions,  situées  sur 
les  bords  de  l'Ënphrate,  étaient  étsgées  en 
terrasses  dont  les  pins  élevées  se  trouvaient  à 
28  mètres  environ  sn-des8Qsdn  sol.  On  parve- 
nait aoz  divers  étages  par  de  larges  et  beaux 
escaliers.  Ces  jardina,  plantés  d'arbres  de 
haute  futaie,  étaient  sillonnés  de  rivières  ar- 
tificielles alimentées  par  les  eaux  de  l'Euphrate 
qu'on  élevait  à  l'aide  de  àiachineshydranliqnes. 
Quel  a  été  le  fondateur  de  cette  merveille  ? 
D'après  les  uns,  on  la  devrait  à  Sémiramis  on 
à  Cyms  ;  d'après  d'autres,  Nabnchodonosor 
aurait  bâti  ces  superbes  jardins  pour  sa  femme 
à  l'aide  du  butin  provenant  de  la  conquête  de 
la  Judée. 

D'après  Xénophon,  les  Perses  possédaient 
anssi  de  magnifiqnes  jardins  ;  il  a  eu  soin  de 
nons  informer  dans  son  histoire  de  la  retraite 


des  Dix-Mille  qu'il  a  vu  un  grand  nombre  de 
jardins  chez  ce  peuple. 

Nous  ne  connaissons  guère  les  jardins  de  la 
Grèce  que  par  les  descriptions  imagées  des 
poètes  :  les  plus  anciens  étaient  ceux  des  Hes- 
pérides,  d'Alcinoûs  (Homère,  VIII,  Odtfsté»), 
de  Calfpso,  enfin  du  roi  Midas  ;  des  poésies 
plus  récentes  nous  vantent  les  jardins  de  Œ- 
mon,  d'Académus  (Voy.  AoAsfbiiE)  et  de  la 
courtisane  Phryné.  Il  existait  également  à 
Athènes  des  jardina  publics  dans  les  gymnases; 
celui  de  Sparte  se  nommait  Platanée,  parce 
qu'il  était  couvert  de  platanes. 

Les  HrÉEOss  (Voy.  ce  mot),  ou  enceintes 
sacrées  des  temples,  étaient  de  véritables  jar- 
dins d'agrément  semblables  à  de  grands 
squares.  Ou  peut  se  faire  une  idée  de  ce  qu'ils 
étaient  par  la  description,  un  pen  emphatique, 
qne  Lucien  nous  donne  de  celui-qui  entourait 
le  temple  de  Guide. 

a  Le  sol,  dit-il,  abonde,  comme  il  est  natu- 
rel dans  un  lieu  consacré  à  Vénus,  en  pro- 
ductions agréables.  Les  arbres  qui  élèvent  jus- 
qu'au ciel  leurs  tètes  touffues,  renferment  sous 
nn  épais  berceau  un  air  délicieux,  qui  exhale 
une  snave  odeur.  En  ce  lien,  le  myrte  chargé 
de  fruits  pousse  un  feuillage  abondant,  et  tes 
arbres  y  déploient  toute  la  beauté  qu'ils  ont 
reçue  delà  nature.  Jamais  lenrsTeuilles  ne  sont 
flétries  par  le  temps,  une  verdure  étemelle  se 
montre  sur  lenrs  jeunes  rameaux  gonflés  de 
sève.  Quelques-uns  ne  produisent  pas  de  fruits, 
mais  en  revanche  ils  sont  doués  d'une  beauté 
particulière.  Les  cyprès  et  les  platanes  s'élè- 
vent  très-haut  dans  les  airs,  et  le  laurier,  qui 
fuyait  autrefois  Vénus,  vient  chercher  auprès 
d'elle  nn  asile...  Dana  les  endroits  où  le  bo- 
cage donne  l'ombre  la  plus  épaisse,  des  lits  de 
verdure  présentent  un  doox  repos  à  ceux  qui 
viendraient  y  faire  nn  festin.  Les  citoyens 
distingués  y  viennent  quelquefois,  mais  le 
peuple  s'y  porte  en  foule  les  jours  de  fâte.  s 

Chez  les  Romains,  la  culture  des  jardins 
était  fort  ancienne  et  fort  estimée.  Dans  les 
temps  primitifs,  un  jardin  faisait  tout  le  do- 
maine du  citoyen  (Pline,  XIX,  8)  :  c'était  un 
jardin  de  rapport,  duquel  il  tirait  toutes  ses 
provisions ,  les  femmes  se  chargeaient  spécia- 
lement de  sa  culture  ;  aussi,  quand  il  était  mal 
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soigna  et  lûal  entretenn ,  on  en  ooncliuit  que 
la  mère  de  famille  ne  Bavait  pae  tenir  sa  mai- 
son, pnieqn'il  fallait  acheter  des  proTisiona  an 
maT4^éet  Jklabcncherie(P]ine,  XIX,4).  C'est 
même  de  \k  qne  provient  l'origine  dn  mot 
hôrtus,  dérivé  de  oriri,  sortir,  parce  qu'en  ef- 
fet tons  ceux  qni  pouvaient  porter  les  armes 
Bortuent  dn  jmrdin,  c'est-à-dire  n'7  travail- 
laient point.  (Paol,  ap.  Féal.  t.  Hortus  ;'  Pline, 
XLX,  4.)  Lee  rois  de  Home  cnltivaient  enx- 
rnSmee  lenr  jardin.  (76.,  ch.,  3.)  Telle  fut  l'o- 
rigîne  des  jardins  k,  Borne. 

Pins  tard,  les  jardins  ne  forent  pins  des 
vergers,  des  potc^rs  on  de  simples  exploita- 
tions mralea;  avec  le  luxe  et  la  richesse,  les 
jardins  prirent  des  proportions  démesnréei^ 
ils  forent  créés  tels  qne  ceux  qu'on  nomme 
de  nos  \orxnjarditu  à  la  franfait»  et  jardins 
paysagers.  Gomme  nous  aUons  le  voir  bientdt, 
c'est  le  grand  luxe  déploj^  dans  l'art  des  jar- 
dins qui  âiit  dire  &  Pline  (XIX,  i)  :  «  Au- 
jourd'hui, il&ut  ànoB  Bomains  les  jardins  des 
Eespéridee,  d'Adonis  et  d'Alcinous.  »  C'est  à 
cette  époqneqn'onne  tronvebellea  dans  Rome 
que  les  maisons  ayant  vue  snr  les  champs, 
parce  qne  le  Romain  b'j  trouve  alors  k  la  ville 
et  à  la  campagne  :  Laudatw  qu»  domua  lon- 
got  quê  pretpieit  agros.  (Horace,  Sp.,  I,  x,  33.) 
Epicnre  introdnisit,  dit-on,  le  premier  &  Athè- 
nes les  maisons  aux  vastes  jardins,  mais  on 
ignore  quel  fat  l'importateur  de  cette  innova- 
tion k  Rome  ;  ce  qui  parait  certain,  c'est 
qn'elle  7  existait  depuis  longtemps,  puisque, 
au  dire  de  Tite-Live,  Tarquin  avait  des  jar- 
dins i  Rome  ;  ce  qui  paraît  plus  certain  encore, 
c'est  qne,  même  an  temps  de  Gracchns,  l'un 
des  Scipions  en  p<wBédaît  on  renommé,  (Cicér., 
Nat.  âeoT.,  II,  4.)Lncxilln8aTaitcréé  les  plus 
beaux  jardins  de  Bome(PIutarque,  Lueull,, 
39)  ;  de  riches  particuliers  rivalisèrent  de  zèle 
ponr  en  avoir  d'anssi  beaox  que  Lncnllus  et 
c'est  dans  ce  but  qu'ils  les  décorèrent  avec  les 
œuvres  les  plus  merveilleuses  de  la  statuaire 
grecque  (CicjproUoBw,  48;  Philipp.,  II,  42  ; 
Pline,  XXXVI,  5;  Pline  le  Jeune,  %  VIII, 
18).  Dès  lorsles  jardins  devinrentdes lieux  de 
plaisir  (Cic,  jto  Celio,  15)  ;  c'est  pourquoi  on 
les  plaça  sons  la  protection  de  Vénus  (Festns, 
V.  RmHca  ;  Pline,  XÏX,  4;  L.  Varron,  VI, 


20).  Les  jardins  étaient  également  placés  sons 
la  sauvegarde  de  Priape  (Martial,  Epig.,  III, 
68 ,  VIII  Epig.,  40  ;  Catulle,  Âd  hort  deum  ; 
Ovide,  ^<ul.,  1,415;  Saet.,  JllutL  Oranm., 
II.)  On  représentait  ce  dien  sans  bras  en  de- 
mi-«tatue,  c'est-à-dire  qu'il  avait  une  forme 
hnnuûne  jnsqn'à  mi-corps,  et  le  bas  était  ter- 
miné en  Oainb.  (Voy.  ce  mot.)  On  l'implan- 
tait dans  le  sol,  pour  montrer  qu'il  ne  devùt 
pas  s'éloigner  des  terres  confiées  à  sa  garde. 
(Voy.  Boiasard,  Antiq.  rom.,  VI,  pi.  86;  et  37. 
Ces  gfttnes  étaient  en  marbre  (  Martial , 
Bpig.,  VI,  73  ;  Virg.,  Eglog.,  VIT,  33),  et,  quoi- 
que le  dieu  n'eût  pas  de  bras,  on  lui  attachait 
une  faux,  un  b&ton  on  nue  simple  baguette 
d'oaier,  afin  qu'il  pût  écarter  les  voleurs  et  les 
maléfices  de  l'envie,  f  Tibul.,  I,  1,  23,  4  et  8  ; 
Martial,  Epiç.,  XI,  ie,rV,73,  et  VIII,  40; 
Horace,  Sat.,  I,  viii,  4;  Virg.,  Qeorg.,  IV, 
110;  Pline,  XIX,  4.)  La  présence  de  ce  dieu 
n'était  pas  toujours  efficace  pour  éloigner  les 
voleure,  qui  le  craignaient  si  pen  qu'ils  vo- 
laient de  leurs  mains  voleuses ,  fwrtifia»  ma- 
nws  (Plaut.,  Peeudol,  III,  2,  94),  le  dieu  lui- 
même,  si  sa  statue  avait  quelque  valeur;  ils 
ne  craignaient  donc  point  de  commettre  un  sa- 
crilège, si  toutefois  il  était  lucratif.  (Martial, 
1^.,  VI,  74.)  Aussi  les  propriétaires  pauvres 
ne  possédaient  qu'un  Priape  assez  informe,  gros- 
sièrement équarri  avec  une  serpe  (ColumelI.,X, 
31;  Martial,  VI,  £^pi^.,73)dans  un  vieux  tronc 
de  figuier  (Horace,  Sat.,  I,  viii,  1),  d'orme  on 
de  cyprès  (Martial,  Epig.,  VI,  49,  7S),  de  sorte 
qne  si  les  voleurs  ne  respectaient  point  la  pro- 
priété, ils  respectaient  du  moins  le  dieu  sans 
valenr,  et  le  laissaient  tranquille  au  milien  des 
jardins.  Horace  {Sat.,  I,  viii,  6.)  nous  apprend 
qu'on  plaçait  autour  de  la  ^te  du  dieu  Priape 
des  extrémités  de  roseaux,  sans  doute  le 
panache,  l'épi,  que  le  vent  agitait  et  qui 
servùent  d'éponvontoil  pour  éloigner  les 
petite  oiseaux ,  autres  pillards  des  jardina.  — 
Par  «ne  lettre  de  Pline  le  Jeune,  qui  donne  la 
description  de  sa  villa  de  Toscane,  ainsi  que  par 
des  peintures  murales  de  Pompéi,  nous  pouvons 
reconstituer  les  jardins  romains  tels  qu'ils 
étaient  à  l'époque  d'Auguste  et  de  ses  succes- 
seurs immédiats.  Ils  étaient  formés  de  compar- 
timente réguliers  séparés  par  des  allées  bor- 
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dées  de  bois  (Pline  te  Jenne,  ^.,  V,  6;  et  dV 
pùMondeM^ww/fe  (Pline,  XYI,  10).Gertuiu 
maaaifB  étaient &itB  àl'aidedebTÛBtulléB(/b. 
Ifi)  alternant  avec  des  romarinB  dont  le  féail- 
lage  gris  contrastait  arec  œlni  dn  bnis.  Ce  fbt 
an  dieralier,  dn  nom  de  Caïne  Hatins,  qai  in- 
trodniBit  dans  l'art  dee  jarâins  la  taille  des  bma, 
des  ib,  des  romarins  et  antres  arboatea,  (Pline 
XII,  2.)  Les  jardiniers  qui  prenaient  soin  dee 
massiâ  et  des  bosquets  se  nommaient  topiaru 
(Cic,i*ara<*w.,V,2;  P)gnor,(fc&m/u/«,243), 
d'où  l'ezpreesion  ara  topiara,  qui  serrait  à  dé< 
si^ei  l'ensemble  des  procédés  et  des  règles  en 
usage  pour  la  taille  desmasofs  de  Terdnre.  Dana 
certains  compartimente  le  bnis  formait  des  des- 
silla et  des  combinaisons  Tariées,  il  dessinait 
sonventlenom  dn  maître  de  la  maison.  (Pline 
le  Jenne,  Ep.,  7,  6.)  SonTent  les  allées  étaient 
conpées  par  de  grands  bassins  circulaires  {Ib., 
Ep^  I,  13)  antonr  desquels  on  plaçait  tontes 
sortes  de  plantes,  priacipalement  celles  dont  les 
flenis  servaient  &  faire  des  couronnes.  (Pline, 
XXI,  1.)  Comtne  de  nœ  jonrs,  les  Bomaîna  se 
livraient  snrtoat  k  la  cnltnre  des  roeiers  ;  il  les 
taiUaieDt,  et  brûluent  sni  l'arbuste  même  le 
bois  mort,  ce  qui  donnait,  dit-on,  de  la  vignenr 
anx  rosieTs.  (Pline ,  XXI,  4.)  Ils  cnltivaient 
bien  tontes  sortes  de  roses,  made  lee  plus  re- 
cherchées étaient  celles  de  Préneste,  à»  Uilet 
et  de  Campanie  {fbiJ.)  ;  les  premières  étaient 
tardives,  et  les  secondes  très-hftdTes.  Les  antres 
espèces  de  roses  encore  fort  estimées  étueat 
celles  d'Héraclée,  d'Alabanda,  les  roses  cent- 
feuilles,  et  celles  de  Peetnm,  qui  étaient  remon- 
tantes on  qui  fleurissaient  denx  fois  l'an ,  bi/e- 
rique  rosaria  Fœiii  (Yirg.,  Oeorg.,  IV,  119; 
OTide,  Pont.,  II,  4,  28  ;  Martial,  IX,  61,  XII, 
SI,  V,  38);  les  Antres  plantes  les  ping  cnltiTées 
étaient  les  lis  et  tes  narcisses  (Pline,  XXI,  5), 
les  violettes  ponrprss,  jaunes  et  blanches,  viola 
purpureœ,  htlêa,4M<B(Ib.,S,S,  11  ),qiii répan- 
daient des  odeora  exqoises  (Pline  le  Jenne,  Ep., 
II,  17);  les  girofiées  blanches,  les  œillets,  les 
paTots,  les  jacinthes  blenes,  les  amarantes, 
les  blnets,  et  l'hespéride  on  fleur  dn  soir,  ainn 
nommée  parce  qu'elle  ne  répandait  ses  pariums 
qn'après  le  coucher  du  soleil  (Pline,  XXI,  11, 
7,  8  ;  Golnmel.,  X,  97)  ;  enfin  les  lauriers  roses 
(Pline,  XXI,  9). 


A  partir  de  Néron  et  de  ses  snocesseurs, 
l'art  des  jardins  parait  se  transformer  :  au  lien 
de  jardina  réguliers,  les  Bomains  ne  renient 
plus  que  des  allées  contournées  s'entre-croisant 
et^s'enlaçant  lee  unes  dans  les  autres,  an  milieu 
desquelles  ils  laissent  des  prairies  natnrelles, 
on,  it  défaut,  ils  créent  des  prairies  artificiel- 
les. Une  grande  allée  de  ceinture  (gêttaiu) 
disait  le  tour  de  la  propriété  et  en  disçimn- 
lait  les  hmites,  par  nne  baie  Ti?e  on  palis- 
sade formée  d'arbres  Tert«  plantés  très-serré. 
(Pline  le  Jenne,  Ep,,  II,  17.)  Ils  recherchent 
alors  les  eaux  rivée  pour  créer  des  canaux  on. 
des  nrières  artificieUes,  dont  ils  gazonuent  les 
bords  dnneax  et  dont  lee  eaux  allaient  se  ren- 
dre dans  on  petit  lac  (Pline  le  Jenne,  Ep.,  I, 
3.)  Ces  pièces  d'ean,  auxquelles  lee  proprié- 
taires décernaient  pompeusement  les  noms  de 
Nil  et  d'^uri>«  (Cic,  Lég.,  II,  1  ;  ad  Q.  Frai,, 
III,  9  ;  Pline  le  Jenne,  Ep.,  I,  S),  étsient  ali- 
mentées par  les  aqueducs,  et  les  eaux  ocmcé- 
dées  aux  particuliers  étaient  mesurées  par  les 
ch&teanx  d'eau  (catlâlla  diviaoria).  Les  jarâins 
qui  ne  ponvaieut  être  alimentée  par  les  eaux 
publiques  possédaient  des  puits,  desquels  ou 
tirait  l'eau  péniblement  à  l'aide  dcTases  et 
d'une  corde  ou  bien  à  l'aide  d'une  pompe. 
(GolnmeU.,  X,  26  ;  Martial,  IX,  19.)  Ces  jar- 
dins étaient  en  outre  décorés  d'édicnlea,  de 
monumenls,  tels  que  pyramides,  colonnades, 
portiqoes  décorés  de  statue^  zystes  et  hippo- 
dromes oD  champs  de  conrse  ponr  les  cheTaux, 
d'amphithéUres  de  Terdnre;  ils  renfermaient 
en  outre  des  treillages  on  pargula  (Tite-Live, 
XIV,  3  ;  OolumeU.,  IV,  21, 2,  XI,  2,  32)  ;  des 
serres,  chauffées  à  l'aide  d'une  canalisation 
d'eau  chaude  (Séaèque,£^.,  122),dBnsleBquel' 
les  on  cultivait  des  plantes  qu'on  faisait  flenrir 
en  hiver  (Pline,  XIX,  5).  Certaines  chambres 
servaient  dans  les  serres  à  forcer  des  arbres 
fhiitiers  (Martial,  VIII,  14,  68),  on  des  légu- 
mes (Colnmell.,  XI,  S;  Martial,  IV,  22). 
Sooveut,  dans  le  voisinage  des  serres  à 
fleurs,  il  y  avait  un  triclmium  servant  à  dtner 
en  plein  air,  et,  tout  auprès  de  cette  salle  à 
manger  champêtre,  un  orgue  d'ean  faisait 
entendre  une  musique  délicieuse.  (Vitmve,X, 
13.)  Comme  ou  peut  le  voir  par  ce  qui  pré- 
cède, lapassion  des  jardins  était  ponsséa  à  Bome 
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^  un  trèB-hant  degré  ;  anesi  la  classe  paavre,  qui 
ne  poufaît  avoir  de  tt&Ib  jardins,  cultivait  des 
fieurs  et  même  des  lé^mes  snr  les  fenêtres  de 
son  logement  :  In  femiirù  suis  plebs  urbana 
in  imaginé  hortttm  (Pline,  XIX,  4)  ;  ntt  infê- 
netlra  (Martial,  XI,  19). 

La  chute  de  l'empire  romain,  qni  entraîna 
la  décadence  de  tant  d'arts,  supprima  com- 
plètement le  goût  des  jardins,  qui  ne  reparut 


FIg.  I.  —  Jardin ,  illt  ;iart«-rt  ik  bndtrtit;  &,  ublcTougo;  B, 
b«B-ds-cofb[a  ilmpln  ;  C,  beo-dc-ooibin  donbks  ;  D.  feuUI» 
dgiElcnd:  B.llcniou;  P,  rlaaaai;  O,  Totota;  H,  nleUa 
doablM;  I,  ignlei  J,  denUde  loup;  K,  csrtonahei ;  L.  trèlSB. 

Benlement  qu'à  la  fin  dn  ziii'  siècle,  tl  était 
réservé  ani  Médicis  de  réhabiliter  cet  art  pen- 
dant le  271*  siècle,  et  la  renaissance  italienne 
créa  de  magnifiques  jardius  qui  ont  subsisté 
presque  intacts  jusqu'à  nous.  Mentionnons  les 
beaux  jardins  de  Boboli,  an  palais  Pitti  à  Flo- 
rence, dont  le  soleil  le  plus  ardent  ne  peut 
percer  l'ombrage  des  bosquets  ;  ceux  des  pa- 
lais Borghèse,  Âldobrandini  et  de  la  villa 
Modici  à  Rome,  de  la  villa  d'Esté  à  Tivoli. 
C'est  là  où  l'on  peut  se  rendre  compte  dn  bel 
efièt  de  l'art  décoratif  des  jardins  :  on  ne  vuiL 
partout  que  terrasses,   temples,  belvédères. 


fontaines,  rochers,  bustes,  vases,  statues  et 
fontaines.  Le  style  italien  pénétra  eu  France 
et  de  là  il  se  répandit  dans  tonte  l'Furope,  où 
il  dura  jusqu'à  la  fin  du  xvii'  siècle,  quand 
Le  Nôtre  j  apporta  quelques  modifications 
qui  le  firent  nommer  ityU  français.  C'est  à 
Versailles  où  cet  architecte  paysagiste  inaa- 
gUT&ce  style,  qui  fut  successivement  appliqué 
aux  châteaux  de  Mendon,  de  Vaux,  de  Rueil, 
de  Marly,  de  Chantilly;  il  passa  même  en 
Angleterre,  où  Le  Nàtre  créa  le  parc  de  Saint- 
James,  et  plus  tard  en  Hollande,  à  Yienne,  à 
Stuttgard  et  à  Berlin.  Nos  figures  1  et  2  mon- 
trent deux  spécimens  de  jardins  dits  ds  pro- 
preté ou  parterres  de  brodmes  ;  c'est  à  l'aide  de 
divers  panneaux  de  ce  genre  qn'on  formait, 
pendant  le  XTii°  siècle,  ces  parterres  symé- 
triques qni  produisaient  un  fort  bel  effet,  mais 
qui  finissaient  par  être  fort  monotones.  Notre 
figure  1  montre  un  compartiment  de  ces  jar- 
dins qui  comprend,  comme  on  pent  le  voir  par 
la  lecture  de  la  légende,  un  fond  de  sable 
rouge,  des  becs-de-corhîn  simples  et  doubles, 
des  feuilles  de  refend,  des  fieurons,  des  rin- 
ceaux, des  volutes,  des  nielles  doubles,  des 
agrafes,  des  dents  de  loup,  des  cartouches 
et  des  trèfles,  le  tout  encadré  de  bandes  de 
gazon  avec  bordures  de  buis  ;  notre  figure  2 
montre  un  denxième  panneau  composé  d'un 
plus  grand  nombre  de  motifs  et  encadré 
d'une  bordure  de  lierre.  Au  commencement 
dn  ZTiii'  siècle,  la  symétrie  et  les  comparti- 
ments furent  délaissés;  les  Anglais  les  pre- 
miers créèrent  le  jardin  paysager,  qui  est 
censé  imiter  la  nature.  Parmi  les  novateurs 
de  ce  genre,  nous  devons  citer  Pope,  Addi- 
sonjWiseet  WilliamKent.etleurssaccesBeurs 
Browne,  Repton,  Walpole,  Price.  Les  jardins 
anglais  firent  leur  entrée  en  France  en  1765; 
mais  une  réaction  s'ocra  en  faveur  des  jar- 
dins chinois,  qui  furent  complètement  battus 
par  un  nouveau  genre  créé  par  Jean-Jacques 
Rousseau,  Qirardin  et  Morel,  qni  dessinèrent  les 
jardins  d'Ermenonville;  bientôt  après  on  ima- 
gina le  hameau  de  Chantilly,  qui  vient  d'être 
restauré  en  grande  partie  par  notre  confrère 
M.  Daumet;  à  Versailles,  on  éleva  le  petit 
Trianon;  près  de  l'Isle-Adam  (Oise),  le  parc 
de  Casant;  près  de  Senlis,  celui  de  Morfon- 
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taine.  Datent  de  la  mâme  époque,  la  Folie- 
Beanjon,  le  jardin  Bontin  et  le  parc  Mon- 
ceanx  à  Paris,  dont  il  ne  snbdBte  presque 
ploB  rien  anjonrd'hni.  Enfin,  à  notre  époqae, 
l'art  dea  jardina  a  pris  un  aspect  plus  gran- 
diose, les  monninents  et  les  hameaux  ont  été 
supprimés,  et  de  grands  architectes  pa^sagi»' 
tes  ont  créé  un  genre  tout  à  fait  à  part  et 
remarquable  j  parmi  les  créateurs  de  ce  style 
du  ni*  siècle,  nous  citerons  Paxton,  Naeh, 


Hector  Horeau,  Barillet-Dechamps,  Ed.  An- 
dré, Thonin,  Hardy,  Viart,  Rivière,  etc.;  et 
parmi  les  beaux  jardins,  ceux  du  palais  de  Sy- 
denham  i  Londres,  d'Edimbourg,  le  Prater 
k  Vienne,  les  bois  de  Boulogne  et  de  Yin- 
cennes  k  Paris,  du  palais  de  Fontainebleau, 
les  jardins  de  Monaco  et  de  Monte-Carlo,  da 
Tice-roi  d'Egypte;  ceux  de  la  villa  Vallom- 
brosa  à  Cannes,  de  la  rilla  Pallavicini  &  Qê- 
nes,  etc.,  etc. 


Tic.  >.  —  Partam  d*  iKodalM,  Mmpoi  de  pdmettii,  de  gniu  de  obapaM,  da  nUlo,  d'ktUcbM  et 


JARLOT,  ».  m.  —  Terme  de  marine.  En- 
taille pratiquée  dans  l'étambot,  dans  l'é- 
trave  on  dans  la  quille  d'un  bâtiment,  et  dans 
laquelle  on  &it  entrer  le  bordage. 

JARRET,  s.  m.  —  Dans  toute  courbe,  tra- 
cée ou  construite,  on  nomme  jarret  une  so- 
lution dans  cette  courbe,  solntioa  qui  forme 
nn  arrêt  angulaire;  ainsi  dans  une  arcade,  si 
nu  dcfl  claveaux,  par  suite  d'nn  tassement, 
s'est  déplacé,  il  se  forme  au  point  de  déplace- 
ment nn  jarret;  on  dit  alors  que  la  courbe  est 
iarraUé. 

JASPE,  ».  m.  —  Pierre  dure  de  couleur 
variable,  c'est  une  espèce  d'agate;  on  l'em- 
ploie en  marqueterie  et  dans  les  mosaïques, 
surtout  dans  la  moe^'que  dite  d»  Florence. 
On  distingue  le  jaspe  vrt,  le  jatpe  jaune,  le 
jarpt  languin,  ainsi  nommé  parce  que  le  fond 
Tert  est  tacheté  de  points  rouges;  enfin  les 
jaspes    JUuri,   grit,    violet,     brun,    noir, 


JAUGE,  «./.  —  Plaqne  de  métal,  ordinai- 
rement en  acier,  qui  sert  à  déterminer  le  dia- 
mètre des  fils  de  fer  ;  il  existe  dans  le  commerce 
diverses  jauges;  celle  dite  de  Parts,  qui  con- 


tient trente  numéros  correspondant  à  autant 
de  diamètres  de  fils,  est  la  plus  répandue  : 
nous  en  donnons  la  représentation  par  la  fignre 
ci-jointe.  —  En  termes  de  charpentier,  on 
nomme  jat^  nue  petite  règle  d'une  longueur 
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variable,  enr  0",03  de  largenr,  et  qui  porte 
des  diriaioiiB  en  centimètres  et  en  nûllimè- 
tres  ;  cet  ioBtrnmenb  sert  dans  le  tracé  des  as- 
Bemblages  pour  déterminer  des  dimensions 
fixes  et  trëa-précisee. 

JAUGEAGE  (Cdtbttb  db).  —  Cnrette 
servant  à  mesurer  le  débit  d'ean  qne  fournit 
une  source,  on  aqueduc,  une  canalisation,  etc. 
Ces  appareils  sont  construits  d'après  les  don- 
nées snivantes  ;  la.cnvette  est  munie  de  10, 
20,  SO  ajutages,  saivant  l'importance  de  l'ar- 
rivée  de  l'eau  qu'il  s'agît  de  mesurer.  Chaque 
ajnt^e  débite  nu  pouce  d'ean  par  minnte, 
sons  une  presson  Je  0",03  d'eau  an-dessus  de 
l'ouverture  de  l'ajnti^e.  L'eau, arrive  par  un 
tnyau  on  par  un  aqnednc  dans  nn  premier  ré- 
servoir, dit  de  repos,  où  le  calme  s'opère  ;  elle 
pénètre  ensuite  dans  la  cuvette,  dite  de  jauge, 
dont  la  charge  de  0*,08  sur  le  sommet  des 
orifices  est  réglée  par  nn  trop-plein  disposé  à 
cet  effet.  La  cuvette  de  jaugeage  renferme  un 
nombre  d'ajutages  plus  considérable  que  ne 
nécessite  le  débit,  afin  de  pouvoir  en  boucher 
un  certain  nombre  et  régler  ainsi  la  hauteur; 
quand  on  a  obtenu  le  point  cherché,  on  addi- 
tionne le  nombre  de  pouces  restés  libres  et 
l'on  obtient  ainsi  le  débit  de  l'eau.  Souvent, 
pour  jauger  une  source  de  peu  d'importance, 
on  se  contente  de  la  barrer  dans  son  parcours 
au  moyen  d'une  planche  percée  de  trous  de 
O^iOa  de  diamètre,  ayant  par  conséquent  lenr 
centre  -à  0'°,04  au-dessous  du  bord  supérieur, 
Oa  bouche  nu  nombre  de  trous  snfiÎBant  ponr 
permettre  à  l'eau  d'affleurer  le  bord  supérieur 
de  la  planche,  et  le  nombre  de  jets  que  four- 
nit le  cours  d'eau  indique  la  puissance  de  son 
débit. 

JAUGEE,  V.  a.  —  Se  servir  d'une  jauge. 
C'est  encore  reporter  une  mesure.  Dans  cette 
dernière  acception  les  onvriers  se  serrent  anssi 
du  terme  piger.  —  Mesurer  la  quantité  d'ean 
fournie  par  un  cours  d'ean.  —  Eu  charpente- 
rie,  c'est  placer  denx  pièces  parallèles.  —  En 
maçonnerie,  c'est  appliquer  les  mesures  de  di- 
mensons  à  nue  pierre  aux  deux  extrémités 
de  celle-ci,  afin  d'en  faire  les  arêtes  et  les  cô- 
tés opposés  parallèles  :  dans  ce  dernier  corps 


d'état,  on  dit  aussi  retourner.  —  L'expression 
eonlre-jaugar  signifie  rendre  des  espaces  et 
des  hauteurs  parallèles. 

JAUNE,  *.  m.  —  Couleur  qui  a  été  em- 
^oyée  dès  la  plus  haute  antiquité  dans  la  dé- 
coration des  œuvres  d'architecture.  Les  Hin- 
dous, les  Égyptiens,  les  Assyriens,  les  Grecs, 
les  Romains  ont  «nplojé  cette  couleur.  H  en 
existe  de  différentes  nuances,  soit  qu'elles  pro- 
viennent de  substances  minérales  on  végé- 
taies. 

Parmi  les  jaunes  minéraux,  nous  distingue- 
rons :  Vocrejanne  on  ocre  commun,  ainsi  dé- 
nommé parce  qn'il  est  très-abondant  dans  la 
nature  :  c'est  une  terre  chargée  d'oxyde  de 
fer  ;  —  Votre  de  me,  plus  riche  en  oiyde  de 
fer  :  ces  deux  jaunes  sont  employés  pour  les 
gros  ouvrages  de  peinture,  soit  à  l'huile,  soit 
en  détrempe  ;  les  badigeonnenrs  en  mettent 
nne  petite  quantité  dans  leur  badigeon,  afin 
de  lui  donner  le  ton  de  la  pierre;  les  peintres 
en  mettent  aussi  dans  lenr  encaustique  pour 
parquets  ;  —  le  Jaune  de  Naple»,  jaune  plus 
p&le  qne  les  précédents,  formé  par  un  mé- 
lange d'oxyde  de  plomb  et  d'antimoine.  En- 
fin, à  l'aide  des  chromalea  de  chaux,  de  bon/le, 
de  plomb,  on  obtient  des  jaunes  plus  ou  moins 
colorés.  En  général,  quand  on  veut  obtenir 
des  tous  chauds  en  peinture,  on  additionne 
au  jaune  une  pointe  de  divers  ocres  rouges, 
de  carmin,  etc. 

Les  jaunes  provenant  de  substances  végé- 
tales sont  :  \s  sHl  de  grain,  qu'on  nomme 
aussi  Gbaihb  d'Avignon  (Voy.  ce  mot),  la 
gaude,  le  safran,  le  curcuma,  la  gomrne- 
gutie,  etc.  —  En  blason,  le  jaune  correspond  i, 
l'or,  et,  quand  on  ne  peut  le  représenter  en 
couleur  dans  les  armoiries,  on  t'indique  par 
un  pointillé.  (Voy.  Blason  et  Haohubi».) 

JAUNIR,  V.  a,  —  Passer  une  coulenr  jaune 
serin  sur  un  ouvrée  apprêté  de  blanc  avant 
de  le  dorer.  Cette  couleur  remplit  l'office  du 
mordant  anciennement  employé. 

JAUNISSAGE,  s.  m.  —  Opération  de  la 
dorure  en  détrempe,  qui  consiste  &  appliquer 
nne  couleur  jaune  serin  avant  de  dorer,  c'est- 
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ik-diie  après  le  riparagé  «t  le  d^raiiaage.  Ce 
terme  sert  encore  à  déngner  le  traTail  par  le- 
quel on  applique  de  la  couleur  jaane  pour 
remplir  les  fonda  étroite  et  profonds  où  l'or 
n'a  pn  pénétrer. 

JAUNISSE,  t.  f.  —  Maladie  des  arbres 
qui  dessèche  leurs  feuilles  et  les  fiût  tomber 
prématarânent. 

JAVELLE,  ê.  f.  —  Botte  de  pulle  lon^e 
et  rigide  qu'où  réunît  deux  &  deux  par  un  lien 
de  paille  ou  d'oder  et  qu'on  emploie  dans  les 
cooTcrtures  en  chanme. 

JE,  JONC  OD  ROTIN,  g.  m.  —  Long 
jonc  serrant  aux  plombiers  k  dégorger  les 
tuyaux  de  descente  qui  sont  engoi^és. 

JECTI88ES  (Tbbebb),  -  Terres  rappor- 
tées, on  qui  ont  été  fouillées  et  remuées. 

JÉSUITIQUE  (Abchitbctokb).  —  On 
désigne  sons  ce  terme  un  genre  particulier 
d'architecture  qni  a  pris  naissance  en  Italie  à 
la  iiu  du  xn*  siècle,  et  qui  se  déTCloppa  arec 
le  xnii*,  en  même  temps  que  la  congrégation 
on  société  de  Jésus.  Le  prototype  de  cette  ar- 
chitecture est  relise  dn  Oezù  à  Borne.  Feu 
de  temps  après  l'institution  des  jésuites  par 
le  pape  Paul  III,  le  cardinal  Alexandre  Far- 
nëse,  son  nereu,  trèe-partisan  de  la  nouvelle 
COT^régation  et  très-zélé  pour  sa  cause,  Tonlnt 
témoigner  ostensiblement  de  son  zèle  ;  c'est 
pourquoi  il  désira  élerer  à  ses  frais  une  église 
snperbe  en  l'houneor  de  Jésus-Ohrist,  le  chef 
et  le  patron  du  nouvel  ordre.  H  confia  cette 
construction  importante  à  Jacques  Barrozio 
de  Vignola,  qni  eu  jeta  les  fondements  en 
1568  (1),  sur  l'ancien  emplacement  occupé  par 
les  petites  églises  de  i&ni^a-Jfana  delîa  Slrada 
et  de  8an-Anârea;  ce  dernier  fait  est  positif, 

(I]  DiveiB  antenn  piétendmt  que  ce  ne  fut  qn'en 
tS7S;  non*  penaons  qne  c'est  une  enenr  j  dn  leste,  Kib- 
bf ,  DO  anteiir  «nquel  on  peut  njouler  foi,  donne  poeïti- 
Temcnt  1»  date  de  1U8  :  a  Egli  dit  priimipio  dal  fon- 
iart  !a  ctuajH-qfimt  Tamw>  1M3,  a  la  eXiaa  Tanno  1568 
iaearicamdo  il  VigiuU  A  £*igni.  >  (NIbbj,  Itmaa  aut- 
itrma,  t.  I",  p.  SU.) 
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puisqu'un  écrit  cité  par  Hartinelli,  daté  de 
l'année  1587,  détermine  ainsi  l'emplacement  ; 
«  Inier  porticum  eorttiihiam  e  rtgiom  S.  Lu- 
tta nune  mm-KO.  >  Malheorensement  pour  son 
œuvre  .et  ponr  l'art,  Vignola  meurt,  n'a^Eint 
condoit  la  constmction  de  son  église  que 
jusqu'il  la  corniche  :  ■  H  Vignola  avta  œn- 
doila  lafahriea  délia  chieaa  fine  alla  eomke, 
allûrchimûri.i(Nïtibj,  p,  224,  voir  la  note  ci- 
dessus.)  —  Barrozio  mort,  son  élèTe  Gia- 
como  délia  Porta  continua  son  œnrre  ;  mais, 
voulant  marquer  son  infiuence  et  laisser  une 
trace  de  son  passage  dans  cet  édifice,  il  sa- 
crifia sans  scrupule  les  projets  de  son  maître, 
remania  le  portail,  la  décoration  des  voûtes 
et  des  piliers  ;  il  exécuta  aussi  une  grande  por- 
tion de  la  chapelle  de  la  Vierge,  les  voûtes  et 
la  coupole;  ancien  stucàteur,  il  surchargea  la 
décoration  de  stucs  :  eu  somme,  nombre  d'au- 
teurs (1)  trouvent  fort  r^rettables  les  travaux 
exécutés  par  de  la  Porte  dans  l'église  dn  Gezù, 
si  bien  entendue  et  M  bien  comprise  par  son 
premier  auteur  Vignole.  Le  plan  de  l'église 
en  question  est  une  croix  latine;  l'abside  est 
terminée  en  hémicycle;  sa  longueur  dans 
œnvre  est  de  71  mètreu  environ;  la  largenr 
de  la  nef  est  de  39  mètres  ;  la  hauteur  de  la 
voûte  atteint  preeqne  80  mètres,  et  celle  de 
la  coupole,  an  pied  de  la  lanterne,  est  de  50 
mètres  environ.  Nous  n'essaierons  pas  d'énu- 
mérer  les  nombreux  monuments  de  l'architec- 
ture jésuitique  qui  sont  répandus  à  la  surface 
dn  globe,  mais  nous  étudierons  les  caractères 
distinctifs  de  ce  style.  —  Les  travaux  exécu- 
tés par  de  la  Porte  eurent  une  fâcheuse  in- 
fluence sur  l'art  du  xni*  siècle,  parce  que  les 
jésuites  se  firent  les  promoteurs  de  cette  ar- 
chitectnre  tapineuse,  qui  en  imposait  aux 
yeux  du  vulgaire,  mais  qui  ne  pouvait  séduire 
que  médiocrement  les  connaisseurs,  surtout 
ceux  qui  admiraient  avec  passion  la  belle  re- 
naiesance  italienne.  Cependant,  même  an  point 


(I)  Pannt  de  nombrenx  «ntenn,  et  en  attendant  l'o- 
pmion  de  OsObaband  qui  tennine  cet  article,  Toicf  l'ap- 
prédation  de  Hiliiia  [Bona  délia  BtOé  arU,  p.  489)  ; 
C  Ckt  rimtemo  di  qmda  dimajii  coud/Mo  dal  fignola 
fini  alla  CDDHcc  «lj&>  là  n  manCwne  la  ^tganm  d^pri^li 
:  la  regolarùà  dt'mtmiri,  U  râla  yb  ttoggeralD  da  OiaO' 
mut  deUa  Porta,  s 
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JESUITIQUE   (ARCHITECTUEE). 


de  vue  aitÏBdqne,  cette  architecture  a  trouvé 
des  défenseure  ;  nous  n'avons  pas  à  entrer 
dans  le  débat,  mais  nons  ponvons  bien  dire 


Fragment  du  portai]  d» 


1  cUhMnte  d*  Uciloo. 


que,  qnelle  que  Boit  l'opinion  qu'on  professe  à 
cet  égard,  un  fait  est  indiscutable,  c'est  que 
cette  architecture  '  est,  si  nous  pourons  sons 


exprimer  ainsi,  antireligietue  ;  que  sa  magni- 
ficence et  sa  richesse  de  mauvais  aloi  convien- 
draient plutôt  à  des  décorations  thé&tr^es 
et  à  des  salles  de  fête  qu'à  des  édiAces  consa- 
crés an  culte  de  Dieu.  Et  cependant  l'archi- 
tecture jésuitique  ae  répandit  non-senlemcnt 
en  Italie,  eu  France  et  en  Ënrope,  mais  dans 
tons  les  pays  où  les  jésuites  avaient  un  pied, 
c'est-à-dire  dans  le  monde  entier.  Noua  trou- 
vons même  à  Kexico  un  type  caractéristique 
de  l'architecture  jésnitiqne,  c'est  an  portail  de 
la  cathédrale  de  cette  capitale.  La  figure  ci- 
contre  montre  une  partie  bien  peu  considéra- 
ble de  ce  portail  ;  mais  cependant,  par  oe  spé- 
cimen, nos  lecteurs  peuvent  juger  du  carac- 
tère des  chapiteaux,  des  ressauts,  des  niches, 
des  volutes  et  des  enroulements,  des  pilastres 
et  des  contre-pilastres  de  cette  bizarre  archi- 
tecture, si  capricieuse  et  si  tourmentée  dans 
ses  formes  ;  architecture  qui  n'a  d'autre  me- 
nte qu'une  grande  exubérance  de  composition. 
Elle  eut  une  grande  vogue  en  France  jusque 
vers  la  fin  du  xvii*  siècle,  et  l'influence  qu'elle 
exerça  sur  l'art  architectural  s'est  pour  ainsi 
dire  maintenue  jusqu'à  nous,  mais  dans  des 
paya  situés  en  dehors  de  l'Europe.  Voici  quels 
sont  ses  caractères  distinctife.  Le  style  jésni- 
tiqne se  traduit  en  frontons  curvilignes  cou- 
pés, souvent  inscrits  l'un  dans  l'autre  par  des 
enroulements  en  manière  de  grandes  volutes 
connues  soos  le  nom  d'AiLEEONS  (Voy.  ce 
mot),  de  guirlandes  et  de  torsades,  et  de  pots- 
à-fiammes,  très-tourmentés  et  souvent  de  mau- 
vais goût;  et,  comme  le  &it  observer  avec 
raison  notre  confrère  J.  Gaîlbaband  {Mottv- 
menta  anciens  et  modernes)  : 

On  pourrait  presque  admettre  que  ces  moan- 
mente  n'ont  été  érigés  qu'en  vue  de  la  décoralion, 
UDt  il  y  acheï  eux  abus  et  oinbéraoce  de  la  chose. 
Ed  effet,  marbres  précieox  et  variés,  stucs,  doru- 
res, sculptures,  peintures,  etc.,  tout  j  est  répandu 
avec  une  profusion  telle  qu'on  est  frappé  comme 
de  stupeur  lorsqu'on  vient  à  pénétrer  dans  quel- 
qu'une des  églises  appartenant  h  cet  ordre.  Aussi 
mentionner  le  Qezù,  Sattla-Maria  m  ValUcella  et 
tant  d'antrcB,  c'est  rappeler  auBsitËt  tout  ce  déluge 
de  dçcoration  dont  furent  noyées,  aux  xvi'  et  xvii" 
Biécles,  les  églises  de  Rome  et  de  l'Italie,  celles 
de  l'Espagne,  de  la  France,  dca  Pays-Bas,  etc.. 
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moniimeiits  dans  IeeqQ«Js  on  &  jeté  à  pleines  n 
l'or,  le  marbre  et  les  couleurs,  transformée  en 
vaux  de  décoration  ou  en  meubles  religieux. 

Aimlysant  ensuite  1&  sculpture  et  les  stncB 
et  Burtont  la  Bcnlptnre  d'omemeat,  notre  con- 
frère la  trunve  maniérée,  surchargée,  et  il 
blâme  cette  exnbérance  de  mauTais  goût  et 
tons  les  motifs  <  entassés  sans  goût  et  sans 
disceniement  les  nna  i  côté  des  autres,  de  telle 
manière  que  l'œil,  fatigué  de  toute  cette  étrange 
combinaison,  ne  peut  plus  bien  saisir  le  Térita- 
ble  parti  pris  de  l'artiste.  C'est  donc  un  entas- 
sement, un  mélange  coufiis  de  mille  motife  di- 
Ters  qu'on  Tient  grouper,  combiner,  agencer, 
superposer.  Bans  autre  but  que  celui  de  iiiire 
une  œuvre  qu'où  croyait  brillante  et  de  bon 
goût,  lorsqu'au  contraire  on  ne  produisait  que 
la  surcharge  et  le  papillotage.  > 

JET,  ».  m.  —  Action  de  jeter,  c'est-à-dire 
d'enlever  arec  la  pelle  les  terres  piochées  et 
de  les  déposer  sur  les  bords  d'une  fouille.  Ou 
nomme  cette  opération  jet  dst  terres  tur  berge, 
Chaqne  jet  à  la  pelle  représente  au  plus  4  mè- 
tres dans  le  sens  horizontal  et  2  mètres  dans 
le  sens  vertical,  c'est-à-dire  que  dans  le  pre- 
mier cas  un  terrasBier  ne  peut  lancer  conve- 
nablement la  terre  à  plus  de  4  mètres,  et 
dans  le  second  à  pins  de  2  mètres.  Dans  une 
fouille,  on  compte  autant  de  jets  qu'il  y  a  de 
banquettes,  plus  un  pour  le  jet  du  fond  de  la 
fouille  sur  la  première  banquette;  les  ban- 
quettes sont  établies  à  2  mètres  de  hauteur  les 
unes  au-dessus  des  autres.  —  Eu  peinture, 
on  donne  le  nom  de  Jet  à  chacun  des  tons 
d'une  peinture  en  granit. 

JET  D'EAU,  s.  m.  —  Colonne  d'eau  isolée 
ou  en  gerbe  qu'on  utilise  ponr  l'ornement  des 
fontaines  et  des  bassins.  Les  jets  d'eau  sont 
nn  des  plus  beaux  ornements  des  parcs  et  des 
jardins  publics  et  privés;  ils  donnent  beau- 
coup d'animation  à  des  points  de  vue,  à  des 
perspectives,  et,  suivant  leur  disposition,  ils 
produisent  un  grand  effet;  aussi  l'art  de  dis- 
tribuer les  eaux  n'est  pas  il  la  portée  des  in- 
telligences vulgaires,  et  seul  un  excellent  in- 
génieur hydraulicien  saura,  avec  une  quantité 
d'eau  donnée,  obteuir  les  plus  beaux  effete. 


JET.  —  JETÉE.  n 

Cette  partie  de  la  science  hydraulique  a  été 
utilisée  très-anciennemeut  pour  la  décoration 
des  jardins,  mais  à  aucune  époque  on  n'a  su  en 
tirer  nu  parti  aussi  avaut^eux  que  dans  les 
temps  modernes  ;  les  jardins  de  Versailles,  les 
fontaines  qui  décorent  les  grandes  villes  et 
beaucoup  de  villas,  en  Angleterre,  en  France, 
en  Italie  et  dans  beaucoup  d'antres  contrées, 
témoignent  de  ta  capacité  de  nos  ingénieurs 
foutainiers  ou  hydraulicien  s. 

On  désigne  encore  sous  le  nom  de  jet  d'eau 
la  pièce  inférieure  d'un  châssis  ou  d'une  croi- 
sée en  menuiserie.  Cette  traverse  porte  une 


feuillure  intérieurement  et  à  l'extérieur  elle 
affecte  une  forme  curviligne  qui  facilite  l'é- 
coulement des  eaux.  (Voy.  notre  fig.)  Cette 
traverse  porte  sur  la  pike  ^appui,  —  Par  ex- 
tension, on  donne  ce  nom  à  l'outil  à  fût  qui 
sert  à  traîner  les  jets  d'eau  dans  les  traverses  ; 
à  Yemboiture  ou  barre  à  queue  qu'on  place  an 
bas  d'une  porte  pleine  et  qui  affecte  la  forme 
du  jet  d'eau  de  croisée. 

En  robineterie,  le  jet  d'eau  est  un  petit  aju- 
tage en  cuivre  qui  sert  à  régler  la  force  du 
filet  d'eau  qui  s'échappe  d'une  conduite.  Cet 
ajutage  est  fixé  à  l'extrémité  de  cette  con- 
duite. 

JETÉE,  ».  /:  —  Espèce  de  brise-lame  fait 
en  maçonnerie,  ou  à  l'aide  de  gros  quartiers 
de  roche  qu'on  superpose  les  uns  sur  les  antres 
sans  ordre  et  sans  symétrie.  Ils  sont  simple- 
meut  bloqués.  Quand  on  peut  faire  des  biltar- 
deaux,  la  jetée  est  alors  une  espèce  de  chaus- 
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JETER. 


sée  en  maçonnef ie.  I^es  jetées  Berrent  k  pro- 
téger l'entrée  d'un  port  oa  d'nn  chenal;  elles 
décriTent  tantAt  nne  coorbe,  laissant  un  pas- 
sage pour  les  vaisseaux  ;  tantôt  elles  forment 
denx  chansfiées  parallèles.  —  On  nomme  en- 
core ^^  no  mnr  de  qoai,  on  celni  d'un  mâle, 

JETER,  V.  a.  —  Dans  la  langue  technique, 
ce  terme  a  des  significations  diTerees.  Ainsi 
on  dit  ^^  des  terres  sur  berge  on  sur  ban- 
quette (yoj.jET);jeler  un  plafond,  un  crépi, 
un  enduit,  c'est-à-dire  &ire  un  plafond,  nn 
crépi,  un  enduit.  Jeler  un  pont,  construire  un 
pont  sor  nn  canal,  une  rÎTiëre,  nn  fleuve.  — 
En  peinture,  jtitr  un  granit,  faire  un  granit  k 
deui  ou  trois  couleurs,  c'est-à-dire  granit  k 
deux  ou  trois  jetées.  —  En  plomberie,^for  le 
plomb  dans  un  moule,  c'est  l'j  yeraer  arec 
nne  cuiller  en  fonne  de  casserole, 

JEU,  a.  m.  —  Aisance  avec  laquelle  un 
corps  se  ment  dans  nn  espace  donné;  ainsi 
l'on  dit,  le^aw  d'une  porte,  d'une  croisée,  d'un 
châssis,  etc.,  pour  exprimer  qu'Us  se  meuvent, 
s'ouvrent  et  se  ferment  sans  effort  et  sans 
frottement.  Dans  les  constructions  neuves,  les 
travaux  de  menniserie  se  gonflent  par  suite 
de  l'absorption  de  l'humidité  des  plâtres,  aussi 
est-on  obligé  de  leur  donner  du  jeu,  surtout 
aux  portes  et  aux  croisées.  Les  ouvrages  de 
menuiserie  ne  sont  pas  les  seuls  auxquels  on 
donne  du  jeu ,  il  iaut  agir  de  même  pour 
certains  ouvrages  de  serrurerie  qui  frottent 
et  ne  fonctionnent  pas  comme  ils  le  devraient 
par  suite  des  tassements  inévitables  qui  se 
produisent  dans  les  constructions.  Le  menui- 
sier et  le  serrurier  sont  tenus  de  donner  gra- 
tuitement du  jeu  anx  ouvrages  neufs  pendant 
un  temps  convenu  dans  leurs  marchés  (ordi- 
nairement pendant  un  an).  Âpres  ce  délai,  ce 
genre  de  travail  s'évalue  eu  temps,  c'est-à- 
dire  qu'il  se  compte  k  la  jonruée  et  pu  appro- 
ximation. 


—  Voy.  Plahohb  de 


JEU  D'ORQUE. 

VEKTOUSB. 

JEUMERANTE,  ».  /.  —  Petite  pltuiche, 
calibre  qui  sert  de  patron  pour  tailler  les  jan- 


tes des  roues  de  BraABD,  de  Chisiot  et 
de  DiaSle.  (Voj.  ces  mots.) 

JOINT,  t.  m.  —  Intervalle  compris  entre 
deux  pierres,  deux  moellons,  deux  briques  su- 
perposés ou  juxtaposés;  d'où  deux  genres  de 
joints,  ceux  qui  sont  horizontaux  et  ceux  qui 
sont  verticaux.  Suivant  le  mode  de  construc- 
tion adopté,  le  joint  est  rempli  de  ciment,  de 
plâtre  ou  de  mortier,  ou  laissé  à  sec.  Suivant 
leur  forme  et  leur  position,  les  joints  reçoivent 
diverses  dénominations  ;  on  nomme  : 

JoniT  A  ONGLET,  celui  qui  est  fait  eu  dia- 
gonale du  retour  d'équerre  ;  on  l'emploie  dans 
les  ouvrages  d'incrnstotioa  et  dans  ceux  as- 
semblés par  compartiments  ; 

Joints  ek  cocfe  ou  db  doucbttb,  les 
joints  inclinés  des  voassoirs  ou  des  claveani 
d'une  plate-bande  ; 

Joint  oabbï,  celui  qui  est  d'équerre; 

Joint  déroba,  celui  qui,  d'aplomb  sur  la 
face,  est  incliné  et  se  dérobe  sous  le  derrière 
des  claveaux  ; 

Joint  de  lit,  celui  qui  est  dans  le  même 
plan  qu'il  soit  horizontal  ou  incliné  ; 

JOIHT  dAhAIOEI  on  A.  UNE  OIBELUSB,  ce- 
lui pratiqué  sur  nne  pierre  retaillée  :  les  joints 
démaigris  sont  surtout  employés  dans  les  as- 
sises qui  n'ont  qu'un  parement  ; 

Joints  bk  HSCOUrBEHENT,  ceux  qni  se 
recouvrent  mutuellement  :  les  marches  d'es- 
calier sont  à  joints  de  recouvrement; 

Joint  de  face  ou  de  tête,  celni  qni  est 
apparent  et  qui  forme  parement,  soit  à  la 
douelle  ou  k  la  tête  d'une  voûte,  soit  devant 
on  sous  une  plate-bande,  ou  au  plafond  d'un 
tableau; 

Joints  feuilles  on  becouvbrts,  ceux 
qui  existent  dans  deux  pierres  qui  se  recou- 
vrent l'une  l'aulïe  par  une  entaille  de  leur 
demi-épaisseur  ; 

Joint  gbas,  celui  qui  a  trop  de  largeur  ; 

Joint  kaiqre,  celui  qni  est  trop  étroit; 

Joint  outebt,  celui  dans  lequel  le  mortier 
s'est  séparé  des  pierres,  ou  bien  encore  un 
joint  qui  porte  des  cales  trop  épaisses  ; 

Joint  sekbb,  un  joint  tellement  serré  que 
les  bords  éclatent  par  suite  d'un  tassement; 

Joint  montant,  celui  qui  est  vertical  ; 
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JoiHTB  HAiiES  et  FBHSLLSB,  cfiox  qtiï  por- 
tent d'un  <^té  un  tenon,  rond  on  carr^  et  de 
l'antre  nne  entaille  :  ces  jointa-là  s'emboîtent 
donc;  on  les  emploie  dans  ime  oBBiee  de  ba- 
hut; 

Joints  fiKFAirs,  ceux  qui  n'étant  pas  d'a- 
plomb on  de  nlTean  font  un  manvais  effet  ; 
on  les  corrige  en  mastiquant  les  joints  Téri- 
tables  et  on  en  refait  à  cAté.  Sonrent  on  lait 
de  ces  joints  en  ragréant  et  en  ravalant  aree 
dn  mortier  de  môme  éonlenr  que  la  pierre. 

En  charpenterie,  on  nomme  ,^wi/ l'endroit 
où  deux  pièces  se  joignent;  il  existe  des  joints 
engrand  nombre,  ils  sont  à  aifflel,  à  tenon,  à 
paumêfà  mort  t^ânt,  etc.  (V07.  AflSEUBlulQB, 
où  nous  STons  décrit  et  dessiné  la  plupart 
des  joints  en  charpente.) 

En  menoiseris,  on  nomme  jô»)/  la  pins  pe- 
tite &ce  de  chaqne  planche  ;  quand  cette  foce 
n'est  ni  blanehù  ni  eorrayée,  le  joint  est  dit 
brut. 

On  TiomiBe:  joint  à  plat  celuiqniest  fait  par 
deux  planches  blanchiss  et  dretsée»  sur  leur 
épaisseur,  mais  qui  a'est  pas  assemblé  par  une 
languette  on  par  un  tenon  et  une  moriiaise  ;  nu 
lambris  fait  ainsi  est  dit  anssi  lambris  à  plein 
toini. 

En  marbrerie,  les  joints  sont  très-variés; 
on  nonune  : 

JOIKT  OBDINAIBB  OU  BKUT,  celui  qui  a  été 
&it  simplement  à  la  sciolles 

Joint  DÉHAiGai,  celui  qui  n'a  qu'une  vire 
arête  :  tous  les  carreaux  et  bandes  de  carre- 
lage sont  i,  joint  démaigri  ; 

JoiKT  PLEiir,  le  joint  yisible  sur  l'épais- 
seur d'une  bande,  et  qn'on  a  dressé  pour  se 
raccorder  arec  nue  autre  faisant  retour  d'an- 
gle; 

JoiBT  DE  BÉnNiOH,  uu  joint  horizontal  ou 
vertical  d'une  bande  réunie  à  nue  antre  qui 
r^Oeore,  soit  bot  son  parement,  soit  par  der- 
rière; 

Joint  anoulaiss,  nn  joint  d'onglet; 

Joint  pkbdu,  celui  qu'on  pratique  sur  nne 
pièce  de  marbre  en  lui  foisaut  suirre  un  con- 
tour, soit  des  veines  ou  des  cailloux,  afin  qae 
ce  morceau  rapporté  ne  soit  pas  visible  ; 

Joint  moulina,  celui  qui,  su  lien  d'ébre  ci* 
Bdé,    est  simidement    m«utàté,   c'est-i-dire 


dressé  et  frotté  anr  nn  morceau  de  marbre,  ou 
grési.  Les  carresoz  et  les  bandes  de  carrelage 
qui  doivent  être  joints  bout  à  bout  sont  mon- 
linés  ordinairement  dans  tonte  leur  épaisseur. 
En  termes  de  paveur,  le  joint  est  l'inter- 
valle qoi  sépare  les  pavés;  on  distingue  :  le 
joint  de  rive,  celai  qui  existe  entre  chaque  pavé 
de  la  même  ruigée,  et  le  jemt  on  bout,  celai 
qui  est  entre  chaque  rangée. 

JOINTIF,  IVE,  a^.  —  Qni  joint.  On  dit 
qu'un  lattis  est  jointif  quand  les  lattes  sont 
douées  près  les  unes  des  autres  et  se  touchent  ; 
une  cloison  est  faite  de  planches  joinUvts 
quand  elle  est  formée  de  planches  brutes  dres- 
sées sur  leurs  joints  et  posées  les  unes  contre 
les  antres  ;  si  les  planches  étuent  assemblées 
à  rainnre  et  à  languette,  la  cloison  serait  dite 
formée  do  pltutehêsjointet. 

JOINTOIEMENT,  t.  m.  —  Garnissage  en 
mortier,  plâtre  ou  ciment  des  joints  d'une 
maçonnerie.  Le  mortier  est  souvent  fait  avec 
de  la  recoupe  de  pierres.  Il  faut  établir  une 
distinction  entre  le  jointoiement,  dit  aussi 
jointoiement  simple,  qui  s'exécute  eu  môme 
temps  que  la  maçonnerie,  et  le  re jointoiement, 
qui  se  &it  après  coup  sur  de  vieilles  maçon- 
neries et  pour  lequel  il  est  nécessaire  de  faire 
la  dégradation  des  joints.  (Voy.  Rbjointoib- 
USNT.)  Le  jointoiement  n'est  pas  toujours  nn 
travail  nécessaire;  dans  certains  cas  môme, 
surtout  quand  on  doit  à  la  fin  des  travaux 
d'nne  couBtmction  exécuter  un  rejointoiement, 
on  peut  s'en  dispeDser.  On  écrit  aassi  jom- 
ioyemmt, 

JOINTOYEE,  v.a.  —  Faire  un  jointoie- 
ment. (Voy.  l'art,  qui  précède.) 

JONC.  —  Voy.  JE. 

JOUE,  «./.  —  Épaissenr  de  bois  qoi  reste 
de  chaque  côté  d'nne  mortaise  ou  d'une  rai- 
nure. —  Les  paveurs  nomment joum,  dans  one 
cour  dont  la  chaussée  est  convexe,  les  deux 
parties  de  revers  entre  le  passage  de  la  porte 
cochère  et  le  point  où  les  deux  misseanx  se 
réunissent  pour  n'en  former  qu'on. 
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JOUÉE,  a.  /.  —  Dans  nne  baie  (porte  on 
fenêtre),  on  nomme  ^^  l'épaiBSenr  du  mur, 
qni  comprend  le  t&blean,  la  feaiUnre  et  l'em- 
braenre  ;  c'est  eu  général  la  &ce  latérale  on 
flanc  d'an  objet  ;  ainsi  on  ààt,Joué«  de  solive, 
jouée  de  Incame,  etc.  Ces  dernières,  comprises 
entre  la  conrertnre,  les  poteaux  des  locames 
et  lenr  sabliÀre,  sont  généralement  construites, 
honidées  et  ravalées  comme  les  pans  de  bois 
ou  les  cloisons.  Les  chevrons  de  jonées  sont 
ceux  qui  garnissent  les  côtés  de  la  Luoabnk. 
(Voy.  ce  mot.)  —  Les  jouées  de  lucarnes  se 
convrent  soit  avec  des  fenilles  de  plomb  on  de 
zinc,  soit  en  ardoises.  Ce  dernier  mode  est 
préférable,  comme  présentant  plna  âe  solidité 
qne  le  zinc  et  coûtant  moins  que  le  plomb.  On 
dit  ansei,  mais  plus  rarement,  aiUs  de  Incarne. 
(Voy.  Aile.) 

JOUEK,  V.  n,  —  Avoir  du  Jeu  (Voy.  ce 
mot),  c'est-à-dire  se  mouvoir  avec  aisance. 
Quand  un  assemblage  se  dérange  par  suite 
d'une  dilatation  ou  d'nne  contraction  du  bois, 
on  dit  qne  cet  assemblage  a  joui.  Quand  nue 
serrure  est  rouillée  ou  dérangée  et  que  le  pêne 
ne  peut  pas  avancer,  on  dit  que  ce  pêne  mjoue 
pas,  etc.,  etc. 

JOUIÈRES  ou  J0UILLÈRE8,  s./.pl  — 
Mure  verticaux  des  berges  d'une  écluse  sur 
lesquels  sont  fixés  les  poteaux  des  portes  de 
cette  écluse. 

JONQUILLE,  «./.—  Couleur  d'un  jaune 
brillant  qu'on  obtient  soit  à  l'aide  de  laciruse 
et  du  ttil  dtgram,  soit  au  moyen  d'un  janne  de 
chrome  basique  avant  sa  calcinatîon. 

JOUR,  s.  m.  —  Toute  ouverture  pratiquée 
dans  nne  partie  quelconque  d'un  b&timent  et 
qui  permet  à  la  lumière  d'y  pénétrer. 

On  nomme  jour  droit,  celui  d'une  fenêtre  k 
hauteur  d'appoi  j/auz  jour,  celui  qui  ne  vient 
pas  directement  de  l'extérieur,  et  qui  n'éclaire 
un  local  qu'après  avoir  traversé  un  espace  qneU 
conque  :  beaucoup  de  cabineto  à  toilette  sont 
éclairée  en  faux  jour;  jour  tra;>/(»n&,  celui  qui 
vient  directement  par  en  bant^  enfin  jour  S  m 


haut,  celui  qui  arrive  soit  par  un  abat-jour, 
un  toupirail,  ou  par  une  Incarne. 

On  nomme^TUr  ^escalier,  le  vide  qui  existe 
an  centre  d'nu  escalier  à  limon.  (Voy.  Esci- 
UEB.) 

JuBiSFKUDBNCE.  —  Eu  jurisprudence,  on 
TioxamA  jours,  des  ouvertures  pratiquées  daus 


ng.i. 


des  murs  non  mitoyens,  et  distants  de  moins 
de  1",90  de  l'héritage  d'autnii;  ils  servent 
seulement  à  éclairer,  si  les  murs  tonchent  im- 
médiatement l'héritage  voisin,  —  Voici lesarti- 
clés  du  Code  civil  qui  se  rapportent  à  ces  jours 
dits  de  souffrance  on  de  tolérance  : 


I\g.  s.  —  Jonn. 

Art.  675.  —  L'uQ  des  roisioB  ne  peut,  sbdb  le 
coDseQtement  de  l'antre,  pratiquer  dans  le  mur  mi- 
toyen aucune  fenêtre  ou  ouverture,  «d  quelque 
manière  que  ce  Boit,  même  i  verre  dormant. 

Art.  676.  —  Le  propriétaire  d'un  mur  non  mi- 
toyen joignant  immédiatement  l'héritage  d'autrui 
peut  pratiquer  dans  ce  mur  des  jours  ou  feoAti«a 
à  fer  maillé  et  verre  dormant.  Ces  fenêtres  doi- 
vent être  garnies  d'un  tieillis  da  fer  dont  les  mail- 
les auront  on  décimitre  (enviroa  trois  poucet  huit 
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lignée)  d'onvêrtnre  aa  plue  et  d'un  châssis  à  verre 
donnant.  (Fig.  1.) 

Art,  S77.  —  Ces  fenétree  on  jours  ne  penvent 
être  établis  qn'4  vingt-six  décimètres  (huit  pieds) 
an-desEQB  du  plancher  on  sol  de  la  chambre  qu'on 
vent  éclairer,  si  c'est  à  rez-de-chaussée,  et  à  dix- 
nenf  décimètTes  (six  pieds)  au-dessus  du  plancher 
pour  lee  étages  supérieurs.  (Ffg.  2.) 

Qa'eatend-oE  par  fer  maillé  et  verra  dor- 
mant? La  Coutume  de  Farte,  article  201, 
nouB  dit  :  c  Le  fer  maillé  est  treillis ,  dont  les 
trône  ne  peuvent  être  que  de  qnatro  pouces  en 
tons  seos;  et  vene  dormant  est  verra  attaché 
et  Bcellé  en  plâtra  qu'on  ne  peut  ouvrir,  s 

Dana  la  pratique,  on  remplace  les  verres 
scellés  eo  plâtre  par  nn  bâti  dormant  et  même 
par  un  châssis  ouvrant  pour  donner  de  l'air, 
de  même  qn'on  remplace  le  fer  maillé  par  de 
simples  barreaux  en  fer  garnis  ou  non  garnis 
d'un  grillage;  mais  cette  substitution  n'est  ja- 
mais considérée  que  commeunetoIérBDcedela 
part  du  voisin  et  ne  peut  jamaia  6tra  invo- 
quée contre  lui  pour  la  prescription.  —  Quant 
ans  dimensions  de  ces  jours,  elles  peuvent  être 
aneai  considérables  qu'il  plaira  au  voisin,  c  On 
peut  &ira  les  évasements  aussi  grands  que  l'on 
vent,  s  disent  les  commentateurs  de  la  Coutu- 
me; en  effet,  rien  dans  la  loi  ne  limite  la  hau- 
teur de  l'EsSBUiLLHMEKT.  (Voy.  ce  mot.) 
Mais,  d'nn  autra'cdté,  l'assujettissement  au 
droit  de  jour  n'empêche  pas  le  propriétaire 
dn  fonds  servant  de  &ire  chez  loi  tonte  sorte 
de  constructions  et  plantations,  quand  bien 
même  celles-ci  pourraient  obscurcir  le  jour  de 
la  maison  dominante  (Pardessus,  Servitudes, 
t.  2,  n"  235  et  237)  ;  cependant  le  propriétaire 
de  l'héritage  dominant  serait  éconté  dans  sa 
plainte,  si  la  construction  élevée  en  face  dehû 
était  peinte  de  manière  à  nuire  à  son  jour.  — 
Ces  jours  dits  de  souffrance,  de  iotéranee,  ne 
peuvent  jamais  créer  une  aetvitnde,  le  proprié- 
taire voisin  a  toujours  le  droit  de  les  faire  bou- 
cher en  achetant  la  mitoyenneté  du  mur.  Il 
peut  également,  si  c'est  dans  les  campagnes, 
construire  un  mur  aéparatif  joignant  immé- 
diatement l'héritage  sur  lequel  est  élevé  le  mur 
ayant  les  jours  ;  et,  si  c'est  dans  lesvilles  et 
&abourgs,  il  a  le  dreit  d'exhausser  le  mur  mi- 
toyen et  séparatif.  —  Disons,  en  terminant, 

DICT.   D'ABCS  ITWTtrBB.  —  T.   III.   ■ 


qu'il  ne  feutpas  confondre les^fr*  et  \^vuee. 
Nous  avons  défini  ci-dessuB  le  premier  de  ces 
termes  ;  quant  sox  vues,  ce  sont  des  ouvertures 
pratiquées  dans  un  mur  mitoyeb  ou  non,  et 
qui,  en  outre  qu'elles  servent  à  éclairer  et  aérer 
l'intérieur,  permettent  encore  de  voir  naturel- 
lement sur  l'hérit^^e  d'autrui  sans  l'aide  d'au- 
cun eihaussement.  —  Voy.  Vue  et  Mitotbn 
(Mur). 

JOURNÉE,  s.f. — Dénomination  .conminne 

au  temps  du  travail  esécnté  dans  an  jour,  et 
à  la  somme  servant  de  salaire  à  ce  temps  de 
travail.  —  Dans  les  travaux  dn  bâtiment,  on 
distingue  \d,  journée  d'hiver  et  la  journée  Sété, 
ou  la  petite  et  la  grande  jonmée.  La  première 
est  de  dix  heures  dont  hnit  de  travail ,  et  la 
seconde  de  douze  heares  dont  dix  de  travail  et 
deux  heures  pour  les  repas  ou  le  repos.  Il  y  a 
encore  en  automne  et  au  printemps  une  jour- 
née de  dix  hentes  qni  représente  neuf  heures 
de  travail  au  lieu  de  huit,  parce  que  les  on- 
vriers  ne  prennent  alors  que  deux  demi-hearés 
pour  leurs  deux  repas.  Comme  on  ne  tient  pas 
compte  aux  ouvriers  pour  leur  salaire  du  temps 
de  repos,  il  faut  entendre  par  ces  mots,  joar- 
née  de  huit,  neuf  et  dix  heures,  hnit  et  neuf 
heures  de  travail  effectif.  Le  prix  de  la  journée 
se  décompte  par  henre;  aussi  retranche-t-Kin  on 
ajoute-t-on  des  heures  au  prix  de  la  journée, 
selou  qu'un  ouvrier  s'est  absenté  on  a/ait  des 
heures  en  plus  que  le  temps  prescrit.  —  La 
journée  ne  commence  et  ne  finit  pas  toujours  à 
la  même  heure.  En  général,  elle  commence  à  six 
heures  du  matin  en  été  et  finit  à  six  heures 
du  soir;  enhiver,  elle  court  de  septheuresdu 
matin  à  cinq  heures  du  soir;  en  outre,  lesou- 
vriers, pendant  les  longs  jours  de  l'été,  font 
des  heures  supplémentaires  :  ainsi  les  ter- 
rassiers, les  maçons  et  les  démolisseurs  com- 
mencent souvent,  en  été,  leur  journée  à  quatre 
et  cinq  heures  du  matin,  et  ne  la  terminent 
qu'à  sept  on  hnit  heures  du  soir.  Ils  se  re- 
posent deux  heures  an  milieu  du  jour,  pen- 
dant la  forte  chaleur. —  Le  prix  de  la  jonr- 
née  varie  snivant  les  industries,  les  saisons  et 
la  capacité  des  ouvriers.  Les  architectes  ne 
doivent  admettre  qu'avec  la  plus  grande  ré- 
serve les  évaluations  de  travaux  à  la  journée  ; 
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ils  feront  bien  d'jsabBtitaer,toate8les  fois  qne 
ce  sera  possible,  l'éTUnationan  mètre.  Ce  n'est 
qae  pour  des  traranx  exceptionnels  et  qui  ne 
penventétre  feita  ni  évalués  autrement,  c'est- 
à-dire  exécntës  en  jonrnée  de  régie  on  d'at- 
tacbements,  qu'il  devra  les  reconnaître. 
On  en  dresse  jour  par  jonron  état  on  attache- 
ment, spécifiant  le  genre  de  jonrnée,  ta  dn- 
rée  du  travail,  le  nombre  et  la  qualité  des 
onvriers,  etc. 

JUBÉ,  a.  m.  —  Espèce  de  barrière  on  de 
clôture  richement  ornée  placée  dans  les  églises 
entre  la  nef  et  le  chœur.  Les  jubés  supportent 
ordinairement  une  tribune  dans  laquelle  on 
abbé  Tenait  lire  l'évangile,  après  avoir  pro- 
noncé la  formule  :  Juba,  Domine,  isnedkart. 
(  Veuillez,  Seigneur,  me  bénir.  >  C'est  de  là 
qu'est  venu  le  nom  de  ce  genre  de  barrière. 
Dans  son  Abécédaire  d'archéologie,  M. de  Cau- 
mont  (2*  éd.,  p.  448)  prétend  qu'on  ne  trouve 
aucune  trace  de  jnbés  avant  le  xiT*  siècle, 
et  il  ajoute  :  «  Tous  ceux  que  je  connais  sont 
du  XT*  ou  du  xvi".  1  Evidemment  l'éminent 
archéologue  commet  une  erreur  ;  car  le  jubé 
de  Chartres,  démoli  dans  le  dernier  siècle  par 
le  chapitre,  était  positivei^ent  du  xiii*  siè- 
cle (1).  Il  est  probable  qn'ayaat  cette  époque  il 
n'existait  pas  de  jubés,  car  les  grandes  cathé- 
drales bâties  vers  la  fin  du  xii*  et  le  commen- 
cement dn  xin*  siècle  n'en  avaient  point.  Ce- 
pendant qnelqnes  archéologues  ont  affirmé  le 
contraire  ;  ils  ont  sans  doute  confondu  le  jubé 
et  l'ambon.  Les  ambons ,  en  effet,  existent  de- 
puis le  ni"  ouïe  n*  siècle;  celni  de  Eavenne 
est  de  cette  époque.  Ainsi  'J!\à&n{l>iss«rtati0n» 
acelis.  sur  Usfubéa  deségliae»,  168S)  prétend 
qn'Jl  a  tu  dans  la  cathédrale  de  Sens  nn  jubé 
fort  ancien  qni  remonterait  an  ix*  siècle.  Celte 
prétention  nous  paraît  inadmissible,  puisque  la 
cathédrale  de  Sens  n'a  été  bâtie  que  vers  la 
fin  du  XII*  siècle.  Il  faudrait  donc  admettre 
qne  ce  jubé  aurait  été  transporté  d'un  monu- 
ment plus  ancien ,  ce  qui  n'est  pas  probable  ; 


ft)  H  j  a  qnelqnM  années,  notu  avoiu  tu  los  débrii 
da  ce  uugnifiqne  juM  duu  l'une  dea  ctjptM  da  Notre- 
Dame  de  ChortreBj  et  nons  atgob  pu  ju^^  pm*  aeii  fng- 
nentaqneoejabé^tait  râeUementda  xni*dèc]e. 


nous  pensons  plutôt  que  Tbiers  a  voulu  parler 
d'un  ambon,  et  la  description  qu'il  en  fait 
nons  confirme  dans  cette  pensée  :  <  Ils  sont  en 
pierre,  dit-il,  séparés  l'an  de  l'autre;  le 
crucifix  est  entre-deux.  Ils  sont  Boutenns, 
par  devant ,  de  quatre  colonnes  de  pierre  qui 
font  trois  arcades  de  îwx.  Ds  ont  chacun  leur 
entrée  dn  côté  du  chœur,  et  chacun  leur  sor- 
tie du  côté  de  la  mat  i  Cette  description  peut 
par&itement,  suivant  nous,  s'appliquer  aux 
ambons.  Quoi  qu'il  en  soit ,  aujourd'hui  l'o- 
pinion la  plusaccréditée  est  que  les  jubés  n'ont 
fait  leorapparition  que  vers  le  milieu  du  xin* 
siècle,  et  qu'ils  n'ont  remplacé  définitivement 
l'ÂHBON  qu'an  xiv*.  (Voy.  ce  mot.)  — 
Ijcs  jnbés  qui  subsistent  encore  aujourd'hui 
sont  tous  de  la  renaiseance  ;  parmi  ceux-ci 
nous  mentionnerons  celni  de  la  cathédrale 
d'Aibf  et  de  Rodez,  des  églises  de  la  Made- 
leine à.  Troyes,  de  Sunt-Ëtienne  du  Mont  à 
Paris,  de  Saint-Florentin  (Tonne),  et  d'Ar- 
qués, près  Dieppe.  La  cathédrale  de  Limoges 
possédait  également  un  beau  jubé;  mais, 
par  suite  de  modifications  apportées  dans  cette 
église,  l'architecte  a  dû  le  sacrifier.  Citons 
encore  trois  jubés  dn  xv*  siècle  :  celui  du  Fol- 
goat  (Finistère),  construit  en  pierre  de  Ker- 
santon;  celui  de  l'église  de  Brou  (Ain);  celni 
de  Saint-Fiacre  au  Faouët ,  en  Bretagne  :  ce 
dernier,  tout  en  bois,  est  richement  sculpté  et 
peint.  —  En  Belgique,  on  peut  voir  des  ju- 
bés dans  les  églises  de  Dixmnde ,  d'Areschott, 
de  Tessenderloo,  et  à  la  cathédrale  de  Tour- 
nay  ;  il  en  existe  également  dans  nn  grand 
nombre  d'églises  d'Allemagne  et  d'Angle- 
terre. 

judaïque  (Abohitbotubb),  —  A-t-il 
existé  nn  art  et  une  architecture  judaïques  ? 
Telle  est  la  question  qne  bien  des  savants  se 
sont  posée  avant  nous,  et  qni  jusqu'ici  n'a  pas 
reçu  nne  solution  satisfaisante ,  malgré  les 
travaux  parus  depuis  cinquante  ans  sur  ce 
sujet  important.  Avant  l'ouvrage  de  M.  de 
Saulcy,  T Art  judaïque,  les  maîtres  les  plus 
éminente  avaient  déclaré  que  le  peuple  juif  n'a- 
vait jamais  possédé  un  art  en  propre.  M.  de 
I  Saulcy  lui-même  avait  adopta  cette  opinion , 
I  qni  pouvait  se  justifier  à  la  rigueur  par  l'an- 
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cienneté  du  peuple  juif,  lequel  k  son  origine 
ne  po8séd&it  que  des  cabanes  et  des  objets 
usuels  très-rudimenlaires  qui  ne  pouvaient 
constituer  an  art;  plus  tard  ce  peuple  aurait 
successirementpuiséaes  connaissances  en  Ba- 
bylonie,  en  Egypte,  en  Grèce  et  en  dernier 
lieu  à  Rome.  Nous  partageons  assez  cette  opi- 
nion. M,  de  Sanicy,  an  contraire,  prétend 
qu'il  a  existé  dès  l'antiquité  la  plus  reculée 
un  art  judaïque  sui  generis,  qui  ne  ressemblait 
en  rien  à  celai  de  tout  autre  peuple,  et  pour 
prouver  sa  thèse  le  savant  auteur  remonte  fort 
loin  dans  le  passé  du  peuple  juif.  S'étayant 
sur  la  Genèse  (chap.  24),  il  noua  dit  (ouv. 
cit.,  p.  12)  :  fl  L'entrevue  du  serviteur  d'A- 
braham et  de  Rébecca  nous  révèle  des  faits  ar- 
tistiques assez  importants  à  noter.  Ainsi  la 
jeune  fille  reçoit  en  présent  un  ornement  de 
nez  pesant  un  demi-aicle  ,  deux  bracelets  pe- 
sant dix  sicles,  et  ces  bijous  sont  eu  or.  Il  exis- 
tait donc  déjà  dans  le  pays  de  Kénâatn,  à 
l'époque  où  vécut  Abraham,  des  bijoutiers 
assez  habiles  pour  forger  des  bracelets  et  les 
ornements  de  nez.  >  Et  plus  loin  (page  13)  le 
même  auteur  ajoute  :  «  Contentons-nous  de 
tirer  de  ce  passage  l'enseignement  précis  que 
nous  lui  devons.àsavoir,  qu'Abraham  envoyait 
en  présent  à  sa  future  belle-fille  des  bijoux 
bien  travaillés  d'or  et  d'argent,  et  des  étoffes 
probablement  précieuses.  Donc  il  y  avait  alors 
en  EénSam  des  artistes  capables  de  les  fabri- 
quer, et  cela  me  suf&t  quant  k  préseuL  >  Nons 
trouvons  ces  conclusions  très-hasardées  ;  en 
effet,  rien  ne  prouve,  dans  le  passage  cité,  que 
les  bijoux  en  question  fussent  bien  travail- 
Ut,  qne  les  étoffes  fussent  précimues ,  et  que 
les  ouvriers  de  Eén&am  qui  avaient  fabriqué 
ces  objets  étaient  des  artistes.  Tons  ces  feits 
ne  sont  que  de  simples  hypothèses,  et  rien  de 
pins.  Du  reste ,  les  fouilles  exécutées  par  M.  de 
Saulcy  n'ont  amené  la  découverte  d'aucun 
bijou  ;  de  simples  fils  d'or,  paraissant  avoir 
appartenn  à  une  étoffe  lamée  avec  ce  métal, 
sont  les  seules  traces ponvant  indiquer  un  tissn 
riche,  mais  qui  certainementétait  de  beaucoup 
postérieur  à  l'époque  d'Abraham.  Ainsi  donc 
la  thèse  soutenue  par  M.  de  Sanicy  peut  être 
ingénieuse,  mais  ne  prouve  rien  en  faveur  de 
l'art  judaïque  dans  ces  temps  reculés.  Du  reste. 


cet  auteur  l'avoue  lui-même  ;  après  avoir  parlé 
d'un  collier,  d'un  cachet  d'Iehouda(  Judas),  fils 
de  Jacob,  de  la  momification  des  corps  de  Joseph 
et  de  Jacob,  le  savant  archéologue  fournit  lui- 
même  (page  17)  cette  conclusion  :  <  Je  ne 
crois  pas  avoir  laissé  échapper  un  seul  des  pas- 


7ig.  1.  —  TombHQ  dit  Qmibbt-tl-Xiidih  (éUnUon). 

sages  dans  lesquels,  de  prè^  ou  de  loin,  il  soit 
question  d'an  fait  se  rattachant  aux  arts  ma- 
nuels ou  aux  sciences.  Ma  moisson  a  été 
bien  pauvre  sans  doute,  mais  elle  snffit  néan- 
moins pour  établir  l'oxistence  des  arts  dans  le 


pays  de  Kénâam,  fort  longtemps  avant  la  ve- 
nue du  peuple  d'Israël  au  sortir  de  l'Egypte.  » 
Cette  conclusion  n'est  pas  admissible,  car  elle 
ne  repose  sur  aucune  donnée;  l'aatenrsemblele 
reconnaître  lui-même,  quand  il  dit  (page  17): 
■If  Bien  doncque  nous  n'en  ayons  que  des  demi- 
preuves  obtenues  par  induction,  nous  pouvons, 
je  crois,  admettre  que  la  double  inânence  des 
arts  chaldéeu  et  égyptien  devait  s'exercer  sur  la 
race  kénâanéenne,  quelque  sanvage  qu'elle 
fût.  D   Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur 
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judaïque  (architecture). 


ce  point  et  nons  étadierone  l'architecture  ju- 
daïque proprement  dite,  ponr  Yoir  si  elle  pré- 
sente nn  caractèTe  original.  Les  aenls  monn- 
ments  qoi  nous  restent,  on  dnmoinB  dont 
on  ait  anjourd'fani  déconvert  des  vestiges  sont 


des  tombeaux  souterrains,  des  hypogées.  Les 
anciens  habitants  de  la  Phénicie  et  de  la  Pales- 
tine avaient  surtout  creusé  des  hypogées  dans 
le  roc.  Ce  genre  d'édifices  n'offre  rien  de  bien 
remarquable  an  point  de   vne  de  l'art.  Les 


Rg.  1.  —  Chipllmn  d»  pUartn  âo  m  mÈmo  tombcan, 

plus  conntia  sont  :  -leB  tombeaux  de  Josué  à 
Tibneb,  des  rois  de  Jnda,  des  Macchabées, 
des  juges,  des  prophètes,  et  ceux  dé  la  vallée 
deHinnom.IirosfignreBl,  2, 3,4,  montrent  l'é- 
lévatiûu,  le  plan,  la  coupe  et  nn  chapiteau  de 


L 


wk  »  - 


la  nllte  it  Hlononi 


pilastre  de  ce  monument,  qui  porte  parmi 
les  fellahs  du  pajs  le  nom  de  Qobr  ou  QpubUt- 
eUEndeh.  Ce  sépulcre  est  précédé  d'un 
vestibule  taillé  dans  le  roc,  dont  les  parois 
sont   couvertes  de  petites    niches  destinée 


à  recevoir  des  lampions  lors  de  certaines  fêtes 
commémoratives.  An  fond  du  vestibule  (Toy. 
notre  fig,  8)  s'ouvre  une  petite  porte,  par  la- 
quelle on  arrive  dans  une  première  chambre 
sépulcrale  qui  renferme  sur  ses  parois  de  droite 


et  de  gauche  des  fours  à  cercueils  {kovkim); 
en  face  de  la  porte  principale,  il  existe  (fig.  2) 
une  petite  porte  basse  qui  donne  accès  dans 
une  seconde  chambre,  qui  n'aurait  contenu 
qn'une  seule  sépulture,  probablement  celle  de 
Josué.  Nos  figures  5,  6,  7  et  8  montrent  le 
plan,  la  coupe,  une  grande  porte  et  la  moitié 
d'un  plafond  d'un  tombeau  de  la  vallée  de 
Hinnom.  Le  plan  (fig.  5)  comprend  nn  lai^e 
vestibule ,  puis  nne  première  chambre  sépul- 
cmle  portant  sur  ses  parois  de  droite  et  de 
gauche  des  fours  à  cercueils,  enfin  nne  deuxiè- 
me chambre  sépulcrale  contenant  quatre  au- 


¥ig.  T.  —  Gnods  ports  rcprisenUe  diuil  !■  Bgnn  t< 

très  fours.  Dana  notre  coupe  (fig.  6),  on  aper- 
çoit une  grande  porte  à  crossettes  et  à  fron- 
ton, dont  les  jamb^;es  sont  légèrement  in- 
clinés, ce  qui  donne  à  cette  porte  nne  forme 
trapézoïdale,  disposition  commune  à  certaines 
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pcat«e  étnuqncB  et  grecques;  le  frooton  est 
mrmonté  de  deux  vases  placés  là  en  gaiee 
d'scrotères.  Notre  figure  7  montre  à  plus 
grande  échelle  cette  porte,  tandis  qne  notre 
figure  8  fiiit  roir  la  moitié  da  plafond  de  lu 
première  chambre,  qui  représente  une  ro- 
sace ayant  anz  quatre  angles  nne  triple  palme 
d'un  feoiUage  fréquemment  employé  dans  la 
décqiBlion  jndaïqne.  M.  de  Sanlcj  (1)  con- 
sidère ce  monument  comme  contemporain 
des  rois  de  la  dynastie  de ,  David ,  c'est- 
à-dire  qu'il  serait  antérieur  au  ti*  siècle 
aTant  J.-C. 

Hérode,  le  premier  prince  de  la  dynastie 
iduméenne  des  Hérodes,  embellit  de  monu- 


ments Jémsalem  et  ses  environs.  Le  style  des 
édifices  de  cette  époque  est  grec,  mais  modifié 
■uiTant  les  principes  judaïques.  C'est  le  même 
Hérode  qui  avait  foit  commencer  la  recons- 
truction du  temple  de  Jérusalem,  qui  dura 
près  d'nn  siècle,  car  commencée  vingt  ans  avant 
J.-C.,e)lenefnt  terminée  que  peuavant  la  prise 
de  Jérusalem  par  Titus,  Joseph  décrit  en  dé- 
tail cette  œuvre  grandiose,  qui  contenait  trois 
enceintes:  la  première  était  publique,  les 
étrangers  eux-mêmes  y  étaient  admis  ;  la  se- 
conde, élevée  an-dessos  du  sol  do  la  première 
par  quelques  degrés,  était  réservée  aux  Juifs, 
et  la  troisième  aux  prêtres.  D'après  l'historien 
F.  Josèphe  {Bell,  jud..  Y,  V,  4,  et  AnUjud., 
XV,  II,  5),  des  inscriptions  latines  et  grec- 
ques, et  probablement  hébraïques,  quoique 
cet  auteur  ne  le  mentionne  pas,  gravées  sur 


(1)  iffMÙttn-  dtt^architectei,  au) 
Lm  figures  de>  tombeani,  qne  noui 
doaiu,  Bont  tiiéea  de  cette  mems  n 
ISI». 


SI 

des  stèles,  défendaient,  sons  peine  de  mort,  à 
tout  étranger  de  fi-anchir  la  balustrade  entou- 
rant le  lieu  saint.  Le  musée  du  Louyre  {talU 
judaïque)  possède  un  moulage  en  plaire,  ins- 
crit sous  le  n°  8  du  Catalogne,  d'une  de  ces 
stèles  écrites  en  grec;  nous  en  donnons  la  tra- 
duction suivante  :  t  Qu'aucun  étranger  ne  fran- 
chisse la  balustrade  qui  entoure  le  lieu  saint 
ni  l'enceinte.  Celui  qui  sera  pris  devra  n'ac- 
cnser  que  lui-même  de  la  mort  qui  sera  son 
châtiment  (1).  >  —  On  peut  voir  également 
dans  la  même  salle  du  Louvre  divers  débris 
et  fragments  de  sculptures  et  de  sarcophages 
provenant  de  Jérusalem,  des  tombeaux  des  val- 
lées de  Joaaphat'et  de  Hinnom,  etc.,  etc.;  ces 
objets  ont  été  donnée  en  grande  partie  an 
musée  par  M.  de  Saulcy.  Eu  .somme ,  l'ensem- 
ble des  monuments  judaïques  que  nous  con- 
naissons actuellement  ne  permet  point  d'ad- 
mettre l'existence  d'un  art  et  d'nne'architectute 
judù'ques  antérieurement  à  la  captivité  d'E- 
gypte. Postérieurement,  le  peuple  hébreu  s'est 
inspiré  en  tout  de  la  civilisation  égyptienne. 
Salomon,  en  épousant  la  fille  d'un  pharaon, 
voulait  non-senlement  se  créer  une  alliance 
avec  un  puissant  voisin ,  mais  encore  s'assurer 
le  précieux  concours  des  artistes  égyptiens 
pour  la  construction  du  magnifique  temple 
qu'il  voulait  bâtir  en  l'honneur  de  Jéhovah 
(Chron.,  II,  II,  1),  suivant  l'ordre  qu'il  avait 
reçu  de  son  père.  Il  s'adressa  donc  à  Hiram, 
roi  de  Tyr,  et  lui  dit  (Reû,  I,  v)  :  «  Tu  as 
connu  David,  mon  père;  tu  sais  qu'il  ne  lui  a 
pas  été  possible  de  construire  une  maison  k 
Jéhovah,  son  Dieu,  à  cause  de  la  guerre  sans 
fin  qne  lui  ont  suscitée  ses  ennemis ,  guerre 
qui  a  duré  jusqu'au  jonr  où  Dieu  a  mis  sous 
la  plante  de  ses  pieds  les  ennemis    de  mon 


L'origin&l,  en  calcaire  dur,  est  ua  paraltélépipède 
ûglB  meauranl  0",89,  O^OO,  ITfiO.  DécouTert  la 
ai  1871  pu  U.  Ch.  Clermont.G'UincaD,  &  Jérusa- 
dana  le  mur  d'une  mèdricè  (école)  Toieiae  de  1> 
porte  Bab-el-Atm,  à  âO  mètiei  environ  du  Eonm-esch- 
Chérif,  il  fut  transporté  quelque  tempe  après  au  Beraî, 
par  les  ordre*  du  goaTemear  de  U  ville.  On  ignore  ce 
qu'il  est  derenu  depuis.  —  Le  BUimonlé  en  plitre  a  étâ 
eiécuté  d'après  on  estampage  donné  par  M.  ClennoDC- 
Qanneaa(I87!].  (iV(i(KW<lMinon.  pror.  dt  la  Palof iiw,  par 
Ant.  Héron  de  Tillefoese,  broch.  io-S",  Paris,  ISTH.) 
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JUDAS.  —  JUDÉE  (BITUME  de). 


père  (1).  s  Salomon  demande  à  Hiramdn  bois 
de  cèdre  et  de  cyprèa  et  des  aldjonmîns  du  Li- 
ban ;  il  le  prie  de  loi  envoyer  an  homme  sachant 
travailler  le  fer,  l'or,  l'argent,  l'airain  et  €  Bâ- 
chant faire  des  ciselnres  (Chron.,  II,  ii)  et 
dea  Bcrvitenrs  experts  pour  tailler  les  bois  qni 
mettent  mes  servitenrs  an  courant  des  tra- 
Tanx  et  en  fassent  leurs  amis.  »  Le  roi  répond 
à  Salomon,  après  nne  suite  de  compliments  sur 
sa  sagesse:  <  Je  t'envoie  un  homme  sage  et 
intelligent;  il  est  fils  de  Tyrien,  habile  à  tra- 
vaiUer  l'or,  l'argent,  l'airain,  le  fer,  les  pierres, 
les  teintures  bleue  et  pourpre,  etc.  »  Nous  ne 
pousserons  pas  plus  loin  ces  citations,  elles 
suffiront,  pensona-nouB,  à  couvaiucre  le  lec- 
teur que  l'œuvre  de  Salomon  n'était  paa 
exécutée  par  des  artistes  juifs,  mais  bien  par 
des  étrangers,  et  cependant  c'est  encore  dans 
VardtttectuTe  salomonienn»  où  l'on  retrouve- 
rait les  traces  d'un  art  jndaïqne,  si  on  vou- 
lait à  tout  prix  eu  constater  un  dans  les  an- 
nales du  peuple  hébreu.  —  Après  Salomon ,  ou 
ne  retrouve  encore  nulle  part  des  monu- 
ments d'art  judaïque.  M.  Benan  {Hist.  de  Jé- 
sus, éd.  Harpin,  Lausanne)  constate  que  1^ 
Jni&  n'ont  pas  d'architecture  propre.  <t  Ohaque 
ville,  ditcetanteur  (p.  65),  avait  alora  la  syna- 
gogue ou  lieu  de  séance  ;  c'est  une  salle  rec- 
tangulaire assez  petite,  avec  un  portique  que 
l'on  décorait  d'ordres  grecques.  Les  Juils, 
n'ayant  pas  d'architecture  propre,  n'ont  ja- 
mais tenu  à  donner  à  ces  édifices  un  style 
original.  Elles  sont  toutes  construites  eu  grands 
et  bous  matériaux,  mais  leur  style  est  assez 
mesquin,  par  suite  de  cette  profusion  d'orne- 
ments végétaux,  de  rinceaux,  de  torsades,  qui 
caractérise  les  monuments  jui&.  >  En  note , 
M.  Benan  ajoute  :  «  Je  n'ose  encore  me  pro- 


(1  )  A  propoa  de  œtM  eipreaùon  eoiu  la  ^nM  dt 
piedi,  M.  da  Ëaulcj'  vient  coiroborer  l'opiaioD  que  D( 
sTOua  exprimée  oi-deeaus,  4  savoii,  que  postérieurement 
i.  la  captiTitâ  d'Ëgjpte  le  peuple  hébreu  l'est  inspiré 
en  tout  de  la  ciTUïeatliin  égyptienne.  Voici  ce  que 
liaon»,  p.  168,  note  I  (Art.Judalqut)  :  ff  Cette  eipreseion 
poétique  sa  retitjuve  ideatiquemeut  employée  dam 
foule  de  testes 'Méroglypbiqoee,  et  il  n'est  psa  saiii 
porOiDoe  de  faire  rumarquar,  eu  passant,  ces  iudicen  de 
l'influence  égyptienne  n'éleudaat  jusque  sut  la  littéra- 
ture judaïque,  n 


noncer  sur  l'âge  de  ces  monomentg,  ni  par 
conséquent  affirmer  que  Jésus  ait  enseigné 
dans  aucun  d'eux.  Quel  intérêt  n'aurait  pas , 
dans  one  telle  hypothèse,  la  synagogne  de 
Tell-hum  !  La  synagogue  de  Eefr-Berein  me 
semble  la  plus  ancienne  de  toutes;  elle  est 
d'un  style  assez  pur.  » 

Après  la  prise  de  Jérusalem  par  Titus,  la 
Judée  devient  une  province  romaine ,  et  adopte 
par  conséquent,  comme  les  antres  provinces 
du  monde,  les  arts  et  la  civilisation  romaine. 

Ainsi  donc,  ni  dans  les  temps  primitif,  ni 
BOUS  David  et  Salomon,  ni  sous  les  Hérodes  et 
les  Romains,  le  penple  juif  n'a  eu  un  style  psr- 
tieulier,  un  art  propre;  telle  est  la  seule  oon- 
clusion  qu'on  puisse  établir.  —  Voy.  Pe£ni- 
CIEK  (Ârl). 

JUDAS,  s,  m.  —  Petite  ouverture  destinée 
à  observer  ce  qui  se  passe  dans  un  lieu  sans 
être  vu  soi-même.  Après  cette  définition,  le  lec- 
teur s'explique  facilement  l'origine  de  ce  terme. 
Les  jndas,  qu'on  nomme  aussi  Guichets 
(Voy.  ce  mot),  peuvent  être  percés  dans  diffé- 
rentes parties  des  édifices  et  être  diversement 
disposés;  c'est,  en  général,  au  travers  d'une 
porte,  d'une  cloison,  d'un  plancher,  qu'on 
pratique  des  judas.  Les  prisonniers,  surtout 
les  criminels ,  sont  surveillés  dans  leurs  cellules 
an  moyen  de  judas  ;  les  portes  des  prisons,  des 
maisons  isolées,  des  communautés  religieuses, 
enontégalement.  Beaucoup  de  chenils  portent 
dans  leur  mur  on  dans  le  plancher  un  judas 
qui  permet  au  valet  de  chiens  de  les  surveiller, 
et  d'interpeller  les  chiens,  s'il  survient  une 
rixe  entre  eux.  (Voy.  Chenil.) 

JUDÉE  (BiTUHB  de).  —  Bitume  naturel 
qui  provient  de  b  Judée;  on  recueille  cette 
substance  sur  les  bords  de  la  mer  Morte,  elle 
flotte  généralement  sur  l'eau.  La  superficie  du 
lac  de  poix,  dans  l'Ile  de  la  Trinité,  en  est 
couverte.  Au  Mexique,  l'Alvarado-Biver  en 
charrie  également  dans  ses  eaux,  en  très- 
grande  quantité.  Le  bitume  de  Judée  entre  en 
proportion  considérable  dans  la  composition 
des  enduits  dits  hydrofugesl  c'est-à-dire  em- 
ployés pour  combattre  l'humidité  des  umrs. 
(Voy.  Humidité.) 
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JUIVE  (akohitbctdbe).  —  JUSTICE  (palais  db). 


JUIVE  (Abchitbcpubb).  —  Voy.  Ju- 
OAÏqvi  (Architecture)  Bt  Fsisimwi  {Art). 

JUMELÉ,  ÉE,  p.  pat.  —  Pièces  de  bois 
jaxtapoaéeB  dans  leur  longueur.  L'assemblag» 
pmeU  est  fréquemment  employé  en  chai-pente. 

En  termes  de  blason,  une  pièce  jumelée  est 
une  pièce  formée  de  àsva.jumelUs. 

JUMELLES,  «./.  pi.  —  En  serrurerie  et  en 
charpenterie ,  on  donne  ce  nom  à  denz  pièces 
de  bois  on  de  métal  qni  sont  semblables  et  qui 
entrent  dans  la  composition  d'na  ontil  (ja- 
melles  d'on  étaa,  par  exemple  )  on  d'nne  ma- 
chine (jnmellea  d'nne  presse  en  bois,  etc.),  — 
En  termes  de  blason,  les  jumelles  sont  des  es- 
pèces de  &Bces  donbleadont  on  charge  le  ndlien 
de  l'éciL  —  An  singulier,  ce  terme  sert  à  déd- 
gner  :  1"  nne  pièce  de  bois  qni  sert  &  doubler,  k 
{xtitéger  on  réconforter  nne  autre  pièce.  2*  En 
termes  de  pavenr,  on  nomme  ainsi  la  rangée 
de  parés  qni  forme  la  moitié  d'un  ruisseau  et 
qui  joint  la  chaussée,  l'autre  rangée  du  côté  du 
revers  se  nomme  contre-jumelle  ;  quand  le  ruis- 
seau porte,  entre  les  deux  rangées  de  pavée,  un 
troisième  pavé  formant  le  fond,  on  nonune  ce 
dernier  caniveau. 

JUPITER  (Tbait  db).  -  Assemblage  de 
diarpenterie  qui  sert  à  réunir  deux  pièces  de 
bois  bout  à  bout.  Pour  former  cet  assemblage 
on  ooape  les  pièces  en  biseau  de  même  incli- 
naison, avec  un  ou  plusieurs  adents  parallèles 


an  biseau  de  coupe.  Dans  le  premier  cas,  le  trait 
de  Jupiter  est  simple  (fig.  1)  ;  dans  le  second 
CBS  (Sg.  2),  il  est  en  adenta.  Pour  donner  une 
grande  rigidité  à  cet  assemblage,  on  le  serre  en 
plaçant  les  de&  on  clavettes  au  centre  de  la 
pièce,  dans  le  vide  dn  ressaut ,  comme  le  mon- 
trent nos  figures.  Souvent  on  arme  d'un  étrier 
l'extrémité  de  chaque  biseau ,  ou  bien  l'on  ré- 
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conforte  le  point  de  jonction  avec  des  plaques 
de  fer  (âg.  2).  On  emploie  ce  genre  d'as- 
semblage pour  les  pièces  qui  ne  doivent  pas  dtre 
soaudsea  à  un  effort  de  traction  ou  de  compres- 
sion, ni  &  un  effort  transversal;  nous  deTons 
ajouter  cependant  qu'il  est  quelquefois  employé 


—  Tnlt  ds  JnpUei  an  adenta. 

pour  l'assemblage  de  poteaux,  mais  qui  n'ont 
pas  &  supporter  nn  poids  coosidémble  ;  dans  ce 
cas  ks  arasemente  sont  perpendiculaires  aux 
faces  du  bois  ;  car  s'ils  étaient  taillés  en  biseau, 
les  angles  aigus  formés  par  celui-ci  pourraient 
provoquer  la  fente  des  pièces  sous  l'action  de 
la  pesanteur.  —  Comme  il  porte  des  clavettes 
ou  clefs,  cet  assemblage  est  aussi  dénommé  ^n< 
àclff. 

JUEiNDE,  s.  /.  —  Office  annuel  qu'on 

donnait  autrefois  par  élection  dans  les  corps 
des  métiers  à  nn  des  membi'cs  de  chaque  corps. 
L'élu  devait  prendre  soin  des  affaires  de  sa  cor- 
poration. Les  jurandes  ont  été  abolies  par  la 
loi  du  4  mars  1791.  Ce  terme  servait  aussi  à 
désigner  le  temps  pendant  lequel  on  exerçait 
dette  fonction,  ainsi  que  le  corps  des  jurés 
d'une  communauté  de  marchands  on  d'artisans. 
Une  des  principales  fonctions  des  jurandes 
était  de  recevoir  les  apprentis  et  les  maitres. 
C'est  Etienne  Bpileau,  prévôt  des  marchands, 
qui  en  1258  ât  dresser  les  règlements  qui  ré- 
gissaient la  jurande  des  maçons. 

JURASSIQUES  (Tbrraiss).  —  Terrains 
secondaires,  ainsi  dénommés  parce  qu'ils  exis- 
tent en  trèe-grande  quantité  dans  les  monta- 
gnes du  Jura.  Certains  matériaux  des  terrains 
jurasdqnea  sont  employés  dans  les  construc- 

JUSTICE  (Maison  db).  —  Voy.  Peison. 
JUSTICE  (PALAI8  DB).  —  Voy.  Palais. 


dby  Google 


K 


E.  —  Huitième  consomte  et  onzième  lettre 
de  l'alpliHbet.  Cette  lettre ,  déiÎTée  dn  cappa 
des  Grecs,  représente  connue  valenr nnmér&le 
250;  surmontée  d'nn  trait  horizontal  (k),  elle 
égale  250,000.  —  Gomme  signe  abrévi&tif,  K 
peut  signifier,  Sarolua,  EB,  Chona  on  Carut. 
—  En  numismatique,  Eest  employé  pour  Césai 
(  KoTaap).  Gbarlemagne,  le  grand  Êarle,  signait 
simplement  soa  nom  par  cette  sente  lettre. 

KÂBNEL.  —  Ancien  terme  remplacé  an- 
joard'hid  par  celui  de  OBiHEATJ.  (  Yoj.  ce 
mot.) 

KAEOLmaiENNE  bt  KARLOVIN- 
GIENNE  (AEOHrrBOTUBB).  —  Voy.  Caro- 
LiKaïKKSE  {ATchiteclvra). 

EEïEINEE.  —  Ancien  terme  remplacé  au- 
jonrd'htti  par  celni  de  CHEHuriE.  (Voy.  ce 
mot). 

KER8ANT0N ,  a.  m.  —  Granit  d'un  gris 
noirâtre  ayant  des  paillettes  brillantes  dans  sa 
contextnre.  On  l'eiploite  dans  les  environs  de 
Brest.  D'une  taille  facile,  il  n'est  pas  susceptible 
de  fonmir  nn  beau  poli.  Très-employé  dans  les 
couatructions  en  Bretagne,  il  commence  &  être 
employé  à  Paris  poor  certains  travaux  spé- 


EHMER  (Art).  —  H  existe  en  Asie  une 
région  encore  fort  peu  connue  des  Européens  : 
c'est  l'Indo-Chine,  et,  dans  la  partie  méridio- 
nale de  cette  presqu'île,  un  pays,  le  Cambodge, 
qui  renferme  des  monuments  imposants  par 
leurs  dimensions  et  par  la  finesse  de  leur  sculp- 
ture et  de  leur  décoration.  Ce  sont  les  témoins 
encore  Tiyants,  quoique  mutilés,  d'une  civili- 
sation très-avancée,  mais  aujourd'hui  disparue, 


celle  des  Ebmere.  En  Europe  on  n'a  connu 
l'existence  dn  Cambodge  que  vers  le  iti*  siè- 
cle, et  ce  n'est  qu'à  la  fin  du  zviii*  que  des  voya- 
geurs nous  ont  fourni  sur  ce  pays  des  renseî- 
gnemeuts  authentiques.  L'Inde  a  toujours  été 
la  terre  du  merveilleux,  les  voyageurs  qui  l'ont 
parcourue  n'en  parlent  qu'en  termes  qui  nons 
paraissent  empreints  d'exagération  et  auxquels 
on  ne  doit  ajouter  foi  que  dans  une  certaine 
mesure.  Cependant,  en  ce  qui  concerne  I'Abt 
Khubb,  nooa  sommes  bien  obligés  de  doob 
rendre  à  l'évidence  et  de  constater  qu'il  ne  peut 
être  que  le  résultat  d'une  puissante  civilisation. 
A  cet  égard  nous  sommes  bien  aussi  obligé  d'a- 
jouter foi  aux  travaux  publiés  par  d'éminents 
explorateurs,  d'autant  que  l'un  deux  (ce  qui  est 
plus  probant  encore)  aapporté  dans  notre  pays 
de  nombreux  spécimens  de  l'art  en  question. 

Le  Cambodge  est  situé  entre  le  101°  et  105° 
de  longitude  est,  et  le  lO'ôl'  et  13''40'  de  lati- 
tude nord,  entre  le  Laos- Siamois  an  nord,  l'em- 
pire d'Anoam  à  l'est,  la  Cochinchine  française  an 
sud-est,  le  golfe  de  Siam  au  sud  et  le  royaume 
de  Siam  proprement  dit  à  l'ouest.  Les  ruines 
khmers  sont  surtout  concentrées  dans  oe 
royaume  et  dans  le  Cambodge,  mais  il  en  exiâte 
en  dehors  quelques-unes  ;  nous  aurons  soin  de 
les  mentionner  dans  la  nomenclature  que  nous 
allons  donner  dee  dix-huit  emplacements  des 
gronpes  de  monuments  jusqu'à  ce  jour  explo- 
rés. 

'  I.  —  Dans  le  Laos-Siamois  (vast«  contrée  si- 
tuée au  nord  dn  Cambodge)  ;  V  Peno»,  hante 
préaaat  (tour)  (1)  enceinte  d'une  double  mn- 


(1)  Nona  donneronB  Ici  la  traduction  de  qnèlquea  tar- 
mes  kmere  oDcainbodi^eiu  qui  pourront  TSTenii  souvent 
ions  notre  plume  duis  le  connut  du  prteaot  aitâde  : 

Aanjr  [bracelet),  £naI(route),jrr[ni(((onieDient  spécial), 
I^ihon  (danuuae),  ifoUon  (coiffure  en  forme  de  tiaie). 
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raiOebane  BTecnombreaxclochetonB,  pyrami- 
des,  etc.;  —  2'  Koka.t,  rninea  peu  importan- 
tes ;  —  3*  SouBEN  on  SuBÂif,  rnines  dans  nu 
rayon  de  vingt  lieues  autour  de  ce  centre,  pont, 
préaaat,  édicnlea  réunis  par  des  galeriee,  etc, 
— 4°  BA8aA.c,  Banctnaire  élevé  sur  le  âanc  d'une 
montagne  -.  on  escalier  avec  terrasses  précédées 
de  larges  chaussées  sert  à  arriver  à  ce  sanc- 
taaire  j  —  5"  Tohoncal,  prèatat,  ponts  dont 
qoelqnes-uiLB  ont  des  proportions  considéra- 
bles :  celni  de  Spean-Sreng,  par  exemple,  me- 
Bore  1S7  mètres  de  longueur,  et  possède  trente- 
quatre  arches,  et  les  balustrades  sont  ornées 
de  superbes  naga-nagas  A  neuf  têtes  ;  —  €° 
Anckob-Bo&st,  restes  de  terrasses  et  d'é- 
difices dont  les  eutablementa  des  portes  sont  en 
grès  sculptés,  restes  et  mines  Asprèasalt,  stè- 
les, etc.;  —7'  Fomtbat-Ceiu. on  Bbitq-Mé- 
LËA  possède  dans  ses  environs  hnit  monoments 
disposés  deux  à  denz  parallèlement  aux  cités 
d'un  grand  édifice  ;  chacun  d%  ces  monuments 
se  compose  d'une  galerie  terminée  à  chaque  ex- 
trémité par  une  tour,  Ponteay-Chma  est  avec 
Anckor-Wat  un  des  plos  vastes  monuments 
construits  par  les  Ehmers  j  il  est  entouré  d'une 
enceinte  rectangulaire  qui  mesure  environ  600 
mètres  de  côté,  dont  les  fossés  extérieurs,  largra 
de  70  mètres,  sont  traversés  par  quatre  ponts 
qui  conduisent  k  quatre  portes  monumentales 
surmontées  de  tours  à  faces  humaines  ;  —  8° 
Battambano,  moraille  d'enceinte,  préaaat», 
édicules  divers;  —  9"  Sieu-Eem>,  ou  Auceob, 
autour  de  laquelle  sont  groupés  plus  de  qua- 
rante monuments,  enceinte  avec  murs  crénelés, 
g&leries,j?ré(Ma/,  immenses  chaussées;  c'est  au- 
tour de  cette  ville  que  se  trouvent  Ânckor- 
Thom,  dont  les  puissantes  murailles  crénelées 
ont  près  de  4  kilomètres  de  côté,  et  Anckor- 
Wat,  l'un  des  monuments  de  l'art  khmer,  le 
plus  beau  et  le  mieux  conservé.  Voici  une  partie 


Xagot  (serpait  à  tête  multiple),  Nagai,  heptaoèpluilique 
(■erpent  à  sept  têtes),  Nagagai  [bftliutrade  Eiganteeque), 
Stak-ta  (caprit  &iiu!iet),  Phi  (gudien  da  porte),  Pkndiàt 
(pied  bieo  heureux),  iVu-ioii/  (borne  lacrée,  aUle),  Fria- 
pal{baaàhA],Frtatal  (tooij,  Aigul  (petite  tour),  Friaiat 
pira  damrtg  (Uinr  da  Toi  tua.  ^phanta),  Prom  (lApis 
orné),  Spean  (pont),  Song  on  Sinhâi  [lions  fantastiques 
uni  crinière),  Sra  [bassin),  Aipama  (oiiean  aoz  belles 
«iles).  Wat  (pagode). 


de  la  description  que  donne  de  cette  pagode 
l'nn  de  ses  explorateurs,  le  regretté  Francis 
Gamier  (1)  : 

A  cinq  kilomètres  de  la  nouvelle  Anckor,  on 
arrive  à  la  terrasse  qui  précède  Anckor-Wat,  ou  la 
pagode  d'AuckoT,  le  moniunent  le  plus  important 
et  le  mieux  conservé  de  toutes  les  ruinée.  Cette 
teirasse,  surmontée  autrefois  d'énormes  lioossculp- 
tés  qni  gisent  anjouid'hni  ci  et  1&  dans  les  herbes, 
communique  avea  la  première  enceinte  du  niODu- 
ment  par  une  grande  cbaussée  en  pierre  qui  traversa 
le  foBsé  extérieur,  large  d'environ  200  mètres,  et 
vient  déboucher  devant  une  triple  entrée, surmontée 
de  trois  toors,  établie  au  milieu  de  la  façade  de  l'en- 
ceinte, qui  se  (impose  elle-même  d'une  galerie  con- 
verte  à  colonnes  intérieures  dont  le  développement 
rectangulaire  total  est  d'environ  3,600  mètres ,  825 
dans  le  sens  de  la  façade  et  950  en  profondeur.  Une 
fois  ce  premier  portique  franclii,  la  pagode  elle- 
même  apparaît  tout  entière  aux  regards,  à400  mètres 
de  diBtance,dégageantBesQeiiftoura,  la  plupart  dé- 
couronnées,  mais  imposantes  encore,  des  quelques 
mimnifH  d'arbrea  groupés  autour  d'elle....  La  pa- 
gode se  compose  essentieUemeat  de  trois  rectangles 
concentriques  formés  par  des  galeries  étagées  les 
unes  an-desBUB  des  autres.  Les  deux  rectangles  iu- 
térieura  portent  des  toure  à  chaque  angle,  et  le 
dernier  est  coupé  par  doit  galeries  médianes  à  l'in- 
tersection desquelles  s'élève  la  tonr  centrale,  dont 
l'élévation  totale  au-dessus  de  la  grande  chaussée 
est  de  56  mètres.  —  Le  premier  rectangle  est  une 
galerie  formée  extérienrément  par  une  rangée  de 
colonnes  et  formée  k  l'intérieur  par  un  mur  plein, 
le  long  duquel  régne  sans  interruption  un  bas-relief 
merveillenx  représentant  des  scènes  et  des  combats 
légendaires.  Cette  admirable  page  de  sculpture,  ce 
récit  historique  et  mythologique  imprimé  sur  la 
pierre,  a  un  développement  total  de  760  mètres,  La 
f  açode'de  ce  rectangle  extérieur  est  de  180  mètres, 
!a  profondeur  de  200  mètres. 

Malgré  le  vif  intérêt  que  présente  le  récit 
de  Francis  Oarnier,  nous  sommes  bien  obligé 
de  l'interrompre,  le  cadre  de  notre  ouvrage 
ne  permettant  pas  de  nous  appesantir  trop 
longuement  sur  un  sujet  ;  nous  nous  borne- 
rons donc  k  analyser  brièvement  la  fin  de  la 
description  de  la  pagode  d' Anckor-Wat,  après 
avoir  toutefois  montré  à  nos  lecteurs  deux 


et  ArciittElu,  col.  1 0S,  année 
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epécimens  des  BCnlptares  de  la  galerie  dont  il 
Tient  d'être  qoestion.  —  Notre  planche  LUI 
montre  dans  le  hant  la  Mort  du  roi  det  singes. 
Ce  personnage  est  étendu  but  son  lit  de  doa- 
lettr;  il  est  percé  d'une  flèche  ;  un  BÎ&ge,  qui 
paraît  être  son  fils  ftîné,  lui  soutient  la  tdte, 
tandis  que  le  pins  jeune  lui  embrasse  les  ge- 
noux. La  physiraiomie  des  courtisans  qui  l'en- 
tonrent  eiprime  un  mélange  de  surprise,  de 
colère  et  de  tristesse.  Cette  scène  est  empruntée 
anx  combats  de  Rama  et  de  Bavana  assistés 
de  l'armée  des  singes  de  Hanouman.  —  La 
partie  inférieure  de  notre  planche  montre  trois 
lakhons  (  danseuses  ) ,  elles  sont  coiffées  du 
molhat  ou  mokon,  ou  couronne  en  forme  de 
tiare;  elles  portent  des  kang-doy  on  bracelets 
aux  bras  et  aux  poignets,  et  des  kang-chnmgfm 
anneaux  au-dessus  des  chevilles.  Il  paraît  que 
les  danseuses  actuelles  de  la  cour  da  Cambodge 
portent,  à  quelque  différence  près,  des  orne- 
ments semblables. 

Le  grand  diamètre  de  la  pagode  d'Anckor- 
Wat  est  exactement  orienté  est  et  ouest;  la 
façade  principale  regarde  le  couchant.  A  droite 
et  à  ganche  de  la  chaussée,  et  à  mi-distance 
entre  l'eDceinte  extérieure  de  la  pagode,  il 
existe  deux  sanctuaires  aujourd'hui  fort  dé- 
labrés; enfin  au  ^ed  de  la  seconde  terrasse 
s'étendent  deux  pièces  d'eau,  è  escaliers  et  re- 
rêtementa  en  pierre,  dans  lesquelles  croissent 
des  nénu&rs.  Un  &it  est  digne  de  remarque, 
c'est  que  ces  constructions  sont  faites  comme 
celles  des  Égyptiens;  ce  sont  d'énormes  blocs 
de  grès  assemblés  sans  ciment,  par  simple  j  ux- 
taposition.  Le  poids  de  certains  blocs  est 
énorme  ;  quelques-uns  pèsent  plus  de  5,000  ki- 
logrammes, et  là,  comme -pour  les  monuments 
égyptiens,  le  pitoblème  de  mécanique  qui  a 
fourni  les  données  de  leur  transport  et  de  leur 
mise  en  place  se  pose,  d'autant  que  les  carriè- 
res d'où  proviennent  ces  matériaux  se  trouvent 
ànnedistance  de  quarante  kilomètres  environ. 
Sur  la  plupart  de  ces  pierres,  surtout  sur  celles 
qui  forment  la  chaussée  centrale,  il  existe  des 
trous  forés  de  0",10  on  O^.lô  de  profondeur; 
nous  pensons  que  leur  examen  attentif,  ainsi 
que  la  position  qu'ils  occupent,  pourront  peut- 
être  fournir  une  explication  au  mam'ement  de 
ces  lourdes  masses.  —  Les  ruines  ^Anckor- 


KHMER  (AET). 


Thom,  ou  d'Anckor  la  Grande,  sont  t 
à  une  lieue  plus  an  nord  de  celles  que  nous  ve- 
nons de  décrire,  au  milieu  d'une  épaisse  forêt. 

II.  —  Dans  le  Cambodge  proprement  dit  : 
10*  au  nord,  Méléa,  vaste  ensemble  compre- 
nant Beng-Méléa,  Topchey,  Préasat-Ré, 
Krush,  Préasat-Kong-Plnc ,  Spean-Tahon, 
Spean-Prea-Pit,  Préasat-Pram;  — 11'  Pbéa- 
CAK,  on  Pbacan,  vaste  ensemble  comin^nant 
des  mines  à  Pontheay-Pracam,  k  Préasat- 
Prathcal,  à  Préasat-Préa-Tomrey,  et  un  grand 
monument;  —  12"  Poutbay-Kakeb,  le  plan 
de  cet  édifice  est  un  rectangle  très-allongé  de 
l'onest  à  l'est;  porte  monumentale  à  l'est  avec 
galeries  parallèles;  —  18°  Compow-Soai  ou 
Phnom-Sokthoc,  colline  de  grès,  au  sommet 
de  laquelle  se  voient  sculptées  en  plein  roc 
de  gigantesques  statues  de  Sakja-Moani  ; 
—  14°  Phnom- Bachbt  ,  grande  enceinte  de 
pins  de  100  mètres  de  cdté,  avec  portes  monu- 
mentales à  l'est -et  à  l'ouest;  —  15°  Stxjmo- 
Tkehg,  plusieurs  petites  préatatt  en  briques 
largement  moulurées. 

III.  ~-  Enfin  il  existe  des  mines  khmera  dans 
la  Cochinchine  française  et  dans  la  province 
annamite  de  Bing-Thuan,  sitnée  au  nord  de  la 
Cochinchine  française.  C'est  seulement  en  1861 
que  Henri  Monchot  explora  pour  la  première 
fois  les  monuments  des  Ehmers;  il  rencontra 
d'abord  ceux  de  la  province  de  Battambang; 
il  fit  part  de  ^a  découverte  dans  une  publica- 
tion française  {U  Tour  du  monde,  1863, 
2'Bem.,p.  219-353).  Monchot  se  dirige  ensuite 
vers  Anckor-Wat ,  dont  les  ruines  imposantes 
le  transportent  d'une  admiration  si  profoade 
qu'il  dit  qu' Anckor-Wat  figurerait  avec 
honneur  à  côté  des  plus  beaux  monuments  et 
qu'il  l'emporte  par  la  grandeur  sur  tout  ce  que 
l'art  des  Grecs  et  des  Romains  a  édifié,  et  dans 
un  moment  d'enthousiasme  il  s'écrie  :  «  Qu'il 
était  élevé,  le  génie  de  ce  Michel-Ange  de 
l'Orient  qui  a  conçu  une  œuvre  pareille,  en  a 
coordonné  boutes  les  parties  avec  l'art  le  pins 
admirable,  en  a  surveillé  l'exécution  et  a  ob- 
tenu, de  la  base  au  &tte,  un  fini  dans  les  dé- 
tails digne  de  l'ensemble,  et  qui,  non  content 
encore,  a  semblé  chercher  partout  des  diffi- 
cultés pour  avoir  la  gloire  de  les  surmonter  et 
de  confondre  l'entendement  des  générations 
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PLiuDbo  LUI.  —  Ehnier  (ut).  (Mort  dn  roi  da  liiigM.  - 
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futures  :  >  MalheureoBement  la  mort  a  inter- 
rompu ]a  suite  des  travans  de  Moachot  (1). 
—  Deux  ans  après  la  mort  da  premier  explo- 
rateur, l'amiral  de  la  Grandière,  gouTemeur  de 
notre  colonie  en  Cochinchine,  Tiaitait  en  dé- 
tail les  ruines  d'Ânckor.  Bientôt  après  des  offi- 
ciers de  notre  marine  ;  trois  Anglais  :  Eennedj, 
King  et  Thomson  ;  deux  FrançaiB  :  Bondet  et 
Durand;  enfin  le  D'  Bastian,  l'Allemand,  vi- 
sitant également  les  mêmes  mines;  ce  der- 
nier donna  (2)  une  relation  de  son  Toyage,  et, 
dans  nn  ouvrage  pnblié  &  Londres  en  1867  par 
l'orientalifite  allemand  {Sistory  of  architec- 
tun  in  ail  countries),  dit  qn'il  regrette  bean- 


conp  de  n'avoir  pu  consacrer  pins  de  temps  à 
étudier  sur  place  les  admirables  monuments  ' 
et  les  merveilles  artistiques  de  l'art  khmer. 
Malhenreusement,  l'ouvrage  dn  D'  Bastian 
abonde  en  digressions  complètement  étran- 
gèroB  à  la  question;  il  contient  en  ontre  bean- 
coup  d'erreurs.  Dans  les  conjectures  pins  on 
moins  savantes  de  cet  auteur,  il  ne  nous  fixe 
ni  enr  l'&ge  ni  sur  la  destination  des  monu- 
ments khmers;  il  ne  dit  rien  non  plus 
snr  leur  origine  (1).  Pendant  les  années  1866, 
1867  et  1868,  une  commission  française,  ayant 
à  sa  tète  le  capitaine  de  frégate  Doudart  de 
Lagrée  (2),  fut  chargée  de  reconnaître  la 


FIg,  1.  —  SpMmeu  de  icalptiin  di 

vallée  du  Mékhong  et  de  rechercher  les  moyens 
pratiques  les  plus  efficaces  pour  établir  des 
relations  commerciales  entre  le  Mékong  supé- 
rieur et  notre  colonie  de  la  Cochinchine.  Cette 
commission  devait  en  outre  s'assurer  si  on  ne 
pourrait  pas  par  un  moyeu  quelconque  ra- 
mener la  vie  et  le  mouvement  dans  les  con- 
trées séparant  nos  possessions  de  l'empire 
chinois.  Le  commandant  de  Lagrée  put  se 
convaincre  de  l'impossibilité  de  repeupler  et 
de  relier  ce  grand  pays ,  à  notre  Cochinchine, 
mais  il  profita  de  son  voyage  d'exploration 
pour  amener  le  souverain  du  Cambodge  k  se 


(1)  On  m  pnblié,  aprèa  &a  mort  et  d'aprâs  ECa  nolca, 
OB  outrage  uiglmii  qui  a  ponr  titre  :  lyaetlt  in  Indo- 
CVao,  Oimbodia ,  and  Laoi,  3  toI.  ia-V,  London,  1864. 

(t]  nuu  le  Die  Voêliêr  dn  jEuiciat  Aiitn. 
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mettre  sous  le  protectorat  de  la  France  ;  il 
découvrit  en  même  temps  quantité  de  monu- 
ments importants  des  Khmers;  et  comme  de 
Lagrée  était  un  archéologue  de  mérite,  rien 
n'est  perdn  pour  l'art,  de  sorte  que  si  ce 
voyage  d'exploration  convainquit  de  l'impos- 


(i)  Daété  qoeation  &  cette  époque ,  c'est-à-dire  Ten 
1887  et  «8,  des  moDomenta  dn  Cambodge  duu  les  pn- 
blication»  snÎTantes  :  Jimmat  n/  tha  Atiatie  Soeieig  oj 
Baigal;  Journal  of  Royai  Sodtty;  Mtvioritt  of  the 
Britith  Aitoàation;  Dai  Aiuland;  Memorie  of  Kkmar 
art,  dans  les  publication!  de  Brilith  Aaocialion  ofNot- 
lingham.  Cf.  la  nota  auiTante,  page  80,  qui  complète 
la  bibliographie  des  ouTragea  paras  vcx  l'art  khmer. 

(S)  Cette  commiseioD  était  composée  dea  lienteDants 
de  vaisseau  Fraacis  Oarnier  et  Delaport«,  dea  doctenn 
Jonbert  et  Thorel,  et  de  M,  de  Camé,  délégné  du  minia- 
tère  des  affaiiea  étrangères. 
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Bibilité  de  relier  les  itrovinces  nord  de  l'cci- 
pire  chinois  à  dob  colonies,  les  travaux  de  la 
commisaioii  française  (tarent  d'nne  grande 
importance  an  point  de  vne  de  la  science  géo- 
graphiqae,  des  sciences  naturelles  et  archéolo- 
giques. Au  moment  où  de  Lagrée  venait  de 
terminer  sa  tâche  et  se  préparait  à  publier  les 
notes,  documents  et  relevés  qu'il  avait  recueil- 
lis, il  paye  sa  dette  à  la  mort,  le  26  ou  le 
28  janvier  1868,  à  Toung-Tchouen  (Chine). 
M.  Louis  Delaporte,  qni  l'avait  si  bien  se- 
condé dans  sa  tâche  difficile,  la  poursuit  et  la 
mène  à  bonne  fin;  en  1873  le  ministre  de 
l'Instruction  publique,  sur  la  proposition,  de 


M.  Charles  Blanc,  directeur  des  Beanx-Arta, 
cliarge  le  compagnon  de  de  Lagrée  d'explorer 
en  détail  les  contrées  du  Mékhoug,  d'y  relever 
les  monuments  et  d'y  recueillir  les  éléments 
d'une  collection  capable  de  représenter  di- 
gnement dans  nos  musées  nationaux  l'art  des 
Khmers.  Les  résultats  de  cette  nouvelle 
mission  sont  considérables;  en  effet,  M.  Bela- 
porte  a  rapporté  environ  300  spécimens  de 
sculptures,  de  moulages  et  d'iuscriptions  j  il  a 
de  plus  exécuté  des  dessins,  plans  et  photogra- 
phies se  rapportant  à  plus  de  80  monuments. 
(iràce  k  cet  ensemble  de  documents  et  de  ma- 
tériaux, il  est  possible  de  restituer  en  grande 


partie  la  plupart  des  monuments  de  l'ancien 
Cambodge  ;  espérons  que  ce  travail  sera  fait  nu 
jour  ;  espéroDB  aussi  que  toutes  les  sculptures 
et  moulages  composant  le  mnsëe  khmer,  ins- 
tallé aujourd'hui  au  château  de  Compiègne, 
seront  définitivement  et  prochainement  ins- 
tallés an  Louvre,  car  c'est  là  qu'est  la  vraie 
place  de  ces  monuments  de  l'art  (  1  ). 


(I)  La  mission  dirigée  par  le  lieittennDt  de  Taigccau 
H.  Delaporte  se  compoiaiCde  UM.lesingénieunBoiiillet 
et  Batte,  les  doctearB  Hannand  et  Jnlien,  dn  capitaine 
d'infanterie  de  marine  Filor,  et  de  U.  Fataut,  conducUuc 
dea  poDta  et  chansBées.  —  Les  tiavanz  de  la  commission 
plaetesona  les  ordres  dn  cammand.iiit  de  Lagrée  ont  étù 
publiés  sons  oe  titre  :  Vogagt  iT exploration  m  Indo-Chint, 
sHectné  pendant  lea  années  18B6-67-e8,  publié  par  les 
ordres  du  tuiniatére  de  la  marine,  soos  la  direction  de 
MM.  les  lientenanta  de  vaiMean  F.  Oarnier  et  L.  De- 


Nos  figures  1  et  2  montrent  une  partie  des 
collections  de  Compiègne  telles  qu'elles  sont 
disposées  dans  le  vestibule  dn  rez-de-chaussée  ; 
on  y  voit  à  droite  (fîg.  1)  une  représentation 


laporte,  avec  le  concours  de  HH.  Tborel  et  Joabeit, 
mil-decins  de  la  marine,  2  roi.  in-fol.  et  2  albums, 
Paris,  IH73.  —  Ceux  de  nos  lecteurs  qni  désireraient 
d'antres  détails  snr  l'art  kbmer  pourront  conanltei,  t 
paît  les  traraui  déjà  mentionnés  ci-dasans,  les  ouvrages 
euivanta  :  de  Yillemcreuil,  Doudart  dt  Lagrée  H  la 
quation  du  ToHg-King,  broch.  in-8°,  Paria,  1876;  — 
It  Tour  rfu  monde,  1870-71  ;  —  de  Camé,  Voyigt  m 
Mo-Chine  ft  da«$  fempire  chimit,  1  ToL  in-S",  Paria, 
;  —  Journal  luintigae,  liïr.  d'oct.  i  déc  1871  et 
sept.  1872  ;  —  Journal  oj^rl.  1"  et  ï  ami  187*  ; 
^-  t  ne  ointe  ou  palait  dt  Compiègae  et  nu  vuaée  Cam- 


*•,    Con 
:    iluàum   tthnogmpliiqHi 
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,    broch.   in-S",  Paris, 
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de  Sak^a-Monni,  pais  une  balnstrade  de 
pont  représentant  on  yacksat,  on  géant,  soute- 
nant le  corpe  d'nn  nagas,  nne  stèle  on  borne 
sacrée  (préa-kovl),  ensnite  nn  éléphant 
(dam-rey)  provenant  des  rnines  de  Préasat- 
Prea.  Une  partie  de  la  galerie  à  gancfae 
{fig.  2)  montre  Préat-Pnt  on  8akya-Monni, 
qne  notre  fignre  5  donne  k  pins  grande  échelle, 
pnig  nne  antre  Btatne  de  Boudha,  nn  lion  eana 
crinière,  une  stèle  avec  denx  statnes,  après  une 
tête  de  Phrôn  à  quatre  fat'es  que  notre  figure  3 
donne  à  nne  plus  grande  échelle,  enfin  le  roi 
léprenx  (Préa-Komlong). 


Fie.  I.  —  PhiAc  à 


s  (BnhcD*). 


KooB  terminerons  cette  étnde  sur  l'art 
khmer  en  parlant  des  matérianx  employés  k 
la  construction  des  monuments,  de  lenr  ap- 
pareillage, de  leur  mise  en  œuvre  ;  nons  esa- 
minerona  anssi  lenr  sculpture  décorative  ou 
monumentale,  la  statuaire  et  les  bas-reliefs  des 
aodeiis  Khmen  :  tout  cet  ensemble  résumera 
sons  une  forme  saisisaable  notre  travail  et  lui 
servira,  pour  ainsi  dire,  de  conclnsion. 

Les  UATÉB.IÀ.VZ  employés  sont  de  trois 
sortes  :  le  gris,  les  Mgrue»  cuiUs,  et  la  pùrre 
dite  de  Bttn-Hoa. 

Le  OB&8,  nommé  dans  le  pays  pierre  de 
botie  (,thma  phoc),  est  gris;  nne  variété  est 
légèrement  rosée.  Le  grès  tendre  se  taille  fa- 
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cilement,  surtout  au  sortir  de  la  carrière;  le 
grès  dur  est  susceptible  de  prendre  nn  beau 
poli.  Les  monuments  de  la  belle  époque,  c'est- 
à-dire  du  X*  OH  xr'  siècle  de  notre  ère  (ceux 
de  Baion  et  de  Méléa,  par  exemple),  sont  tous 
construits  en  grès;  au  contraire,  les  monu- 
ments postérieurs,  on  de  la  décadence,  sont  en 
BBiQUES  CUITES.  Celles-ci  sont  d'assez  mau- 
vaise qualité,  mais  fort  bien  moulées  ;  leurs 
trois  dimensioiu  sont,  ordinairement  O^iSS, 
sur  0",i9,  sur  O'",05.  Dana  les  monuments 
construits  en  grès,  la  briqne  est  cependant 
employée  pour  les  édifices  secondaires.  Dans  les 
pays  dépourvus  de  grès  ou  de  pierre,  la  briqne 
est  employée  exclusivement  même  dans  les 
constructions  les  plus  importantes. 

LaFiEORRàe  Bien-ffoaoaBenSoaeatKoati 
dénommée  bai  kriem  (riz  grillé)  ;  elle  ressem- 
ble, en  effet,  tout  à  &it  àeelui-ci.  Ma  couleur 
jaune  foncée  rappelle  assez  celle  des  vieux 
marbres  exposés  à  l'air  dans  les  pays  chands  ; 
aussi  beaucoup  de  visiteurs  prennent  pour  des 
statues  de  marbre  très-ancien  celles  qui,  au 
musée  khmer,  sont  faites  avec  cette  pierre. 

Les  UUBS  sont  régulièrement  appareillés: 
ils  sont  formés  de  gros  blocs  de  pierre  posés  à 
sec,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  sont  liaisonnés  par 
aucun  mortier  ou  ciment.  Les  blocs  de  pierre 
sont  généralement  rectangulaires,  ils  mesurent 
0",90  de  longueur,  O'",50  de  largeur,  et  la  hau- 
teur des  assises  varie  entre  O'.ôO  et  0'',40.  Les 
blocs  de  grès  sont  beaucoup  plna  considéra- 
bles; certains  mesurent  2  mètres  de  longueur 
sur  0",80  et  0'°,ôO  de  largeur  et  de  hauteur; 
dans  quelques  monuments  on  trouve  même 
des  blocs  qui  ont  parfois  S^jSO  de  longnenr 
sur  0*,91,  1  mètre,  et  quelquefois  1*>,20  de 
hauteur. 

Les  VOUTES  sont  formées  par  des  assises 
horizontales  encorbellées.  Ordinairement  cinq 
assises  suffisent  pour  former  la  voûte  ;  quand 
elle  n'était  &ite  qne  dans  le  simple  but  de 
satisfaire  à  des  conditions  de  stabilité,  les  as- 
sises de  pierre  formaient  redent;  au  contraire, 
quand  le  parement  des  voûtes  doit  rester 
apparent,  l'arête  des  pierres  est  abattue  de 
manière  à  obtenir  depuis  la  naissance  de  la 
voûte  jusqu'à  son  soiumet  nne  seule  surface 
ordinairement  en  forme  d'ogive.  Ce  procédé 
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était  trèe-ingénieiuc,  puisqu'il  allégeait  la  par- 
tie de  la  pierre  en  porte-à-fanx ,  tandis  qu'il 
donnait  en  même  temps  nne  pins  grande  as- 
siette k  la  qnene  de  la  pierre  jetant,  pour  ainsi 
dire,  harpe  dans  les  conEtractions.  L'ouvertnre 
de  ces  routes  ne  dépasse  jamais  â'°,50,  et  ce- 
pendant jamais  les  Ehmers  n'ont  employé  des 
plafonds  plate  en  pierres.  L'étroîteese  des  arches 
de  pont  (spean)  et  la  lourdeur  des  piles  res- 
treignent à  tel  point  le  lit  des  rivières,  qn'en 
amont  et  en  aval  des  ponts  on  a  élargi  les  lits, 
afin  d'augmenter  le  nombre  des  arches  pour 
suppléer  à  leur  étroitesse.  Les  Toutes  de  ponts 
sont  également  construites  par  assises  encor- 
bellées;  souvent  aussi  une  seule  pierre  forme 


une  partie  du  tablier  du  pont,  qui  mesure  or- 
dinairement 10  mètres  de  largeur. 

Les  PiLiBRs  cMTés  serventseuls  de  support* 
verticaux  dans  les  constructions;  rarement  les 
architectes  khmers  ont  employé  la  colonne 
pour  cet  office;  celle-ci  ne  sert  presque  exclu- 
sivement qae  comme  décoration;  elles  sont, 
du  reste,  toujours  moins  élevées  que  les  piliers, 
elles  ne  mesurent  au  plus  que  2'°,50  de  hau- 
teur. Les  fûts  des  piliers  et  des  colonnes  ne  sont 
jamais  galbés^  c'est-à-dire  qu'ils  conservent  le 
même  diamètre  dans  toute  leur  hauteur  ;  ils 
portent  sur  des  bases  et  sont  oolGTés  de  cha- 
piteaux, mais  bases  et  chapiteaux  affectent  ta 
même  forme;  senlement  le  chapiteau  atteint 


DntoD  nprteenUdt  n«al  la 


de  plus  grandes  proportions,  afin  de  présenter 
plus  d'assiette  aux  linteaa,  plate-bande,  enta- 
blement, on  à  tout  autre  partie  d'arcbitectnre 
qu'il  est  appelé  k  supporter.  Les  fûts  sont 
monolithes  dans  les  piliers  et  dans  les  colonnes, 
toujours  unis  dans  les  premiers,  quelquefois 
profondément  cannelés  dans  les  secondes; 
les  cannelures  sont  au  nombre  de  huit. 

Les  colonnes  servent  à  orner  les  terrasses, 
c'est  là  leur  principal  usage. 

La  acuLPTDRE  joue  un  très-grand  rôle  dans 
1^  monuments  khmers  ;  les  parois  des  galeries 
en  sont  couvertes  ;  ce  sont  tantôt  des  bas-re- 
liefs, tantôt  de  hauts-reliefs.  Les  baies  et  les 
dusses  baies  sont  décorées  de  sculptures  ;  elles 
sont  souvent  surmontées  de  frontons  dont  les 
tympans  sont  également  sculptés.  En  voyant  la 
profusion  desculptnresdisséminéesdanscesmo- 
naments,  on  se  demande  quelle  quantité  prodi- 
gieuse de  sculpteurs  il  a  fallu  pour  accomplir  ces 


immenses  travaux  dans  des  matériaux  qui  sont 
parfoisd'une  eitrêmedure  té.  Certes  lascnlptnre 
des  Khmers  n'a  pas  la  pnretéet  la  correction 
de  dessin  de  celle  des  Grecs,  mais  on  est  frappé 
de  la  délicatesse,  de  la  variété  et  de  l'élégance 
d'un  très-grand  nofaibre.  Lessculpteors  khmers 
devaient  sculpter  absolument  comme  cenx  de 
la  renaissance,  c'est-i-dire  qu'ils  devaient  es- 
quisser sur  leurs  pierres,  puis,  en  laissant  courir 
leur  ciseau,  ils  dessinaient  et  terminaient  leur 
œuvre.  Nous  venons  de  comparer  ces  artistes 
aux  sculpteurs  de  la  renaissance;  noua  trou- 
vons, en  effet,  qu'ils  leur  ressemblent  à  plu- 
sieurs points  de  vue;  comme  eux,  ils  ont  une 
grande  imagination,  de  la  verve ,  de  l'esprit  et 
nu  sentiment  artistique  très-marqué.  En  jetant 
les  yeux  sur  nos  figures,  nos  lecteurs  seront 
sans  contredit  de  notre  avis.  Par  exemple,  pent- 
on  voir  rien  de  plus  animé,  de  plus  en  train, 
de  plus  fonctionnant  en  cadence  qne  le  groupe 
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des  neuf  danseOBeB  représenté  par  notre  âg.  4. 
Nom  lecommandoiiB  snrtont  h  nos  lecteurs 
la  remarquable  sculpture  représentée  par  notre 
planche  LIT  ;  la  partie  snpérienre  est  une  bro- 
derie Bplendiâe  ;  la  partie  inférienre,  une  œuvre 
remarquable  de  joaillerie.  Le  Tackaa,  ou  Her- 
cule indien,  qui  brandit  sa  massue,  n'est-il 
pas  admirablement  campé  snr  ses  rinceaux  de 
fêniUages  supportés  eux-mêmes  par  une  ome- 
mentation  spéciale  nommée  h^ouis. 

La  STATUAiBE  des  Khmers  est  également  fort 


-  iTa>-f  ut  (Ht  BakJK-Haiiiil, 


remarquable;  les  représentations  le  plussouvenl 
reproduites  sont  celles  de  Préa-Pnt  (Boadba) 
(fig.  5),  de  Brahma  et  de  Siva,  qni  forment  en- 
semble la  Trimonrty,  ou  trinité  hindoue.  Elles 
sont  sculptées  dans  le  grès  ou  conlées  en  ci 
rouge,  ensuite  dorées.Soarent  même,  les  statues 
foites  avec  des  pierres  tendres  sont  recouvertes 
d'un  vernis  noir  et  épais,  que  les  Cambodgiens 
modernes  emploient  encore  et  qu'ils  nomment 
nwrnicit.  Ce  Ternis  protégeait  beaucoup  les  fines- 
ses de  la  sculpture  pour  les  stataea  en  plein  air; 
du  reste,  il  était  lui-même  recouvert  d'or  bien 


souvent.  Nos  fif^nres  montrent  divers  spéci- 

ans  de  sculpture  eu  ronde  bosse. 

Devant  l'ensemble  si  imposant  des  monn- 
ments  khmers,  si  magnifiques  par  leurs  ri- 
chesses décoratives,  l'esprit  investigateur  qni 
caractérise  notre  siècle  se  demande  ce  qu'était 
cette  puissante  civilisation  des  Khmers,  com- 
ment elle  s'est  formée,  comment  elle  s'est  déve- 
loppée, comment  enfin  elle  a  pu  s'anéantir,  à  tel 
point  qu'il  j  a  qnelqne  vingt  ans  à  peine,  on 
ignorait  même  qu'elle  eût  existe.  Ces  questions 
se  posent  ponr  l'historien;  malheureusement, 
elles  sont  restées  jusqu'ici  sans  réponse.  Mais 
il  est  bienpermisd'espérerque  le  génie  intuitif 
qni  caractérise  notre  époqne ,  secondé  par  de 
nouveaux  explorateurs,  saura  faire  dire  à  ces 
monuments  muets  ce  que  fut  ce  grand  peuple 
khmer.  Nous  pourrons  alors  ajouter  une  nou- 
velle et  brillante  page  à  l'histoire  de  l'art. 

KILOGRAMME,  s.  m.  —  Poids  d'un  litre 
d'eau  distillée  à  son  maximum  de  densité.  Par 
abréviation,  dans  le  commerce,  onditsonrent 
simplement,  kilo. 

KILOGRAMMÈTRE,  g.  m.  —  Terme  de 
mécanique.  Somme  de  travail  capable  d'élever 
à  la  hauteur  d'un  mètre  nu  poids  d'un  kilo- 
gramme. Le  kilogrammëtre  est  l'unite  de  me- 
sure employée  pour  mesurer  le  travail  d'nn 
moteur  ou  d'une  machine  quelconque.  La  force 
d'nn  cheval-vapeur  égale  200  kilogranmiètres. 

KILOMÉTRIQUE  (Bobhb  et  Poteau). 
—  Borne  ou  poteau  servant  à  indiquer  ou  k 
marquer  des  kilomètres,  sur  une  route,  un 
chemin,  une  place,  ete. 

KIOSQUE,  ».  m.  —  Ce  terme  d'origine 
turque,  de  même  que  la  construction  qni  porte 
ce  nom,  sert  à  désigner  nu  petit  pavillon  de 
repos,  ordinairement  ouvert  de  tous  les  cdtés, 
mais  aussi  fermé,  suivant  les  climate  sous  les- 
quels U  est  utilisé.  Les  kiosques  se  placent 
dans  les  jardina,  sur  les  terrasses,  sur  des  ro- 
chers élevés,  enfin  et  sartont  dans  des  lieux 
qui  permettent  de  jouir  d'ane  belle  vue.  On 
les  construit  avec  tente  sorte  de  matériaux, 
mais  surtout  avec  des  bambous,  des  bois  de 


dby  Google 


grume  on  équarris,  avec  dea  fers  légerB  qu'on 
contiOume  de  mille  manières,  et  qu'on  agence 
de  diTerses  iàçons.  —  Dans  lea  pays  chands. 


les  kioBqaes  sont  largement  ouTerte  de  toutes 
parts,  et  des  bannes  ou  des  stores  ferment  seu- 
lement lea  côtés  par  lesquels  le  soleil  pourrait 


Flg.  S.  —  Kloaqna  at  boli  àteoapt. 

incommoder.  Dans  les  pays  froids,  on  même 
sous  les  climats  tempérés,  dans  les  Tillaa  aux 
bords  de  la  mer,  par  exemple,  les  kiosques  sont 
fermée  de  toutes  parts,  mais  ils  ont  de  grandes 
baies  vitrées,  afin  de  permettre  de  voir  large- 
ment au  dehors.  On  fait  aujourd'hui  beaucoup 


de  kiosques  en  bois  découpé  ;  on  les  pose  sur 
des  fondations  qui  les  élèvent  an  moyen  de 
quelques  marches  au-dessus  du  sol,  et  leurs 
soubassements  sont  en  général  en  maçon- 
nerie. KoB  figures  montrent  divers  types  de 
kiosques.  Le  premier  est  construit  sur  nne 
petite  salle  basse  eu  maçonnerie  qui  sert  de 
caveau  pour  enfenner  des  boissons  qu'on  tient 
ainsi  fraiches,  ou  bien  à  resserrer  des  instru- 


Fi«.B. 


-  EioAqoe  en  lula  de  grume  (I"  tjpe). 


ments  de  jardinage  ;  on  arrive  dans  le  kios- 
que proprement  dit  au  moyen  de  dix  à  douze 
marches. 

Notre  figure  2  représente  nn  deuxième 
type  auquel  ou  accède  par  nn  petit  perron 
de  quelques  marches;  des  bancs  de  jardin  sont 
adossés  contre  son  soubassement  et  abrités 
contre  les  rayons  ardents  du  soleil  par  la  toi- 


Fig.  t.  —  Eicaqiie  «n  boit  de  Bnuoe  [1*  type). 

ture  saillante  du  kiosque;  enfin  nos  figures  3 
et  4  montrent  des  kiosques  ou  pavillons  en 
bois  de  grume  comme  on  peut  en  voir  dans 
divers  jardins  zoologiques,  notamment  au  Jar- 
din zoologique  et  d'acchmatation  du  bois  de 
Boulogne,  près  Paris. 
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KLAPROTHINE,  «./.  —  La  klaprothine, 
on  bien  de  mont^ae,  existe  à  l'état  naturel, 
nuis  on  la  fabriqne  anaai  avec  beanconp  de 
Bobatances.  A  l'état  naturel,  c'est  un  carbo- 
nate de  cnÎTre  bibadqne  assez  diargé  en 
oi^de  de  cairre.  A  l'état  artificiel,  la  klapro- 
thine constitue  ce  qn'on  nomme  le  bleu  de 
euwTê,  le  hïeu  â»  chaux,  les  cmdrea  bleues. 
Les  peintres  de  l'antiquité  ont  conna  le  bien 
de  montagne  naturel  et  l'ont  employé,  (Voj. 
CXRDBE  BLEUE.) 

KNOTTING,  ».  m.  —  Enduit  anglais  em- 
ployé ponr  conserver  le  tain  des  glaces  et  le 
{K^serrer  de  l'humidité.  Il  entre  dans  la  com- 
position  de  cet  enduit  dn  TemiB  copal,  du 
noir  de  âimée,  de  la  résine,  de  l'huile  de  fosU 
{fusil  oil)  obtenue  par  la  distillation  de  l'al- 
cool, enfin  de  la  laque.  Certains  fabricants 
composent  môme  un  enduit  de  ce  genre  dans 
lequel  il  entre  une  diasolution  de  caoutchouc 

KOLACH,  ».  m.  —  Arbre  d'Afriqne  de  pre- 
mière grandear,  dont  le  bois  qui  est  fort  dur 
é  en  charpenterie  et  eu  menuiserie. 


K0UEGANE8,  ».  m.  jil  —  Éléyations  oo- 
niqnes  en  terre  qu'on  rencontre  dans  dÎTerses 
contrées,  notamment  en  Russie  sur  les  borda 
de  la  mer  d'Azov.  On  n'a  jamais  pu  détermi- 
ner d'une  manière  précise  à  quoi  peuvent  avoir 
servi  ces  tertres  recouverte  de  gasson.  Cer- 
tains arehéologues  supposent  qu'analogues  aux 
UmibelU»,  iarTou!»,galgals  et  tumulus,  ils  ont, 
comme  ces  édicnles,  servi  de  sépaltores  ;  d'&u- 
sn  contraire,  n'y  voient  que 
plutôt  des  bornes  ayant  servi 
Â  guider  au  milieu  des  steppes  des  poptdatious 
nomades.  La  hauteur  des  kourganes  varie 
entre  5  et  8  mètres  d'élévation. 

KURBARIS,  ».  m.  —  Arbre  d'Afrique  qui 
a  12  ou  13  mètres  de  hauteur;  il  croît  lente- 
ment, mais  son  bois  est  fort  dur,  et  ne  pos- 
sède pas  de  nœuds,  ce  qui  le  rend  facile  à 
travailler.  Il  commence  depuis  quelques  an- 
nées à  être  employé  dans  le  nord  de  la  France 
pour  certains  travaux  de  charpente  et  de  me- 
nuiserie; mais  depuis  fort  longtemps  on  l'uti- 
lise en  Espagne,  en  Sicile,  ainsi  que  dans  l'I- 
talie et  la  France  méridionale. 
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L.  —  Neavièmo  conBonne  et  douzième 
lettre  de  notre  alphabet.  Comme  signe  abré- 
Tjatif  dans  les  inscriptions  romaines,  L  pent 
gi^ifier  Luciua,  Ux,  lares,  legio,  legea,  îegalu», 
Uhra,  lib»na,  îibêrhis ,  &tc,  —  Dana  les  Char- 
tres da  moyen  âge,  L  peut  signifier  hcus,  lau- 
daiuSfLudovims,  etc.  ;  L.  S.,  loaistigilli.  Dans 
les  ouvrages  modernes,  /.  c.  signifie  ïoco  citato, 
on  lieue  carrée;  l.  st.,  livre  gterling.  Dans  la 
numération  romaine ,  L  égale  50  ;  Burmontée 
d'nn  tiret,  L  vaut  50,000. 

LÂBÂSUM,  g.  m.  —  Étendard  imaginé 
par  Constantin  après  sa  rictoire  sur  Masence, 
Il  se  compose  d'nne  pièce  de  soie  carrée  de 
conlenr  ponrpre  richement  brodée  et  entoorée 
d'nne  crépine  d'or  ;  dans  son  milieu  il  porte  une 
croix  et  an  monogranmie  du  Christ.  (Prodent., 
in  Symn.,  I,  487.)  Ce  carré  d'étoffe  est  attaché 
an  moyen  d'nne  barre  transversale  à  nue  hampe. 
Le  labamm  ressemble  pour  sa  forme  an  vexiî- 
lum  de  la  cavalerie  romaine.  Tout  le  monde 
connaît  l'origine  du  labamm  :  Constantin, 
combattant  ses  ennemis,  aurait  vu  dans  le  ciel 
une  immense  croix  Inminense  sur  laquelle  il 
Int  :  Hoc  tigno  vinces,  <  Ta  triompheras  par  ce 
signe.  »  La  nnit  suivante,  il  vit  en  songe  le 
Christ  portant  un  étendard  semblable  à  celai 
qn'il  fit  adopter  i  son  armée  et  qui  fiit  nommé 
labarum,  du  mot  gaulois  lab,  élevé,  parce 
qn'on  le  portait  en  l'air. 

LABORATOIRE,  a.  m.  —  En  général, 
local  dans  lequel  on  travaille,  et  surtout  dans 
lequel  on  &it  des  manipulations  chimiques  ou 
pharmaceutiques,  car  c'est  principalement  an 
local  affecté  à  ces  sortes  de  préparations  auquel 
on  donne  le  nom  de  laboratoire.  Un  laboratoire 
de  chimie  doit  être  largement  aéré,  éclairé  et 
ventilé,  afin  que  les  gas  délétères  qui  se  déga- 


gent des  réactions  ne  puissent  nuire  à  la  santé 
des  travailleurs  ;  il  doit  être  pourvu  de  four- 
neaux munis  de  hotte  et  de  rampes  à  gaz, 
pouvant  chanfTer  les  matraa  et  les  cornues  en 
verre  employées  dans  les  opérations.  Quand  on 
ne  veut  pas  recueillir  les  gaz  qui  se  d^;agent, 
les  cols  et  tubulures  des  récipients  doivent 
être  engagés  dans  nne  rainure  pratiquée  dans 
nue  gaine  de  ventilation  qui  absorbe  et  en- 
lève rapidement  les  gaz  qui  se  dégagent.  Un 
pareil  local  doit,  en  outre,  contenir  des  tables, 
des  étagères  et  des  armoires  vitrées,  pour  ren- 
fermer les  objets  et  matières  nécessaires  aux 
travaux.  Souvent  les  laboratoires  possèdent  à 
côté  d'eux  une  pièce  servant  de  magaan 
dans  laquelle  sont  resserrés  tous  les  ingrédients 
chimiques. 

LABOUR  ou  LABOUREUR,  s.  m.  — 
Instrument  semblable  à  nne  petite  bêche 
de  jardinier,  qui  sert  aux  plombiers  i.  remuer 
le  sable  de  lenr  table  et  de  leur  moule  à  cou- 
ler le  plomb. 

LABOURER,  v.  a.  —  Remuer  le  sable  des 
tables,  des  moules  à  couler  le  plomb  avec  un 
outil  nommé  labour. 

LABRUM,  s.  m.  —  Grand  vase  on  bassin 
qui  chez  les  Romains  servait  à  divers  usages. 
On  l'employaitdansles  établissements  de  bains; 
il  était  placé  dans  le  caldarivm  et  isolé  de 
toutes  parts  pour  l'agrément  et  la  commodité 
des  baigneurs,  qui  se  4  avaient,  s'aspergaient  et 
et  se  raclaient  avec  des  sirigiles  autour  du  la- 
brum.  (Cic,  ad.  Fam.,  XIV,  20  ;  Vitruve,  V, 
10,  4.)  Le  lahrum  servait  aussi  de  bassin  d'or- 
nement qui  recevait  le  jet  d'eau  d'une  fon- 
taine artificielle.  (Ulpien,  Dig.,  19,  I,  15; 
Pline  le  Jenne,  Ep.,  V,  6.)  On  donnait  encore 
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ce  Qom  à  on  vase  plat,  une  espèce  de  grande 
conpe  BerTMit  k  contenir  l'huile  après  qae 
celle-ci  avait  été  retirée  dn  laeue.  (Cato,  de  Re 
Tuat.,  12  et  18.)  On  a  tronré  des  îàbra  de  ce 
genre  dans  \fsctHœ  oUarîa.  —  Enf  n  c'était  nne 
sorte  de  fontaine  consacrée  qn'on  plaçait  à  l'en- 
trée des  temples  pour  contenir  l'eau  Instrale. 
(Hérodote,  1, 51.)  —  L'étjmologie  de  ce  nom 
paraît  proyenir  de  ce  que  les  lahra  avaient 
tons  an  bord  plein  et  rond  qni  se  relevait 
comme  la  lèvre  inférieure  (labrum)  de  la 
fignre  hnmaine.  Qaelqaes  aatears  donnent 
comme  synonyme  à  ce  mot  celui  de  sotivm. 
(Senèqne,  Ep,  86;  Palladio,  I,  40,  41; 
Pline,  XXXIII,  12  ;  Martial,  II,  42,  YI,  81; 
Pétrone,  73,  98.) 

LABYBINTHE,  ».  m.—  Ce  terme  sert  à  dé- 
signer desconstructions  dÎTerae8,mai8  qui  tontes 
ont  nn  point  de  ressemblance ,  la  complication 
de  leurs  lignes  dnneoses.  En  effet,  les  monu- 
ments, les  pavages  et  les  pièces  de  verdure  qu'on 
nomme  labyrinthe»  sont  formés  d'allées  se  croi- 
sant et  s'entre-croisant  à  l'infini.  Le  labyrin- 
the le  pins  ancien  est  celui  d'Egypte,  constmit 
par  Aménemha  III  (12' dynastie)  auprès  dn 
lac  Moeris  (1).  Hérodote  (1. 2,  cap.  48),  Strabon 
(liv.  17,  p.  811)  et  Diodore.de  Sicile  (liv.  1", 
p.  55)  Qons  ont  donné  une  description  assez 
complète  de  ce  monument,  qni  était,  an  dire 
de  ces  anteurs  c  nn  des  plus  importants  et 
des  plus  remarquables  de  l'Egypte,  et  qni  dé- 
passait de  beaucoap  en  beanté  les  temples 
d'Éphëse  et  de  Samos.  On  y  voyait  A.  l'ûitérieiir 
donze  cours  recouvertes  de  plafonds  (ce  qni 
est  assez  difScile  à  expliqner).  Les  chambres 
que  contenait  le  labyrinthe  étaient  au  nom- 
bre de  trois  mille,  les  ânes  voûtées  et  souter- 
raines (xpÛTrrai),  les  autres  élerées  au-dessns 
(oucoi).  »  Hérodote  dit  avoir  parcouru  les 
chambres  du  rez-de-chanssée  (elles  étaient  au 


(1)  Ccat  ce  mSme  Aménemha  III  qui  avut  toit 
(nnaer  le  lac  Uceris,  doDt  les  Grecs  actribnaieiit  la 
UDCcptioD  ot  l'exêcntioD  é,  nn  roi  noauué  HœrÏB,  qui 
D'à  junaïa  existé.  Imitant  en  <Kla  on  de  leors  compa- 
triotes, qui  prmait  le  nrée  poni  nn  homme,  les  Grecs 
mt  pria  ponr  le  Dom  d'an  roi  le  terme  nur,  ncH,  qui  en 
égyptien  ngnifie  lac. 


nombre  de  quinze  cents),  mais  qu'il  n'a  pu 
obtenir  des  gardiens  la  permission  de  visiter 
les  chambres  souterraines,  parce  qu'elles  conte- 
naient les  tombeaux  des  rois  et  les  sépultures 
des  crocodiles  sacrés.  Quant  à  celles  qu'il  a 
vues,  il  trouve  qu'aucun  antre  ouvrage  sorti  de 
la  main  des  hommes  n'est  aussi  beau  (1).  On 
nommait  également  cet  édi&ce  le  labyrinthe 
des  Douze  Seigneurs;  il  aurait  existé  encore  du 
temps  d' Auguste.  Il  y  avait  en  Egypte  uu 
antre  labyrinthe  moins  célèbre  que  celui  dont 
nous  venons  de  parler,  il  était  situé  dans  l'Ile 
du  lac  Mœris  ;  on  le  nommait  le  labyrintAe  de 
Menâèa,  à  cause  du  roi  de  ce  nom,  disent  cer- 
tains auteurs  ;  or  il  n'a  jamais  existé  en 
Egypte  de  prince  du  nom  de  Meudès,  mais 
seulement  un  nome  de  la  basse  Egypte  qui  s'ap- 
pelait Mendesiua  (2  ). — En  dehors  de  l'Egypte, 
le  plus  fameux  labyrinthe  était  celui  de  Crète, 
construit,  dit-on,  sur  le  type  de  celui  des 
Bemse  Seigneurs  ;  mais  il  avait  nne  bien  moins 
grande  importance,  puisque,  au  dire  de  Pline 
(liv.  86,  ch.  13),  il  n'occupait  que  la  centième 
partie  de  celui  de  l'Egypte  ;  il  était  situé  près 
de  la  ville  de  Gnosse.  Il  aurait  été  construit 
par  Dédale  (Diod.  de  Sic,  liv.  1  et  4),  par 
suite  d'un  ordre  de  Minos,  qni  y  tenait  ren- 
fermé le  Minotanre .  Ghacuu  connaît  la  &ble 
de  ce  fameux  Minotaore,  qni  dévorait  chaque 
année  des  jeunes  garçons  et  des  jeunes 
filles  (3);  aussi  nous  ne  la  reproduirons  pas, 
car  rien  n'est  moins  prouvé.  Mais  ce  qni  est 
pins  curieux  encore,  c'est  que  peut-être  le  fa- 


(1)  Pline  (liv.  SE,  ch.  1B]  et  Fomponina  Hela  (lir.  1, 
cil.  H)  parlent  également    de  ce  labyrinthe,  maje   iTa- 

rèa  d'aatrea  aatenrs,  ne  l'ayant  pas  ya  eox-mSmea. 

(2)  M.  de  Bongé  (Momiait»  du  nomei,  p.  16)  nomi  dit, 
propos  de  HendeaiuB  :  s  Ce  nom  a  étâ  transcrit  BiadiiU 

dans  les  ioecriptions  aasyriecnes  et  est  derenn  le  Hendèa 

des  QreCB.  H  j  a  nne  contiactton  qui  paraît  considénible, 
qui  derient  oertune  quand  on  compare  SSsvitTL;, 
d'homme  qni  vient  de  l'égyptien  (Nesa-bi-neb-tat 

(celui  qui  est  voué  t,  Bi-neb-tat).  Le  dieu  de  Hendès 
nommé  Bi-nah-tat;  il  avait  Li  tête  de  bélier; 
ce  qni   a  fait   dire  ani  antcnra   anciens  que  l«a 

ËgyptieDS  notumaienC  la  bouc  iteadii.  Les  inscriptions 
apprennent  que  le  bouc  de  Uendés  était  l 'esprit 

vivant  de  Jta,  le  soleil,  d 

(3)  Tous  les  ans,  suivant  ApollodoiB.(livn<  S);  tons 
les  sept  ans,  suivant  Diodore  (livre  ij,  et  tous  les  neuf 
ans,  suivant  Plu  tarque  (Jn  Thu,,  tom.  1,  p.  6.J. 


dby  Google 


40 


LABYRINTHE. 


meaz  lalTrinthe  M-méine  n'anrait  en  qn'tme 
enBtence  très-éphémère,  car  il  a  eneté,  qnoique 
ce  fait  ait  été  mis  en  donte  par  un  grand  nom- 
bre d'antenre  ;  son  existence  est  proaTée  par 
sa  représentation  qui  est  fignrée  snr  les  mé- 
dailles de  GnoBse  ;  mais  il  est  permis  de  ae  de- 
mander s'il  a  nne  origine  anssi  ancienne  qn'on 
qa'oQ  le  prétend  et  s'il  a  vécn  de  longs  atècles. 
A  ces  deux  questions  nous  ponvons  répondre 
négativement.  Premièrement,  si  le  labyrinthe 
de  Crète  avait  été  coostrait  par  Dédale  sons 
MinoB,  comment  se  &it-il  qu'Homère,  qnî  parle 
plus  d'nne  fois  de  ce  prince,  n'ait  jamais  en  oc- 
casion de  mentionner  l'nn  de  ses  grands  tra- 
vaux; qn'Hérodote,  qui  décrit  si  bien  celui 
d'Égjpte,  conmie  nous  venons  de  le  voir,  n'en 
fasse  pas  mention,  et  cependant  cet  auteur  a 
soin  de  nous  informer  <  que  les  monuments  des 
Égyptiens  sont  forts  supérieurs  à  ceux  des 
Grecs  ?  >  Si  Hérodote  avait  connu  le  labyrin- 
the de  Crète,  qni  était  une  faible  copie  de  celui 
d'Egypte,  certainement  il  en  aurait  parlé, 
puisque  ce  monument  ne  pouvait  que  témoi- 
gner en  faveur  de  la  thèse  qu'il  soutenait,  4 
savoir  t  que  les  monuments  des  Égyptiens 
étaient  fort  supérieurs  à  ceux  des  Grecs.  > 
Enfin  les  pins  anciens  géographes,  de  même 
que  les  écrivains  des  plus  beaux  temps  de  la 
Grèce  sont  muets  sur  ce  point.  Ainsi  donc 
les  seuls  auteurs  qui  nous  en  parlent  ne  l'ont 
jamais  vu,  puisque  Pline  et  Diodore  de  Si- 
cile (liv.  1,  p.  56)  nous  disent  que  de  leur 
temps  le  labyrinthe  ne  subsistait  plus,  c  soit 
qui!  eût  péri  de  vétusté,  soit  qu'on  l'eût  dé- 
moli à  dessein,  et  que  même  on  avait  oublié 
l'époque  de  sa  destruction,  n  Ainsi,  Homère 
et  Hérodote  n'ont  pas  connu  le  labyrinthe  de 
Crète,  sans  cela  ils  en  auraient  certainement 
fait  mention,  et  les  auteurs  qui  en  ont  parlé 
ne  l'ont  jamais  vu  et  supposent  que  sa  dee- 
tmction  remonte  à  une  époque  tellement  an- 
cienne qu'elle  se  perd  dans  la  nuit  des  temps. 
Devant  cesfiûts,  et  sans  la  représentation  des 
médailles  de  Gnosse,  nons  n'hésiterions  pas  à 
dire  que  le  fameux  labyrinthe  de  Crète  n'a 
jamais  existé.  Du  reste,  nous  devons  toujours 
nous  méfier  des  travaux  de  Dédale;  en  effet, 
dans  l'antiquité,  on  attribuait  à  celui-ci  tous 
les  travanx  d'art  dont  on  ignorait  les  antenrs. 


absoloment  comme  on  attribuait  &  Hetcnle 
tons  les  travaux  qni  demandaient  une  grande 
somme  de  puissance  musculaire. 

D'un  autre  côté,  Philostrate  (  Viia  ApoU.,  liv. 
4,  ch.  34j  nous  dit  que  deux  disciples  d'Apollo- 
nius de  Tyane  avaient  visité  le  labyrinthe;  or 
ces  deux  disciples  étaient  contemporains  de 
Diodore  de  Sicile  et  de  Pline,qui,  noua  venons 
de  le  voir,  nous  ont  dit  que  de  leur  temps  le 
labyrinthe  ne  subsistait  plus.  Voilà  des  opinions 
bien  difSdles  à  concilier,  i.  moins  qu'il  n'ait 
existé  en  Crète  deux  labyrinthes ,  ce  que  Dons 
supposerions  volontiers,  puisque  Meursius  (m 
Orei.,  liv.  1,  ch.  2)  parle  du  labyrinthe  de  Qor- 
tyne,  l'une  des  deux  princip^es  villes  de  1& 
Crète.  Tonmefort  (voy.  t.  1",  p.  65)  et  Bélon 
{Observât.,  livre  I",  chap.  6}  nous  ont  laissé 
une  description  d'une  caverne  située  au  pied  du 
mont  Ida,  à  peu  de  distance  de  Oortyne,  Sui- 
rant  le  premier  auteur,  Toumefort,  c'était  l'an- 
cien labyrinthe;  suivant  le  second,  ce  n'était 
qu'une  ancienne  carrière.  Nous  devons  dire  à 
ce  propos  qu'on  a  donné  le  nom  de  labyrinthe 
à  des  carrières  abandonnées  on  même  à  d'an- 
ciennes grottes  naturelles;  comme  preuve  à 
l'appui  de  notre  affirmation,  nons  ciCerons  le 
passage  suivant  de  Strabon  (liv.  8)  :  e  Près  de 
l'ancienne  Argos,  à  fTauplie,  on  voit  encore  de 
vastes  cavernes  où  sont  construits  des  labyrin- 
thes qa'on  suppose  être  l'ouvrage  des  Cyclo- 
pes  ;  1  c'est  sans  doute  à  cause  de  ceux-ci  qu'on 
les  nommait  encore  t^clopêa.  On  voit  donc  par 
\k  que  ce  terme  de  labyrinthe  était  appliqué  à 
des  monuments,  à  des  cavernes  on  grottes  et  k 
des  carrières.  Il  existe  près  de  la  ville  d'Agri- 
gente,  en  Sicile,  des  conduits  souterrains  qu'on 
appeUe  labyrinthe  de  Dédale;  ces  conduits  met- 
taient  anciennement  en  communication  la  cita- 
delle et  la  ville.  —  Du  reste,  pris  dans  son  senii 
littéral,  ce  terme  serrit  en  Grèce  à  désigner  un 
espace  circonscrit  coupé  par  de  nombreuses 
routes  se  croisant  en  tous  sens,  ou  tournant  en 
héhce  ou  en  spirale,  ainsi  que  certùnes  co- 
quilles (Heqrch.,  Suid.  Etymol.  Magn.  in  Aa- 
€ùp)  ;  dans  le  sens  figuré,  les  Grecs  l'appliquè- 
rent aux  réponses  ambiguës  (Dionya.  Halic, 
de  Thucid.jud.,  t.  6)  ou  bien  aux  réponses  obs- 
cures et  captieuses  (Lncien,  m  Fugit.,  tom.  S, 
p.  371). 
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n  j  ent  aneâ  un  labyrinthe  &  Lenmoe ,  où 
les  CabireBcélébraieDtlearcnlte.FlineC^.m'.) 
nous  informe  qne  c  c6  dernier  n'avait  rien  qni 
le  distingu&t  des  antres  labyrinthes,  à  ce  n'est 
la  beanté  et  lasingnhuitéde  cent  cinquante  co> 
onnee  qni  avaient  été  travaillées  an  toor  par  le 
moyen  de  pivots  si  bien  disposés  qa'tm  eniiutt 
senl  pouvait  tourner  ces  colonnes.  »  Ce  laby- 
rinthe avait  été  constmit  par  trois  architectes, 
Bhœcns,  SmiDis  et  Théodore. 

Clnmnm  posséda,  dit-on,  nn  labyrinthe  ;  For- 
senna  passe  ponr  l'antenr  de  ce  vsste  hypogée  ; 
mais  Pline,  qni  nous  en  parle  d'après  Varron, 
en  trouve  la  description  si  exagérée  qu'il  n'hé- 
site pas  à  la  reléguer  parmi  ce  que  cet  antenr 
nonmie  \eB/ables  éùntaguM. 

On  nomme  encore  labyrinthe  une  disposition 
d'allées  étroites,  serrées  et  concentriques  ;  on 
les  emploie  à  la  décoration  des  grands  jardins 
et  des  parcs.  Les  allées  sont  ônueuses  et  leurs 
circonvolo  tiens  formées  par  des  massife  de  plan- 
tations sont  coupées  par  des  portes  qni  vous  en- 
gagent dans  de  longs  détours  ou  circnits  qui 
vous  éloignent  souvent  de  la  sortie  dn  laby- 
rinthe. Nom  citerons  parmi  ce  dernier  genre  : 
le  labyrinthe  dn  Jardin  des  plantes  de  Paris, 
situé  derrière  les  serres  chaudes;  à  son  centre, 
qni  est  point  culminant,  il  se  trouve  on  kiosque 
en  bronze  d'oîi  l'on  voit  une  grande  partie  de 
Paris;  le  labyrinthe  de  l'ancien  château  de 
Choiay-le-Boi  ;  celui  de  Versailles,  qui  avait  été 
créé  par  Le  Nôtre,  et  qui  était  orné  de  fontaines 
dont  les  sajets  étaient  tirés  des  fables  d'Ésope. 
Les  labyrinthes  des  jardins  étaient  conuns  des 
anciens,  puisque  Phne  (XXXTII,  1  S)  nous  ap- 
prend qne  l'intérieur  des  hippodromes  en  ren- 
fermait et  que  les  bosquets  étaient  plantés  de 
lauriers  toufius  que  l'hiver  ne  dépouille  pas  de 
lenrs  feuilles.  Aujourd'hui  on  forme  les  allées 
on  plutôt  les  murs  de  verdure  des  labyrinthes 
avec  des  noisetiers,  des  i&  et  des  cyprès  et  des 
abieâ  piruapo  qu'on  taille  avec  des  cisailles. 

On  donne  enfin  ce  nom  à  une  disposition  par- 
ticulière de  pavage  qni  a  été  appUquée  dans  les 
églises  du  moyen  âge.  Ce  genre  de  pavement 
était  employé  également  dans  l'antiqnité,  puis- 
que Pline  {ioe.  eit.  ui  mpra)  dit  «  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  on  du  moins  se  figurer  ce  laby- 
rinthe (celui  de  l'Ile  de  Crète)  tel  que  ceux 


qu'on  pratique  sur  les  pavés  et  les  jardins,  qui 
servent  à  l'amusement  des  enfants.  >  Ce  genre 
de  labyrinthe  affectait  une  forme  carrée, 
octogonale  on  circulaire,  comme  le  montrent 
nosfigures;  il  était  considéré  commel'emblème 
du  temple  de  Jérusalem  ;  aussi,  à  l'époque  des 


tig.  1.  —  L&bfiiDtlu  de  S^nt-Omcr. 

croisades,  ceux  qui  ne  pouvaient  aller  en  terre 
sainte  pour  faire  des  pèlerinages,  les  accom- 
plissaient en  iaisaut  des  stations  dans  les  laby- 
rinthes qui  en  tenaient  lieu.  L'un  des  plus  an- 
ciens, détruit  en  1779,  était  le  labyrinthe  de  la 
cathédrale  de  fieims  qni  avait  été  exécuté  vers 
1240;  on  le  nommait  aussi  d^(j<32e,  Ueue,  chêtnài 


Vlg.  3.  —  lAbyrlotbe  da  Bajeoi. 

dé  Jérusalem  ;  il  contenait  dans  certaines  par- 
ties de  son  parcoure  les  noms  de  quatre  archi- 
tectes de  l'église.  M.  Wallet,  dans  sa  description 
de  la  crypte  de  Saint-Bertin  de  Saint-Omer,  a 
publié  celui  de  cette  église,  qui  est  aujourd'hui 
détruit  ;  mais  il  nous  en  a  donné  nn  dessin  re- 
produit par  notre  figure  1 ,  et  la  description 
suivante  :  t  II  était  composé  de  carreaux  jaunes 
on  blancs  et  de  carreanx  bleus  ou  noirs;  il  était 
inscrit  dans  un  carré,  son  chemin  de  puxx)urs 
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présentait,  comme  tons  ceux  qoe  nonB  ootmaÎB- 
Bons,  nu  gniUochis  simple  continu,  mais  à  an- 
gles droits.  Ce  parement  était  composé  de  qna- 
rante-nenf  carreau  de  idiaqne  côté  ;  par  consé- 
quent, sa  superficie  présentait  un  nombre  de 


ing.  1.  —  lAbjTlDthB  da  1>  otliédnle  ik  Suia. 

denx'nûlle  quatre  cent  tin  carreaux.  >  Le  même 
auteur  ajoute  qne  les  fidèles  devaient  suivre  à 
genoux  le  tracé  de  ces  méandres  en  souTenir  da 
trajet  qne  le  Christ  avait  accompli  de  Jérusalem 


e\g.  i.  —  LubyiUIliB  dg  Salnt-Qnœtlii. 

an  Calvaire.  Le  labyrinthe  de  Saint-Bertin  se 
trouvait  dmis  le  transsept  méridional  de  l'é- 
glise; on  le  supprima,  parce  que  les  enfants  et 
les  étrangers  eu  le  parcourant  troublaient  sou- 
vent leservice  divin.  C'est  pour  le  même  motif 
que  les  labyrinthes  disparurent  pea  à  peu  des 


églises.  —  En  général,  les  labyrinthes  étaient 
placés  dans  la  grande  nef,  soit  au  commence- 
ment, soit  surtout  dans  son  milieu  ;  quelquefois 
ils  étaient  situés  dans  la  salle  capituiaire,  par 
exemple  à  Bayeuz.  Ce  dernier  (fig.  2),  de  petite 
dimension  (S^fSO  de  diamètre),  est  circnlaîreet 
formé  de  carreaux  émaillés  ;  la  voie,  on  che- 
min, est  composée  de  carreaux  à  fond  noir 
chargé  d'ornements  jaunes,  composés  de  grif- 
fons, de  rosaces  et  d'armoiries  diverses.  —  Le 
labyrinthe  de  la  cathédrale  de  SenB(fig.  S)  a  été 
détruit  en  1768  ;  il  avait  une  grande  analogie 
avec  celui  de  la  cathédrale  de  Chartres  ;  il  était 
incrusté  de  plomb  et  mesurait  10  mètres  de  dia- 
mètre; il  avait  2,000  pas  de  circuit,  et  il  &llait 
près  d'une  heure  pour  en  faire  tont  le  parcours. 
Le  labyrinthe  de  la  cathédrale  de  Chartres, 
qu'on  nomme  lieus,  est  circulaire  ;  il  est  exécu- 
té en  pierre  bleue  de  Seulis  ;  il  mesnre  225 
mètres  environ  de  parcours  de  l'entrée  jns- 
qu'à  son  centre.  —  Les  labyrinthes  d'Amiens, 
de  Baiut-Quentin  (fig.  4)  et  d'Arras  sont  de 
forme  octogonale;  celui  d'Amiens,  détruit 
en  1825,  était  en  pierres  blanches  et  bleues; 
dans  son  centre  était  incrustée  une  plaque  de 
cuivre  indiquant  le  lever  du  soleil;  on  y  avait 
également  gravé  les  portraits  des  trois  archi- 
tectes qni  avaient  dirigé  la  construction,  et  celai 
de  l'évéqne  Evrard,  dont  la  figure  était  accom- 
pagnée  de  l'inscription  suivante  : 

Hémore  quand  l'oBUTre  de  l'egîë  (église) 

De  cbéeDB  fu  commenchie  et  fine 

11  eet  eacript  el  moUon  de  le 

HaiBon  de  Dalns  (Dœdale) 

En  l'an  de  grâce  mil  IIC 

Et  XX  fut  l'œuvre  de  chéens 

Premièrement  encommenchiée 

A  dont  7  er  An  cbeste  évesqiiie 

Evrard  évesque  bénie 

Et  roi  de  France  Loys 

Qui  fu  filï  Fhelîpe  le  sage 

Chil  qui  maiatre  y  eat  de  l'œuvre 

Maistre  Bobert  étoit  nomes 

Et  de  Luzarches  sumomea  ; 

Maiatre  Thomas  fut  après  Ici 

De  Cormot,  et  après  son  filz 

Maiatre  Seguanlt,  qui  mestre 

Fit  à  chest  point  cbi  cheiate  leitre 

Que  l'incamstion  valoit 

XIIC  ans  moins  XII  en  falloit. 
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Nons  avons  donné  cette  insoription  ùi  êx- 
tauo,  parce  qn'elle  a  une  grande  importance; 
elle  fonmit,  en  e^et,  la  date  œrtaine  de  la 
création  dn  labyrinthe  et  le  nom  des  mattree  de 
l'œnvre  d'Amiens. 

Le  labyrinthe  de  Saint-Quentin  (fig.  4)  a  été 
détroit  également  en  1825  ;  celui  d'Arraa,  vers 
1792  on  9S  :  il  était  placé  dans  la  nef;  il  était 
de  forme  octogonale,  composé  de  carreaux  jau- 
nes et  biens. 

Disons,  eu  terminant  cet  article,  que  beau- 
coup de  carrelages  dessinant  des  méandres  ont 
été  pris  à  tort  pour  des  labyrinthes  ;  nous  men- 
[iounerons  notamment  celui  de  l'église  de  Tous- 
sain  ta  (Uame),  dont  les  carreaux  n'ont  pas  plus 
de  0'°^5  de  cAté,  de  sorte  qu'on  ue  pouvait 
sQÎvre  les  allées  de  ceni-ci  ni  4  pied  ni  à  ge- 
noux ;  nous  ferons  la  même  observation  pour  la 
basilique  de  Reparatua^  Orléansville  (Algérie), 
dont  le  pavé  en  moeûque  dessine  des  méandres 
et  non  des  labyrinthes,  et  dans  lesquels  il  se 
trouve  des  lettres  qui,  par  leur  disposition,  for- 
ment un  jeu  qui  laisse  lire,  de  quelque  côté  qu'on 
soit  placé,  le  mot  Eceletia.  (  Cf.  à  ce  sujet  la 
Rame  archéologique,  4'  vol.,  année  1847.) 

LAC,  8.  m.  —  Urand  amas  d'eau  qui  se  trouve 
enclavé  dans  les  terres.  Quand  le  volume  de 
cette  eau  est  considérable,  les  lacs  dépendent 
presque  toujours  du  domaine  public;  les  petits 
lacs,  au  contraire,  ou  étangs,  appartiennent 
Boit  aux  communes,  soit  aux  particulieits.  La 
jnrispnidence  relative  4  ces  derniers  se  trouve 
aux  mots  Eau,  Étaho.  (Voy.  ces  mots  et  Ca- 

KAU) 

LACS.  —  Voy.  Entbblaot. 

LACHE,  adj.  —  Ce  mot  s'emploie  ponr 
exprimer,  dans  tout  ouvrage  d'art,  une  cer- 
taioe  négligence  qui  quelquefois,  comme  dans 
une  esquisse  on  une  ébauche,  est  volontaire,  et 
quelquefois  provient  d'ignorance  ou  de  paresse. 
(Qnatremère  de  Quincy,  DicL  tTarch.) 

LACERET  OD  LACET,  s.  m.  —  Petite 
tarière  servant  aux  charpentiers  à  percer  des 
trous  dans  les  pièces  de  bois  devant  recevoir 
des  chevilles.  (Voy.  Ehlaçdhe.) 


AOUKAR.  48 

LACET,  s.  m. —  Petite  broche  qui  relie  les 
deux  partiesd'une  charnière;  c'est  aussi  un  col- 
lier à  écTOU  servant  à  fixer  la  tige  de  l'espagno- 
lette dans  le  montant  d'une  croisée  ;  c'est  en- 
core un  piton  4  double  branche  qui  se  rive, 
qui  se  visse  ou  qui  se  scelle,  suivant  la  forme 
de  ses  pointes.  Ce  piton  sert  4  recevoir  ou 
lier  quelque  partie  de  serrurerie,  comme  une 
boucle,  un  anneau,  etc.  Il  existe  des  poignées 
et  A.^  morailîont  à  lacet.  On  nomme  laeet 
ttmmant  celui  qui  peut  tourner  dans  tous  les 
sens  :  par  exemple,  dans  les  portes  charretières, 
celui  qui  porte  la  verge  des  auberons  de  fléau  ; 
lacetà  êocU,  celui  qui,  au  lieu  d'être  une  sim- 
ple tringle,  est  pria  dans  la  masse  du  fer  ou 
du  cuivre,  qui  est  forgé  4  vive  arête,  évidé 
dans  son  milieu  pour  le  passage  de  l'esp^no- 
lette. 

LACONICUM.  —  Etuve  des  thermes  an- 
tiques qu'on  appelait  aussi  sadaiorium.  Elle 
affectait  une  forme  en  hémicycle;  on  l'é- 
chanffait  au  moyen  de  l'HYPOCAireTB  (Voy. 
ce  mot),  ou  bien  4  l'aide  du  tesludo  on  poêle 
métallique  placé  au  centre  de  l'étuve,  quand 
le  Labeum  (Voy.  ce  mot)  n'occupait  pas  lui- 
même  cet  emplacement.  La  voûte  était  per- 
cée de  deux  ou  trois  ouvertures  (lumm),  fer- 
mées avec  des  vitres  on  des  pierres  spéculaires. 
Le  centre  de  la  voûte  portait  une  ouverture 
circulaire  qu'on  ouvrait  et  qu'on  fermait  4 
volonté  et  ping  ou  moins,  suivant  le  degré  de 
chalenr,  au  moyen  du  bonclier  ou  clipeua,  dis- 
que en  métal  qu'on  manoeuvrait  4  l'aide  de 
chaînes.  Le  laconicum  était  ainsi  nommé  parce 
qn'U  était  d'origine  lacédémonienne.  (Mar- 
tial, VI,  48,  16.)  Une  des  extrémités  du  caMb- 
rivm  contenait  le  bain  d'eau  chaude  {alveug), 
et  l'autre  le  laconimm.  (Voy.  Thebmbb.) 

LACUNAR,  —  Terme  d'antiquité  qui  si- 
gnifie amaon  dans  on  plafond  plat,  parce 
que  les  poutres  et  les  chevrons  qui  supportent 
le  plancher  se  conpent  et  se  croisent  4  angles 
droits  et  foncent  des  carrés,  des  trous  {latunœ, 
lacus);  de  14  l'étymologie  de  ce  mot.  (Vitru- 
ve,  VII,  2,2  ;  Horace,  Od.,  II,  sviii,  2  ;  Cic, 
Tu^.,  V,  21.)  Par  extension,  comme  dans 
les  plafonds  voûtés,  les  coupoles,  on  imitait  ce 
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genre  de  compartiment  pour  figurer  la  char- 
penterie;  on  nommait  également  cea  caissonB 
laatnar.  (Voj.  Caisson.) 

LADRERIE,  s.  m.  —  Hdpital  destiné 
aux  lépreux.  L'étymologie  de  ce  mot  Tient 
de  ladrerie,  nom  vulgaire  de  la  lèpre  an 
moyen  âge.  —  Voy.  HosPn'ALiBRB  (BâH- 
mmta). 

liAGRE,  «.  /.  —  Fenille  de  Terre,  ser 
Tant  d'étente  on  plaque  à  étendre,  snr  la- 
quelle les  onTriers  étendent  les  feuillcB  de 
verre  an  for  et  à  rncBure  qu'elles  sont  &- 
briquées. 

LAIE  on  L ATE,  <./".— Marteau  brctté  du 
tailtenr  de  pierre.  Ce  marteau  affecte  différentes 
formes,  comme  le  montrent  nos  figures  :  Tuu 


-  LAITANCE. 

mes  d'eanx  et  forêts,  c'est  une  route  étroite 
percée  dans  une  futaie,  dans  une  foret. 

ne.  1.  ~  Lala  à  deu  tnmcbanta  lD<8iiu. 

LAIS,  8,  m,  pi.  —  En  termes  d'eaux  et 
foréte,  jennes  baliveanz  qn'on  laisse  en  coa- 
pant  un  taillis,  afin  de  les  faire  croître  en 
hante  ftitaie.  —  En  termes  de  jurisprudence, 
ce  mot  est  synonyme  d'aîîuvùme,  d'ArrÉEis- 
BEHENTS.  (Voy.  OC  mot,  où  le  lecteur  trouTera 
tonte  la  jurisprudence  qui  le  concenke.)  On 
donne  aussi  k  ce  mot  comme  ^nonyme  celui 
de  relais. 

LAISSES,  s.  f.  pi.  —  Bavures  qui  snb- 
sistentBur  les  bords  des  tables  deplomb,  quand 
elles  Tiennent  d'être  coulées. 

LAIT  DE  CHAUX,  a.  in.—  Chaux  éteinte 
fortement  détrempée  avec  de  l'eau.  Le  lait  âe 
chaux  sert  à  blanchir  les  murailles,  soit  à 
l'intérieur,  soit  à  l'extérieur  des  édifices.  On 
l'applique  à  l'aide  d'une  brosse  emmanchée  au 
bout  d'un  bâton  aTCc  lequel  il  forme  un  an- 
gle un  peu  plus  obtus,  un  peu  plus  grand  qne 
l'angle  droit,  c'est-àrdire  un  angle  de  48  i 
50  degrés.  Le  lait  de  chaux  entre  dans  la  plupart 
des  badigeons  ;  il  sert  encore  à  donner  de  la 
consistance  à  un  sol  de  fondation  :  si,  après 
avoir  répandu  du  sable  dans  une  fouille  en  ri- 
gole, on  arrose  le  sable  avec  un  lait  de  chaux 
assez  fortement  chargé,  on  obtient  ainsi  une 
espèce  de  béton  maigre.  On  emploie  égale- 
ment le  lait  de  chaux  pour  augmenter  l'im- 
perméabilité du  pisé  et  lui  donner  une  plus 
grande  densité. 

LAITANCE,  t.  /.  —  Partie  de  chaux  qui 

se  détache  des  bétons  lors  de  leur  immersion  ; 

on  doit  la  chasser  loin  des  travaux,  tandis 

qu'elle  surnage  au-dessus  de  l'eau ,  sans  cela 

marteau  bretté  laisse  sur  la  pierre.  —  En  ter- 1  elle  finit  par  se  dissoudre  et  se  précipiter  dans 


(fig.  1)  a  deux  tranchante  dont  l'un  est  nui 
et  l'autre  dentelé  ;  un  deuxième  type  a  deux 
tranchante  unis  (fig.  3)  ;  un  troisième  possède 

Fig.  3.  —  L^s  à  <l«u  tnnohanti  imli. 


ungrandetnn  petit tranchaut(fig.3). Cet  ou- 
til sert  à  tailleries  parements  des  pierres  ainsi 
qu'à  piquer  les  moellons.  —  On  donne  le 
même  nom  au  traTsil,  ans  dentelures  qne  le 
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l'eaa  où  elle  forme  un  dépôt  insoluble  snr  les 
IraTBuz  en  ooars  d'exécndon  et  occasionne 
des  EolatioQS  de  continuité.  (Voy.  BÉTOK- 
HAOE.) 

LAITERIE,  «./".—  Local  servant  A,  con- 
Eerrer  le  lait  jnequ'à  son  emploi  ou  ea  tmns- 
fonnatioD  en  beurre  on  en  fromt^.  On  doit 
établir  les  laiteries  dans  des  conditions  telles 
qu'elles  soient  le  plus  possible  à  l'abri  des 
variations  da  tempérotote  et  que  celle-ci  ne 
s'abaisse  jamais  dans  l'intérienr  des  laiteries 
au-dessons  de  dix  degrés  an-dessus  de  zéro. 
On  obtient  de  bons  résultats  en  employant 
des  murs  épais,  et  même  des  doubles  mars,  et 
en  constmisant  ces  locaux  en  contre-bas  du 
sol,  comme  les  serres  hollandaises.  Le  sol  des 
laiteries  doit  être  pavé  de  façon  à  fociliter  les 
lavages.  Ponr  de  plus  amples  renseignements, 
vojrezles  ouvrages  spéciaux,  notanmient  notre 
Traili  dea  constructions  TUrahè. 

LAITIER,  8.  m.  —  Matière  ritrense  qui 
se  forme  lore  du  traitement  du  minerai  de 
fer,  qui  snmage  sur  ce  métal  en  fusion .  La 
couleur  des  laitiers  est  bnme  foncée  et  res- 
semble  assez  à  un  silex  très-foncé.  Quand  les 
loupe»  on  maeses  de  fer  sont  comprimées  sons 
l'aclàon  do  marteau-pilon,  elles  suent  da  lai- 
tier. Jnsqa'à  aajoord'bni  on  n'a  pu  ntiliser 


LAITONouCUITRE  JAimE,  t.m.  —  Al- 
liage formé  de  cuivre  et  de  zinc  et  quelquefois 
d'étain  Baivaut  certaines  proportions,  du  reste, 
fort  variables  ;  c'est  un  métal  d'une  belle  cou- 
leur, d'un  jaune  très-brillant,  mais  il  a  besoin 
d'un  entretien  constant,  sans  quoi  il  se  couvre 
assez  rapidement  de  vert-de-gris.  Il  est  plus 
dur  que  le  cuivre,  moins  malléable  que  lui, 
mais  U  se  prête  pins  facilement  i,  l'étirage  de 
la  filière  et  du  laminoir.  Le  laiton  est  employé 
dansungjand  nombre  d'industries,  mus  sur- 
tout âaofl  celle  du  bâtiment  ;  il  sert  notam- 
ment &  &briquer  une  quantité  d'objets  de 
quincaillerie,  de  serrurerie,  de  robineterie,  de 
plomberie,  on  de  foamituree  pour  gaziers 
et  pompiers  ;  la  plupart  de  ces  objets  sont 
BUBceptibles  d'être  tournés  et  filetés,  aujour- 


d'hui même  beaucoup  sont  gtdvaniBés  duiades 
bains  d'or,  de  platine,  de  nickel  on  d'argent. 


fioa  pait4D(  d'ugmt  à  IroU  msMtai  da  nbls 


LAMBEL,».wï.  - 
sure,  la  plus  noble 


-  Terme  de  blason.  Bri* 
le  toutes ,  qui  se  fbnne 


par  un  filet  ;  cette  brisure,  dans  les  armoiries, 
sert  à  indiquer  les  branches  cadettes.   (Voj. 


LAMBOURDE,  a.  /.  —  Pierre  calcaire  d'un 
grain  assez  grossier,  d'un  ton  jann&tre,  sur- 
tout aa  sortir  de  la  carrière.  A  ce  moment,  elle 
est  si  tendre  qu'on  peut  la  tailler  aa  couteau  ; 
mais,  comme  la  plupart  des  pierres  tendres, 
elle  acqnifôl;  &  l'air  une  grande  duret^  et  de 
gélive  qu'elle  était  auparavant  elle  devient 
suffisamment  résistante.  Quand  elle  est  bien 
sèche,  c'est-à-dire  longtemps  après  sa  sortie 
de  la  carrière,  la  lambourde  est  d'un  bon 
usage.  C'est  une  pierre  excellente,  très-pleine, 
d'un  grain  uniforme,  qui  porte  jusqu'à  1"',65 
de  hauteur  de  banc,  qualité  fort  précienee 
dans  bien  des  cas.  A  une  époque  très-reculée, 
alors  qu'on  trouvait  à  Paris  telle  pierre  qu'on 
voulait,  on  a  feit  un  grand  usage  de  la  lam- 
bourde. HoQS  avons  vu  à  Paris  des  ruines  d'é- 
difices romains ,  dont  toutes  les  pierres  d'as- 
sise, les  bases,  colonnes,  chapiteaux,  etc., 
étaient  en  lambourde,  et  ces  débris  étaient  en 
par&it  état  de  conservation ,  bien  qu'ils  ens- 
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LAMBOURDE. 


sent  séjourné  plus  de  quinze  cents  ans  dans 
le  sein  de  la  terte.  Aux  époques  méroringien- 
ne  et  caroliagienne  on  a  également  employé 
la  lambourde  ;  on  la  tirait  alors  du  sol  même 
de  Paris.  Aujourd'hui  cette  pierre  est  dcTe- 
nne  plus  rare,  celle  de  bonne  qualité,  du  moins. 
On  la  tiie  de  Saint-Maur,  de  Carriëres- 
Eous-Bois,  près  de  Saint-Germain  en  Laye,  et 
de  Saint-Leu.  Le  calcaire  provenant  de  ces 
carrières  est  le  pins  estimé  aujourd'hui,  mais 
il  ne  porte  que  O'.Gd  à  0,85  de  hauteur  de 
banc  ;  son  grain  est  presque  aussi  fin  que 
celui  du  banc  royal  On  extrait  également  la 
lambourde  descarrières  de  GentiUy,  d'Arcneil, 
deNanterre,  de  Carrières-Sain t-Denis, do  Mon- 
tesaon,  de  Kooillea,  eta  ;  mais  le  banc  de  ces 
carrières  est  moins  élevé  et  de  qualité  infé- 
rieure. Les  moellons  dits  de  Nanterre,  remar- 
qnables  par  leur  légèreté,  sont  en  lambourde, 
—  La  pesanteur  spécifique  de  la  lambourde  Ta- 
rie de  1,564  ^  1,820,  c«  qui  repr^eute  nn  poids 
de  1,561  à  1,820  kilogrammes  le  mètre  cube. 

En  menuiserie ,  on  nomme  lambourde  une 
pièce  de  bois  de  sdage  longue  et  étroite  assez 
semblable  k  un  cbeTron  ;  elle  mesure  O'',08 
de  hauteur  sur  0'°,54  de  largeur.  On  scelle  au 
plâtre  et  on  arrête  les  lambourdes  Bor  les  plan- 
chers pour  y  clouer  le  parquet  ;  cette  traverse 
en  bois  est  aussi  scellée,  surtout  dans  les  rez-de- 
chanesée,  dans  une  aire  ou  forme  en  bitume. 
(Voy.  Paequbt.)  —  La  pose  des  lambourdes 
est  laite  par  le  menuisier  ;  elle  exige  assez  de 
soin,  pour  qu'elle  soit  parfaitement  horizon  tal  e  ; 
quant  k  leur  scellement,  il  est  exécuté  par  les 
maçons  et  se  fait  de  la  manière  suivante.  On 
les  scelle  ordinairement  de  chaque  côté  à  l'ai- 
de d'un  Boliu  en  plâtre,  qui  est  tant<tt  droit, 
tant6t  en  gorge,  tantôt  cintré,  comme  les  au- 
getsj  quand  le  solin  est  droit,  on  étabht  de 
distance  en  distance,  tous  les  <y,G8  environ 
de  petites  chaînes  en  plâtras  ou  en  garni  qui 
ont  pour  mission  de  maintenir  l'écartement 
des  lambourdes. 

En  charpenterie,  la  lamiiourde  est  une  pièce 
dfi  bois  qui  reçoit  les  abouts  des  solives  d'un 
plancher,  lorsqu'on  ne  veut  ou  qu'on  ne  peat 
pas  les  sceller  dans  les  mnrs.  Ce  sont  aussi 
des  pièces  secondaires  dont  sont  flanquées  les 
grosses  poutres  auxquelles  elles  sont  reliées  par 


des  étriers  (Voy,  la  figure  ci-contre,  page  47)  ; 
souven  telles  portent  des  entailles  pour  rece- 
voir l'about  des  solives,  ce  qui  permet  de  ne 
pas  afiamer  les  poutres. 

jTTRiBPaDDESCK.  —  La  CouUme  d«  Pa- 
ri», article  208,  dit  t  qa'aocun  ne  peut  per- 
cer le  mur  mitoyen  d'entre  Ini  et  son  voisin 
pour  y  mettre  et  loger  les  poutres  de  sa  mu- 
son ,  que  jusqu'à,  l'épaisseur  de  la  moitié  du- 
dit  mur  et  au  point  du  milieu  en  rétablissait 
ledit  mur,  et  en  mettant  ou  iaisant  mettee 
jambes,  chaînes  et  corbeaux.  »  Le  commen- 
taire du  même  article,  \   6,  p.  316,  ajoute  ; 

Suivant  l'usage  qui  se  pndque,  et  qui  est  ré- 
duit en  coutame,  on  ne  doit  faire  porter  dans  le 
mur  mitoyen  que  les  poutres  et  les  solives  d'en- 
chevêtrure des  planchers;  et  les  antres  solives  se 
doivent  porter  sur  des  sablières  (lambourdea)  mises 
par  le  dessous  an  long  desdite  mois  mitoyens 
portés  snr  des  corbeaux  de  fer,  scellée  dute  lee- 
dite  murs  de  distance  en  distance  par  le  dedsns- 
ceurre  de  chaque  maison,  tant  do  cfité  da  roisin 
qui  fait  construire  le  mur  en  bitisaant  sa  muson, 
que  du  cdté  de  l'autre  voiflin  qui  se  sert  dndit 
mur,  après  qu'il  est  construit,  pour  deux  raisons: 
la  première,  si  l'on  posait  tontes  les  solives  dans  le- 
dit mur,  soit  en  bttiseaot  ou  autrement,  et  que  les 
portées  des  solives  vinssent  k  s'échauffer  ou  pour- 
rir, ce  qui  arrive  sonvent,  le  mur  ne  serait  plus 
porté  que  sur  la  moitié  de  sou  épaisseur,  parce  que 
ordinairement  les  solins  entre  les.  solives  sont  mal 
garnis,  et  il  se  ponrraît  déverser  en  cet  endroit 
Secondement,  ai  après  la  construction  dn  mur,  on 
y  faisait  porter  toutes  les  solives  dee  planchers 
d'une  maison  que  l'on  adosserait  contre,  la  proxi- 
mité des  trous  que  l'on  y  ferait  pour  loger  lee  so- 
lives formerait  une  tranchée  au  long  dn  mur,  qui  en 
diminuerait  la  solidité  et  en  avancerait  la  ruine. 

Il  résulte  donc  de  la  Coutume  qu'on  ne  peut 
sceller  dans  les  murs  mitoyens  que  les  poutres 
et  les  solives  d'enchevêtrure  ;  mais  nous  devons 
ajouter  que  toutes  les  solives  de  planchers  en 
fer  peuvent  être  scellées  dans  un  mur  mitoyen, 
par  oe  qne,  ne  pouvant  pourrir,  elle^ne  peu- 
vent laisser  un  vide  dommageable  dûie  ledit 
mur.  —  Enfin,  aujourd'hui  même  on  suppri- 
me souvent  les  lambourdes,  qoi  obligeaient  à 
donner  une  grande  épaisseur  aux  corniches; 
ou  les  remplace  par  des  LiHçoiBa  (Yoy.  ce 
mot.) 
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Lamboubdb  ohahlat^b.  —  Lambourdes 
qui  ont  plus  d'épaisseur  sui  noe  me  que  sur 
l'autre  ;  on  les  rapporte  sur  une  poutie  à  l'aide 
d'ârien  (Voj.  uotre  fig.),  elles  leçoiTent  l'aa- 


lABibotiida  RlUn  t>  uw  pootn  pai  dM  Mrltn. 

semblage  des  solives  qui  affleurent  presque  le 
deseoB  de  Ift  poutre. 

LAMBREQUIN,  i.m.  —  Espèce  de  bor- 
dure pendante  on  frange  à  grandes  dents  ou 
festons,  dont  on  décore  les  auvents ,  le  sommet 
oQ  couronnement  des  EIOSQUXB  (V07.  ce  mot, 
où  le  lecteur  verra  des  lambrequins),  des  petits 
pavillons,  des  verhuidas,  des  serres,  desmar- 


qnisee,  on  de  toute  antre  construction.  —  I^ea 
lambrequins  (Y07.  not.  fig.)  sont  en  bois  dé- 
conpé,  ou  en  zinc,  en  tôle  et  en  enivre  estam- 
pés. —  On  applique  ce  même  nom  à  de  petites 
coniichea  en  bois  ou  en  métal  qu'on  place 
dans  les  t^partements  au-dessus  des  tentures, 
enfin  à  dee  décorations  en  peinture  figurant 
des  lambrequins. 

LAMBRIS,  s.  m,  —  Revêtement  en  bois 
ou  en  marbre,  plaTonds   rampants  exécutés 


Bona  les  comblée;  enduits  de  pl&tre  an  sas  «é- 
cntéa  sur  lattes  jointives. 

Les  lambris  de  menuiserie  se  composent  de 
pièces  assemblées,  c'est>à-dire  de  b&tis  de  pan- 
neaux ;  il  est  rare  que  les  pièces  eu  soient  sim- 
plement emboîtées ,  cependant  il  en  existe.  On 
les  emploie  surtout  comme  décoration.  Suivant 
leur  mode  d'assemblage,  on  distingue  les  lam- 
bris, quant  à  leur  moulnrage ,  en  : 

Lajcbbis  D*ABSs]CBLA.aE,  ceox  dont  les  bat- 


tants et  les  traverses  ne  sont  pas  moulurés,  et 
dont  les  panneaux  ne  portent  point  de  plate- 
bande  ,  soit  qu'ils  affleurent  les  bâtis ,  soit  que 
ces  panneaux  soient  renforcés  (fig.  1); 

LaHB&IS  i.  BOCVEMENT  BIHPLB,  CeUX  dout 

les  bAtis portent  sur  l'arête  une  simple  moulure; 


Fig.  s 


-  I^mMs  4  patit  oadn. 


Laxbbis  a.  fetit  cadre,  ceux  dont  les 
bâtis  portent  sur  l'arête  plnsieniB  moulures  qui 
affleurent,  maù  ne  font  pas  saillie  sur  le  b&ti  ; 

L&HBfilS   A  OBAND    OADBE,   CeUX   doUt  leS   . 

moulures  font  saillie  sur  le  bâti  ; 

Lahbbis  a  OADBE  suBK&TË,  ceux  dout  le 
cadre  fîàt  saillie  sar  le  bâti,  maisn'en  fait  pas 
partie,  par  ce  qu'il  y  est  embrevé  par  une  lan- 
guette double  on  simple,  on  bienqnij  estrap- 
porté  ^plat-joint; 

Lahbbis  a  cadbe  éléqi,  ceux  dcmt  les 
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battants  et  trarerses  sont  diminnéa  d'épais- 
senr  aar  une  rive  et  qui  potteat  sur  l'aatre  qq 
cadre  profilé  pins  on  moins  richement  :  le  cadre 
&it  saillie  snr  le  champ,  il  est  pris  aux  dépens 
des  traverses  et  des  Imttaiits,  c'est  une  sorte 
de  lambris  à  petit  CEtdre  (Yoy,  ci-desBns)  ; 

Laubbis  a  table  BAiLLAirrs,  cenz  dont 
les  panneaux  sont  plus  Baillants  qne  les  b&tis. 

Suivant  lenr  mode  d'exécntlon,  on  nomme  : 

Lahbbib  a  nir  fabshkkt,  cenx  qni  sont 
bntta  BQr  la  partie  cachée  ; 

Lambeib  a  double  pakbmbkt,  ceux  qni 
sont  travaillés,  unis  on  monlnrés  anr  lenrs  deux 
faces; 


LaHBEIS  AKABÉB  AD  DOnBLB  FABEUEKT, 
ceux  dont  les  panneaux  afSenrent  le  bâtisnr 
on  parement,  tandis  que  l'autre  peut  être 
exécuté  de  diverses  manières. 

Enfin,  suivant  leur  hantenr,  on  divise  les 
lambris  en  : 

Lambris  d'apfui,  ceux  qui  n'ont  que  0^,80 
à  0",90  de  hauteur; 

Lahbris  de  dehi-havtbiib,  cenz  qui  oc- 
cupent la  moitié  de  la  hauteur  de  la  pièce  on 
de  l'appartement  qu'ils  décorent; 

Lahbbis  de  hauteur,  ceux  qui  occupent 
toute  la  hauteur  damurentre  deux  planchers. 

Les  lambris  en  marbre  sont  composés  de 
tables  de  marbre  de  peu  d'épaisseur  ;  ils  affec- 
tent des  formes,  des  dimensions  et  des  cou- 
leurs variées;  ils  sont  disposés  de  manière  à 
figurer  des  compartimenta. 

On  noame/aux  lambris  les  lambris  simu- 


lée en  peinture,  ou  oenx  que  les  meDnisierB 
figurent  sur  les  murs  en  traçant  à  l'aide  de 
baguettes  et  de  moulures  en  bois  des  compar- 
timente. 

LAMBBISSAGE,  >.  m.  —  Action  de  lam- 
brisser, onvrage  en  lambris. 

LAMBRISSÉ,  ËE,  part  pa*t.  ~  Local  on 
chambre  dont  les  plafonds  ou  les  murs,  au  lieu 
d'être  horizontaux  et  verticaux,  sont  inclinés 
snivant  les  rampants  d'un  comble. 

LAMBRISSEMENT,  «.m.  —  État  de  ce 
qni  est  lambrissé  ;  action  de  lambrisser. 

LAMBRISSER,  v.  a.  —  Appliquer  nn  lam- 
bris, poser  un  lambris,  revêtir  des  murs  avec 
dea  lambris.  —  Exécut«r  un  plafond  rampant, 
nn  eudnit  de  plfttre  an  sas  snr  lattes  jointives. 

LAME ,  s.f.  —  En  technologie,  on  applique 
ce  terme  à  des  objets  divera  :  on  nomme  lames 
de  pUimb  dea  morceaux  de  plomb  minces  qui 
servent  à  faire  des  sondures  au  plomb,  au 
zinc,  au  fer-blanc,  i  la  tôle,  etc;  lamesoncales 
de  plomb,  dos  feuilles  de  plomb  qu'on  place 
entre  les  bases,  les  chapiteaux,  les  fûts  et  les 
tambours  des  coloanesponr  assurer  leur  assiette 
et  empêcher  d'éclater  les  arêtes  ;  lame  âa  fiche, 
la  partie  de  la  fiche  qni  entre  dans  une  mor- 
taise; Zamtis  ff^tom,  de  petits  lingots  ou  barres 
d'étain  servant  à  faire  la  sondnre  avec  ce  mé- 
tal, ou  bien  à  étamer  ;  laiMs  depersienne  ou  de 
jalouaie,  lea  petites  traverses  de  bois  minces 
formant  rempliss^e  de  persiennes  et  de  jalou- 
sies ;  on  dit  ansn,  l(ane  de  couteau,  de  scie,  etc. 

LAMELLAIRE,  o^r-  —  Qni  a  une  stmc- 
tnre  formée  de  petites  lamelles.  Le  mica,  l'ar- 
doise, sont  des  corps  à  structure  lamellaire; 
certaines  pierres  à  pl&tre,  certai::s  marbres 
sont  également  hunellaires,  parce  que  leur 
cassure  est  ainsi  nommée. 

LAMETTE,  s./.— Petite  lame,  pièce^e  fer, 
qni  est  une  des  parties  dea  souffiets  de  forge. 

LAMINAGE,  <,nt.  —  Action  de  laminer. 
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IjAMINER,  V.  a.  —  Réduire  un  métal  en 
feuille,  en  lame  on  en  barre  an  moyen  d'nn  La- 
«IMOIR.  (Voj.  ce  mot.)  —  Les  fera  ainai  pré- 
parés sont  dits/ers  laminés .-  tels  Hont  les  fers  à 
T,  lesraib,  lesfers&cornière,  les  tôles,  etc.,  etc. 

LAMINOIR,  ».  m.  —  Macliine  composée 
de  deux  rouleaux  cylindriques  en  acier  nommés 
cylindres.  Mua  par  un  mécanisme  spécial,  ils 
tournent  en  sens  contraire.  A  l'aide  de  fortes 
vis  de  pression  agissant  sur  des  coussinets,  ou 
règle  l'espace  entre  les  deux  cylindres  suiTant 
répaiBBear  qu'il  s'agit  de  donner  au  métal  à 
laminer.  Les  roues  dentées  mettant  les  cylin- 
dres en  action  font  ordinairement  nn  tour  par 
seconde,  soit  60  tours  à  la  minute.  —  Pour 
laaùner  les  fers  à  double  T  et  simple  T,  les  la- 
minoirs portent  des  cylindres  spéciaux  qui 
lussent  entre  eux  un  espace  vide  semblable 
an  fer  qu'il  s'agit  d'obtenir  par  le  laminage. 

LAMPADAIRE,  ».  m.  —  Ce  terme  dan» 
son  sens  propre  signifie  porle-lampes.  Dana 
l'antiquité   les  lampadaires  étaient  fort    en 


LAMINER.  -  LAMPADAIRE.  49 

terre  coite  on  en  bronze  qu'on  sn^udait  & 


Flg.  I.  ~  LmnixcUIn  «o  bnua  (3*  tjv*)- 

l'aide  de  chaînes,  en  nombre  plus  on  moins 


Qsage,  car  on  ne  se  serrait  ordinairement  pour 
éclairer  les  appartements  que  de  lampes  en 


Hf.  î.  —  Lamjadaln  *o  brooM  (t*  tjpg). 


considérable,  aune  sorte  de  support  enbronse 
qui  affectait  diverses  formes.  Quelqaefois  aussi 
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ttne  lampe  aniqne  était  placée  sar  nu  support, 
NoB  figures  1  et  2  montrent  des  lampadaires 
da  premier  genre;  notre  figure  8,  on  lampa- 
daire du  second  genre  qui  représente  on  ro- 
teatu  Ces  trois  types  ont  été  tronvés  dans  les 
raines  de  Pompéi  et  sont  aujourd'hoi  déposés 
an  mneée  national  de  Naplea,  avec  les  acces- 
soires représentés  par  nos  figores  4  et  5,  qui 


montrent  une  pince  de  face  et  de  profil  servant 
à  supprimer  la  partie  de  la  mèche  carbonisée, 
et  nn  crochet  à  l'aide  dnqnel  on  faisait  sortir  de 
la  lampe  une  portion  nouvelle  de  la  mèche  en 
remplacement  da  celle  qu'on  avait  anpprîmée. 
On  a  également  trouvé  des  lampadaires  dans 
l'antique  ville  d'Hercnlanum ,  et  l'un  d'eux 
affectait  la  forme  d'un  tronc  d'arbre.  —  Peu- 


4 


dant  le  moyen  ftge  et  la  renaissance,  les  lam- 
pes de  terre  on  de  bronze  furent  remplacées 
par  de  petits  godets  on  pots  en  verre  ayant 
nn  rebord  saillant  qu'on  pkçût  dans  des  an- 
neaux de  cuivre.  Notre  figure  6  montre  le 
célèbre  lampadaire  de  bronze  delà  cathédrale 
de  Pise,  qui  fit  découvrir  à  Galilée  l'isochro- 
nisme  des  oscillations  dn  pendule  (1).  Kone 


(IjUn  joar  qaa  Oalilée  se  trouvait  daUB  la  cathédrale 
il  ramaïqna  lea  oscillatioiu  du  lunpadai»  Biupendn  k  la 
voûte  de  l'iglise.  L'allumeur  l'avait  dérangé  de  la  verti- 
cale, aCo  de  pouvoir  l'allumar  plua  commodèmeut.  Gali- 
lée remaïqua  que  les  ot^llatious  grandes  od  petiles  pa- 
iBÛsaiaat  ■'eSBOtoar  daua  des  temps  égaux  {  pour  s'en 
ma  il  n'avait  pas  de  montre,  il  compara 


l'avons  dessiné  d'après  nature  dans  la  cathé- 
drale de  Pise,  il  y  a  quelques  années.  —  Plus 
tard  on  remplaça  dans  les  églises  les  lampa- 
daires par  des  roues  on  couronnes  de  tnmière, 
enfin  par  des  lustres  portant  des  cierges,  des 
bougies  on  des  lampes  à  l'huile,  ou  bien  ali- 
mentés par  le  gaz.  Lea  lampadaires,  tels  qu'ils 
existaient  au  xyi*  siècl^  ne  se  voient  gnère 
que  dans  les  mosquées  de  Constantinople, 


tig.  t.  —  lAmpadaln  ds  la  cathéCttab  d*  Plie. 

d'Algérie  ou  du  Caire.  —  Aujourd'hui, dans 
nos  édifices  modernes,  les  lampadaires  portent 
des  lanternes  à  gaz  ;  ce  sont  souvent  des  sta- 
tues qui  remplissent  cet  office,  mais  on  en  voit 
qui  affectent  d'antres  formes,  par  exemple,  des 
colonnes  rostrales  ou  des  obélisques,  comme  à 
la  place  de  la  Concorde  et  à  l'Opéra  à  Paris. — 
Quelques  auteurs  donnent  à  tort  comme  syno- 
nyme i>  ce  mot  celui  de  lampier;  les  diction- 


I«a  battemeuta  de  son  pouls  ave 

le  grand  principe  de  llsochronisme  des 
pendule.  II  n'avait  alors  que  dix-neuf 
ans,  et,  quoique  étudiant  à  l'oniTeraité,  il  était  preHqne 
[uatliématiqaes,  poiaqn'il  étu- 


diait la  m 


leet  le  d 
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nairee  de  l'Académie  et  de  Littré  n'en  font  pas 
mentâon;  le  mot  lampier  s'applique  à  un  tout 
autre  objet.  (Voy.  LiSTBEKE  deb  moets.) 

LAMPE,  t.f.  —  TJstenBile  serrant  à  éclairer 
un  local  obecnr  ou  toute  espèce  de  locaux 
pendant  la  nuit.  L'usage  des  lampes  est  fort 
ancien.  L'antiquité  a  possédé  des  modèles  de 
lampes  en  terre  cuite,  en  bronze,  en  verre,  en 


lAmpe  uitiqaa  bd  bmiue. 

argent,  etc.  Les  musées  de  tous  les  paj'S  en  con- 
tiennent de  nombreux  spécimens  ;  le  musée  de 
Naples  à  lui  seul  en  possède  peut-être  plus  df, 
cent  mille.  Notre  figure  montre  une  lampe  en 
bronze  qni  porte  une  chaîne  pour  la  suspendre 
et  nn  crochet  pour  sortir  la  mèche,  qnand 
c'était 


LAMPIER.  —  Voj.  Lanteenb  des 
MORTS. 

LAMPKOMÈTRE ,  «.  m.  —  Instrument 
servant  à  meenrer  l'intensité  de  la  lumière. 

LANCE,  a.  f.  —  Arme  en  usage  chez  les  an- 
ciens et  dans  les  peuplades  sauvages.  Elle  était 
formée  d'nti  long  bois  terminé  par  on  fer 
pointu  et  triangulaire.  Aajonrd'hm  le  fer  seul 
des  lances  est  employé  à  décorer  l'extrémité  des 
torreaui  d'une  grille.  On  fait  les  fers  de  lance 
des  grilles  en  fer,  en  fonte,  en  cuivre  repoussé  ; 
généralement,  dans  les  monuments  pnblics,  on 
les  dore.  Nos  âgnrea  montrent  deux  beaux  types 


de  lances  de  grille.  —  Les  fontainiers  donnent 
ue  nom  à  un  jet  d'ean  qui  sort  d'un  seul  aju- 
t^e,  d'abord  fort  grêle,  mais  qui  s'élargit  en 
«'élevant  à  nne  certaine  hauteur.  —  En  pein- 


(judlD  deg  Tuilcrjes). 


ture,  c'est  une  grosse  brosse  servant  à  faire  de 
la  peinture  commune. 

LANCÉOLÉ,  ÉE,  adj.  -  En  forme  de  fer 
de  lance,  c'est-à-dire  pointu  et  triangulaire. 


(judiai  dn  Loons). 


LAÎÎCER,  V.  a.  —  Peindre  un  plafond  avec 
une  grosse  brosse  nommée  lance.  On  ïatux  un 
plafond,  quand  la  dernière  couche  n'est  pas 
unie,  qu'elle  est  ondée. 

LANCETTE,  s.  /.  —  Arc  aigu  employé 
comme  élément  de  construction  pour  tracer  la 
courbe  des  fenêtres  du  style  ogival  primaire. 
Cet  arc  est  formé  par  deux  arcs  qni  ont  chacun 
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leur  centre  en  dehors  de  la  conrbe  qnî  Ini  eat 
opposée  ;  le  rayon  de  la  conrbe,  en  on  mot,  est 
ploB  grand  qne  l'onvertnre  de  l'arcade.  Ses  ar- 
chéolognes  anglais  Ini  auraient  donné  ce  nom, 
paraît-il,  parce  qne  sa  forme  ressemble,  d'après 
les  nns,  Ji  nn  fer  de  lance,  et,  d'après  d'antres, 
parce  qne  la  fenêtre  dite  m  lanatit  ressemble, 
par  sa  forme  élancée,  an  fer  employé  par  les 
chimrgiens  pour  pratiquer  les  saignées  et 
qn'on  nomme  lancette. 

Dans  les  monuments  de  pen  d'importance, 
la  lancette  est  isolée  ;  elle  est  géminée ,  an  con- 
traire, dans  les  monuments  un  pen  considéra- 
bles, bigéminée  et  thgénmiée  dans  les  grande 
édifices.  Quand  la  lancette  est  géndnée,  elle  est 
soQTent  encadrée  dans  une  arcade  principale 
pins  saillante  ;  l'espace  Tide  qui  snrmoute  les 
deui  lancettes  est  occupé  par  une  rosace  trilo- 
bée, qnadrilobée  ou  quintiloliée,  snivaut  la  di- 
mension dn  Tide  existant  sur  le  an  du  mnr.  Les 
lancettes  ne  se  rencontrent  guère  qne  dans  le 
style  de  transition  da  roman  à  l'ogival  (fin  dn 
zii*  (âècle)  et  dans  le  style  ogival  primaire 
(XIII"  siècle) ,  comme  noua  Tenons  de  le  dire. 
Au  ziT*  et  an  xv*  siècle,  les  lancettes  dispa- 
raissent, mais  elles  font  leur  réapparition  assez 
fréquemment  dans  les  arcades  des  églises  du 
commencement  dn  zn*  siècle.  £n  général,  elles 
éclairent  les  &çddes  latérales  des  ^lises,  et, 
dans  celles  qui  ont  des  dieTets  plats  on  droits, 
elles  sont  ordinairement  au  nombre  de  trois 
d'inégale  hauteur,  celle  dn  centre  étant  pins 
élcTée  que  les  deux  autres, 

LANCIER,  s.  m.  —  Large  canal  de  plomb 
qui  reçoit  les  eanx  d'un  comble,  d'une  terrasse, 
et  qui  les  ïajice  dans  la  rue.  Ce  mot  est  syno- 
nyme de  gargoiàU»  et  a  été  remplacé  par  celui 
de  goulUèr»,  mais  il  a  donné  mûasance  au 
terme  suivant  : 

L  ANCIÈRE,  s.f. — OnTertnre  par  laquelle 
l'ean  s'écoule,  qnand  un  moulin  ne  fonctionne 
pas  ;  an  contraire,  on  nomme  vannt  landère 
celle  qui  fournit  l'eau  à  la  roue  d'un  monhn. 

LAKCIS,  a.  m.  —  Opération  qui  consiste  à 
substituer  à  des  pierres  détériorées  d'un  pare- 
ment des  pierres  neuTes;  à  cet  effet,  ou  re- 


fouille le  plus  avant  possible  les  pierres  ou  les 
moellons  à  supprimer,  afin  de  bire  pénétrer 
profondément  les  matériaux  neu&. — On  donne 
le  même  nom  aux  pierres  et  aux  moellons  qui 
serrenl  à  exécuter  cette  opération  ;  aux  pierres 
plus  longues  que  le  pied-droit  dans  lee  jam- 
bages des  baies.  On  exécute  les  lancis  pour  mé- 
nager la  pierre  qui  dans  nu  mur  épais  ne  peut 
pas  toujours  fiûre  parpaing.  On  nomme  landt 
dt  tableau,  celui  qui  est  au  parement;  celui 
qui  est,  an  contraire,  à  l'intérieur,  an  dedans 
du  mur,  se  nomme  landt  tTécompon.  On  dit 
également  ralands. 

L  ANÇOIB,  «;  m. — Pièce  de  bois  qui  arrête 
l'eau  d'nn  monUn  en  fermant  l'onverture  du 
biez.  On  donne  encore  ce  nom  aux  coulisses 
on  glissoirs  pratiqués  dans  les  petits  sentiers 
des  montagnes  escarpées,  et  qui  servent  à  &ire 
glisser  les  troncs  d'arbres  abattns.  On  nomme 
ce  genre  de  voie,  chemin  de  scheUtle. 

LANÇONNIER,  *.  m.  —  Chevron  à  mor- 
taise servant  k  maintenir  le  moule  destiné  à  la 
constmction  en  Pis*.  (Voy.  ce  mot) 

LAHDIEB,  t.  m.  —  Gros  chenets  de  fer 
servant  dans  les  cuisines  à  porter  la  broche  à 
rôtir  ;  souvent  aussi  la  tête  des  chenets  est 
formée  par  une  espèce  de  récipient  servant  de 
rédiand  pour  faîte  cuire  des  mets  dans  une 
casserole. 

LANGUE,  *./.  —  Bout  de  tuyau  de  plomb 
aplati,  qui  projette  l'eau  en  nappe  dans  la  cn- 
vette  d'une  garde-robe. 

LANGUE  D'ASPIC,  «./.  —  Disposition 
particulière  du  taillant  de  certùns  ontils.  Le 
foret,  certaines  mèches  ont  leur  taillant  «n 
langue  ^a^. 

LANGUE-DE-CARPE,  »./.  —  Ciseau  en 
fer  méplat,  dont  le  tranchant  est  à  double  bi- 
seau et  arrondi  en  demi-cercle.  La  surface  est 
formée  pu  de  petites  écaillesqui  empêchent  la 
langue-de-carpe  de  glisser  dans  la  main  de  l'ou- 
vrier. (Toy.  not.  fig.)  Le  serrurier  se  sert  de  cet 
instrument  pour  serrer  un  goujon  dans  son 


dby  Google 


LANQUE-DE-OHAT.  —  LANTERNE. 


63 


(ron ,  mt  ornement  de  ^lle  on  de  baloon ,  etc. 
On  obtient  œ  résultat  par  nne  encoche  qni  pro- 
duit on  renflement  sooe  le  coup  du  martean. 


LANGTJE-DB-CHAT,  «.m.  —  Appendice 
on  denticole  secondaÏTe  qni  se  vdt  entre  deux 
denticnles,  dans  certaine  genres  de  deoticnlee. 

LANG-TJETTE,  *./.  —  En  meaniserie,  on 
désigne  sons  le  nom  de  langvttU  une  saillie  d'ae- 
semblage  tmalc^e  à  celle  qn'on  nomme  ttnon, 
à  cette  différence  près  que  le  tenon  est  en  bont^ 


ttf.  1.  —  a,  tenon  ;  b,  languette, 

tandis  qne  la  la&gnette  occnpe  la  rive  d'une 
planche  dans  le  sens  de  sa  iongnenr  (fig.  1.)  On 
pourrait  définir  la  languette  :  nn  tenon  continn, 
pnisqne  c'est  la  rive  d'une  planche  dont  on  ré- 
dnît  l'épalBsenr  de  telle  sorte  qu'elle  poisse  pé> 
nétrer  dans  nne  rainure  pratiquée  dans  l'épaÎB- 


seurd'oneantre  planche.  LeslangnettespeuTent 
avoir  un  on  deux  antaenienta  (fig.  2)  ;  dans  le 
premier  cas,  on  la  nomme  languette  bâtarde;  elle 
a  la  forme  d'nne  fenillnre ,  on  l'utUise  ponr  l'as- 
Kmblage  des  panneaux  de  lambris  ou  de  portes 
dans  leur  bâti.  Celle  qni  est  iaite  en  travers  du 
fil  da  bois  est  dite  languette  à  baie  debout,  ou 
languette  de  fil.  Quand  deux  planches  ont  sur 
leur  épaisseur  une  rainure,  si  on  les  joint  avec 
nue  tringle ,  celle-ci  se  nomme  languette  rap- 
portée  (fig.  3). 
En  maçonnerie ,  les  languettes  sont  en  gé- 


néral des  cloisons  minces  en  plâtre  pigeonne 
ou  en  brique.  Elles  servent  à  limiter  ou  re- 
fendre un  espace  de  peu  d'étendue  ;  elles  for- 
ment les  faces  et  les  côtés  des  tnyaux  de  che- 
minée, depuis  la  hotte  jusqu'à  lasonche  dtnée 


B,  luignMte  i^ipoitM  on  Irlafli, 


au-dessus  dn  comble.  On  nom 
face  celle  de  devant,  languettes  coatières  celles 
en  retour,  languette  de  refmd  celle  qui  refend 
nn  cof&e  de  cheminée.  Quand  une  cheminée  est 
construite  dans  l'épaisseur  d'un  mur,  on  place 
dans  le  fond  des  briques  qni  forment  la  Um- 
guette  de  dossier.  La  fauete  languette,  on  lan- 
guette de  séparation,  est  celle  de  face  qui,  mon- 
tée d'aplomb,  remplit  entre  le  plancher  supé- 
rieur et  le  manteau,  le  vide  laissé  par  nn  tajaa 
dévoyé  on  rampant  ;  la  languette  intérieure, 
masquée  par  la  fiinsse  languette,  se  nomme 
languette ramjxmte  onde  Dèvoiemïmt.  (Voy. 
œ  mot.)  La  fausse  languette  qui  enveloppe  le 
bout  d'nne  panne  est  dite  languette  de  coffre. 

LANEinBTTE  DB  PUITS.  —  Petit  mur  pra- 
tiqué dans  le  milieu  dn  puits  mitoyen,  en  con- 
tre-bas de  la  margelle ,  afin  d'empêcher  toute 
communication  d'un  immeuble  à  l'antre. 

Lahguette  ou  belancis  ateo  hoellonb. 
—  Pierres  neuves  qn'on  substitue  k  d'antres 
détériorées  dans  nn  mur.  (Voy.  LABCia.) 

LjjrouETTB  (Barre  de).  —  Voy.  Babbs. 

LANTERNE,  s.  /.  —  Édicule  en  forme  de 
tourelle  qui  surmonte  un  dôme  et  lui  sert  d'a- 
mortàaeement.  La  lanterne  sert  également  à 
éclairer  la  partie  supérieure  de  la  coupole  : 
c'est  à  canse  de  cet  office  qu'on  lai  a  donné  le 
nom  d'un  ustensile  servant  à  éclairer.  Nos 
figures  1  et  2  montrent  le.  plan  et  l'élévation 
d'une  lanterne  de  dôme  ;  notre  figure  4,  la 
conpe  de  la  lanterne  qni  couronne  le  nouveau 
dôme  de  l'Institut  construit  par  M.  Moyaux, 
architecte  dn  monument,  ancien  pensionnaire 
de  l'Académie  de  France  k  Rome.  Cette  lan- 
terne est  assez  compliquée  et  présentait  de 
graves  difficultés  de  construction,  car  l'archi- 
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tecte  s  dû  conaerver  nue  partie  de  l'ancienne 
charpente  du  dôme  ;  c'eiît  pourquoi  nons  l'a- 
YonB  dcBsinée  à  une  aascK  grande  échelle,  d'a- 
près un  dessin  qu'a  bien  tooIu  nous  offrir 
notre  confrère  M.  Moyaui.  Beaucoup  de  mo- 
numente  poseèdeut  des  lanternes  -.  les  églises 


de  la  8orbonne,  des  Invalides,  du  Panthéon  de 
Paris  et  du  Val-de-Grâce.  (Voy.  Feàkçusb 
{ATchitecture) ,  fig.  19,  21,  22.)  Une  lanterne 
très-célèbre  est  celle  du  château  de  Chambord, 
élevée  sur  la  cage  de  l'escalier  central  de  cet 


Plg.  !.  —  âléTktloD  d'une  UnUtne. 

édifice,  et  que  nous  donnons  au  mot  Eenais- 
BANCE.  Eu  général ,  les  lanternes  forment  un 
amortissement  d'un  bel  effet. 

Dans  lep  édifices  privés,  plus  modestes  que 
les  bâtiments  dont  nous  venons  de  parler, 
on  nomme  lanterne  une  espèce  de  cage  carrée 
ou  circulaire  placée  sur  le  comble  du  bâti- 
ment ;  elle  est  faite  en  charpente  de  fer  et  vi 
tvée  ;  c'est  uue  sorte  de  grand  châssis  ■  de  com 
ble  élevé  sur  un  petit  mnr  de  soubassement, 


ou  bien  porté  sur  de  fortes  fourchettes  en  fer, 
afin  de  permettre  l'introduction  de  l'air  à 
rintérienr  du  bâtiment.  Ces  lanternes  sont 
souvent  à  quatre  croupes  ;  on  les  nomme  aussi 
combles  vitrés.  {Voy.  Comble.)  —  On  donne 
encore  ce  nom  aux  charpentes  k  jour  cons- 
troites  au-dessus  des  combles  de  hangars, 
halles  et  marchés,  lesquelles  servent  à  éclairer 
et  aérer  l'intérieur  de  ces  locaux.  Enfin,  œ 
sont  de  petites  enveloppes  vitrées  en  fer  on 
en  bronze  qui  servent  à  éclairer  les  mes,  les 


Flg.  S.  —  Luitaufl  da  ihIaIa  Stroui,  k  Florence. 

places,  les  cours  et  l'intérieur  des  édifices  ; 
elles  sont  alimentées  par  le  gaz  ou  par  l'huile, 
Xons  donnons  ici  (fig.  3)  un  fort  beau  modèle 
d'nne  des  lanternes  octogonales  qui  décorent  la 
façade  du  palais  Strozzi  à  Florence;  elle  est  en 
fer  forgé  et  sculpté;  c'est  l'oeuïre  du  Florentin 
Nicolo  Grasso. 

Lanterne  deb  uorts.  —  Tourelles  cs- 
haussées  sur  un  soubassement,  généralement 
crenses.  cylindriques,  carrées  on  de  forme  po- 
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lyStmtle,  percées  à  lenr  sommet  de  baies  qui 
lainent  échapper  les  rayons  Inminenz  de  iK 
lampe  qu'elles  renferment.  Snirant'  qne  le 
plan  de  la  tonreUe  est  carré,  circnlaire  ou 
polygonal ,  elle  eat  coiffée  d'un  toit  pyramidal 
on  coniqae.  Beanconp  de  ces  édicolea  poesè- 


SENE.  65 

dent  des  tables  de  pierre  serrant  d'autels  ; 
nos  figures  en  montrent  divers  exemples.  On 
élevait  des  laiiternea  des  morts  dans  les  cime- 
tières on  dans  lenr  voisinage,  sur  les  routes 
de  grande  communication  ;  elles  servaient  à 
des  nsages  multiples  :  en  effet,  elles  édairaient 


Flg.4. 


'IjLstltat  dB  Fruice. 


pendant  la  nnlt  les  voyageurs  pouvant  s'égarer 
dans  la  campagne;  elles  éloignaient  des  champs 
de  repos  les  esprits  des  ténèbres  qui  hantent 
les  cimetières ,  suivant  nne  tradition  popu- 
laire, et  les  garantissaient  de  ce  timoré  noetumo 
et  de  ce  negotio  perambulanle  m  lenebris  dont 
parle  le  Psalmiste;  mais  lenr  bat  principal  était 
de  constituer  un  hommage  rendu  aux  morts  et 


peut-être  servaient-elles  aussi  à  éclairer  <  les 
convois  mortuaires  attardés  qui  arrivaient  dans 
les  cimetières  après  la  chute  du  jour  (1).  v 
Tels  sont  les  principaux  nsages  auxquels  ser- 


ti byGoOglc 


56 


LANTERNE. 


vaient  ces  édicnles  ;  car,  comme  le  tait  obaer* 
Ter  on  éminent  archéologie,  M.  de  Lan- 
riëre  (1),  «oaneBanrait  aajonrd'biu  prendre 
au  sérieux  l'opinion  de  ceriaina  antean  qui 
ont  cm  Toir  dane  ces  édifices  des  motmmeBtB 
des  Oanlois,  opinioo  qui  doit  paraître  moins 
étrange  lorsqu'on  se  rappelle  qae  le  grave 
Mont&ncon  attribuait  aux  dniides  la  cons- 
truction de  la  chapelle  funéraire  octogonale  de 
Uostmorillon.  > 

On  ne  sait  rien  de  bien  positif  sur  l'origine 
des  lanternes  des  morts,  qu'on  nomme  égale- 
ment lampiers,  fanaux,  toumiél6a,pharÊt,  etc.; 
mais  ce  qui  est  certain,  c'est  qn'il  n'en  existe 
pas  aujourd'hui  d'antérieures  au  xii"  siècle 
et  que  le  plus  grand  nombre  de  celles  qui 
sabsisteut  sont  dn  xni'  siècle.  Le  document 
le  pluB  ancien,  et  certainement  très-précieiix, 
relatif  &  l'origine  de  ces  monuments,  est  un 
passage  de  Pierre  le  Vénérable,  auteur  dn 
ïii*  siècle,  qui,  en  décrivant  celui  de  Cherlieu, 
nous  apprend  qne  non-seulement  les  lanter- 
nes en  question  sont  d'origine  chrétienne, 
mus  encore  que  <  la  lampe  ^nmée  à  leur 
sommet  avait  pour  but  d'boDorer  les  morte 
dont  elle  éclairait  les  tombes,  de  porter  au 
loin  leur  souvenir,  eu  sollicitant  dans  les 
ténèbres  la  prière  des  fidèles.  Il  en  existe 
qui  ont  des  marches  à  l'aide  desquelles  on 
peut  gravir  sur  une  plate-forme  suffisante 
pour  recevoir  deux  ou  trois  hommes  assis  ou 
debout  (2).    »  —  Dans  une  chronique  dn 


(1)  BuUttin  d»  la  Sce.  ankéai.  tt  \vl.  ât  la  CkartMi, 
i*  ■érie,  t.  Vn,  uid4«  1870,  paga  17fi  st  luir.  (AoM 
lur  U  fanal  ou  laittemt  â*t  mord  dt  Ctt^froidn.)  Noiu 
*<roiu  pnisA  dan»  ce  tnTail  une  partie  de  U  nomenclft- 
tnre  dea  lantemca  de*  morti  que  nom  dormoiia  dans  le 
présent  article,  nomoiclatiiia  complétée  pu  dea  nota 
nuciucritea  qne  nous  a  tonmies  H.  de  Laorièra  et  par 
dea  recherchM  penonnellei.  Cinq  de  noa  fignres  ont 
été  deaiisées  d'apièa  dea  photogiaphiet  axïcatées  par 
M.  de  lAnriéTV  ;  cea  photogniphica  nooa  ont  permia  de 
typea  plna  nombrenz  k  nos  lacteois. 

(!)  Bitisaier  {Hitl.  de  Tart  monwatnial,  p.  ES9, 
note  I)  donne,  piobablemeut  d'après  de  la  Tillegille,  le 
texte  de  Pteire  le  Ténéralile  {da  Miraculit,  lib.  II,  ap. 
Bibliotktc.  Patnm,  t.  XZII,  p.  1021.)  -  Obt!n«t  me- 
dlnm  cimeterii  loomn  atmctara  qiuedam  lapidaa,  ha- 
beni  In  Bnmmitato  ani  qnantitatem  oniiu  lampji^i»  capa. 
csm,  qnn  ob  raTeientlam  Sdellnm  ïbi  qateacentiiim , 
totta  noctibna  fu^pira  aoa  locun  illam  lacratom  illni- 


xni*  siècle  nous  trouvons  encore  un  passif 
où  il  est  question  d'une  lanterne  des  morts, 
belle  et  grande,  d'une  iownièle,  le  voici  : 
(  Adont  mom  Salehedins  li  mindres  princes 
qui  onkee  fost  en  Paienie  et  fa  enfouis  en  la 
cjmetère  de  Saint  Kicholaï  d'Acre  de  jonste 
sa  mère  qui  moult  richement  j  fu  ensevelie  : 
et  à  sonr  eans  une  tourniële  bièle  et  grant, 
en  laquelle  il  art  nnict  et  jour  une  lampe  plaine 
d'oile  d'olive  :  et  le  paient  et  font  alumer 
cil  del  hospital  de  Saint-Jean  d'Acre  qui  les 
grans  rentes  tiènent  que  Salehedins  et  sa  mère 
y  laissièrent  (1),  >  —  Nous  trouvons  anad 
Aaia\si  AnnalM  du Limoiuin  [t.  III, p.  162) 
faisant  suite  à  V Histoire  dt  Saint-MarHai  par 
le  père  Bonaventnre,  un  antre  passage  émi- 
nemment précieux  sur  ces  petits  édifices  et 
leur  destination,  c  Au  cimetière  du  dit 
Saint-Michel  de  Pigtorie  à  Limoges,  devant 
l'église,  il  7  a  une  pyramide  faite  en  clocher 
ii  la  pointe,  où  dedans  anciennement  on 
mettait  des  lampes  allumées  aux  vigiles 
qu'on  célébrait.  Il  y  eu  avait  à  Saint-Paul, 
à  Stunt-Oérald  et  à  Cenade,  et  le  plus  beau 
qui  reste  encore  est  celui  de  Saint-Mar- 
tial. Les  autres  ont  été  démolis.  9  (J.  de 
Lanrière,  ouv.  cit.) 

Ces  lanternes  n'étaient  pas  seulement  pla- 
cées dans  les  cimetières  ou  dans  leur  voi- 
sinage, mais  on  en  voyait  autrefois  à  la 
porte  des  abbayes  et  des  monastères  ainsi 
que  des  maladreries,  qui  renfermaient,  du 
reste,  également  des  cimetières  dans  leur  en- 
ceinte. 

Ces  édifices,  qui  mesuraient  depuis  &  et  6 
mètres  de  hauteur  et  qni  atteignaient  parfois 
jusqu'à  20  mètres,  étaient  répandus  en  grand 
nombre  sur  le  sol  de  la  France;  ceux  qui  ont 
survécu  à  la  destruction  sont  en  très-petit 
nombre.  Certaines  régions  en  renfermaient 
beanconp,  tandis  que  d'autres  n'en  possédaient 
point  J  parmi  les  premières  nous  citerons  le 


tiat  ;  annt  et  gradni  per  qnoa  fllnc  ■acendîtar  mpn- 
qne  dnobna  vel  tribna  ad  atandom  rel  aedendnm  homi- 
nibna  snCficiena.  ■ 

(1)  II.  Fam,  la  Chroniqm  dt  Reinu,  'pnbliée  d'après 
laa  mannacrita  de  la  Bibliothtqne  n>7ale,  1  toL  in-S<, 
Eeima,  1837. 
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LimonaiD  (1),  le  Poitou,  PAarergae,  l'Anjou 
et  le  Maioe  (2). 

}I01IEKOI.ATnBB    DEB  LOGÂLITâS  DE  FRANCE 
OV  n.  BXTSTB  DEB  LAJfTERNBB  DEB  U0BT8. 

I.  Département  de  l'Allier.  —  A  Eetira- 
reillea,  arrondieeement  de  Montbriaon.  Cette 
lanterne  a  la  forme  d'une  tonrelle  cylindrique; 


FIg.  I.  —  ItmUmt  *  OiOlifroiitii  (Chusite). 

elle  est  routée  en  calotte;  elle  porte  une  croix 
comme  amortissement. 

IL  Département  dn  Cantal.  —  A  l'entrée 
dn  cimetière  de  Manriac,  arrondissement  de 


(I)  Un  ■rticle  inr  let  fanaux  dn  Limaunn,  paru  dans 
le  BaUtl.  de  la  Soe.  anUolog.  tt  hiit.  du  Limotun 
un,  IMS),  mentionne  l'oziitmios  de  Yingt  et  one 
lemea  dca  mort*  dan*  l'uicieDiie  province  da  Limai 
8iii  eai  TÏn^  et  une,  «ept  WDleoiBnt  eiiitaieiit  en 
intactes,  il  7  a  qualqoea  années  ;  d'^atrei  Ataioiit  plni 

(!)  Dant  nne  notice  anr  les  lantamsi  des  morts 
publiée  pat  Chasleigner,  Tingt-iept  lanternes  existaient 
enooie  dana  le  Hains  et  l'Anjou,  Ton  IBM. 


Mauriac,  et,  dans  le  même  arrondissement,  à 
Falgoox.  An  snjet  cette  dernière  lanterne, 
B&tiesier  nous  informe  (ffùt  de  tari  monu- 
mental, p.  589,  note  2)  «  que  suivant  l'nsi^ 
eUe  est  allumée  encore  toutes  les  nuits.  H 
y  a  toujours  trente  personnes  de  la  paroisse 
qui  sont  inBcrites  pour  fournir  l'huile  de 
la  lampe.  Quand  nne  de  ces  personnes  meurt, 
son  héritier  on  son  plus  proche  parent  est 
inscrit  à  sa  place.  Les  habitants,  en  diant  i 
l'élise,  s'agenouillent  devant  ce  modeste  mo- 
nument,   et  supplient  cette  lumière  bénie 


ïlg.  3.  —  Lantsnw  dM  moits  à  Piensso  (Oura&ta). 

d'éclairer  dans  les  voies  étemelles  l'àme  des 
trépassée.  >  L'ouvrage  de  Bàtissier  date  d'en- 
vlrou  quarante  ans  ;  le  même  ns^e  existe-t-il 
encore? 

III.  Département  de  la  Charente,  —  A 
Cetlefronin,  arrondissement  de  Buffec,  et  à 
Pranzac,  arrondissement  d'Angouléme.  La 
lanterne  de  Cellefrouin  (fig.l)  eet  située  dans  le 
cimetière,  aa-dessuB  d'un  coteau  qui  domine 
le  bourg  et  sou  église;  elle  date  dn  sif  siècle. 
Sa  haateur  totale  est  de  12  4  13  mètres.  Elle- 
se  compose  d'us  soubassement  de  cinq  gra- 
dins qui  porte  nu  piédestal  supportant  un 
foiacean  de  huit  colonnes,  dont  quatre  grosses 
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correspondent  anx  quatre  points  cardinanx 
et  qnatre  pins  petites  engagées  dans  les  pre- 
mières. Elle  est  coiffée  d'âne  conTertnre  coni- 
qne  imbriquée  ;  le  sommet  est  conronné  d'une 
boule  portant  une  croix.  L'édîcnle  est  masaif 
joBqa'à  la  quatrième  assise  des  colonnes;  à  ta 
cinquième  assise,  snr  la  colonne  qni  fait  face 
an  nord,  h,  3  mètres  an-deesns  du  soubasse- 


ment, on  a  pratiqué  tine  petite  baie  affectant 
laforme  d'un  rectangle  allongé  jcette ouverture 
permet'  de  hisser  le  fanai  dans  l'intérieur  dn 
monument,  qui  mesure  O'°,40  de  côté.  Ce  con- 
duit intérieur  se  prolonge  jusqu'au  sommet. 
Le  cône  est  percé  de  quatre  ouvertures  à  sa 
première  assise  ;  elles  correspondent  aux  quatre 
grosses  colonnes.  Il  existe  une  cinquième  ou- 
-  verture  plus  petite  située  vers  le  milieu  du 
cône  et  du  côté  opposé  à  la  porte;  cette  ou- 
verture paraît  avoir  été  pratiquée  pour  faci- 
liter la  sortie  de  la  famée  ;  du  reste,  d'antres 


lanternes,  celle  de  Château- Larcher,  par  exem- 
ple, portent  également  une  semblable  ouver- 
ture dans  la  partie  haute  de  leur  calotte.  La 
porte  de  cette  lanterne  est  munie  d'une  petite 
tablette  ou  appui  formant  saillie  ;  dans  l'inté- 
rieur du  cône,  on  peut  constater  l'existence 
d'une  barre  de  fer  ou  armature  qni  devait 
supporter  une  poulie  pour  le  service  du  t&ïot. 
—  La  lanleme  d»  Pranzae  (Sg.  2)  est  une 
véritable  colonne  creuse  de  6'',âO  d'élévation  ; 
elle  repose  sur  quatre  gradins  aujourd'hui  en- 
fouis dans  le  sol  ;  une  porte,  de  <y,%<i  de  hau- 
teur SUT  environ  O'°,50  de  largeur,  s'onvre 
au-dessus  de  la  deuxième  assise  située  au-des- 


sus dn  socle  ;  un  fort  tore  &isant  saillie  au  som- 
met dn  fiit  supporte  le  sommet  conique.  Ce 
monument  date  du  xii'  siècle. 

IV.  Département  de  la  Charente-Inférieure. 
—  A  Fénionx,  arrondissement  de  Saint-Jean 
d'Angély,  et  à  Saint-Pierre  d'Oléron,  arron- 
dissement de  Marennes.  La  lanleme  de  Fé- 
nioux  est  formée  par  un  faisceau  de  douze  co- 
lonnes engagées  ;  elle  possède  un  escalier  in- 
térieur. Celle  de  Saint-Pierre  â^OJhon  est  une 
des  plus  remarquables  et  des  plus  élevées, 
(Voy.  notre  fig.  3.) 
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Y.  Département  de  la  Corrèze,  —  A  Dalon, 
arronâiBBemeBt  de  Brires. 

VI.  Département  de  la  CreoHe.  —  A  Felle- 
tin,  arroodisBement  d'Aiibneson  (fig.  4): 
deux  dans  rarroodiasement  de  Oaéret,  k  Ter- 
cUlat  et  à  la  Sonterraine  ;  nne  h  Saint-Gons- 
eard,  arrondiBaement  de  Bonrganenf. 

VII.  Département  des  Deni-Sèvres.  —  A 
Aiffres  et  à  Parthenay-le-Vienx. 


VIII.  Départ«ment  de  la  Haute-Vienne. 
—  Trois  dans  l'aiTondissement  de  Bellac,  à 
Saint-Barbant,  à Oradonr-Saint-Genest  (fig.  5} 
et  à  Rançon  ;  trois  dans  l 'arrondi  asement  de 
Bochechonart,  à  Oradonr-Bur-Glane,  à  Co- 
gnac, k  Saint-Victnmien-,  une  à  Conreac- 
Bonneval,  arrondiseement  de  Saint-Trieix. 

IX.  Département  de  l'Indre.  —  A  Ciron, 
anondisBement  dn  Blanc  (  fig.  6  )  j  à  Estrée , 
commone  de  Saint-Genou,  arrondissement  de 
Ch&teaoronx;  à  Saint-Hilaire. 

S.  Département  de  la  Loire.  —  Une  à 
Eativareilles ,  arrondissement  de  Montbri- 
Bon. 

XL  Département  de  la  Loire-Inférienre. 


—  Une  anx  ïfontiera  dans  le  cimetière,  can- 
ton de  Bonrgnettf. 

XIL  Département  dnPny-de-Dôme. — Denx 
dans  l'arrondissement  de  Thiers,  à  Cnlhat  et 
à  Montaigat-en-CombrailleH  ;  nne  dans  le  can- 
ton  de  PoDtanmnr,  à  GombrailleE. 

XIIL  Département  de  la  Sarthe.  —  Une 
dans  l'arrondissement  dn  Mans,  à  Farigné- 
l'ÉTèqne. , 

XIV.  D^>artement  de  la  Vienne.  —  Dans 
l'anondissement  de  Montmorillon,  qnatre  :  k 


de  droD.  de  CbAtotn^Lufdwr. 

Ghitean-Larcher  (fig.  7),  à  Antigny  (iiii" 
siècle)  (fig.  8),  à  Jonmet  (fig.  9),  à  Monssac; 
dans  l'arrondissement  de  Poitiers,  à  Nonaillé. 
Il  existe  en  outre  environ  dii  mines  de  lanter- 
nes des  morts  dans  ce  département.  —  Cette 
nomenclature  générale  nons  fournit  en. tout 
trente-cinq  lanternes  des  morts  dans  nnétat 
de  Gonserration  pins  on  moins  grand. 

Dans  l'ancien  cimetière  des  Innocents  à 
Paris,  il  existait  une  ancienne  tonr  qni  k  nne 
époque  a  pn  être  transformée  en  lanterne  des 
morts,  mais  dans  aa  destination  primitive  elle 
n'avait  dû  servir  qu'à  un  poste  ou  un  abri  poor 
un  guetteur  ou  garde  de  cimetière.  (Voy.  Sta- 
tiaUque  monumentale  de  Parie.)  A  partir  dn 
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ziv*  siècle,  les  lanternes  isolées  sont  rempla- 
cées par  des  chapelles  Ixioéraires  ajonrées, 
dans  lesquelles  oa  tenait  des  lampes  allomées  ; 
et,  bien  que  ces  chapelles  uent  existé  dèe  le 
XII*  siècle,  ce  n'est  guère  qn'an  xrv*  qu'elles 
se  multiplièrent  et  se  substituèrent  aoz  édi- 
cules  en  question.  Ces  chapelles  avaient  des 
toitures  coniques  pyramidales,  et  leur  som- 
met était  conronné  d'un  lantemou  ajouré 
qui  remplissait  l'office  d'an  fanal  ;  tells  était, 
par  exemple,  la  chapelle  de  Montmorillon 
datant  de  la  fin  du  xii*  siècle,  et  rendue  si  célè- 


Flf.  S.  —  Lulems  A  ÂoUgnj  (Vlenns). 

bre  par  le  P.  UontfaacoD;  mais  \k  où  l'office 
de  la  lanterne  des  morts  est  très-évident,  c'est 
dans  la  chapelle  sépulcrale  de  Fontevrault 
(fig.lO).  Disons,  en  terminant,  que  des  archéo- 
logues anciens  ont  donné  le  nom  de/anal  ou 
lanterne  des  morts  à  d'antres  monuments,  par 
exemple,  à  des  soaches  monumentales  de  chemi- 
nées qai,  avouons-le,  ressemblaient  assez  aux 
édicules  que  nous  venons  de  décrire  ;  nous  ci- 
terons notamment  la  cheminée  de  Qnineville, 
près  de  Valognes  (Manche),  qui  a  donné  lieu  à 
un  grand  nombre  de  dissertatious  et  qui  n'était 
qu'un  ancien  phare  ;  la  tour  d'ÉTraulb,  située 


dans  l'abbaye  de  Fontevrault,  qui  n'était  pas 
antre  chose  qne  la  cuisine  de  ce  monastère. 


g,  ».  —  LuUtm  4  Journet  (yieniKj. 


et  ce  qu'on  prenait  pour  une  lanterne  des 
morts  surmontant  le  toit  n'était  simplement 


qu'une  souche  de  cheminée.  (Voy.  Fahal.) 
LANTERNEAU.  —  Voy.   LASTsaiios. 
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LANTEBNON.  —  LARMIER. 


ftl 


LANTERNON,  s.  «t.  —  Petite  lanterne 
placée  an  sommet  d'nn  dAme,  d'nne  cage  d'es- 
calier. Notre  figure  représente  nn  Janternon 
en  pierre  qn'on  Tojait  antrefois  souvent  nti- 


lÎBé  pour  abriter  le  sommet  d'nn  escalier  don- 
nant accèsànne  t«rrasse  serrant  de  coavertnre. 
—  Anciennement  on  disait  anaai ,  lanter- 
tuau;  maâa  ce  tenne,  entièrement  vieilli, 
n'est  pins  usité  anjoard'hiiL 

LANTJSTJRË.  —  Ce  terme  est  synonyme 
de  BouBSSAC.  (Toy.  ce  mot  et  Mbk- 
BBOn.) 


LAPIDAIRES  (SioiTEB). 

QUS. 


Voy.   Mab- 
LAPINIÈRE.  —  Voy.  Gabknks. 


LAP18-LAZULI,  PIERRE  D'AZTTR  ou 
LAPIS,  a.  m.  —  Nom  vulgaire  do  minerai 
de  cobalt  appelé  lazulite.  C'est  une  pierre 
opaque  bleue  parsemée  de  paillettes  d'or  et 
de  cuJTTe  et  de  pyrites  blanches.  On  emploie 
cette  pierre  dans  la  tabletterie,  la  marqueterie 
et  pour  faire  de  petits  coffteta  on  des  objets  de 
bijouterie.  Un  des  plus  beaux  morceaux  de 
lapis  que  nous  ayons  vu  est  oeini  qui  forme 
le  globe  terrestre  placé  dans  les  nuages  qui  font 
partie  de  la  décoration  de  l'autel  de  Saint- 
Ignace,  dans  l'église  du  Gézu  de  Rome.  Les 
colonnes  du  même  antel  sont  également  revê- 
tues de  lapis.  —  Calciné  et  réduit  en  pondre, 
le  lapis  sert  à  faire  l'ontremer. 


LAQUE,  «./.  —  Nom  générique  des  cou- 
leurs formées  par  la  combinaison  d'nne  base 
métallique  ou  terreuse  avec  une  matière  colo- 
rante organiqne.  Les  principales  laqnes  sont 
les  laques  ronge,  carminée,  jaune,  etc. 

LARD  DU  BOIS,  ».  m.  —  Nom  que  les 
ouvriers  donnent  à  l'aubier  des  bois.  (Yoy. 
AUBIEB.) 

LARDER,  V.  a.  —  Piquer  çà  et  là  de 
clous  à  bateau  des  pièces  de  bois  qni  doi- 
vent recevoir  un  enduit  en  plâtre.  On  larde 
ces  pièces,  a&n  de  &ciliter  le  grippement  du 
I^&tre,  qni  sans  cette  opération  finirait  par 
se  détacher  de  la  pièce. 

LARDOIRE,  «.  f.  —  Fer  ^inté  qu'on 
fixe  à  l'extrémité  de  certaines  pièces  de  bois 
qu'on  veut  ficher  en  terre  ;  elles  servent  sur- 
tout à  armer  les  pilotis.  (Yoy.   Sabot.) 

LARDON,  ê.m.  —  En  forgeant  certains 
fers  aigres,  ù  se  forme  à  leur  surface  des  cre- 
vasses; on  les  bouche  en  rapportant  sur  elles 
de  petits  morceaux  de  fer  que  l'on  sonde  en 
forgeant.  Ce  sont  ces  morceaux  de  fer  qu'on 
nomme  lordont. 

LARMES.  —  Voy.  Gouttes. 

LARMIER,  a.  m.  —  Membre  important 
et  saillant  d'nne  corniche,  mtné  à  peu  près 
dans  son  milieu  (fig.  1).  Le  dessons,  ou  pla- 


fond  du  larmier,  est  souvent  creusé  en  canal, 
pour  rejeter  l'eau  loin  du  mnrjle  bord  de  ce ca^ 
Sal,  A,  ae  nomme  mouchette .-  c'est  à  cause  de 
celle-ci  qu'on  appelait  autrefois  les  larmiers 
mouchellea,  parce  qu'ils  mouchent  et  coupent 
le  cours  des  eani  pluviales  qui  fouettent  ia 
surface  d'une  corniche.  Leslarmieresontpres- 
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LASSEEET.   —  LATINE  (aschitbctubb). 


que  tonjoan  surmontés  d'on  âlet.  Sien  qu'il 
Boit  logique  de  laisser  ce  membre  d'arc  hitec- 
ture  BtuiB  ornementation,  afin  de  faciliter  l'é- 


—  larmier  *a  loitun  de  Nem,  à  Boni». 


coulement  des  eanz,  cependant,  il  toutes  les 
époques  de  l'art,  on  a  décoré  les  larmierB  d'or- 
nements parfois  fort  riches,  surtout  de  canaux, 


comme  en peuventtémoigner nos ei:emp1es(fig. 
2  à  4  ),  tirés  do  forum  de  Nerva  et  du  temple 
d'Antosin  et  de  Fanstine.  —  Nous  Tenons 


Sif,  4.  —  T.»rni[er  du  Umple  d'AntoDln  et.  FiDiUue,  i  Bome. 

de  voir  qu'on  nommait  le  dessous  du  larmier 
plafond;  suivaiit  l'ordonnance  d'architecture 
auquel  il  appartient,  ce  plafond  reçoit  des 


décorations  dÎTerses.  Dans  l'ordre  dorique 
grec,  ce  sont  des  gouttes  ou  petits  cônes  tron- 
qués en  assez  grand  nombre  ;  dn  reste,  dans 
cet  ordre,  le  larmier  est  fort  saillant  et  son 
plafond  est  assez  incliné  de  l'arrière  à  l'avant 
pour  empêcher  l'eau  de  franchir  la  moucbette 
et  par  conséquent  d'anÏTcr  aui  cônes.  A  l'é- 
poque romane,  les  larmiers  perdent  leur 
forme  classique;  dansl'architecturedu  moyen 
âge,  ce  sont  simplement  des  bandeaux,  de 
petites  corniches  très-iuclinées,  qui  sont  aussi 
pourrns  d'un  coupe-larme  suffisamment  large 
pour  rejeter  les  eaux  pluviales  loin  des  pare- 
ments de  la  pierre,  ce  qui  la  maintient  en  bon 
état. 

LASSEEET.  —  Voy.  Laceret. 

LATEICO  ou  LASTEICA,  s.  m.  —Nom 
d'un  béton  particulier  qui,  d'après  Pemot 
{Dict.  des  moii  techniques  employé»  dam  la 
construction),  serait  employé  à  Naples  comme 
aire  ou  en  pavement  ;  il  serait  composé  de 
débris  de  pierres  ponces  et  de  tuf  brûlé. 

LATÉEAL,  ALE,  adj.  —  Qui  se  trcave 
placé  sur  le  côté,  qui  est  situé  sur  le  côté 
par  rapport  à  un  antre  objet  ;  ainsi  on  dit  ; 
élévation  latérale  d'un  édifice,  chapelle»  laté- 
rales d'nne  église  porte  latérale,  etc. 

LATINE  (Aechitectuee).  —  On  donne 
ce  nom  au  style  d'architecture  qui  régna  en 
Occident  du  t*  au  zi*  siècle  et  qui  exista  con- 
curremment arec  le  style  byzantin  en  Orient. 
L'architecture  latine  emploie,  beaucoup  plus 
que  l'art  romain,  l'arcade  ;  l'architrave  dispa- 
raît, pour  ainsi  dire,  des  constructions  latines; 
c'est  cette  période  qui  donne  naissance  au  ro- 
man ou  romano-byzantin  et  prépare  l'architec- 
ture ogivale.  Le  système  de  construction  et  les 
décorationsdu  style  latin  ressemblent  beaucoup 
àceux  des  Romains,  mais  l'ensemble  est  exécuté 
d'une  manière  grossière  qui,  disons-le,  sent  un 
peu  la  décadence.  La  décoration  puise  ses  prin- 
cipaux motife  dans  le  symbolisme  chrétien  ; 
quant  au  plan  des  édifices,  ou  du  moins  des 
égliseB  (on  construisait  fort  peu  de  monuments 

dehors  de  celles-ci),  ils  sont  en  forme  de 
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LATINE  (oaoïx).  —  LATTE  (oloo  a). 


croix  latine ,  t&ndis  qne  le  Btyle  oriental  les 
exécute  aa  mSme  moment  en  croix  gtecqne. 
Pendant  cette  période,  après  lenr  conquête  de 
l'Italie  dn  Nord,  les  Lombards  apportent  cer- 
taines modifications  aa  style  latin  et  créent 
nne  arclùtectnie  improprement  appelée  LoH- 
BABDE.  —  Voy.  ce  mot,  et  Boilase  et  Ooi- 
TALX  {ArcMêciure). 

LATINE  (Ceoh).  —  Voy.  Ceoiï. 

LATRINES,  a.  f.  pi.  —  Lieoi  retiréB 
qn'on  nomme  aossi  eabinetg  Saiaanets,  lieux 


I  l'ai 

qnité,  les  Grecs  et  les  Romains  avaient  des 
latrines  pnbliqnes;  les  premiers  les  nommaient 
i^tifin,  et  les  seconds  /orica;  cenx  qui  af- 
fermaient les  foriat  se  nommaient  foricarU 
{PbqI,  Dig.,  22,  1,  17,  §  5);  ils  percevaient 
on  droit  snr  ceox  qui  entraient  dans  les  fo- 
rica,  ils  vendaient  en  antre  comme  engrais  les 
matières,  de  sorte  qn'après  avoir  payé  lenrs 
baox,  ils  pouvaient  encore  gagner  qndque  ar- 
gent (Javénal,  III,  38).  Certains  autenra  ont 
dit  et  d'antres  ont  répété  qne  les  amphithéâ- 
tres romains  contenaient  des  latrines  ;  ils  ont 
cité  notamment  les  arènes  de  Nîmes  où,  di- 
sent-ils, il  reste  des  traces  de/oricœ.  Ces  au- 
teurs n'ont  jamais  vu  un  amphithéâtre,  sans 
quoi  ils  n'auraient  pu  émettre  une  pareille 
énormité.  Nous  stoub  tu  bien  des  amphithéâ- 
tres en  France,  en  Italie,  en  Istrie,  sur  le 
eol  africain,  maisnonsavouons  n'avoir  jamais 
tronvé  trace  de  latrines  dans  ces  monuments. 
Dans  l'amphithéâtre  de  Nlmee,  il  existe  des 
traces  de  canalisation  pour  les  eaux  dans  les 
massifs  de  maçonnerie.  Ces  conduits  creusés 
dans  la  pierre  servaient  à  l'écoulement  des 
eani  plariales  et  pent-étre,  comme  iious  l'avons 
dit  ailleniB  (Toy.  Akphithéatbe,  ftg.  i  et 
5  ),  c  d'urinoirs  >  ponr  les  spectateurs  placés 
dans  les  précinctions  sapérieures  ;  mais  ces 
canalisationsn'ontjamaispu  servir  de  latrines, 
de  nombreux  motifs  combattent  cette  suppo- 
ûtion  erronée,  et,  parmi  eux,  le  coude  presque 
à  angle  droit  qne  ces  canalisations  forment  à 
lenr  pied,  c'est-à-dire  vis-à-via  le  regard,  dé- 
montre d'une  &çon  évidente  qu'elles  ne  pon- 
Client  servir  de  latrines. 


63 

LATTE,  «./.  —  Bois  de  chêne  déchiré  ou 
refendu ,  que  l'on  emploie,  suivant  sa  forme 
et  sa  qualité,  k  différents  usages,  plafonds, 
pans  de  bois,  cloisons,  et  en  généra  dans  tous  les 
travaux  de  charpenterie  qn'on  enduit  de  pIA- 
tre.Les  lattes  dn  commerce  mesurent  ordinai- 
rement 0'°,030  à  0'",045  de  largeur  et  de  0°,05 
àO^tOlO  d'épaisseur,  surl",30  de  longnenr. 
Dans  bien  des  localités,  les  lattes  en  peuplier 
ou  en  sapin  ronge  mesurent  0°,04  de  largeur 
sur  0~,0d  d'épaisseur  et  4  à  5  mètres  de  lon- 
gueur. Dans  le  midi  de  la  France ,  en  Italie 
et  dans  certaines  contrées  de  l'Esp^ne,  on 
remplace  les  lattes  par  des  planches  minces 
de  sapin  que  l'on  refend  à  la  hachette,  ce  qui 
les  divise  en  lattes  irrégulières  et  permet  l'a- 
dhérence du  pUtre.  Les  lattes  se  vendent  par 
bottes  de  cinquante-deux  ;  les  meilleures  sont 
dites  lattes  de  cctur,  elles  sont  en  chêne  bien  sè- 
ches et  ne  contiennent  ni  nœuds,  ni  fentes, 
ni  aubier  ;  on  les  reconnaît  facilement  à  leur 
pesanteur,  à  leur  couleur  foncée,  ensuite  parce 
qu'elles  présentent  une  assez  grande  résis- 
tance, si  on  veut  les  rompre.  On  ne  doit  em- 
ployer que  celles-ci  pour  le  plafond  et  les  pana 
de  bois  extérieurs,  parce  qne,  résistant  beaa- 
conp  mienx  aux  intermittences  de  sécheresse 
et  d'humidité,  elles  ne  sont  pas  susceptibles 
d'être  entamées  par  la  ponrritnre.  Les  lalleB 
blaneha*,  Eûtes  avec  dn  chêne  de  qualité  in- 
férieure et  contenant  de  l'aubier,  on  celles 
en  bois  de  ch&taignier,  doivent  être  rejetées 
de  tonte  bonne  construction,  parce  qu'elles 
pourrissent  rapidement  ;  on  les  emploie  cepen- 
dant ponr  des  travaux  exécutés  k  l'intérieur, 
tels  qne  cloisons  légères,  etc.  ;  mais  avant  de  les 
employer  on  doit  les  faire  séjourner  quelque 
temps  dans  l'eau,  afin  de  chasser  l'eau  de  vé- 
gétation qu'elles  pourraient  contenir  et  qui 
donne  naissance  aux  vers  qui  piquent  ces 
lattes. — En  couverture,  on  emploie  pour  accro- 
cher la  tuile  des  lattes  carrées  ;  les  lallea  à 
ardoitea,  plus  larges  qne  les  précédentes,  se 
nomment  aussi  iatlêe  voïiges  et  volisses  ;  en- 
fin, les  treillageuTS  emploient  des  lattes  très- 
minces  ponr  leurs  travaux  de  frisage,  aussi 
nomme-t-on  ces  dernières  lattes  de  frisage. 

LATTE  (Clou  a).  —  Clou  à  tête  large  et 
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LATTER.  —  LATTIS. 


à  tige  carrée  de  0~,025  de  long  Bemmt  k  fixer 
les  lattes  à  plafonner  ;  l'nn  des  meiUems  est 
appelé  clou  de  Liège,  nons  ignorons  pourquoi, 
puisqu'il  se  &briqne  partoat.  —  Pour  qu'un 
Lattis  (Yoy.  ce  mot)  soit  solidement  fixé, 
l'ouTrier  doit  employer  une  lirre  de  clous 
par  botte  de  lattes. 

LATTER,  V.  a.  ~  Faire  un  lattis;  atta- 
cher, fixer  areo  des  clous,  clouer  des  lattes 
sur  les  poteaux  d'une  cloison,  les  chevrons 
d'une  couTertnre,  les  solives  d'un  plan- 
cher. 


LATTIS,  ».  m.  —  Opération  qui 

6  clouer  des  lattes  sur  les  pièces  de  charpente 
destinéee  à  recevoir  des  enduits  de  plâtre. 
On  exécute  des  lattis  sous  les  planchers,  pour 
en  faire  le  plafonnage  ;  sur  les  pans  de  bois 
et  les  cloisons,  pour  en  &ire  le  HomiDia  (Voy. 
ce  mot)  ;  sur  les  chevrons  d'un  comble ,  pour 

7  accrocher  U  tnile  ou  j  clouer  l'ardoise.  Le 
rësultet  de  l'opération  se  nomme  ZuUû,  comme 
l'opération  elle-même.  —  La  pose  d'un  lattis, 
bien  que  paraissant  un  travail  fbrt  simple, 
exige  oepeudant  beancoup  de  soin  de  la  part 
de  l'ouvrier  qui  l'exécute  ;  car  c'est  gr&ce  & 
cette  bonne  exécution  qa'ou  obtient  des  tra- 
vaux solides  et  durables.  —  Il  j  a  deux  gen- 
res de  lattis  :  le  latlia  Jomiif,  c'est-à-dire  ceint 
dans  lequel  on  busse  entre  chaque  latte  un  in- 
tervsUe  de  0",0L  ;  et  le  ialli»  égpacè,  que  nous 
décrirons  bientôt.  Le  lattis  jointif,  antrefois 
le  seul  en  nsage,  n'est  plus  pratiqué  actuelle- 
ment que  dans  certains  cas  particuliers  :  par 
exemple,  quand  il  s'agit  de  plafonner  en  sons- 
œuvre  un  ancien  plancher  à  solives  apparen- 
tes dont  on  conserve  l'aire  et  le  carrelage  ;  dans 
ce  cas,  les  sugete  du  plafond  s'exécutent  à 
Vitaiimme. 

Le  laUù  etpaci,  plus  généralement  employé 
anjonrd'hni,  est  préférable,  parce  qu'il  présente 
de  meilleures  conditions  au  point  de  vue  de  la 
solidite,  et  qu'il  permet  de  rédnire  considéra- 
blement le  nombre  de  lattes  em^^yées,  ainsi 
que  la  main-d'œuvre.  Ce  lattis  peut  être  plus 
ou  moins  serré,  suivant  la  nature  des  travaux  ; 
ainsi  on  pose  les  lattes  à  0'°,08  d'intervalle 
pour  les  augete,  à  O",!  1  itour  les  pans  de  bois, 


etc.,  à  0°,12  on  Vf,\b  pour  les  cloîsoiu  légè- 
res. Eu  exécutant  son  travail,  s'O  rencontre 
des  lattes  tortueuses  par  suite  du  voisinage 
d'un  nœud,  un  ouvrier  habUe  a  soin  de  tour- 
ner la  &ce  difforme  vers  l'intérieur  du  plan- 
cher ou  du  pou  de  bois  ;  aveo  une  légère 
charge  de  plâtre  sur  cette  lotte,  la  difformité 
disparaît,  tandis  que  dans  le  cas  contraire,  si 
la  partie  convexe  de  la  latte  &isait  saillie,  il 
faudrait  une  forte  charge  snr  la  anr&ce 
tetale  du  travail  pour  corriger  ce  dé&ut.  Dans 
le  lattis  des  cloisons,  l'ouvrier  doit  s'arranger 

&çon  à  ce  que  les  lattee  d'un  cdté  ne  coïn- 
cident pas  avec  celles  da  l'antre,  elles  doivent 
tottjonrs  alterner,  au  lieu  de  ae  fîûre  vis-à-vis  ; 
de  plus,  il  imA  les  placer  de  niveau  et  de  telle 
sorte  que  leurs  extrémités  arrivent  dans  le 
milieu  des  pièces  de  bois,  afin  d'éviter  les  dé- 
chets. —  Tout  lattis  de  plafond,  pan  de  bois 
ou  cloison,  &it  en  lattes  rognées  et  n'ayant 
pas  la  longueur  d'usage  (l^jSO)  doit  être  pro- 
hibé i  on  peut  tolérer  les  longueurs  h(«8 
mesure  pour  les  seuls  raccords.  —  Quand  il 
s'agit  d'enduire  une  pièce  de  bois  isolée  ou  en- 
castrée dans  des  maçonneries,  comme  un  lin- 
teau, une  poutrelle,  un  poitrail,  etc.,  on  convie 
la  face  à  enduire  de  bouts  de  lattes  disposées 
obliquement;  on  utilise  \e&  bouts  qui  tonboit 
comme  excédant  dans  une  position  donnée; 
ou  les  fixe  par  trois  cloos  au  plus ,  suivant 
leur  longueur  :  cette  opération  préalable  ^est 
indispensable  pour  que  le  plâtre  adhère  an 
bois  ;  cependant  on  peut  aussi  Labdbe  (Yoy. 
ce  mot)  la  pièce  de  bois  avec  des  clone  à  ba- 
teau, mais  il  &ut  larder  serré;  ou  obtient 
ainsi  une  très-grande  adhérence  des  plUies. 

En  général,  ilfiint  ISlattes,  compris  décret, 
pour  un  mètre  superficiel  de  lattis  jointif, 
100  grammes  de  dons  et  0^6&  d'un  maçon  et 
son  aide;  pour  nn  mètre  saperficiel  de  laUU 
«tpaci  de  O^fOS  d'axe  en  ax^  8  lattes,  38  gram- 
mes de  cloua  et  0^30  de  maçon  et  aide  ;  pour 
1  mètre  superficiel  de  UUHa  upaci  de  0",16 
d'axe  en  axe,  il  &ut  5  lattes,  25  grammes  de 
clous,  0SI5  de  maçon  et  aide.  Lorsque  le  méine 
travail  s'exécute  sous  nn  plancher ,  et  par  con- 
séquent d'une  manière  plus  pénible,  le  temps 
employé  peut  être  augmenté  d'environ  un 
dixième ,  ou  même  d'un  huitième. 
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LAURIEE,  :  m,  —  Arbre  d'ornement, 
à  feuillage  vert  luisant  et  perslBCant,  qm  crott 


ng.  1,  —  QnliUoda  d»  tanikt. 

dans  le  midi  de  l'Europe.  Sa  hautenr  varie 
depuis  3  mètres  jusqu'à  7  et  8  mètres.  Son  bois 


Flg.  1.  —  QuirUnds  de  Uorta  M 


est  blanc,  tendre  et  Bonple,  mais  11  ne  peut 
être  employé  dans  les  constmctlons.  Le  lan- 


rier  a  été  beancoup  utilisé  d&ns  la  décoration 
architecturale,  soit  comme  branchage,  con-  | 


DtCT.   D'ABUHITEOTCritK.  - 


ronne  on  guirlande.  Nos  figurw  montrent  des 
guirlandes  et  nue  couronne  de  laurier.  Ces  trois 
spécimens  sont  tirée  de  l'église  de  San-Fran- 
cesco  de'  Conventuali  à  Pérouse.  —  Cet  arbre  a 
nne  petite  fleur  très-odorante  qui  produit  nn 
frnit  noir  en  forme  d'olive  ;  aussi  la  forme  de 
la  graine  de  laurier  a  été  employée  comme 
décotation  d'astragale ,  de  baguette,  etc. 

LAVABO.  —  Voy.  Lavatobium. 

LAVAGE,  ».  m.  —  L'un  des  travaux  pré- 
paratoires de  la  peinture  en  bâtiments,  qui 
consiste  h  laver  avec  nne  éponge  et  de  l'ean 
les  surfaces  peintes  ou  non  qu'il  s'agit  de 
peindre  on  simplement  de  nettoyer.  Cette  opé- 
ration enlève  la  poussière  ;  mais  lorsque  par 
un  simple  lavage  on  n'obtient  pas  tan  résultat 
suffisant,  au  lieu  d'employer  de  l'eau  ordi- 
naire, on  lave  à  l'eau  de  potasse  :  dansée  cas, 
c'est  un  Lessivage.  (Voy.  ce  mot.) 

Une  ordonnance  en  date  du  20  novem- 
bre 1848,  conceruant  la  salubrité  des  habi- 
tations, recommande,  comme  moyen  d'assurer 
cette  salubrité,  le  lavaç»  du  sot  et  dés  mura. 
Voici  un  extrait  de  l'ordonnance  susvisée  : 

Les  parties  carrelées,  dallées  ou  pavées  doivent 
être  lavéea  d'autant  plus  sonvent  qne  l'écoulement 
des  eaux  et  l'accès  de  l'ùr  extérieur  seront  plue 
facilea  ;  les  planchers  et  les  escaliers  en  bois  doi- 
vent être  essuyés  après  le  lavage;  lorsqu'il  entratneb 
sa  suite  un  état  peraument  d'humidité,  le  lavage 
est  plus  nuisible  qu'avantageux. 

Le  plus  ordinairement  l'eau  suffît  pour  ces  la- 
vages ;  mais  dans  les  circonstances  d'infection  et 
de  malpropreté  invétérée,  il  faut  ajouter  à  l'eau 
environ  1  pour  100  de  sod  volume  d'eau  de  javelle. 

Quand  les  chambres  d'habitation  sont  peintes  à 
l'huile,  on  doit  les  laver  de  temps  à  autre,  afin 
d'enlever  la  oouche  de  matié^  organique  qui  s'j 
dépose  et  s'y  eccumole  à  la  longue.  (Voy.  Salu- 

BBITi.) 

LAVAGNA  (Abdoibes  de).  —  En  Tos- 
cane ,  il  y  a  deux  principaux  schistes  ardoi- 
ders,  celui  de  Cardoso  et  celui  de  Lavagna; 
ce  dernier  est  le  plus  estimé,  il  se  trouve  sur 
I  la  cdte  de  Gènes. 

lAVATORICM.  —  Édicule  qui,  dans  un 
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monastère,  Berrait  aux  moines  à  se  laver  leB 
mains,  avant  et  après  les  repas,  ainsi  qne  le 
preBcrivait  la  règle  de  beanconp  d'ordres  reli- 
gieux. Les  lavaloria  ae  trouvaienb  dans  le  voi- 
sinage dn  réfectoire,  ils  étaient  placés  ordi- 
nairement dans  l'ime  des  guéries  y  attenant; 
tantôt  ils  étaient  posés  en  applique,  c'est-à-dire 
adossés  à  un  mur  :  t«l  est  celai,  par  exemple, 
qu'on  voit  encore  dans  le  cloître  du  monastère 
de  Saint-Âleuaà Rome.  ( Voy. not.  fig.)  H  con- 


siste en  un  réservoir  superposé  à  une  cuvette 
qui  fournit  de  l'eau  par  deux  robinets ,  ce  qui 
permettait  à  plDsieura  moines  de  se  laver  à  la 
fois.  Ce  lavatorium,  qui  date  du  moyen  âge, 
est  cependant  monluré  dans  le  goût  romain; 
ce  qui  nous  montre  le  bizarre  assemblage,  du 
reste,  assez  fréquent  à  Rome,  des  formes  an- 
tiques et  du  moyen  âge.  Sa  construction  doit 
remonter  à  l'époque  où  Honorius  III  consacra 
l'église  de  Saint- Alexis,  c'est-à-dire  à  1217.' — 
Quelquefois  les  lavatoria  étaient  placés  au 
centre  du  cloître  :  dans  ce  cas,  ils  se  compo- 


saient d'une  grande  vasque  circulaire  dont  la 
paroi  extérieure  était  décorée  de  petites  têtes 
qui  foumiesaient  de  minces  filets  d'eau;  d'au- 
tres fois  enfin,  les  lavatoria  étaient  placés 
dans  un  angle  du  cloître  ;  tel  est  celui,  aujour- 
d'hui abandonné,  des  bénédictiusde  Montréal, 
en  Sicile.  Ce  genre  de  fontaine,  qui  sabsiBt* 
encore  jjans  les  édifices  d'éducation  et  d'ins- 
truction, tels  qu'asiles,  écoles,  collèges,  lycées, 
etc.,  se  nomme  lavabo.  L'industrie  a  créé  de 
nombreux  modèles  de  lavabos  en  pierre,  en 
bois,  en  zinc;  mais  en  général  lenr  forme,  au 
point  de  vue  de  l'art,  laisse  beaucoup  à  désirer. 

LAVE ,  s.  /".  —  Matière  minénde  provenant 
des  déjections  volcaniques.  Assez  variables  de 
leur  nature,  les  laves  se  présentent  assez  géné- 
ralement sous  forme  de  pierres  poreuses  d'une 
foible  densité,  d'une  couleur  d'un  gris  bleuâtre 
ou  rouge&tre  plus  ou  moins  foncé.  —  On  em- 
ploiela  lave  dans  lescoDstructions  comme  moel- 
lons et  comme  pierre  à  bâtir  en  parement.  Sou- 
vent les  assises  en  lave  d'un  édifice  sont  alternés 
avec  des  assises  de  pierre  calcaire;  on  obtient 
ainsi  une  décoration  d'un  assez  bel  effet.  Un 
assez  gruid  nombre  de  monuments  romans 
de  l'école  auvergnate  n'ont  pas  d'autre  déco- 
ration, et  nous  devons  avouer  que  l'ensemble 
eBt  assez  triste.  —  Certaines  laves  compactes 
peuvent  être  employées  en  couverture  ;  nous 
en  avons  vu  de  nombreux  spécimens  en  Au- 
vergne, dans  les  environs  de  Naples  et  même 
dans  cette  ville,  et  à  Sorrente;  dans  cette 
dernière  localité,  la  lave  se  débite  assez  aisé- 
ment en  feuilles,  ce  qui  facilite  son  emploi  en 
couverture.  Avec  certaines  laves,  on  fait  des 
marches  d'escalier  et  des  dalles  de  revêtement 
et  de  pavement  j  il  y  a  environ  trente  ans 
qu'à  Paris  beaucoup  de  trottoirs  étaient  laits 

lave,  mais  comme  ils  s'usaient  rapidement, 
on  a  substitué  à  la  lave  le  granit,  qui  fait 
beaucoup  pins  d'usage;  mais  ce  genre  de  dal- 
lage n'est  pasiui-même  sans  inconvénient  :en 
effet,  par  les  temps  de  pluie  et  de  brouillard, 
il  est  très-glissant  et  par  conséquent  dange- 
reux, d'autant  que  la  surface  du  granit  se 
polit  assez  rapidement  dans  une  ville  comme 
Paris,  ou  la  circulation  est  si  considérable. 
Dans  ces  dernières  années,  la  lave  a  reçu  une 
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LAVÉ  (BOIS).  —  LAVOIR. 


nouvelle  application,  car  k  l'aide  de  l'émail  on  1 
a  pn  créer  su  cette  matière  dea  peintures  dé- 
corativea  aBsez  Bolides  pour  permettre  lenr 
emploi  BOT  les  feçades  extérieures  des  monu- 
ments. —  £n  France,  une  des  laves  les  plue 
emplo7ées  est  la  lave  ds  Voknc,  dont  le  gise- 
ment est  situé  à.  2  Mlomëtresde  Glermont-fer- 
rand  (Puy-de-Dôme);  cette  pierre,  d'excel- 
lente qDslité,  a  servi  à  construire  toute  la  ville 
de  Clermont,  et  certaines  églises  qni  datent 
du  zi"  et  même  du  z*  siècle  peuvent  attester 
de  la  bonne  qualité  de  la  lave  de  Volvic  Après 
celle-ci,  la  plus  connue  en  France  est  la  lave 
éPAgde  (Hérault),  de  couleur  grise,  et  dont  les 
principales  carrières  sont  près  de  Saint- Loup. 
Surlarive  gancheduRbin,  prèsd'Andernach, 
il  existe  des  carrières  de  lave  assez  renommées, 
ce  sont  celles  de  Niedernunnich,  qui  avaient  été 
exploitées  par  les  Romains,  comme  peuvent  en 
témoigner  des  restes  d'édifices  romains  qu'on 
peut  voir  encore  à  Cologne. 

LAVÉ  (Boia).  —  Bois  sur  la  surface 
duquel  on  a  enlevé  toute  trace  de  trait  de  scie 
on  de  la  cognée,  soit  avec  la  bùaiguë  ou  avec 
tout  autre  instrument;  on  nomme  également 
le  bois  lavé,  boia  refaiL 

LAVER,  v.a.  —  Dans  l'art  da  dessin,  c'est, 
Àl'aide  d'on  pinceau,  passer  des  teintes  de  cou- 
leur on  d'encre  de  Chine  sur  un  dessin  à  l'aqua- 
relle. (Voy.  Latib.)  —  En  charpenterie,  c'est 
dresMr  et  aviver  des  sur&ces  de  bois,  en  sup- 
primant le  trait  de  scie  ou  les  marques  de  la 
cognée.  (Voy.  Lavé.)  —  En  peinture,  c'est 
nettoyer,  à  l'aide  d'une  brosse  ou  d'une  éponge 
et  de  l'eau  ordinaire  ou  de  l'eau  de  potasse 
&ible,  des  menniseries,  des  peinbnrea,  etc., 
qu'on  veut  rendre  propres  ou  qu'on  vent  re- 
peindre. 

LAVER  {PlEBEB  a).  —  Voy.  Étiee. 

LAVERIE,  s./.  —  Local  dans  le  voisinage 
d'une  cuisine,  dans  lequel  ou  lave  la  vaisselle, 
les  vases,  les  ustensiles  de  cuisine,  etc.  Les 
laveries  comprennent  une  grande  pierre  à  laver 
on  évier,  des  égouttoirs  pour  placer  la  vais- 
selle une  fois  lavée,  des  planches  et  des  tables 


servant  i.  entreposer  les  objets  à  laver  ou  à 
emporter  après  leur  lavage. 

LAVIS,  «.  m.  —  Genre  de  dessin  snr  pa- 
pier et  à  l'aquarelle  qn'on  exécute  à  l'aide 
pinceaux  et  des  couleurs,  ou  bien  avec  de 
la  sépia  ou  de  l'encre  de  Chine.  De  tons  les 
genres  de  dessin,  le  lavis  est  un  des  plus 
ezpéditifs  et  qui  fait  le  plus  d'effet  ;  on  l'exé- 
cute sur  traits  de  crayon ,  de  plume  ou  de 
tire-ligne.  On  utilise  le  lavis  pour  le  dessin 
géométrique,  des  machines,  de  l'architec- 
ture, etc.  Les  couleurs  les  plus  usitées  pour 
faire  des  lavis  sont  :  l'encre  de  Chine,  le  car- 
min, la  sépia,  la  gomme-gutt«,  le  bleu  de 
Prusse,  le  bleu  de  France,  l'indigo,  l'outre- 
mer, le  bistre,  le  sang-dragon,  enfin  l'encre 
ordinaire  à  écrire.  A  l'aide  des  couleurs  élé- 
mentaires, on  peut  faire  toutes  sortes  de  tons 
en  les  mélangeant.  Dans  les  dessins  lavés 
d'une  seule  couleur,  ou  monochromes,  on  ob- 
tient les  clairs  et  les  ombres  par  des  teintes 
pins  on  moins  foncées  ou  par  des  demi-teintes. 
Leblanc  du  papier  fournit  les  lumières  les 
plus  intenses,  les  grandi  elatra;  les  demi- 
teintes  s'obtiennent  en  adoucissant  avec  de 
l'eau  la  teinte  de  l'ombre,  de  manière  à  ce 
qu'elle  se  fende  par  degrés  insensibles  pour 
aboutir  au  clair  absolu. 

LAVOIR,  3.  m.  —  Local  servant  à  laver  le 
linge,  n  existe  divers  genres  de  lavoirs,  nous 
allons  les  passer  en  revue.  Souvent  une  berge 
basse  ou  grève  d'un  cours  d'eau,  à  l'aide  de 
quelques  aménagements,  peut  servir  de  la- 
voir ;  dans  les  localités  dépourvues  de  conrs 
d'eau,  on  construit  des  bassins  rectangulaires 
plus  on  moins  grands,  alimentés  par  une 
source  ou  par  une  prise  d'ean  quelconque.  Ces 
bassins  ont  la  partie  supérieure  de  leurs  murs 
dallée  en  pierre  dure  fine  et  polie;  ces  dalles 
sont  inclinées  vers  l'intérieur  du  bassin.  Quel- 
quefois elles  sont  remplacées  par  des  plateaux 
en  bois  de  chêne,  de  noyer  on  de  sapin  solide- 
ment fixés  au-dessus  des  murs  du  bassin,  qui 
possède  dans  la  partie  la  plus  basse  de  son 
fond  en  pente  une  bonde  de  décharge  servant 
h  mettre  à  sec  ledit  bassin,  quand  il  est  né- 
le  nettoyer  et  de  le  cnrer.  Une 
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LAYE.  "  LÉGERS  (ouvragbb). 


antre  bonde,  dite  de  niveau,  sert  à  donner  nn 
éconlenient  proportioiinel  à  l'eau  qui  arrive 
dans  le  basain.  Les  lavoirB  eont  qaelqnefolB 
abrités  sons  des  hai^arB;  d'autres  ne  possè- 
dent qn'un  appentis  servant  k  abriter  les  la- 
vandières, n  existe  des  lavoirs  pnblice  et  des 
lavoirs  privés;  les  premiers  appartiennent  aux 
communes,  et  chacnn  peut  y  laver  gratuite- 
ment, ou  bien  moyennant  une  petite  rétribu- 
tion fixée  par  l'aatorité  administrative,  d  le 
lavoir  est  affermé  à  un  concessionnaire.  —  Les 
lavoirs  privée  sont  conetroits  aux  frus  des 
particuliers,  qui  lonent  les  places  aux  lavan- 
dières k  la  journée,  à  la  demi- journée  ou 
même  &  l'heure.  Ces  lavoirs  compremieiit,  dans 
leur  installation,  one  buanderie  ou  coulerie, 
des  bassins  de  lavage,  des  salles  de  repassage, 
un  bureau  d'entrée  ou  de  contrôle,  des  latri- 
nes, etc.;  ils  sont  quelquefois  construits  dans 
le  voisinage  de  bains  dont  ils  sont  une  dé- 
pendance. —  Enfin,  dans  les  localités  et  les 
Tilles  traverBées  par  un  fleuve  ou  une  rivière, 
ou  installe  sur  ces  conrs  d'eau  des  batsaia>-la- 
vovrs,  -où  les  lavandières  tronvent  toutes  les 
commodités  des  lavoirs  terrestres,  et  en  outre 
une  eau  coarante  beaucoup  plus  abondante. 

LAYE.  —  Voy.  Laie. 

LAYEE,  V.  a.  —  Dresser  les  parements 
d'nnc  pierre  à  l'aide  delà  Laie,  (Voy.  ce  mot.) 
Cette  opération,  bien  exécutée,  laisse  sur  le 
parement  de  la  pierre  une  série  de  etries  qui 
produisent  un  effet  assez  agréable  à  l'œil  pour 
qu'on  n'ait  pas  besoin  d'exécuter  une  taille 
subséquente.  Anciennement,  ce  terme  était 
synonyme  de  brettêUr;  mais  le  résultat  du 
travail  de  la  laie  et  de  la  bretture  ne  sont  pas 
identiques,  il  y  a  lien  aujourd'hui  de  &ire  ces- 
sercette  synonymie.  (Voy,  Bbettblbh,  Bhet- 
TELUBS  et  Bbettube.) 

LÂZASET,  s.  m.  —  Nom  qu'on  donnait 
autrefois  à  nn  hôpital  de  lépreux  ou  Uprote- 
rie.  Pendant  le  moyen  âge,  ce  genre  d'éta- 
blissement était  spécialement  affecté  aux  in- 
diriduB  atteints  de  la  lèpre  ;  il  se  trouvait  éta- 
bli en  dehors  des  villes,  en  rase  campagne,  à 
une  grande  distance  de  toute  habitation,  afin 


d'isoler  cette  terrible  conta^on.  —  Voy.  Hos- 
PITALIEBS  {Bâtimentt),  —  Aujourd'hui,  les 
lazarets  sont  des  bâtiments  isolés  établis  dans 
les  villes  maritimes,  dons  lesquels  on  fait  faire 
quarantaine  aux  hommes  et  aux  morchandiseB 
arrivant  de  pays  infectés  d'nne  contagion  on 
Boupfounés  de  l'être.  Lee  lazarets  compren- 
nent dans  leur  intérieur  une  série  de  bâti- 
ments isolés  qui  servent  aux  logements  des 
!,  des  passagers  et  des  gardiens;  ils 
en  outre,  des  m^asins  pour  le 
dépôt  des  marchandises,  des  salles  de  bains, 
buanderies,  cuisines,  etc.  L'ensemble  des  bâ- 
timents est  enfermé  dans  une  enceinte  de 
mure,  an  pied  desquels  il  existe  nn  chemin  de 
ronde. 

LAZULITE.  —  Voy.  Lapib-lazuli. 

LÉ,  «,  m.  ~  Chemin  de  halage  sur  les  borda 
d'un  cours  d'ean  navigable. 

LECTOEIUM.  —  Ancien  nom  de  I'Am- 
BOK  (Voy.  ce  mot),  parce  qoe  dans  les  an- 
ciennes basiliques  latines  c'est  dons  cette  tri- 
bune qu'on  lisait  les  livres  saints. 

LECTRIN,  «.  m.  —  Vieux  mot,  synonyme 
de  JuBË  et  de  Pupitbe.  (Voy.  ces  mots.) 

LÉGENDE,  s.f.  —  En  numismatique,  ce 
mot  sert  il  désigner  toute  inscription  placée 
sur  les  monnaies,  médailles  et  jetons;  les  lé- 
gendes peuvent  être  placées  sur  la  &ce,  le  re- 
vers ou  la  tranche.  On  place  également  des 
légendes  sur  des  dessins,  des  estampes,  pour 
fournir  des  détails  explic&ti&  qui  facilitent  la 
lecture  d'un  grand  plan,  d'un  dessin,  etc. 

LÉGERS(0u7KAQEb).  — On  désigne  sous 
ce  titre  générique  tous  les  ouvrages  en  pl&tre 
avec  ou  sans  lattis,  tels  que  jointoiaments,  ren- 
formis,  crépie,  goieiagee,  pigeonnages,  enduits, 
ravaUmmta  au  plâtre,  feuillures,  moulures, 
cloisons,  pans  de  bots,  cheminées,  planchers, 
scellements,  et  tous  les  travaux  géuéraletaent 
quelconques  exécutés  en  plâtre,  qu'on  réduit 
à  une  mesure  superficielle  et  commune  dite 
unité  de  légers  ouvrages,  ou  simplement,  unité 
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de  Ugera.  —  Qtuoid  il  s'agit  de  métrer  leB  di- 
Tere  traraux  rentrant  dans  cette  catégorie,  il 
&atleB  rédnire  en  lé^n  ;  on  emploie  alors  di- 
Teraes  expresBions  qui  ne  sont  pas  tonjoure 
bien  comprises,  ansai  allona-nons  entrer  dans 
qnelqnes  explications  &  cet  égard.  Qnand  on 
dit,  par  exemple,  qu'un  travail  doit  être  es- 
timé on  riâuiiau  1/1  de  Ugera,  cela  aignifie 
que,  quelle  que  soit  ea  surface  réelle,  pour  son 
règlement  elle  doit  être  portée  sur  Je  mé- 
moire an  quart,  c'est-à-dire  rédnite  au  quart 
de  l'unité  de  légers  -,  un  exemple  fera  mieux 
Baisîr  la  chose  :  nn  crépi  &it  but  nn  mnr  neuf 
mefRiTe  10  mètres  sur  4  mètres,  soit  40  mètres 
superficiels  ;  réduit  an  1/4,  il  sera  payé  comme 
10  mètres  carrés  de  légers.  De  même,  réduit  à 
1  et  1/2  de  légers  signifie  que  l'ouvrage  doit 
être  compté  pour  une  fois  et  demie  sa  surface 
réelle,  c'est-à-dire  que  20  mètres  sur  4  mètres, 
soit  80  mètres  superficiels,  doivent  être  comp- 
tés pour  120  mètres  superfieiela  de  légers.  Par 
l'expression,  sur  0'",08  courant  de  légers,  ou 
plus  simplement,  sur  0",08  de  légers,  a  faut 
entendre  un  ouvrage  mesuré  en  linéaire  après 
évaluation  et  réduction  en  légers  sur  le  nom- 
bre indiquant  sa  largeur  :  d'où  une  nais- 
sance (1)  de  6  mètres  de  loogneur  sur  0",08 
de  légers  produit  6  X  C^jOS  =  0'°,48  de  lé- 
gers. Enfin  par  l'expression,  compté  pour  0,75 
de  légers,  il  faut  entendre  qu'un  ouvrage  ne 
peut  être  ni  réduit  ni  augmenté  en  légers, 
mais  qu'on  l'estime  et  qn'on  le  compte  comme 
S/4  de  mètre  mperficiel  de  iégers.  —  Ou  com- 
prend qu'une  pareille  méthode  d'évaluation  eBt 
sujette  àbien  des  erreurs  par  suite  d'nne  fausse 
interprétation  des  usages  de  s  métreurs  et  des  di- 
vers modes  d'évaluation  ;  aussi  beaucoup  d'ar- 
chitectes préfèrent-ils  aujourd'hui  fixer  d'a- 
vance un  prix  pour  chaque  nature  d'ouvrages 
en  plâtre.  Ce  prix  est  toujours  facile  k  établir 
eu  se  rendant  compte  de  visu  du  travail  fait 
par  un  ouvrier  et  de  ses  fournitures  ;  tandis 
qu'en  opérant  comme  anciennement  il  se  glisse 
tonjonrs  dans  les  mémoires  de  fortes  erreurs, 


(l)  On  >ppeU. 
dnit  se  niocordaDt 


dea  partiee  de  crépi  et  d'ea- 
ancien  oDvmge  ;  eea  oaia- 


t  sa  raocordaDt  avto  on  ancien  ODvmge  ;  ee»  oala- 
txa  ne  diffèrent  des  ciépia  et  endnita  ordioaires  que 
laiir  plna  patite  IkT^ear,  qui  n«  dépuao  jamaii  Q~,R3. 


surtout  dans  l'évaluation  des  ravalements,  des 
surfaces  courbes  ou  gauches,  pour  le  mesn- 
rage  des  moulures,  snrtont  pour  leur  dévelop- 
pement réduit  et  les  plus-values  des  moulures 
d'angle,  en  retour,  circulaires,  etc. 

LÉGISLATION  DU  BATIMENT.  — 
Ensemble  des  lois  qui  régissent  tout  ce  qui 
concerne  les  b&timents,  la  propriété,  ainsi  que 
la  police  et  l'exécution  des  travaux  ;  telles  sont, 
par  exemple,  les  lois  de  mitoyenneté  et  de  ser- 
vitudes énoncées  dans  le  Code  civil  ;  les  lois, 
ordonnances  et  décrets  de  police  de  grande  et 
de  petite  voirie. 

Il  existe  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages 
sur  la  législation  du  bâtiment  ;  mais,  en  gé- 
néral, les  renseignements  qu'ils  renferment, 
bien  qu'étant  souvent  très-exacts  et,  complets, 
sont  difficiles  k  trouver,  snrtont  an  milieu 
d'un  grand  nombre  de  livres;  c'est  pourquoi 
l'auteur  de  ce  dictionnaire  a  donné  dans  le 
cours  de  son  œuvre  un  traité  complet  de  la  lé- 
gislation du  bâtiment,  et,  comme  tout  est 
classé  alphabétiquement,  on  peut  trouver  sun 
le-champ  les  renseignements  juridiques  qu'on 
désire.  Ne  pouvant  énumérer  ici  tous  les  arti- 
cles juridiques  contenus  dans  les  quatre  vo- 
lumes de  cet  ouvrage,  nous  nous  bornerons  à 
l'énnmératiou  des  principaux;  ce  sont  :  Aban- 
don, ACCESBION,  Alionbmknt,  Auluvion, 
Aqdeduo.Abbbe,  Abchitecte,  Bail,  Bok- 
HAOE,  Canal,  Caeriëbeb,  Oavbs,  Ohbhin, 

DiOHABOEa  FUBLIQUES,  DÉMOLITIONS,  DeS- 
BÉCHEMENT,   DkAINAQE,    EaC,  ÉqOUT,  Eh- 

TBBPBENEUB,  ÉtABLISSKMBNTS  DASQEEEUX 
on  INBALUBBE8,  ÉtANG,  EXPERTISE,  EXPRO- 

pBiATioN,  Façade,  Fondation,  Fouenbadi, 
Fosses  o'aibanceb.  Fouille,  Haie,  Incen- 
die, lafiiQATioN,  Jambes,  JODBS,  Maison, 
Mitoyen  {Mur),  Sbevitudbb,  Voieib, 
Vues, etc. (Voy.  ces  mots.) 


LÉRODVILLE  (Piereb). 
VILLE  {Pierre). 


-  Voy.  Ec- 


LESCHË,  s.  m.  et/. —  Lieu  public  qniser- 
vBit,chez  lesGrecs,  à  différents  usages  ;  les  phi- 
losophes avaient  contmne  de  s'y  réunir  pour  y 
disenter;  les  personnes  f^ées  y  donnaient  pour 
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aioBi  dire  dea  leçons  (Plot,,  in  Lyc,  1. 1,  p. 
46);  les  gêna  oiBi&  ponraient  s'y  asseoir  et 
s'y  reposer,  les  marchands  y  converser  et  trai- 
ter des  afTaires.  (  Pansanias,  liv.  X,  Ep.  25.) 
On  exposait  dans  les  lescbés  les  tablestti  en 
Tue  dea  concours  (Pline,  XX5V,  9)  ;  Bonvent 
leurs  mars  étaient  décorés  de  peinturée,  celni 
de  Delphes  en  possédait  de  Polygnote  de  Tha- 


Fiff.  1.  —  fUui  de  U  leadiâ  d«  Dclpha. 

Bos  r  ces  dernières  peintures  avaient  été  consa- 
crées par  les  Cnidiena  (Pline  et  Pansanias,  u/ 
suprà;  Plntarque,  de  Orac.,  t.  2,  p.  412). 
Quelles  formes  affectait  ce  genre  d'édifice? 
Pansanias  (  III ,  14  et  15)  nous  informe  qne 
les  leechés  étaient  des  salles  distribiiées  dans 
divers  quartiers.  Nous  pensons  que  les  leacbés 


étaient  des  exèdres  ou  hémicycles  couverts  ou 
découverts;  simples  ou  doubles;  elles  étaient 
sonvent  consacrées  à  Apollon,  d'où  ce  dieu  avait 
recule  somom  de -//flscA«nor»'«s.LaGrèce  comp- 
tait un  grand  nombre  de  ces  édifices  ;  la  seule 
ville  d'Athènes  en  possédai  t  trois  cent  soixante, 
an  dire  de  Proulna  {in  TimcBum  et  in  Rempubîi- 
cam  Platonis).  Le  même  auteur  nous  dit  éga- 
lement que  les  Athéniens  avaient  cherché  par 
des  lois  à  donner  une  direction  utile  aux  dis- 
onaaions  qui  a'é1evaiont|  dans  les  leschés;   il 


existait  également  des  leschés  à  Sparte  on  La- 
cédémone ,  en  Béotie.  Nos  figurée  1 ,  2, 3,  mon- 
trent le  plan,  la  coupe  et  l'élévation  de  la  les- 
ché  de  Delphes  restituée  par  M.  Charles  Qnes- 
tel,  membre  de  l'Institut ,  d'après  les  données 
fournies  à  cet  artiste  par  Charles  Lenormant; 
nous  avons  reproduit  ces  dessins,  ainsi  que  les 
renseignemente  qui  suivent,  d'après  les  docu- 


ments qu'a  bien  voulu  nous  confier  notre  vé- 
néré maître  Charles  Qneetel. 

«  Je  prends,  dit  Oh.  Lenormant,  le  plan 
de  la  lesché  couverte  et  peinte,  Mir/T]  mixIXi), 
de  Pompéi,avec  le  prolongement  rectiligne 
des  deux  extrémités  de  l'hémicycle,  et  j'adapte 
aa  côté  opposé  un  second  hémicycle  de  la 
même  dimension  que  le  premier.  Par  ce  moyen 
j'obtiens  on  plan  d'une  dispoeition  inusitée, 
j'en  conviens,  mais  qui  semble  révéler  le  prin- 
cipe qui,  dans  les  amphithéâtrea  des  Bomaias, 
s'est  développé  sur  une  grande  échelle.  Nous 
avons  sous  les  yeux  une  ellipse  élégante,  et 
qu'on  aurait  pu  nommer  antphiUsché,  par  la 
même  raison  qu'on  appela  amphithéâtre  deux 
théâtres  placés  en  lace  l'un  de  l'autre  et  réunis 
par  les  côtésd'nne  ellipse.  Avec  cet  arrangement 
nous  retrouvouB  aisément  la  place  de  tous  les  ac- 
cessoires qui  meublaient  ordinairement  les  les- 
chés. >  Dana  notre  plan,  on  voit  une  seule 
porte,  ayant  de  chaque  cfité  deux  larges  ou- 
vertures, ayant  des  baies  correspondantes  sur 
l'autre  face.  Entre  ces  ouvertures  et  en  face  de 
la  porte,  on  trouvait  des  espacée  propres  à  re- 
cevoir dea  peintures,  tandis  qu'un  peu  en  avant 
sur  des  piédestaux  on  pouvait  placer  des  sta- 
tues, les  deux  abaidea  à  droite  et  à  gauche  pou- 
vaient également  recevoir  des  peintures  a'éle- 
vant  jusqu'à  la  hauteur  de  la  corniche  ;  enfin 
nu  banc  de  pierre  pourtoume  l'intérieur  de 


dby  Google 


LESSIVAGE.  —  LEVIER. 


71 


l'é^ce,  il  n'est  interrompn  que  par  la  porte 
et  par  les  piédestaos  des  statues.  Gomme  nos 
lecteurs  peavent  s'en  conTaîncre  en  jetant  les 
jenz  BOT  nosfignrea,  la  restitution  imaginée 
par  M.  Qnestel  eetentons  pointe  remarquable. 

LESSIVAGE,  t.  m.  —  On  donne  ce  nom  À 
l'nn  des  travaux  préparatoires  de  la  peinture 
en  bâtiments.  Ce  tcarail  consiste  à  laver  avec 
de  l'ean  seconde  les  anciennes  peintures  qu' 
veut  nettoyer.  Ce  lavage  ee  fiiit  avec  la  tnroBse 
on  le  pincean.  S'il  s'^t  d'an  simple  nettoyage 
des  anciennefl  peintures,  on  coupe  l'ean  se- 
conde avec  de  l'ean;  on  l'emploie  pure,  an  con- 
traire; si  la  peinture  est  trèe-anclenne,  et  par 
conséquent  très-durde  et  formée  par  on  grand 
nombre  deconcbes.  Le  lessivage,  en  attaquant 
la  Burface  de  la  peinture,  permet  k  la  couche 
nouvelle  d'adhérer  plus  fortement.  Qnand  on 
reut  faire  on  simple  lessivage  pour  repeindre 
en  conservant  les  fonds,  on  lessive  simplement 
avec  du  savon  noir,  qui  dans  bien  des  cas 
donne  des  résultats  satisfiùsaats. 

LESSIVER,  V.  a.  —  Pratiquer  nn  lessi- 
TBffù.  (Voy.  l'art,  précédent.) 

LEVAGE,  a.  m.  —  Montage  et  asa^ublage 
des  pièces  d'un  ouvrage  de  charpenterie.  On 
dit  simplement,  i»  Itvage  ■  d'une  fbrme,  d'un 
plancher,  etc.,  on  mêtfrs  au  levage  une  char- 
pente. On  se  sert  ordinairement  d'une  Chè- 
TEB.  (Voy.  ce  mot.) 

Cette  expression  figure  assez  souvent  dans 
la  bouche  des  charpentiers  :  qnand  ils  vont 
monter  une  ferme,  ils  disent  qu'ils  vont  au  le- 
vage de  cette  ferme,  et  les  bois  de  celle-ci  sont 
dans  ce  cas  des  boit  au  levage  ,■  au  levage,  est 
une  sorte  d'exclamation  on  de  commande- 
ment que  d'autres  corps  d'état  traduisent  par, 
àrœutfre. 

LEVAGE  (Apfaekils  de).  —  Voy.  Mon- 
tage. 

LEVÉ  DES  PLANS.  —  Voyez  Lever. 

LEVÉE,  ».  /.  —  Remblai  en  terre  sur  le-, 
qnelon  établit  une  chaussée,  nne  route,  ou  qui 


sert  de  digue  contre  une  inondation.  Les  1e< 
vées  faites  à  la  h&te  pour  protéger  un  pays 
contre  les  inondations  sont  simplement  en 
terre  battue,  revêtues  de  gazon  ;  mais  quand 
elles  sont  &ites  i  demeure,  elles  sont  revêtues 
en  maçonnerie.  Les  principaux  fleuves  et  ri- 
vières possèdent  généralement  des  levées  qui 
réconfortent  leurs  bords  et  qui  empochent 
ainsi,  an  moment  d'une  cnie  subite  de  ces  cou- 
rants' d'eau,  nue  rupture  en  un  point  faible 
de  lenrs  borda,  rupture  qui  pourrait  occasion- 
ner des  inondations  terribles. 

En  tentnre,  les  coUeurs  donnent  le  n<an  de 
Uviee  à  des  bandes  de  papier  servant  k  bou- 
cher des  lézardes  dans  cUs  murs,  des  pla- 
fonds, etc. 

En  vitrerie,  on  donne  ce  nom  anx  bandes 
de  verre  que  les  vitriers  lèvent  sur  des  pièces 
de  verre  on  des  glaces  pour  les  mettre  de  me- 
sure,* c'est-à-dire  k  la  âimenraon  de  U  place 
qu'elles  doivent  occuper. 

LEVÉES  (PiEESiB).  —  Voy.  Cbmi- 
QDSS  (^Momtmenie), 

LÈVE-GAZON,  8.  m.  —  Instrument  de 
jardinage  servant  k  enlever  les  gazons,  après 
qu'on  a  détaché  par  bandes  ces  derniers. 

LEVER  DES  PLANS.  —  Ensemble  des 
opérations  ayant  pour  but  de  déterminer  sur 
on  plan  horizontal  (une  feuille  de  papier)  les 
projections  de  divers  pointa  d'un  terrain,  d'une 
maison,  etc.  Il  existe  plusieurs  moyens  ou  mé- 
thodes de  lever  les  plans;  on  les  distingue 
sons  les  dénominations  snivantes  :  lever  au 
milre,  lever  à  la  chaîne,  lever  au  graphomètre, 
lever  à  l'éçuerre,  enfin  lever  à  la  planchelté. 
Nous  n'entrerons  pas  dans  les  nombreux  dé- 
veloppements que  nécessiterait  le  lever  des 
plans,  car  cette  opération  est  décrite  tonte  an 
long  dans  les  nombreux  traités  de  géométrie 
élémentaire,  et  dans  tous  les  guidée  ou  manuele 
dee  géomètre*  on  des  conducteurs  des  ponte  et 
chausaéee. 

LEVIER,  s.  m.  —  Tige  rigide,  mobile  an- 
tour  d'un  point  et  sollicitée  par  une  force  si- 
tuée dans  un  même  plan  :  telle  est  la  défini- 
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tion  de  ce  terme  en  mécanique;  mais  dans  lee 
chantiers,  on  nomme  levier  une  pièce  de  bois 
qoi  sert  à  Bonlever  de  lourds  fordeanx  par 
AsATAOE.  (Voy.  ce  mot,  §  2.)  On  introduit, 
en  l'inclinant ,  une  des  extrémité  dn  levier 
Bons  le  fardeaa  à  sonleTcr,  anprëa  daqnel  on  a 
placé  nn  coin  ponr  serTir  de  point  d'appni  an 
levier  lors  de  son  abatage.  Ces  ontiis  ont  été 
employés  de  tonte  antiquité;  ils  sont  ordinai- 
rement en  bois  de  brin,  en  chêne  on  en  feêne, 
leur  longnenr  varie  en  raison  de  l'effort  i, 
prodtdre  ;  aujourd'hui,  on  emploie  sartont  des 
boulin»  longs  de  1  ",50  k  2",80  et  qui  mesurent 
(r,10  k  0°,12  de  diamètre  ;  quelqnefois  l'eitré- 
mité  des  leviers  est  armée  en  fer.  —  La  Fibce 
(Voy.  ce  mot)  n'est  antre  chose  qu'un  levier 
en  fer. — On  donne  encore  ce  nom  k  des  barres 
de  bois  employées  par  les  charpentiers  pour 
&ire  tourner  le  trenil  de  leurs  chèvres.  Sur  les 
voies  ferrées,  on  nonmie  levier  à  eontre^poids 
les  appareils  servant  aux  aiguilleurs  à  opérer 
le  changement  de  voie  en  écartant  on  serrant 
les  ÂJQuaLES.  (Voy.  ce  mot.) 

LEVEE,  e.f.  —  Saillie  qni  existe  à  la  par- 
tie supérieure  de  la  corbeille  de  certains  cha- 
piteaux et  qui  affecte  en  effet  la  forme  d'une 
lèvre.  La  lèvre  est  surtout  très-accentuée  sur 
les  chapiteaux  d'ordre  corinthiâi  et  sur  des 
chapiteaux  égyptiens,  (Voy.  Chapiteau.) 

LÉZARDE,  s./.  —  On  donne  le  nom  | 
rique  de  crevasse  à  toute  fissure  qui  se  pro- 
duit dans  les  maçonneries  ;  mais  le  terme 
lézard»  s'applique  spécialement  aux  fissu 
qni  n'existent  pas  seulement  a  la  superficie 
des  maçonneries,  mais  qui  pénètrent  au  cœur 
de  ceUes-ci  et  les  traversent.  Les  lézardes  pro- 
viennent soit  d'un  monvement  de  la  construc- 
tion, soit  d'nn  tassement  irrégnlier,  soit  de  la 
mauvaise  liaison  des  mat^aox.  Elles  se  pro- 
dnisent  aussi  k  la  suite  du  tassement  des  fon- 
dations assises  BUT  un  soi  d'une  compresdbilité 
variable  d'un  point  k  un  autre,  ou  bien  en- 
core quand  on  bat  des  pilotis  auprès  d'une  cons- 
truction qui  est  simplement  fondé  sor  le  sol. 


LÉZARDÉ,  ÉE,  ;>.  ^.  —  Se  dit  de  tonte 
construction,  d«  toutes  les  maçonneries  cou- 


pées par  des  crevasses  profondes  nommées  Lé- 
zardes. (Voy.  ce  mot.) 

LIAIS>  g.  m.  —  Calcaire  dur  à  grain  fin, 
d'une  contextnre  compacte  qni  se  taille  assez 
fecilement  et  après  quelque  temps  d'exposi- 
tion k  l'air  résiste  fort  bien  à  la  gelée.  Cette 
pierre  est  dépourvue  de  _fils  et  de  moies,  mais 
le  peu  de  hauteur  de  son  banc  en  restreint 
l'emploi  à  certains  ouvrages  spéciaux.  — 
En  général,  on  donne  le  nom  de  Hais  k  tontes 
les  pierres  dnres  de  bas  appareil  dont  on  fait 
nsage  k  Paris  ;  mais  on  distingue  trois  sortes 
de  liai»,  principaux  ;  ce  sont  :  le  Hais  dur,  le 
Uai»  Férault  ou  faux-ïiaia  et  le  Hais  'ro»e. 

Liais  do&.  —  On  extrait  ce  calcaire  des 
carrières  de  Bagneux  et  d'Arcueil  ;  son  grain 
est  très-fin  et  sa  texture  conq>acte  ;  on  le  tirait 
anciennement  des  carrières  du  faubourg  Saint- 
Jacques  et  du  clos  des  Chartreux,  mais  au- 
jourd'hui ces  carrières  sont  épnieées  on  aban- 
données. La  hantear  de  banc  de  ce  liais  va- 
rie de  0,"25  à  0"30,  mais  on  peut  obtenir 
des  blocs  de  2  et  8  mètres  de  longueur  sur 
l'bO  k  2  mètres  de  longueur. 

Liais  Feeattlt  on  rAtri-LiAïa.  —  Cette 
pierre  est  aussi  dure  que  le  liais  dur,  mais  son 
grain  n'a  pas  la  môme  finesse  ;  on  le  trouve 
dans  les  mêmes  carrières  que  celui-ci ,  mais  la 
hauteur  de  son  banc  est  plus  considérable  ;  il 
mesure  0",S0  k  0"',40.  Il  est  employé  aux 
mêmes  usages  que  le  liais  dur,  mais  dans  les 
constructions  moins  soignées. 

Liais  robe.  —  On  le  nomme  aussi  Uai» 
tendre,  parce  que  ce  calcaire  est  moins  dnr  que 
les  précédents.  Ce  liais  s'emploie  pour  &ire  des 
carreanx  de  pavement  et  pour  doublure  de  ta- 
blettes, chambranles  et  foyers  de  cheminées  en 
marbre.  La  hauteur  de  son  banc  varie,  suivant 
la  carrière  d'où  on  l'extrait,  deO'",25  k  0",40  ; 
on  le  tire  de  Créteil,  de  Uaisons-Âlfort  et  de 
rile-Adam. 

Indépendamment  des  liais  que  nons  venons 
d'énumérer,  il  en  existe  d'antres  assez  em- 
ployés qu'on  tire  des  carrières  de  Bel-Air,  de 
Pacy,  de  Gonflans-Sainte-Honorine.de  Senlis 
etde  Vemon.  (Cf.  Th.  Château,  Technologie 
du  Ufimenl,  1"  vol.,  p.  92,  117,  144,  229  et 
paasim.) 
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LIAISON,  g,  f.  —  Dispoôtioa  particn- 
lièie  employée  pour  arranger  et  lier  entre  eux 
les  moelloaB,  les  pierres,  les  briques,  de  façoQ 
à  ce  qne  ces  matérianz  s'enchatoeot  entre  eux 
et  les  uns  anz  antrea.  Les  jointe  d'tme  assise 
snpérienre  répondent  anx  lits  des  pierres  in- 
férienres.  On  liaisonne  les  matérianz  avec  des 
mortiers,  des  ciments,  dn  plUire,  etc.  —  Qnand 
les  pierres  sont  posées  d'après  ce  principe,  mais 
sans  ancun  mortier  dans  les  joints,  on  dit 
qu'elles  sont  posées  en  Haiaim  à  sec.  Dans  l'an- 
tiquité les  plus  beaox  édifices  en  pierre  dure 
on  en  marbre  étaient  construits  en  liaison  à 
tee.  —  En  plomberie,  on  nomme  liaison  un  al- 
liage de  plomb  et  d'étain  qui  sert  à  faire  les 
sondnres. 

LIAISONNER,  r.  o.  — Disposer  lespierres 
d'une  constmction  de  telle  aorte  que  leurs 
joints  montants  soient  cheTauchés.  (¥07. 
LiAiBOiT.)  C'est  anssi  couler  les  joints  des 
pierres  quand  elles  sont  encore  sur  cales  1  c'est 
encore  pratiquer  des  arrachements  dans  nn 
mur  déjà  construit,  afin  de  ponroir  encastrer 
les  nouveaux  maUriaux  employés  h  élever  un 
nouTeau  mur.  Quand  on  laisse  des  matériaux 
en  attente  qui  forment  Habpes  (7oy.  ce  mot), 
il  n'est  pas  nécessaire  de  pratiquer  des  orra- 
tAsmmia.  —  En  couverture,  liaisonner  des 
laites,  c'est  les  douer  de  iaçon  qu'elles  n'a- 
boutissent pas  sur  le  même  chevron. 

UASSE,  s.  /.  —  Attache  que  fait  le  poseur 
de  sonnettes  aux  cordons  de  tir^;  c'estaussi 
nn  lien  qui  sert  à  fixer  nn  panneau  de  grillage 
sur  différentes  traverses  oa  cadres.  (Voy. 
LlKH.) 

LIBAOE,  «.  m.  —  Pierre  de  bonne  qualité, 
quoique  grossière,  qu'on  emploie  dans  les  fon- 
dations  des  édifices.  Les  libages  proviennent  en 
général  des  ciels  de  carrière  on  des  bancs  infé- 
rieurs de  celles-ci  ;  on  ne  les  taille  que  sur  les  fa- 
ces servant  de  lit;  quant  aux  autres  parements, 
on  les  laisse  bruts.  On  pose  les  libages  sur  un 
bon  lit  de  mortier  ou  de  béton,  on  les  assu- 
jettit à  leur  place  en  les  battant  fortement  à 
l'aide  du  pilon  ou  d'une  dame.  Quand  le  sol 
est  ferme  et  solide,  on  pose  les  maçonneries 


en  fondations  sur  ime  assise  de  libages  qui, 
au  lien  de  porter  sur  un  lit  de  béton,  repose 
directement  sur  le  sol.  Dans  les  grandes  cons- 
tructions, on  établit  dans  toute  la  hauteur  de 
la  fondation  des  chaises  de  libages  dans  les 
parties  aj^lées  à  supporter  une  forte  charge, 
par  exemple,  sous  les  piliers,  trumeaux,  co- 
lonnes, etc.  ;  on  en  pose  également  aux 
angles  des  édifices;  on  remplit  l'intervalle 
des  chaînages  avec  de  la  maçonnerie  en  pe- 
tits matériaux.  11  arrive  même  souvent  que 
les  fondations  sont  entièrement  construi- 
tes en  libages,  quand  on  peut  établir  cel- 
les-ci à  peu  de  frais;  par  exemple,  quand  une 
vieille  construction  en  pierre  de  taille  est  dé- 
molie dans  le  voisinage  d'un  chantier  en  cons- 
tmction. 

LICHAVEN,  a.  m.  —  Genre  de  monument 
celtique  qui  se  compose  de  pierres  posées  de- 
bout et  réunies  deux  à  deux  par  une  pierre 
posée  horizontalement,  c'est  une  sorte  de  dol- 
men. —  Toy.  CsLTiQCES  {Monuments). 

LICHE,  i.  f.  —  Petite  sor&ce  lisse,  onc- 
tueuse et  douce  au  toucher,  qui  coupe  le  plan 
de  fissilité  de  l'ardoise  et  qui  ne  permet  pas 
de  séparer  le  schiste  ardoisier  en  feuilleta  de 
dimension  sufiisante  pour  faire  une  ardoise 
du  commerce. 

■  LICHENS.  —  Voy.  Moitssib. 

LIEN,  s.  m.  —  En  charpenterie,leIieneBt 
une  pièce  de  bois  ou  de  fer  qui  sert  à  main- 
tenir et  à  rendre  solidaires  deux  autres  pièces 
pins  longues  en  formant  avec  elles  nn  trian- 
gle ;  le  Uen  forme  le  troisième  côté  j  il  reh'e  le 
poinçon  avec  le  fatte,  le  poinçon  et  l'arbalé- 
trier ;  ce  dernier  se  nomme  lien  de  contre- 
fiche.  Certaines  lucarnes,  celles,  par  exemple, 
qui  servent  à  enfermer  le  foiu  dans  nn  fenil, 
ont  un  lien  courbe  ;  aussi  le  nomme-t-on 
lien  cintré.  On  donne  le  nom  de  lien  guitare 
aux  liens  courbes  d'une  lucarne  à  guitar», 
qu'on  nomme  aussi  simplement  Gtjitabe. 
(Voy.  ce  mot.)  Enfin  les  hena  sont  dits  liens 
pendants,  qnand  ils  sont  suspendus  et  ser- 
vent à  consolider  certaines  parties  de  char- 
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pente,  par  exemple,  les  garde-fous  d'un  pont 
en  charpente. 

En  aerrarerie,  le  lien  est  use  plate-bande  de 
fer,  amdée(Voy.Dob.  fig.)>  cnfrw  on  en  forme 
d'U,  qui  sert  à  consolider  un  aaaemblage  de 
charpente.  Souvent  les  deux  branches  de  VU 
sont  réunies  par  nne  bride  ou  plaque  de  fer  mé- 
plat contre  laquelle  rient  s'exercer  la  pression 
des  écrooB.  C'est  encore  nn  petit  collier  ou  bride 
qni  sert  à  relier  leeomements  d'nn  balcon, d'nne 


rampe,  on  de  tont  autre  cuTiage  de  fer  ou  de 
fonte  ornée.  On  nomme  lien  à  cordon,  dans  une 
rampe  &  arcade,  la  traverse  qui  se  trouve  entre 
chaque  barreau  dans  son  milien  et  qui  forme 
un  ornement  appelé  cordon  ou  demi-rond. —  Les 
treillageurs  nomment  lien,  attache  on  LtAB^B 
(Voy.  ce  mot),  un  bont  de  fil  de  fer  que  l'on 
enroule  sur  des  barreaux  de  croisée,  de  grille, 
de  balcon,  ou  sur  un  cadre,  pour  arrêter  des 
panneaux  de  grillage.  —  En  vitrerie ,  ce  terme 
est  synonyme  d' Attache.  (Voy.  ce  mot.) 

LIERNE,  8.  f.  —  Nervures  qui  vont  de  la 
clef  d'nne  voûte  jusqu'à  la  rencontre  des 
TiERCBHOKH.  (  Voy.  cc  mot  et  Nertuees.)  Les 
liemea,  généralement  au  nombre  de  quatre, 
mais  quelquefois  plus  nombrenses,  forment, 
dans  le  premier  cas,  une  croix  dont  la  clef  de 
voûte  est  le  centre.  —  En  charpenterie,  on 
donne  ce,  nom  à  la  panne  qui  porte  assemblage 
sur  l'arbalétrier  ;  à  la  pièce  de  bois  qne  l'on 
rapporte  sur  des  solives  de  sciage  composant  un 
plancher  à  grande  portée  (Voy.  notre  fig.)  :  les 


liemes  serrent  dans  ce  cas  à  relier  les  solives 
les  unes  aux  autres,  elles  mesurent  de  5  à  7  mè- 
tres de  longueur,  elles  sont  entaillées  delà  moi- 
tié de  leur  épaissenr  au  droit  des  solives  au-des- 
susdesquelleseUes  sont  placées, tantôt  en  tra- 
vers, tantôt  à  angle  droit.  On  nomme  encore 
iierm»  :  dans  les  combles  cintrés ,  les  pièces  de 
bois  posées  horizontalement  et  qui  passent  an 
travers  de  chaque  courbe  qu'elles  relient  entre 
elles  an  moyen  d'une  clef  qni  s'engageàcbaqne 


m^ 


z^ 


extrémité  de  la  lieme;  dans  nu  dôme,  les 
pièces  de  bois  qui  en  forment  la  circonférence 
intérieure  ou  extérieure  :  on  les  pose  horizon- 
talement à  différentes  hauteurs,  et  on  les  as- 
semble À  tenon  et  mortaise  avec  les  chevrons 
courbes.  Enfin,  on  donne  ce  nom  aux  pièces 
de  bois  servant  à  relier  les  pieux  d'une  palée 
avec  lesquels  elles  sont  boulonnées;  eett«même 
pièce  de  bois,  quand  elle  est  entaillée  ponr  le 
passage  des  pieux,  se  nomme  Hoise.  (Voy.  ce 
mot  et  la  figure  4  qui  l'accompagne.  ) 

LIBBNER,  V.  a.  —  Renforcer  un  comble, 
nu  plancher,  une  palée,  avec  des  Libehes. 
(Voy.  ce  mot.) 

LIERRE,  9.m. —  Petite  plante  grimpante, 
d'un  feuillue  vert  foncé  et  régulièrement,  dé- 
coupé, qui  sert  à  la  décoration  des  jardins. 
Dans  l'antiquité,  le  lierre  a  été  très-employé 
dansladécoration  en  peinture  et  en  scalpture; 
la  renaissance  en  a  également  usé  ;  de  nos 
jours,  les  architectes  n'emploient  guère  le 
lierre  en  sculpture  que  pour  les  décorations 
funéraires,  et  en  nature  que  pour  encadrer 
les  plates-bandes  des  jardins  dits  à  h,  fran- 
çaise ,  et  pour  l'ornement  des  mines  ou  des 
petits  édicnles  qu'on  place  dans  les  jardins 
paysagers.  (Voy.  Jahdihs.) 

LIEUX  D'AISANCES.  —  Voy.  Cabinet 
d'atsakces  et  Watbe-closbt. 

LIGATURE,*./.—  Système  d'attache  feit 
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i  l'aide  de  fil  de  fer  et  qu'on  nomme  aussi 
Lien,  Liabbb.  (Voy.  ces  mots.)  —  C'est  aussi 
im  mode  particulier  d'attacher  et  de  réimir 
ensemble  des  cordages.  (Voy.  Nœuds.) 

LIGNAGE,  ».  m.  —  Trace  que  laisse  le 
cordeau  du  charpentier  sur  les  pièces  de  hois 
à  travailler,  ap-ès  que  celui-ci  a  bat^  la  Liqne. 
(Voy.  08  mot  et  Battre.) 

LIGNE,  a./.  — En  théorie,  ce  terme  sert  à 
désigner  l'étendue  considérée  sous  une  senle 
dimeneion,  c'estla  trace  d'un  point  qui  se  ment 
dans  l'espacej  en  pratique,  c'est  une  trace 
empreinte  sur  nu  corps  quelconque  par  des 
moyens  très-dÏTera.  —  Ce  terme,  suivant  les 
qnslicatiâ  qnî  le  suivent,  désif^e  des  objets 
assez  difTérentB;  on  distingue,  entre  autres,  plus 
particulièrement  les  lignes  ci-après  désignées  ; 
on  nomme  : 

LiQNB  DBoiTE,  le  plus  court  chemin  d'un 
point  h  un  antre  :  cette  ligne  suit  la  direction 
d'un  rayon  lumineux  ;  on  peut  se  la  représenter 
par  nn  fil  parfaitement  teudn; 

LiaxE  BBiBÉE,  une  hgne  formée  par  divers 
tronçons  de  lignes  droites  ; 

LiONE  COUBBB,  ceUc  qui  n'est  ni  droite  ni 
composée  de  lignes  droites  :  le  cercle  est  une 
ligne  courbe; 

LiGïTEiaxTB,  celle  qui  est  formée  d'éléments 
recttUgnes  et  d'éléments  courbes  ; 

LiGRES  FABiXLÈLES,  deu  OU  pluàeurs 
lignes  qui,  situées  dans  le  même  plan,  ne  se 
rencontrent  point,  alors  même  qu'on  les  pro- 
loi^rait  indéfiniment  ; 

LtaUTE  VERTICALE,  Celle  qui  est  parallèle 
anyîl  à  plomi  ; 

LiGKE  HOBizoïnALE,  celle  qni  coupe  la 
ligne  verticale  et  formeavec  elle  quatre  angles 
droits; 

LiQNEa  PEBPESDicuLAiKES,  deux  lignes 
droites  qni  se  coupent  et  forment  entre  elles 
des  angles  droits  ; 

Ligne  mcLiKÉE,  celle  qui  n'est  parallèle, 
D!  perpendiculaire  à'  un  plan  ou  à  une  ligne 
droite,  et  qni  par  conséquent  forme  tonjoure 
avec  nn  plan  ou  une  ligne  droite  un  angle 
aigu  on  obtus ,  mais  jamais  nn  angle  droit, 
c'est-à-dire  k  4.5  degr^ 


Lignes  cobcehtriques,  des  lignes  courbes 
parallèleB,  tracées  par  conséquent  d'nn  même 
centre  ; 

LiQKBS  EXCENTRiQTTBB,  des  lignes  courbes 
n'ayant  pas  le  même  centre; 

Ligne  ponctuée,  ligne  formée  par  une 
série  de  points  ou  de  petits  traits  on  tirets  : 
cette  ligne  sert  à  marquer  sur  un  plan  nn  objet 
situé  derrière  un  autre,  les  parties  cachées, 
etc.;  enfin  les  cotes  sont  souvent  placées  dans 
des  lignes  ponetn  ées  ; 

Ligne  pleins,  ccUe  qui  est  formée  par  un 
trait  continu  ; 

Ligne  de  direction,  la  ligne  passant  par 
trois  points  en  ligne  droite  suivant  une  cer- 
taine direction  ;  c'est  aussi  la  ligne  qui,  hht  un 
plan,  sert  i,  rapporter  les  autres  lignes  qni 
déterminent  les  contours  d'un  terrain,  etc.  ; 

Ligne  de  fente,  ht  ligne  qni,  dans  l'appa- 
reil des  pierres,  suit  une  inclinaison,  une  pente 
donnée;  par  exemple,  Varasement  pour  rece- 
voir le  covsinet  d'une  descente  droite  ou  biaise, 
la  ligne  de  monlée  d'un  pont,  la  hgne  rampante 
d'nn  limon  d'escalier  par  rapport  k  celle  de 
nivean  tirée  sur  le  même  plan  ; 

Ligne  de  baupe,  celle  qne  décrivent  dcui 
arcs  de  cercle  devant  se  raccorder  sur  la  ligne 
de  sommité  et  avec  la  ligne  des  pieds-droits, 
à  la  hauteur  des  naissances  ; 

Ligne  de  bohmité  ,  la  ligne  d'opération 
qui  détermine  le  sommet  dn  cintre  des  voûtes, 
des  arcs  rampants  :  ceux-ci  sont  généralement 
formés  de  deux  arcs  de  cercles  de  rayons  dif- 
férents qui  se  raccordent  avec  trois  tangentes 
dont  deux  forment  les  pieds-droits,  et  la  troi- 
sième tangente  est  dite  liçne  d»  tommité, 
parce  qu'elle  détermine  le  sommet  du  cintre; 

Ligne  de  chantre,  ou  simplement  ligne, 
cordeau  qne  les  maçons  emploient  pour  élever 
des  mura  de  même  épaisseur,  ou  à  l'aide  du- 
quel ils  tracent  sur  un  mur  des  lignes  horizon- 
tales ou  perpendiculaires  ;  les  charpentiers  se 
servent  aussi  de  la  ligne  après  l'avoir  irottée 
avec  de  la  sanguine  ou  de  la  craie  pour  mar- 
quer les  bois  à  travailler,  c'est  ce  qu'ils  nom- 
ment battre  la  ligne  (Voy.  Coedeau  et  Bat- 
tre); 

Ligne  a  plohb,  ligne  tracée  verticale- 
ment :  on  se  sert  aussi,  mais  improprement,  de 
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ce  terme  pour  déngner  le  Fil  à  flokb  (T07. 
ce  mot)  ; 
Ligne  de  pkbssion  (Yoy.  Prsbbion)  ; 

LiQKB  DE  EUPTDEB  ^Voy.   EuPTUBE). 

LIGNER,  v.a.  —  Tracer  des  lignes  droites 
enr  des  pièces  de  bois,  sur  on  mar,  cbc,  à 
l'aide  d'an  cordean  frotté  de  Bangnlne  oa  de 
craie;  c'est  ce  qne  les  charpentiers  appellent 
iattre  la  U^ne.  (Toy.  Battke,  Lione  et  Coa- 

DEAO.) 

LIGNEUX,  SE,  adj.  —  Qai  est  de  la  na- 
ture do  bois.  Ce  terme,  pris  substantÎTcment, 
sert  à  désigner  la  partie  du  bois  qni  dans  nn 
troDC  d'arbre  est  sitnée  sons  l'écorce. 

LIGNOLET,  ».  m.  —  Dernier  rang  d'ar- 
doises, posé  en  saillie  d'nn  côt^  dn  comble  dans 
un  &ttage  convert  en  ardoises. 

LILA8,  t.  m.  —  Conlenr  secondaire  obte- 
nue avec  dn  bien  et  de  la  laqne  carminée  et 
dn  blanc 

LIMAÇON,  ».  m.  —  On  applique  ce  t«rme 
à  nn  genre  partîcnlïer  de  route,  d'escalier, 
parce  qu'ils  tournent  en  forme  d'hélice  on  co- 
limaçon. (Voy.  Ebcalier,  Vodtb.) 

LIMAILLE,  »./.—  Parcelles  métalliques 
enlevées  an  moyeu  de  la  lime.  Les  limailleB 
sont  employées  i,  différents  usages,  notam- 
ment par  les  artificiers  pour  obtenir  des  pou- 
dres qui  en  brillant  fournissent  différentes 
oonlenrs;  la  limaille  de  cuivre  colore  en  vert, 
celle  d'acier  en  ronge,  etc.  La  limaille  de  fer 
sert  à  sceller  au  soufre  des  montants  de  grille 
des  rampes,  etc.;  elle  entre  aussi  dans  la  com- 
position de  certains  Mastics.  (Voy.  ce  mot.) 

LIMAILLEUSB  (Fonte).  —  On  donne 
cette  épithète  anx  fontes  noire  on  gris  foncé, 
d'une  fusion  difficile,  parce  qu'elles  sont  char- 
gées en  graphite. 

LIMANDE,  3.  f.  —  En  charpenterie,  c'est 
nne  pièce  de  bois  plate  et  de  peu  de  largeur  ; 
en  menuiserie,  c'est  une  règle  plate  en  bois. 


LIME,  »./.  —  Outil  en  acier  trempé  dont 
la  surface,  striée  on  taillée  ea  forme  de  petites 
dents,  sert  &  oser  et  polir  les  métaux  on  les 
bois,  les  pierres,  les  marbres,  le  pl&tre,  etc. 


Disons  cependant  que  ce  terme  s'applique  pins 
spécialement  aux  outils  serrant  k  travailler 
les  métaux,  tandis  que  cenx  qui  servent  à  tra- 
vailler le  bois  se  nomment  plutôt  Rafes.  {Voy. 


«  fsnUle  da  muge. 

ce  mot.)  Dans  la  lime,  on  distingue  deux  par- 
ties :  celle  qui  lime,  qn'on  nomme  ver^e,  et  celle 
appointée,  nommée  soie,  qui  s'engage  dans  nn 
manche  en  bois.  Quand  les  dent«  des  limes  sont 


peu  saillantes,  elles  sont  dites  /ïm««  douées; 
elles  sont  dites  limes  rude»,  dans  le  cas  con- 
traire. Il  exÎBte,  en  outre,  des  limes  demi- 
dmtces,  fxtTodoucea,  bâtardes  :  ces  dernières 


sont  des  limes  d'une  doucenr  moyenne.  —  Sui- 
vant lenr  forme,  les  limes  portent  des  noms 
différents  ;0ndi8tingne:le8limeB  carrées,  qo'oa 
sont  les  plus  fortes,  on 


les  vend  au  poids;  les  Urnes  plaies  (fig.  1),  les 
demi-ronâes{^g.  2),  les  i-ondes  ou  queues-de^ai 
(fig.  3);onleB  vend  par  paquet,  de  même  qne 
les  carrelets  on  tiers-points  (fig.  4),  dont  la 
section  est  triangulaire.  La  lime  demi-ronde 
se  nomme  aussi  à  feuille  de  sauge.  Enfin  les 
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eenurierB  emploient  encore  des  limet  demi- 
rondtt  d'Allemagne  (fig.  5),  qui  servent  k  dé- 
grofigir  ;  k  lime  fendante,  le  faucilUm,  la  Imu 
lïmlrée,  etc. 

LIHËK,  v.a.  —  Se  Berrir  de  la  lime  ;  tra- 
yailler  un  objet  i,  la  LlUB.  (Voy.  ce  mot.) 

LIMÉS,  «,  m.pl.  —  Fentes  remplies  d'une 
substance  moins  dnre  et  non  adhérente  qni 
traversent  certaines  pierres  calcaires.  Ces  ac- 
cidenta constituent  nn  défaut  assez  majeur 

pour  faire  rejeter  les  pierres  qtii  en  possèdent  ; 
CD  nomme  aussi  les  limés,  file  on  /ileta, 

LliiON,  s.  m.  —  Cours  d'assise  de  pierres 
rampantes  et  en  coupe  qui  porte  l'about  des 
marches  d'un  escalier  du  côté  de  son  jour  ; 
c'est  sur  le  limon  qu'on  pose  la  rampe  en  pierre 
oaen  fer  qni  sert  d'appui.  Les  limons  peuvent 
être  en  pierre,  en  bois,  en  fer,  en  fonte,  etc. 
Les  marches  s'assemblent  dans  les  limons  par 


eocastrement  ou  par  juxtaposition,  comme 
iaat  les  escaliers  modernes  à  marches  contre- 
profilées  et  dits  à  Tanglaiee  (Voy.  Escalieb)  ; 
le  limon  est  alors  entaillé  en  crémaillère  au 
droit  de  chaque  marche.  Les  marches  elles* 
mêmes  penvent  anssi  porter  leur  limon,  de 
sorte  que  par  une  coupe  spéciale,  à  for  et  à 
mesure  qu'on  pose  les  marches,  l'ensemble  de 
celles^ïi  forme  le  limons  mois,  comme  il  est  fa- 
cile de  le  comprendre,  ce  mode  de  construction 
a  le  grave  inconvénient  de  donner  un  déchet 
considérable,  aussi  préfère-t-on,  en  général, 
faire  des  limons  indépendants  dans  lesquels  on 
ei>ca8tre  les  marches.  Les  limons  eu  bois  les 


plnsBimplesBont  :  des  traverses  droites,  comme 
dans  les  échelles  de  meunier,  par  exemple  ; 
enanite,  des  limons  dont  chaque  tronçon  a  ses 
extrémités  formées  par  nu  seul  joint  ;  puis  les 
limons  à  crossettes  (fig.  1  )  ;  enfin  les  limons  à 
redents  assemblés  entre  eux  k  tenon  et  à  mor- 


taise  (fig.  2).  Indépendamment  de  lenr  conp^ 
les  limons  sont  sontenns  et  réconfortés  par 
des  boulons  d'assemblage  qu'on  loge  dans  leur 
épaisseor,  par  des  plates-bandee  en  fer  encas- 
trées et  vissées  en  dessons  du  limon  ;  enfin  par 
des  tire-fonds  qni  maintiennent  une  rigidité 
indispensable  dans  toute  la  hauteur  du  limon. 

LIMON-CROSSE.  —  Limon  qui  porte  à 
l'une  de  ses  extrémités  une  partie  courbe  el 
qui  s'assemble  avec  le  quartier  tournant. 

LiHOH  (Faux).  —  Pièce  de  bois  ou  de  fer 
rampante  posée  contre  un  mur  ou  dans  l'ébrs- 
aement  d'une  baie.  Cette  pièce  ne  reçoit  pas 
le  bont  des  marches  par  encastrement  comme 
le  vrai  limon,  mais  elle  eat  taillée  de  façon  & 
les  porter  en  dessus  et  à  içpuyer  les  contre* 
marches.  (Voy.  Escalibs.) 

LIMONIER,  ».  m.  —  Cheval  que  l'on  at- 
telle au  limon  ou  timon  d'une  charrette  ser- 
vant an  transport  des  matériaux;  on  dit 
aussi  Hmonier, 

LIMONIÈRE,  t./.  —  Sorte  de  brancard 
qui  sert  au  transport  des  &rdean2. 

LIMOSIN.  —  Voy.  Limodsdt. 

LIMOSINAGE.  —  Voy.  LmousMAOB. 
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LIMOSINER.   —  LINÉAIRE. 


LIM08INBR.  ~  Voy.  LmouBmia. 

LIMOUSIN,  8.  m. —  Ouvrier  maçon  qui 
exécnte  les  traTttux  dite  d»  Umousitiag»,  c'est- 
à-dire  les  mars  en  moellons,  les  maasifs  et  en  gé- 
néral tontes  les  grosses  constmctionB  en  petits 
matérianz  brnta.  —  Tons  les  garçons  qni 
viennent  eompagnan»  commencent  par  être 
limousina,  pnjs  ils  sont  maçons  proprement 
dits.  Qnand  les  travaux  de  limonsinerie  sont 
peu  importante,  les  maçons  les  exécutent  eux- 
mêmes  ;  mais  qnand  ils  ont  une  certaine  im- 
portance, il  vaut  mienz  confier  aux  limonsins 
ï'exécntion  des  grosses  maçonneries. 

LIMOUSINAGEE,  ê.  m.  —  Exécution  des 
Uvwuaùmis»  ou  maçonneries  confuses  tiour- 
déee  à  bain  de  mortier  ou  de  plâtre.  On  dispose 
les  moellons  dans  la  maçonnerie  absoloment 
comme  si  on  constmisait  en  pierre  de  taille, 
c'est-'à-<lire  qu'on  a  soin  dans  une  même  assise 
de  placer  un  moellon  conrt  à  côté  d'nn  long 
et  du  côté  opposé  ;  les  moellons  doivent  être 
contrariés,  ensuite  les  joints  de  deux  assises 
superposées  ne  doivent  pas  se  correspondre, 
mais  être  liaisonnés.  Le  limousin  doit,  en 
outre,  avoir  soin  de  bien  remplir  les  joints 
avec  du  mortier  ou  dn  plâtre,  et  de  placer  des 
éclats  de  pierres  sous  les  moellons  maigres  de 
queue,  afin  qu'ils  portent  pariaitement;  il  doit 
également  iaire  un  bon  garnissage  ou  blocage 
entre  les  moellons  des  parements,  tous  les  gar- 
nis constitoant  ce  blocage  doivent  être  noyés  à 
bain  de  plâtre  et  de  mortier.  Souvent,  ponr 
aller  plus  vite,  les  ouvriers  posent  les  garnis  à 
sec,  en  les  rangeant  tant  bien  que  mal,  puis 
ils  coulent  sur  le  tout  une  ange  de  plâtre  clair 
qui  remplit  les  vides.  Un  bon  constructeur 
doit  interdire  sur  son  chantier  ce  mode  d'opé- 
rer, qni  ne  pent  fournir  une  maçonnerie  pleine 
et  partant  présentant  toute  garantie  de  soli- 
dité. Quand  les  murs  ont  une  faible  épaisseur, 
on  arase  autant  que  possible  à  chaque  deux 
assises  ;  mais  l'intérieur  du  massif  doit  avoir 
de  temps  en  temps  des  moellons  en  saillie  qni 
permettent  de  relier  les  assises  entre  elles.  — 
La  limonsinerie  en  meulière  s'eiécule  de  la 
même  manière  qne  celle  en  moellons,  et  cela 
quel  que  soit  le  génie  de  mortier  employé.        I 


LIM0U8INER,  v.  a.  —  Exécuter  la  cons- 
truction dite  Iwunmnerw,  exécuter  un  Li- 
MOUSINABK.  (Voy.  ce  mot.) 

LIMOUSINERIE,  t./.  —  ConstrucUon 
en  maçonnerie  conluse,  hourdée  à  bain  de 
mortier  et  de  plâtre,  ainsi  nommée  parce 
qu'elle  est  exécutée  par  des  LiuousufB.  (Voy, 
ce  mot.) 

LIN  (Huile  ds).  —  Substance  employée 
dans  la  peinture  en  bâtiments  et  ponr  le 
broyage  des  couleurs.  Cette  huile  est  jau- 
nâtre, .assez  liquide,  et,  comme  elle  est  très- 
eiccative,  les  couches  de  couleurs  durcissent 
rapidement.  Elle  est  la  base  des  siccati&  em- 
ployés dans  les  travaux  de  peintore. 

LINÇOIR,  a.  m.  —  Pièce  de  bois  recevant 
les  abouts  des  solives  d'un  plancher  au  droit  et 
au-dessus  de  la  baie  d'une  porte  ou  d'une  fe- 
nêtre; elle  sert  à  décharger  la  fermeture  on 
le  linteau,  Lee  linçoirs  se  posent  â  environ 
O^.ld  d'écartement  des  murs,  ils  s'assemblent 
sur  les  deux  solives  supportées  par  les  jamba- 
ges de  la  baie.  C'est  aussi,  dans  un  plancher, 
une  pièce  de  bois  assez  courte  assemblée  d'un 
bont  dans  un  chevétre,  tandis  que  l'antre  est 
scellé  dans  le  mur;  enfin  on  donne  ce  nom  à 
une  pièce  de  bois  qui  reçoit  l'assemblage  des 
chevrons  d'une  couverture  au  droit  des  lu- 
cames  et  des  passages  des  tnyanx  de  chemi- 


LINÉAIRE.  —  Les  expressions  nuaure 
Unéaire,  ou  mesuré  en  linéaire,  signifient  pren- 
dre une  mesure  dans  le  sens  de  la  longueur. 
Il  y  a  beaucoup  de  travaux  qu'on  mesure 
ainsi,  c'est  pourquoi  nous  ne  pouvons  en  don- 
net  une  nomenclature  môme  restreinte.  Ce 
sont,  du  reste,  des  travaux  qu'on  ne  peut  guère 
mesurer  autrement,  car  leurs  dimensions  de 
largeur  et  d'épaisseur  sont  presque  nulles  par 
rapport  à  leur  dimension  de  longueur.  Quel- 
ques ouvrages  sont  susceptibles  d'être  mesurés 
â  la  fois  en  linéaire  et  en  superficie  ;  c'est  à 
celui  qui  dresse  ou  qui  vérifie  un  mémoire  à 
suivre  à  cet  égard  le  mode  de  métré  en  usage. 
(Voy.  TÉamcATios.  J 
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LINEAIRE  (DESSIN).  —   LINTEAU. 


LINÉAIRE  (Dessin).  —  Voy.  Debbih. 

LINGAM,  ».  m.  —  ReprésentatioD  hiéra- 
tiqne  du  phallus,  chez  leB  Égyptiena  et  lea 
iDdieofi;  il  est  figuré  par  un  serpent  d'ooe 
espèce  particulière. 

LINGOT,  g.  m.  —  Maase  de  métal  non 
travaillé. 

LINGOTIÈRE,  s.  f.  —  Monle  de  fonne 
trapêzoï<lsle,  qtii  permet  par  conséquent  un 
démonlage  facile,  et  dons  lequel  on  conle  les 

métaux  fondus. 

LINGUETTEE,  v.  a.  —  Pratiqner  sur  les 
TWM,  l'épaisseur  d'une  planche,  d'nn  côté  une 
LiSGïïETTE  (Toj.  cemot)  et  de  l'autre  côté 
une  rainwe. 

LINTEAU,  3.  m.  —  Bloc  de  pierre,  pièce 
de  bois  ou  de  fer  qni  forme  la  fermeture 
d'une  baie  rectangulaire  ou  en  plate-bande. 
Les  linteaux  portent  sur  les  jambages  ou  pieds- 
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droits  des  baies;  quand  ils  sont  à  grande  por- 
tée, dee  corbeaux  ou  des  pierres  en  encorbel- 
lemeut  servent  à  les  Boulager,  souvent  aussi  ils 
iB  d'eux  des  arcs  de  décharge.  Les 


Tiff-  7,  —  LIoMiHt  eD  CrontoD. 

Grecs  et  les  Romains  ont  fait  un  large  emploi 
des  linteaox  ;  ils  n'ont  pas  craint  de  leur  feire 
recevoir  la  retombée  de  voûte  :  on  en  voit  des 
exemples  dans  presque  tous  les  amphithéâtres , 


7» 

mais  notamment  à  ceux  d'Arles  et  de  Nîmes  ; 
dans  ce  dernier  édifice  plusieurs  linteaux  ont 
même  rompn  sons  l'énorme  charge  qu'ils  ont 
à  supporter.  Les  Romains  ont  également  em- 
ployé les  linteaox  dans  les  niches  rectangu- 
laires ;  souvent  ceux-ci  étaient  reliés  aux  pier- 


res voisines  à  l'aide  de  queues  d'aroude  en 
bronze,  —  Pendant  l'époque  romane,  les  cons- 
tructeurs ont  également  employé  des  linteaux 
de  pierre  qu'ils  soulageaient  aussi  par  des  arcs 
de  décharge  :  on  en  voit  des  exemples  dans  les 
coustmctions  romanes    de   l'Angleterre,  de 


l'Allemagne  et  de  la  France.  —  Notre  figu- 
re 1  montre  on  linteau  droit  en  pierre  d'une 
senle  pièce  ;  notre  figure  3,  un  linteau  d'un 
seul  bloc,  dit  linteau  en  mitre  ou  en  fronton; 
notre  figure  S,  un  linteau  d'un  seul  bloc  avec 
retours  d'équerre  couronnant  les  pieds-droits. 


Quand  on  n'a  pas  de  matériaux  sous  la  main 
assez  grands  pour  faire  des  liuteaoxd'nne  seule 
pièce,  ou  par  simple  mesure  d'écouomie,  ou  les 
fait   en  deux  ou  trois  morceaux  assemblés 
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BtiÎ7iint  le  mode  iQdiqQé  pat  uob  figures  4,  5 
et  6.  Lee  deux  demieni  exemples  sont  des 
platea-bandea  élémentaires.  —  Les  linteanx 
en  pierre,  d'un  emploi  exclusif  autrefois,  ne 
sont  plus  guère  usités  aujourd'hui  ;  on  leur  a 
substitné  les  Plat£b-bà»des  (Voy.  ce  mot), 
le  bois  et  le  fer. 


(pUtfl'buidB  radlmeataln). 

Les  linteaux  en  bois  et  en  fer  sont  des  piè- 
ces qu'on  pose  seules  on  par  deux  et  quelque- 
fois trois  sur  l'arase  des  pieds-droits  d'une  baie  ; 
ils  sont  ordluairemeat  tecourerte  par  l'enduit 
du  ravalement.  Dans  les  bâtiments  ordinaires, 
ces  linteaux  sont  formés  par  trois  pièces  de 


boia  ajant  environ  0'',25  de  portée  sur  cha- 
que pied-droit  ;  nos  figures  7  et  8  montrent 
en  élévation  et  en  plan  nn  linteau  de  bois  ainsi 
compris.  —  Les  linteaux  de  bois  ayant  l'incoa- 
Téoient  de  pourrir,  on  leur  a  substitué  le  fer; 
on  emploie  pour  cet  visage  des  fere  carrés,  des 


Flg.  S.  —  Plu  d'an  Ui 


fers  plats  et  des  fers  à  T.  Quand  on  accouple 
deux  fers  à  T  à  l'aide  de  brides  et  de  croisil- 
lons, on  donne  à  ce  linteau  le  nom  de  Unlmu- 
poilrail,  ou  JileL  —  Aujourd'hui  même,  sous 
les  claveaux  des  plates-bandes  des  baies  rec- 
tangulaires on  place  des  barres  de  fer  carré  qui 
sont  encastrées  dans  lespieds-droitSiCes  barres 
empêchent  tout  déplacement  des  claveaux. 


-  LIT. 

LION,  8.  m.  —  Animal  qui  symbolise  la 
force  et  la  noblesse;  à  tout«s  les  époques 
et  presque  chez  tous  les  peuples  il  a  été  em- 
ployé dans  la  décoration  architecturale.  (Voy. 
Fauhb.) 

LISSE,  s./.  —  Pièce  de  bois  transversale, 
clouée  on  assemblée  sur  les  poteaux  d'une 
barrière  pour  les  relier  ;  d'où  le  nom  de  Usie  a 
été  donné  également  k  la  barrière  eUe-méme. 
C'est  aussi  la  pièce  de  boia  courante  et  hori- 
zontale qui  couronne  à  hauteur  d'appui  on 
garde-fou  d'un  pont  en  charpente,  ou  d'une 
barrière  quelconque. 

LISTEAU.  —  Voy.  L18TBL. 

LISTEL,  ».  m.—  Petite  moulure  plate  et 
rectangulaire  qui  couronne  ou  accompagne  une 
plus  grande;  on  la  nomme  &vm/ilêt.  —  C'est 
aussi  la  petite  surface  plane  qui  sépare  les  can- 
nelures d'une  colonne  ;  mais  dans  cette  der- 
nière acception,  on  dit  platAt  CAKira.  (Voy.  ce 
mot.)  —  On  donne  encore  ce  nom  au  filet  qui 
surmonte  le  tailloir  d'au  chapiteau  on  une 
base  de  colonne. 

LIT,  ê.m. — Situation  naturelle  d'nne  pierre 
dans  la  carrière  :  elle  possède  deux  lits,  l'un 
de  dessous  ou  lit  dur,  l'autre  de  dessus  ou  Ul 
tendre;  on  dit  aussi  simplement,  lit  de  dessus, 
et  lit  de  dessous.  —  Les  pierres  calcaire  ne 
sont  formées  que  par  one  succession  de  lits,  car 
les  matières  déposées  par  les  eaux  en  couches 
plus  ou  moins  homogènes,  se  superposant  les 
nues  aux  antres  et  s'agglntinant,  ont  formé  la 
pierre;  aussi  dans  les  constructions  il  est  très- 
important  de  poser  les  pierres  sur  leur  lit; 
c'est-à-dire  comme  elles  se  trouvaient  naturel- 
lement placées  dans  la  carrière  :  sans  cela  la 
disjonction  des  couches  partielles  produirait  ce 
qu'on  nomme  le  Délitement.  (Voy.  ce  mot.) 

Dans  certaines  qualités  de  pierres  on  recon- 
naît fort  bien  le  sens  des  lits;  dans  d'antres 
cette  distinction  est  difficile  à  établir,  et  ce  n'est 
qu'après  la  taille  de  ces  pierres,  et  en  exami- 
nant bien  leur  contexture,  qu'on  peut  recoDna!- 
tre  lenr  lit.  —  On  dit  qu'une  pierre  est  posée  en 
DÉLIT  (Voy.cemot),  qoandsonlîtde  carrière 


dby  Google 


LITEAU. 

est  Tertical  an  lien  d'être  horizontal  ;  quand  les 
[nerres  soat  dores  et  compactes,  la  pose  en  dé- 
lit ne  présente  pas  de  grands  inconvénienta; 
les  constmctenn  romainB  et  ceux  du  moyen 
âge  ne  s'en  sont  pas  prirée,  et  nons  derons 
BToner  qne  les  pierres  se  sont  fort  bien  com- 
portées et  ne  se  sont  pas  délitées  ;  mais  avec 
des  matérianz  tendres  on  ne  saurait  ag;ir 
même.  Dans  les  arcs,  les  plates-bandes  et  '. 
Tonffloirs  d'tme  Toûte,  les  pierres  doivent  être 
posées  en  délit,  car  la  pression  dans 
s'exerce  non  borizontalement,  mois  dans  nne 
inclinaisoa  variable  ;  anaai  comme  les  lits  des 
cIsTeanx  sont  iDclinés,  on  les  nomme  KU  m 
joint». —  Xons  avons  dit  précédemment  qae 
les  pierres  doivent  âtre  posées  dans  la  oone- 
tmctton  comme  elles  l'étaient  dans  la  carrière, 
et  que  le  lit  de  dessus,  ou  lit  imdn,  devait 
toujours  se  trouver  en  dessus;  cette  règle  ce- 
pendant comporte  one  exception  :  par  exemple, 
dans  l'emploi  des  pierres  qui  doivent  rester  k 
découvert  on  pose  la  pierre  sens  desBOS  dessous, 
parce  qne  le  lit  dur,  on  lit  de  dessous,  présente 
beaucoup  plus  de  solidité;  anssi  toutes  les 
[rierres  servant  pour  les  dallages  sont  ainsi 
employées,  de  même  que  celles  qoî  forment  l'a- 
raae  d'un  mur;  dans  ces  deux  cas  les  pierres 
sont  layées,  et  leurs  litt  aont  m  parement.  — 
Qnand  les  lits  des  pierres  ne  sont  qii'iimtnnit, 
on  dit  qne  ce  sont  des  litt  iruts. 

Snfn  le  mot  Ut  sert  encore  à  désigner  une 
coodie  de  ms^érianx;  ainsi  on  dit  :  on  lit  de 
briques,  de  moellons,  de  mortier,  un  lit  de 
ubl^  un  lit  d'aigle,  etc.  Ce  terme  est  aussi 
syamiyme  de  fond;  ainsi  on  dit  :  le  lit  d'un 
fleuve,  d'nne  rivière,  d'un  canal,  etc.  —  En 
charpenterie,  oe  terme  sert  à  désigner  l'en- 
Bemble  de  la  construction  d'un  plancher  de 
pont  en  bois,  c'eet-à-dire  les  poutrelles,  lee 
traveises  et  le  conclus,  qui  forment  une  partie 
du  tablier  de  ce  pont, 

LITEAU,  8.  m.  —  Porte  tringle  de  bois 
Kmblable  à  une  latte,  que  les  menuisiers  em- 
ploient à  différents  osages. 

LITHARGB,  «./.  —  Oxyde  de  plomb  qu'on 
mêle  avec  les  conleore  à  l'huile,  afin  de  les 
rendre  siccatives.  La  litharge  ainsi  que  d'an- 
us. c'ABOHinxiroaB.  —  t.  m. 


très  sels  de  plomb  forment  la  base  de  presque 
tous  les  SiocATiFa.  (Voy.  ce  mot.) 


LITHOLOGIE,  a.  f.  —  Science  qui  traite 
de  la  nature  des  pierres,  c'est-à-dire  de  leur 
composition,  de  leur  conleur,  de  leurs  proprié- 
tés, de  leurs  dé&nts  et  de  leurs  qualités.  — 
Connaissance  des  pierres. 

LITRE,  t.  f.  —  Bande  de  couleur  noire,  - 
sur  laquelle  on  peignait  de  distance  en  dis- 
tance des  armoiries.  On  appliquait  des  litres 
sur  les  murs  intérieurs  et  extérieurs  des  égli- 
ses. Le  droit  de  litrt  date  de  la  seconde  moitié 
dum"  siècle;  il  était  la  propriété  exclusive  des 
seigneurs  haute  justiciers  et  des  seigneurs  pa- 
trons-fondateurs. Depuis  l'abolition  de  la 
féodalité ,  le  droit  de  litre  n'existe  plus  ;  mais 
aujourd'hui,  on  accorde  la  litre  aux  funérailIeB 
religieuses  de  tous  ceux  auxquels  la  &mille 
vent  bien  la  payer. 

LIUEE,  ».  f.  —  Câble  d'une  charrette  qui 
sert  à  assujettir  les  fardeaux  dont  on  la  charge. 
—  En  termes  de  marine ,  c'est  un  amarrage 
qne  l'on  pratique  autour  d'un  ou  plusieurs  ob- 
jets pour  les  réunir  et  les  relier  solidement 
entre  eux.  —  Dans  l'émaillerie,  on  donne  ce 
nom  aux  liens  qui  fixent  les  émaux  d'applique 
sur  la  pièce  d'orférrerie, 

LIYBET ,  >.  m.  —  Petit  livre  que  les  «q- 
vriers  sont  tenus  d'avoir  et  sur  lequel  sont 
inscrites  leur  entrée  et  leur  sortie  de  chez  un 
patron;  il  contient  paiement  les  certificats 
que  cenx-ci  leur  délivrent.  Ce  livret  a  été 
institué  par  la  loi  de  1781,  supprimé  en  1791, 
enfin  rétabli  en  1809.  Les  lois  des  14  mai 
1851  et  22  juin  1854  ont  complété  et  fixé 
ta  l^slation  concernant  les  livrets,  qui  sont 
délivrés  par  le  préfet  de  police  à  Paris,  le  pré- 
dn  Ehône  &  Lyon,  et  par  les  maires  des 
communes  dans  les  autres  départements. 
Avant  l'existence  du  livret,  les  ouvriers  qui 
quittaient  leure  patrons  devaient  être  munis 
d'un  congé  d'acquit;  c'était  e^tigé  par  lettres 
patentes  datées  du  12  septembre  1749. 


LOBE, 


-  Dans  l'architecture  du 
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LOCATAIRE.  —  LOGE. 


moyen  âge,  ce  mot  sertà  désigner  les  segments 
de  cercle  à  l'aide  desquels  on  forme  certains 
ornements,  tels  qne  roses,  rosaces,  qni  en  pré- 
sentent nn  nombre  pins  onmoins  considérable. 
—  La  figure  à  trois  lobes  se  nomme  iri/obe 
on  trèfle;  celle  à  qoatre,  quadrilûbe  on  qna- 
trefenille  ;  celle  à  cinq  lobes,  quinquehbe  ou 
qnintefeaille;  celles  à  six,  à  septetàhnit  lobes, 
hexaUhe,  septalobe,  oclalobe,  etc.  Les  lobes  ont 
d'abord  été  forméad'une  portion  de  cercle;  plus 
tard  ils  deviennent  ogives,  puis  lancéoUs,  enfin 
cymatiformes,  c'est-à-dire  chantournés  en 
forme  de  cymaises.  —  Les  festons  de  l'intra- 
dos des  arcs,  lorsqn'ils  sont  découpés  en  seg- 
menta de  cercle  saillante,  se  nomment  aussi 
foftfls;  on  les  nomme,  an  contraire,  cotifre- 
lobes  quand  ils  sont  découpés  en  creux  ;  dans 
ce  dernier  cas  ils  sont  ordinairement  dénom- 
més CONTRE-ARCATURES.  (Voy.  CO  mot.) 

LOCATAIRE,  s.m.  —  Celui  qni  prend  en 
location  un  immeuble  quelconque  en  acceptant 

certaines  obligations  contenues  dans  un  bail, 
on  contractées  par  un  engagement  Terbal.  Dans 
le  premier  cas,  la  location  a  été  faite  sur  bail; 
dans  le  second  cas,  c'est  une  location  verbale. 
(Voj.  Bail.) 

LOCATION"  DE  BOIS.  —  Les  boia  em- 
ployés anz  étayements,  cintres,  échafaudages, 
barrières  de  clôture,  etc.,  sont  fournis  en  loca- 
tion par  le  charpentier  qui  exécute  les  travau.t. 
Cette  location  est  de  troismois,  si  l'on  nese  sert 
des  bois  qu'un,  denx  ou  trois  mois;  si  l'on  dé- 
passe ce  terme,  on  doit  un  second  trimestre  de 
location.  Du  reste,  rien  n'est  bien  rigonreui 
dans  cet  usage,  car  après  l'espace  de  trois  mois 
certains  entrepreneurs  consentent  à  louer  an 
mois.  —  Ajontons,  en  terminant  cet  article, 
que  dans  les  travaux  de  constructions  les  bois 
ne  sont  pas  les  seuls  objets  qu'on  puisse  louer  ; 
on  obtient  également  en  location  des  pompes, 
des, bateaux,  des  voitures,  des  bannes,  et 
même  des  chantiers  temporaires  sur  lesquels 
on    exécute   l'épannelage   et    la    taille    des 


LOCATIVES  (RÉPARATIONS).  - 
farations. 


Voy.  Ré- 


LOCOMOBILE.a./.— Machine  à  vapeur 
mobUe,  c'est-à-dire  transportable,  et  qu'on 
met  en  action,  en  mouvement,  làoùsaprésence 
est  nécessaire.  On  emploie  aujourd'hui  les  lo- 
comobilea  sur  les  chantiers  pour  faire  fonction- 
ner des  pompes  d'épuisement,  quand  les  fon- 
dations d'un  édifice  fournissent  de  l'eau  ;  pour 
le  levage  et  le  montage  des  matériaux ,  etc. 

LOGE  ou  LOGGIA, s./.  —Galerie  ou- 
verte par  devant,  et  quelquefois  de  côté,  qui  se 
trouve  isolée,  ou  qui  fait  partie  d'un  édifice. 
Notre  figure,  que  nous  avons  dessinée  d'après 
nature,  montre  la  loggia  du  palais  du  prince 


Loggia  du  paJulB  de  MonSDD. 

de  Monaco.  Les  loges  décorées  de  colonnes,  de 
pilastres,  d'arcades,  peuvent  occuper  le  rez- 
de-chaussée,  le  premier  ou  le  deuxième  étage 
d'un  édifice.  L'usage  des  loges  nous  vient  de 
l'Italie,  qui  en  possède  de  fort  célèbres,  nous 
citerons  parmi  celles-ci  :  la  loge  des  Lances  sur 
lapiazsa  délia  Signoria  à  Florence,  l'ancien 
forum  de  la  république  florentine  :  c'est  sur 
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LOGE  OU   LOGGIA. 


M  ZV.  _  Loge  de  lUphaël  ■□  poUls  di 


dby  Google 


dby  Google 


iOGEMENTS  INSALUBRES. 


oette place  qae  firent  brûlëfl, le  23  m&i  1498, 
SfiTonaroIe  et  âenz  autres  dominicains.  La 
loggia  M  Langi  fdt  commencée  en  1876,  d'a- 
près le  plan  d'Ândrea  di  Cione,  anmonmié  Ot- 
atgaa.  Elle  est  décorée  de  magnifiques  Bculp- 
tnres  parmi  lesquelles  nons  mentionnerons 
phs  paiticnlièrement  :  YBnlévêment  des  8a- 
binsi,  par  Jean  de  Bologne;  le  famenxbronze  de 
Sm.YomitoCeïthàtPeraéeaveelatêiedeMid'uae; 
Judith  BtSohphtme,  de  Donatello,  et  le  lion 
wttqne  en  marbre  que  le  lecteur  pènt  roir  an 
mot  Fauitk  (fig.  8).  —  On  donne  également 
le  nom  de  loge  k  nne  galerie  on  à  nse  suite  de 
portiques  :  des  loges  de  ce  genre,  très-remar- 
quables, sont  celles  da  Yatîcao,  peintes  par  les 
mattres  les  pins  fiuoenx  de  la  renaissance  ; 
malheurenaement,  tontes  les  peintures  ont  été 
re&ites,  dans  ces  dernières  années,  par  des  pein- 
tres dont  le  talent  c'était  pas,  tant  s'en  fant, 
à  la  hauteur  de  ceux  qni  les  avaient  précédés. 
Notre  planche  LY  montre  une  aile  de  cette  ga- 
lerie, c'est  celle  dans  laquelle  le  pape  reçoit  les 
personnes  qui  Tiennent  lui  rendre  visite.  — 
On  nomme  encore  hgtt  :  dans  les  thé&tres,  cer- 
tains compartimenta  dos  et  réserréa  àna  petit 
nombre  de  spectateurs;  dans  les  asiles  d'alié- 
nés, les  petites  cellules  où  l'on  met  les  foua 
dangereux  on  i^tés;  enfin,  le  logement  d'un 
portier. 

LOGEMENTS  INSALUBRES.  —  Loge- 
mentfl  qui  laissent  à  désirer  au  point  de  vue 
de  la  salubrité  et  qui  tombent  sous  le  coup  de 
la  loi  du  13  avril  1850,  dontvoici  le  texte: 

Alt.  1.  —  Dans  toute  conunnne  où  le  conseil 
mnnicipal  l'aura  déclaré  nécaBBaîre  par  une  délîbé- 
ratioD  spéciale ,  il  nommera  nnft  commission  char- 
gée de  rechercher  et  indiquer  les  mesares  indîs- 
penubles  d'assaJniaaeEaent  des  logements  et  dé- 
pendancas  insalubres  mis  en  location  on  occupés 
par  d'antras  que  le  propriétûre,  l'usufruitier  ou 

Sont  réputés insalnbresleslogements  qui  se  trou- 
vent dans  de«i  condîtionH  de  nature  k  porter  at- 
teinte i  la  vie  ou  à  ta  santé  des  habitants. 

Alt.  2.  —  La  commission  se  composera  de  neuf 
membres  au  plus  et  de  cinq  an  moins. 

En  feront  nécesaurament  partie  nn  médecin  et 
un  anbitecte  on  tout  antre  homme  de  l'att ,  ainsi 
qu'on  membre  dn  boiean  de  bienfaisance  et  dn 


conseil,  des  prud'hommes,  si  ces  institutions  exis- 
tent dans  la  commune. 

Lapréudence  appartient  an  maire  ou  k  l'adjoint. 

Le  médeàn  et  l'architecte  pourront  être  choins 
hors  de  la  commnne. 

La  commission  se  renouvelle  tous  les  deux  ans 
par  tiers  ;  les  membres  sortants  sont  indéfiniment 
rééligibles. 

A  Paris,  la  commission  se  compose  de  douze 
membres  (1). 

Art.  3.  —  La  commission  visitera  les  lieox  si- 
gnalés comme  insalubres.  Elle  déterminera  l'état 
d'insalubrité  et  en  indiquera  les  causes,  ainsi  que 
les  moyens  d'j  remédier.  Elle  désignera  les  loge- 
ments qni  ne  seraient  pas  Bosceptiblea  d'os 


Art.  4.  —  Les  rapports  de  la  commission  seront 
déposés  an  secrétariat  de  la  mairie,  et  les  par- 
ties intéressées  mises  en  demeure  d'en  prendre 
communication  et  de  produire  leora  observations 
dans  le  délai  d'an  mois. 

Art.  6.  —  A  l'expiration  de  ce  délai ,  les  rap- 
ports et  observationa  seront  soumis  an  conseil  mu- 
nicipal ,  qni  déterminera  : 

1*  Les  travaux  d'assainissement  et  laa  lieux  où 
ils  devront  être  entièrement  on  partiellement  exé- 
cutés, ainsi  que  les  délais  de  leur  achèvement  ; 

2°  Les  habitations  qui  ne  sont  pas   susceptibles 


Art.  6.  —  Un  recours  est  ouvert  anx  intéressés 
contre  ces  décisions  devant  le  conseil  de  préfecture 
dans  le  délai  d'un  mois  i  dater  de  la  notification 
de  l'arrêté  municïpaL  Ce  recours  sera  suspensif. 

Art.  7.  —  En  vertu  de  la  décision  dn  conseil 
mnnicipal  on  de  celle  dn  conseil  de  préfecture,  en 
cas  de  recours,  s'il  a  été  reconnu  que  les  causes 
d'insalubrité  sont  dépendantes  dn  fait  dn  pro- 
priétaire on  de  rnsnfruitier,  l'antorité  lui  enjoin- 
dra, par  meeore  d'ordre  et  de  police,  d'exécuter 
les  travaux  nécessoiree. 

Art  8.  —  Les  onvertnrea  pratiquées  pour  les  tra- 
vaux d'asaiûnissement  seront  exemptées,  pendant 
trois  ans,  de  la  contribution  des  portes  et  fenêtres. 


(I)  Cet  article  a  été  ainsi  mcdîEi  par  U  loi  du  £6 
18C4: 

Ia  commlsdon  m  < 
et  de  fi  an  moins,  dans 
ne  dépaue  pas  10,000 
population  plnii 
à  20 ,  on  il  peut  étie 
Puis,  le  nombre  dea 
portiàSO. 


de  9  mem1>res  an  pins 
dont  la  population 
dana  leaoommnnfs  d'une 
le  nombra  peat  Stra  porté 
plnsienis  oommindone  ;  à 
de  la  oommiMionpant  ttn 
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LOGIS  (CORPS  DE).  —  LOMBARDE  (ahchitectuke). 


Ait.  9.  —  £a  cas  d'inexécution,  dsaa  les  délais 
déterminée,  dea  travaux  jugée  nécessairea,  et  si 
le  logement  continue  d'être  occupé  par  un  tierB,  le 
propriétaire  ou  l'usufruitier  sera  passible  d'une 
amende  de  16  à  100  francs.  Si  lea  travaux  n'ont 
pas  été  exécutés  dans  l'année  qui  aura  Buivi  la 
condamnation,  et  si  le  logement  a  continué  à  être 
occopépoT  un  tiers,  le  propriétaire  ou  l'uBufruitieT 
aent  passible  d'nne  amende  égale  à  la  Taleur  des 
travaux,  et    pouvant  être  élevée  au  duuble. 

Art.  10.  —  S'il  est  reconnu  qne  le  logement 
n'est  pas  susceptible  d'assainissement,  et  que  les 
causes  d'insalubrité  sont  dépendantes  de  l'habi- 
tation elle-même  l' autorité  munidpale  pourra,  dans 
le  délai  qu'elle  fixera,  en  interdire  provisoirement 
la  location  à  titre  d'habitation. 

L'interdiction  absolue  ne  pourra  Stre  prononcée 
que  par  le  conseil  de  préfecture,  et,  dans  ce  cas, 
il  y  aura  recours  de  sa  décision  devant  le  conseil 
d'État 

Le  propriétaire  ou  l'usufruitier  qui  aura  contre- 
TOnn  k  l'interdiction  prononcée  sera  condamné  à 
une  amende  de  16  à  100  francs,  et,  en  cas  de  ré- 
cidive dans  l'année;  à  mie  amende  égale  au  double 
de  la  valeur  locatîve  du  logement  interdit 

Art  11.  —  Lorsque,  par  suite  de  la  présente  loi, 
il  y  aura  lieu  à  résiliation  de  baux,  cette  résilia- 
tion n'emportera  eu  faveur  du  locataire  aucuns 
dommages-intérêts. 

Alt.  12.  —  L'article  463  du  Code  pénal  sera 
applicable  k  tontes  les  contraventions  ci-dessus  in- 
diquées. 

Art.  13.  —  Lorsque  l'insalubrité  est  le  résultat 
de  causes  extérieures  et  pennanentes,  ou  lorsque 
ces  causes  ne  peuvent  être  détruites  que  par  des 
travaux  d'ensemble,  la  commune  pourra  acquérir, 
suivant  les  formes  et  après  l'accomplissement  des 
formalités  prescrites  par  la  loi  du  3  mai  1841,  la 
totalité  des  propriétés  comprises  dans  le  périmètre 
des  travaux. 

Les  portions  de  ces  propriétés  qui,  après  l'assai- 
nissement  opéré,  resteraient  en  dehors  des  aligne- 
ments arrêtés  pour  les  nouvelles  constructions, 
pourront  être  revendues  aux  enchères  publiques, 
sans  que,  dans  ce  cas,  les  anciens  propriétaires  ou 
leurs  ayants  droit  puissent  demander  l'application 
des  articles  60  et  61  de  la  lui  du   3  mai  1841. 

Art.  14.  —  Les  amendes  prononcées  en  vertu  i 
la    présente    loi   seront   attribuées  en  entiej  i 
bureau  ou  établissement  de  bîenfiusance  de  la  lo- 
calité où  sont  situées  les  habitations  à  raison 
quelles  ces  amendes  auront  été  encourues. 

L0GIS(Corp8I>b),—  Paitie  d'tm  bâtiment 


qui  est  encastré  d&ns  la  masEe  principale  d'un 
bâtiment  ou  qui  est  isolé  de  cette  masse  :  ainsi 
l'aile  d'un  bâtiment  est  un  corps  de  logis  ;  un 
paviUon,  dans  un  jardin  ou  dans  nne  cour 
dépendant  d'un  bâtiment,  est  aussi  un  corps 
de  logis. 

LOMBARDE  (Abchitecttjeb). —  Bien 
des  auteurs  ont  cru  jusqu'ici  que  l'architec- 
ture lombarde  était  on  style  particulier  d'ar- 
chitectore  importé  au  commencement  da  vr 
siècle  dans  le  nord  de  l'Italie,  lors  de  son  inva- 
sion par  les  Lombards  ;  c'est  là  une  très-grave 
erreur  qu'il  importe  d'autant  plus  de  rectifier, 
qu'elle  est  très-généralement  répandue.  Les 
Lombards  ou  plutôt  les  Longobards  {Iiongo- 
bardi,  Lortgobarbi,  les  guerriers  à  la  longue 
lance  ou  à  la  longue  barbe,  car  faute  de  docu- 
ments concluants  la  rentable  étymologie  de  ce 
mot  n'a  pu  jusqu'ici  être  sérieusement  fixée), 
lea  Longobards,  disons-nous,  peuple  d'origine 
Scandinave,  étaient  établis  dès  le  commence- 
ment de  notre  ère  entre  l'Elbe  et  l'Oder.  Ils  ha- 
bitèrent successivement  diverses  contrées  de  la 
Germanie  ;  vers  530,  ils  conquirent  sur  les  He- 
rnies, le  Rugiland  (la  terre  rouge),  pois  bous 
la  conduite  de  deux  chefs,  Âudoin  (â26)et  AI- 
boin  (561),  ils  s'emparèrent  de  la  Pannonie  et 
du  Korique  qu'habitaient  les  Gépides,  enfin  de 
tout  le  nord  de  l'Italie,  excepté  l'exarchat  de 
Ravenne,etde  toutes  les  côtes  maritimes  depuis 
le  Pô  jusqu'au  Tibre  (568).  Ce  n'est  qu'alors 
que  les  Longobards,  se  mâlant  aux  populations 
indigènes,  formèrent  le  peuple  lombard,  qui 
créa  probablement  l'architecture  romano-by- 
zantine,  comme  sembleraient  l'attester  les  mo- 
numents lombards.  De  là ,  l'erreur  des  au- 
teurs Einciens,  reproduite  par  un  grand  nom- 
bre d'auteurs  modernes,  de  dénommer  le  style 
romano-byzaotin ,  style  lombard  en  Lom- 
bardie,  normand  en  Normandie,  saxon  en 
Angleterre,  et  roman  en  France  et  sur  les 
bords  du  Rhin.  Aussi,  sous  ce  titre  de  style 
lombard,  il  &ut  entendre  tout  simplement, 
l'architecture  romano-byzantine  du  nord  de 
l'Italie,  sans  prétendre  établir  aucune  liaison, 
aucune  corrélation  entre  cette  architecture  et 
le  peuple  des  Longobards,  qui,  du  reste,  était 
trop  barbare  pour  avoir  même  un  semblant 
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LONG   (SCIE   DE).  —  LOQUETEAU 

d'architectore.  Nous  concInoDB  doDc  en  di- 
sant qu'à  ces  termes  de  style  lombard,  à'ar- 


ehiiecture  lombarth  il  ne  fant  attacher  qu'an 
sens  purement  local,  absolument  comme  quand 
nous  disons,  roman  bourguigmm,  roman  au- 
vergnat, nous  n'enteudons  pas  par  là  que  la 
Bourgogne  ou  l'Anvcrgne  ont  créé  Je  roman, 
mais  que  dans  ces  localités  il  existe  un  style 
particulier  et  local  de  romau,  qui  tirent  l'un 
et  l'antre  leur  origine  da  Romano-btzantik. 
—  {Voy.ce  mot  et Hoxaue, Architecture.) 

LONG  (Scie  de).  —  Voy.  Scie. 

LONGERON,  «.  m.  —  Multresse  picce 
portée  BUT  deux  culées,  formant  le  support 
loDgitudinal  d'un  pont  en  charpente. 

LONGERON  (S0C8-).  ~  Petites  pièces  de 
bois  posées  parallèlement  à  l'axe  longitudinal 
d'an  pont  de  charpente,  qui  ont  pour  mission 
de  soulager  les  longerons  oumattressea  pièces 
dn  ponU  Les  sous-longerons  sont  assemblés 
de  diverses  manières  sur  le  chapeau  des  pieus 
ou  pilotis, 

LONG- PAN,  s.  m.  —  Le  plus  longcôtéd'un 
comble  à  croupe  ou  eu  parillon. 

LONGKAIN  on  LONG-GRAIN,  s.  m.  — 

Suite  ou  série  de  stries  presque  parallÈlcs  qui 
se  trouve  sur  les  ardoises.  Lorsque  le  longrain 
est  perpendiculaire  au  long  côE^,  l'ardoise 
est  dite  travereière  ou  traversins.  On  doit 
préférer  les  ardoises  où  le  longrain  est  perpen- 
diculaire au  petit  côté,  parce  qu'elles  sont  plus 
résistantes. 

LONGRINE,  s.  /.  —  Eu  général,  on  nomme 
ainsi  une  longue  pièce  de  bois  qui  repose  sur 
plusieurs  points  d'appui  et  qui  n'est  soumise 
qu'à  desefforts  de  flexion;  c'estaussi  une  pièce 
de  charpente  qui  sert  àentretenir  longltndina- 
lement  les  files  de  pieux  d'une  palée  au  moyen 
de  boulons  ;  on  l'emploie  également  pour  la 
construction  des  bâtardeaux.  Quelquefois  ou  la 
nooune  litme  de  paies,  lorsqu'elle  réunit  des 
pieui  ou  des  bordages.  Enfin,  on  donne  ce  nom 
à  la  pièce  de  bois  qui  concourt  à  l'assemblage 


des  fermes  d'une  jetée  ;  elle  est  rainée  dans  sa 
longueur  et  mortaisée  haut  et  bas  en  queue 
d'aronde  dans  sa  largeur.  Les  mortaises  infé- 
rieures lui  permettent  de  recevoir  les^w^uz 
d'assemblages,  et  les  mortaises  supérieures  les 
Iraver^nes. 

LOPIN,  s.  m.  —  Morceau  de  fonte,  de  fer 
forgé,  qui  forgé  à  nouveau  fournit  du  fer  eu 
barre. 

LOQUET,  e.  m.  —  Fermeture  mécanique 
de  portes,  de  voleta,  etc.  ;  il  en  existe  de  diverses 
sortes,  mais  qui  tous  possèdent  deux  éléments 
communs  :  le  ballant  lige,  on  tige,  et  le  m«n- 
tonnet,  ou  arrêt  ;  on  nomme  : 

Loquet  a.  bascule,  celui  dont  le  battant 
est  mû  par  une  bascule  qu'on  manœuvre  au 
moyen  d'un  bouton  à  olive  monté  sur  une 
tige  à  écrou  ; 


Loquet  a  bouton  simple,  celui  dont  le 
battant  est  mû  par  un  simple  bouton  (Voy. 
notre  figure)  ; 

Loquet  a  poucibr,  celui  pouvant  osciller 
autour  d'un  axe  fixé  sur  une  plaqne  posée  sur 
le  panneau  d'une  porte  et  possédant  uu  poucier 
on  petite  bascule  servant  à  sonlevei'  le  loquet  du 
dehors  :1e  battantporte  lui-même  une  poignée; 

Loquet  a  vielle,  celui  qui  est  monté  sur 
platine  et  porte  une  manivelle  semblable  à 
celle  d'une  vielle  :  ce  dernier  ne  s'ouvre  qu'à 
l'aide  d'une  clef. 

LOQUETEAU,  ».  m.  —  Sorte  de  petit  lo- 
quet composé  d'un  battant  monté  sur  platine 
et  retenu  dans  un  cramponnet  ;  un  ressort  à 
boudin  agit  sur  le  battant  et  le  ramène  dans 
une  position  constante  ;  l'extrémité  du  battant 
opposée  à  celle  qui  s'engage  dans  un  menton- 
net  est  terminée  en  crochet  ou  en  bt^e  (Voy. 
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LOSANGE.  —  LOUP(nENTDE). 


notre  fig.)  et  reçoit  nu  cordon  de  tirage,  nn 
fil  de  fer,  de  cuiTre,  etc...  serrant  à  faire  ma- 
nœnvrer  les  loqneteanx,  qni  sont  de  plusienrs 
sortes  ;  on  nomme  : 


LOQUBTEi.tJ  A  CB0I8SANT,  celni  dont  la 
platine  est  évidée  en  forme  de  croissant  ; 

LoquETBAU  COUDÉ,  celui  dont  le  battant  on 
pêne  porte  une  qneue  par  le  bas,  fait  nn  conde  ; 
enfin,  Hniyant  la  forme  de  lenr  ressort,  du  dé- 
coupage de  leur  platine  ou  du  genre  de  tra- 
vail qu'ils  ont  reçu,  on  distingue  :  les  loqne- 
teanx  à  pompe,  à  baril,  à  feuille  d»  pereil,  à 
panache,  à  feuilles  blanchies  on  à  feuilles 
poussées,  enfin  les  loqneteauz  ^ruds,  blan- 
chis ou  nmràs. 

LOSANGE,  «.  m.  —  Figure  géomé- 
triqne  présentant  la  forme  d'un  parallélo- 
gramme ayant  denx  imgles  aigus  et  deux 
angles  obtus.  Le  losange  pent  être  figuré, 
dans  les  décorations,  en  relief  on  en  creux;  il 
peut  être  lisse,  plein  ou  évidé;   il  a  été  em- 


ne.  1.  —  LoMDiM  dMaïut  m»  ■nblToH*. 

ployé  dans  l'architecture  antique  et  dans  celle 
romano-bjzantine.  Il  sert  comme  ornement 
de  bandeaux,  d'archiToltes (fig.  l^bordurede 
mosaïques,  de  peintures  de  vitraux,  etc.  Les 
losanges  ont  aussi  décoré  des  fûts  de  colonnes 
(Voy.  Fut);  elles   sont  dites  alors  colonnes 


losangées,  ou  fût»  losanges.  Les  losanges  peu- 
vent contenir  dans  leur  centre  des  glands  de 
chêne,  des  rosaces,  etc.  ;  quand  ils  sont  liés 
les  uns  aux  antres,  on  les  nomme  losange»  m- 
ckainis  (fig.  2);    sor  les  faces  des  larmiers 


rtg.  1.  ~  LoHwgu  endiklnte  d«oorut  ont  udilTolte. 

des  corniches,  ils  sont  fréquemment  entaillés. 
—  Considéré  comme  figure  géométrique ,  le 
losange  a  été  appliqué,  dans  les  architectures 
grecque  et  romaine,  à  des  caissons  et  à  des 
complimenta  de  tons  genres;  il  a  été  égale- 
ment très-employé  pendant  la  renaissance. 

LOSANGE,  ÉE,  p.  pas.  —  Orné  de  lo- 
sanges, décoré  de  losanges;  on  dît,  nn 
bandeau  losangi,'une  corniche ,  une  colonne  io- 


LOUCHASD,  s.  m.  —  Pierre  calcaire 
tendre  qu'on  extrait  descarrières  de  Bonnilet, 
près  Poitiers,  dans  la  Vienne. 

LOUCHET,  s.  m.  -  Sorte  de  bêche  que 
l'on  emploie  ponr  fouiller  les  terres  humides  et 
vaseuses  ;  c'est  avec  le  louchet  qu'on  extrait 
la  tourbe.  II  existe  plusieurs  genres  de  lou- 
chet, on  en  fait  même  aujourd'hui  de  trés- 
puissants  qui  sont  mus  àla  vapeur  (1). 

LOUP,  *.  m.  —  EiTCur  grave  et  irrépa- 
rable commise  dans  une  construction.  C'est 
aussi  une  forte  pince  courbée  avec  laquelle  on 
enlève  de  gros  clous  ;  c'est  encore  un  levier. 

LOUP  (Dent  de).  —  Ornement  endécou- 


(1)  Nom  avcniB  donné,  pagea  71,  71  et  91,  quelque* 
pét^ena  de  loncbet  duu  notre  IVatt^  compltl  dt  ta 
~oiir6e,  l  Tol,  in-a-,  Paris,  1870. 


dby  Google 


LOUP  (GTJEDLBDB).  —  LUCAENE. 


pnre  qTii  forme  nne  suite  d'angles  aiguë.  (  Yoy. 
Dbnt).  —  C'est  anssi  aa  gros  clou  k  l'aide 
dnqnel  on  fixe  les  poteanx  d'une  cloiBon; 
c'est  encore  tm  levier  qu'on  nomme  aussi,  sim- 
plement, loup. 

LOTJP  (Gueule  de).  —  Toy.  Gubulb-db- 

lOUP. 

LOUPE,  »./.  —  Masse  spongieuse  de  fer 
arant  d'avoir  subi  aacun  traitement. — En  syl- 
TÎcnltnre,  on  dounç  ce  nom  à  une  excroissance 
qaise  produit  sur  les  arbres  ;  sniTant  l'eBsencc 
deceui-ci,  les  loupes  sont  recherchées  pour  des 
tniTanx  d'ébénisterie,  de  placage  et  de  mar- 
queterie, parce  qu'elles  fournissent  des  bois 
trèfl-rein^  et  trës-accide&tës,  ce  qui  produit 
un  bel  effet.  —  Les  peintres  en  décor  et 
les  doreurs  nomment  loupe  ou  royaume  une 
sorte  de  banc  en  bois  possédant  k  sa  partie 
supérieure  nne  ouverture  qui  permet  d'y 
passer  la  main.  Enfin,  on  nomme  lot^,  dans  le 
verre,  une  défectuosité  produite  par  une  es- 
pèce de  Bouflnre,  qu'on  nomme  également 
bulle  ou  bouillon. 

LOUVE,  ê.  f.  —  Ontil  en  fer,  ordinaire- 
ment à  deux  branches,  que  l'on  emploie  pour 
le  montage  des  pierres  dures  et  demi-dures 
qui  sont  taillées  ou  même  profilées.  Cet  outil 


était  très-employé  par  les  Bomains,  qui  pos- 
sédaient comme  nous  divers  genres  de  louve. 
Vitmve  même  donne  ladescription  d'une  lonve 
bite  en  forme  de  ciseaux  ou  tenailles  qui  avait 
ses  pinces  inférieures  légèrement  recourbées, 
ce  qui  permettait  de  serrer  la  pierre  dans  deux 


trous  qui  y  avaient  été  pratiqués  dans  ce  but. 
Le  montage  des  matériaux  à  la  louve  pré- 
sente l'&vantage  de  ne  pas  épauler  les 
arêtes  des  pierres  on  les  moulnr^  comme  on 
pourrait  le  faire  en  employant  l'élingue  ;  mais 
l'emploi  de  cet  ontilnécessi te unemain-d'œuvre 
assez  dispendieuse  par  suite  du  trou  en  queue 
d'aronde  qu'on  est  obligé  de  pratiquer  dans  le 
lit  supérieur  de  la  pierre.  Mais,  cette  dépense 
faite,  le  moyen  est  plus  expéditif  que  l'élingne. 


puisqu'il  permet  de  poser  la  pierre  à  l'endroit 
qu'eue  doit  occuper,  et  Souvent  sans  bardage, 
suivant  l'outillage  du  chantier.  Notre  figure  1 
montre  un  genre  de  louve  au  repos ,  les  an- 
neaux sont  abaissés,  et  notre  figure  2  la  même 
louve  en  fonction,  les  anneaux  sont  debout  et 
la  corde  tendue.  On  ne  peut  employer  U  louve 
pour  le  montage  des  pierres  tendres,  parce  qne 
les  bords  du  trou  pourraient  éclater;  il  est 
donc  facile  de  comprendre  les  accidents  qui 
pourraient  en  résulter. 

LOUYER,  V.  a.  —  Poser  à  la  louve.  Fitrre 
louvée,  pierre  posée  i  la  louve,  pierre  percée 
d'un  troa  pour  y  introduire  lalonve,  ou  pierre 
année  de  la  louve. 

LOUVETEAUX,  s.  m.  pi.  —  Coina  de  fer 
d'un  genre  particulier  de  Lonvs.  (Voy.  ce 
mot.) 

LOUVEUR,».  m.  —  Ouvrier  qui  pratique, 
sur  le  lit  supérieur  des  pierres,  des  trons  pour 
pouvoir  opérer  leur  montage  &  la  LOUVB. 
(Voy.  ce  mot.) 

LUCAENE,  s.f.  —  Ouverture  de  dimen- 
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BioDH  très-T&riables  pratiquée  dans  an  comble 
et  servant  à  aérer  les  charpentes,  à  livrer  pas- 
sage anx  ouyrierB  ponr  exécuter  les  réparations 


et  le  nettoyage  des  couvertures,  ou  bien  ser- 
vant k  éclairer  les  locaux  situés  dans  les  com- 


bles. Suivant   ses  diverses  destinations,   1 

Incameaaffectentdes  formes  différentes. - 


Pour  l'aéi'age  des  charpentes,  on  emploie  des 
Chatièreb,  des  Chiens-assis  et  des  Lucab- 
N0K8.  (Voy.  ces  mots.) 


Pour  donner  accès  sur  les  toits  aux  ouvriers, 
ou  emploie  deux  types  de  lucarnes  représen- 
tées par  nos  ligures  1  et  2;  la  preniëK  a  son 
toit  plat,  la  seconde  son  toit  à  deux  égouts. 
Ces  deux  types  de  lucarnes  servent  également 
à  éclairer  des  locaux  situés  sous  les  combles. 


L'origine  des  lucarnes  paraît  remonter  au 
XII*  siècle;  on  en  voit  figurer  au  pied  des  flè- 
ches de  clocher.  Ultérieurement,  elles  firent 
leur  apparition  sur  les  combles  des  églises,  puis 
sur  celui  des  bâtiments  civils,  mais  elles  ae  de- 
vinrent communes  qu'au  xv*  siècle.  Depuis 


lors,  dans  les  pays  qui  ont  adopté  ce  genre 
de  fenêtres,  il  n'a  pas  cessé  d'être  utilisé. 
Les  lucarnes  peuvent  être  construites  en 
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charpeate,  en  maçonnerie  de  briqnes  on  de 
pierres;  l'industrie  en  fabrique  même  aujour- 
d'hui en  plomb,  en  zinc  et  en  terre  cnite;  elles 
penvent  même  être  élevées  but  l'entablement 


Fig.e. 


-  Lncoma  teU-dc-biBiil  onile  <!■  type). 


de  l'édifice  on  établies  snr  le  rampant  deB  com- 
bles, comme  le  montrent  bob  figures  1  et  2; 
notre  ûgare  S  (ait  voir  un  genre  de  Incarne 
en  briqnea  assez  répandn  en  Belgique;  notre 


figure  4,  un  modèle  en  charpente  finement 
eiëcuté  et  décoré  de  Bcnlptnrea, 

Sons  le  rapport  de  leur  forme,  on  distingue: 
la  lucarne  carrée,  qui  est  fermée  carrément 
(fig.  1),  ou  celle  dont  la  largeur  et  la  iianteur 
sont  égales;  la  lucarm  bombée  oucinlrée,  c'est- 
à-dire  fermée  par  un  arc  de  cercle;  la  lucarne 


RNE.  91 

fapucine,  celle  qni  a  deux  longs  pans  et  une 
croope  de  comble  snr  le  devant;  la  lucarne 
flamande,  c'est-à-dire  formant  des  redents 
(fig.  3)  ;  la  lucarne  demoiselle,  en  charpente , 
portée  par  des  chevrons  et  converte  en  trian- 
gle; la  lucarne  rampante,  celle  qui  n'apas  de 
tonton,  dont  le  comble  est  plat  et  suit  la 
même  incb'naison  que  le  grand  comble  à  la 
demi-hanteur  dnqnel  elle  se  trouve  placée;  la 
lucarne  à  fronton,  celle  qui  est  couronnée  d'un 
fronton  qui  peut  être  triangulaire  ou  courbe 


(fig.  41;  la  lucarne  à  fei/-(&-&ieu^,  les  lucarnes 
à  ouvertures  rondes  on  ovales  :  dans  les  bâti- 
ments élevés,  les  premières  paraissent  ovales, 
maÎB  dans  le  sens  horizontal;  c'est  pourquoi 
on  doit  de  préférence  employer  des  lucarnes 
ovales,  qui  par  l'efTet  de  la  perspective  parais- 
sent rondee.  Nos  figures  ô  et  6  montrent  les  lu- 
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LUCARNON.  —  LUNETTE. 


carnes  œil-de-bœnf  ovales,  et  notre  ligare  7 
un  type  œiJ-de-bœaf  rond  :  ces  trois  modè- 
les sont  en  zinc  estampée;  la  îucarns  à  cheva- 
let, celle  qni  a  deni  longs  pans  :  elle  peat  Être 
à  fronton  on  n'en  pas  avoir  ;  la  lucarne  à  gui- 
tard,  on  m  ffuitarei,  celle  dont  le  comble  est 
sontenn  par  des  liens  et  qni  est  circnlaire  et 
en  saillie:  cette  Incarne  était  snrtont  employée 
dans  les  bâtiments  anciens,  dans  les  greniers 
à  foin  et  les  fenils,  parce  qa'à  l'aide  d'nne  poulie 
fixée  an  sommet  de  ce  genre  de  Incame  on 
élevait  le  foin  on  les  bottes  de  paille,  et  qn'on 
pouvait  les  emmagasiner  facilement; la  lucarne 
Ms&)riée,  celle  qni  est  décorée  d'une  ricbe  or- 
nementation, comme  il  en  existait  beanconp 
au  XV"  et  an  ivi*  siècle  :  notre  figure  8  montre 
tme  Ittcame  du  zri*  siècle  du  ch&tean  d'Âzay- 
le-Rideau. 

JuBiePBnDENCE.  —  A  la  jnriBpradence  dn 
mot  Façade,  le  lecteur  trouvera  an  titre  II, 
article  12,  du  décret  du  27  juillet  1859,  ce  qni 
concerne  les  lucurtiua. 

LUCAKNON,  ».  m.  —Petite  lucarne;  on 
la  nomme  aussi  Chatière,  Chien-assis,  Lu- 
HETTB,  etc.  Notre  figure  montre  le  type  le 


pins  eimple  de  Incamon;  ce  sont  denx  con- 
soles creuses  en  bois  de  chêne,  peintes  on 
recouvertes  de  plomb,  qoi  supportent  une 
tnile  retournée. 

LTJCULLITE,  s.  m.  —  Marbre  noir  anti- 
que de  l'île  de  Chio,  dénommé  ansai  marbre 
Ittcullien,  marbre  de  Lttcullut,  et  même  mar- 
bre  alabandique.  C'est  le  plus  noir  des  carbo- 
nates calcaires.  (Voy.  Mabbre.) 

LUMACHELLE.  «./.  —  Variété  de  mar- 


bre formée  d'un  grand  nombre  de  madrépo- 
res et  de  coquillages,  d'où  son  nom  (îumaca,  . 
limaçon).  Ces  coquilles  fosaUes  sont  aggluti- 
nées par  un  ciment  calcaire  naturel  d'une 
extrême  finesse;  il  existe  nn  assez  grand  nom- 
bre de  lumacheUea;  les  variétés  principales 
sont  :  les  inmachelles  d'Astrakan  qni  sont  à 
fond  noir  avec  des  coquilles  trèa-foncéea  d'un 
ton  jaune  d'or;  d'autres  ont  des  coquilles 
noires;  la  tumachelU  drap  mortuaire,  d'un 
noir  trèa-pur  avec  des  coquilles  blanches;  nne 
autre  variété  est  brune  et  rose  ;  la  lumacheîU 
ileue,  grise  et  rote,  celle  dite  des  Bo»su»,  cou- 
leur d'un  gris  bleu  et  à  coquilles  blanches, 
tandis  que  la  Inmachelle  bleue  est  bien  do  la 
même  couleur,  mais  elle  a  ses  coquilles  noi- 
râtres. Dans  rtle  Maria,  près  de  la  terre  de 
Van-Diemen,  il  existe  une  variété  de  lum&- 
chelle  d'un  gris  foncé.  Les  Italiens  nomment 
les  Inmachelles,  lumacAini;  l'une  des  plus 
connues  chez  eux  est  celle  de  MonU  Anttco , 
dans  le  territoire  de  Sienne.  (Voy.  Mabbbe.) 

LUMIÈRE,  ».  /".  —  Cavité  pratiquée  dans 
les  outils  à  fût,  et  qui  sert  à  recevoir  le 
fer  et  à  expulser  les  copeaux  ;  c'est  aussi  nne 
mortaise  traversant  de  part  en  part  nne  pièce 
de  bois  de  charpente. 

LUNETTE,  ».  /.  —  Ouverture  formée  par 
la  pénétration  d'une  voûte  en  berceau  dans 
une  autre  voûte  ordinairement  d'un  plus  grand 
rayon.  Quand  elle  coupe  obliquement  le  ber- 


ceau, on  la  nomme  htmtte  biaise  (fig.  1);  lors- 
que son  axe  est  incliné  à  l'horizon,  comme 
sous  nu  escalier,  par  exemple,  on  l'appelle  lu- 
nette rampante;   enfin,  quand  nne  voûte  en 
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pénètre  une  antre  et  que  l'aie  de  la  première 
est  perpendiculaire  i,  l'axe  de  la  seconde,  la 
lunette  est  dite  droite  (&g.  2).  Quand  nn  ber- 
oean  pénètre  dans  une  autre  Toûte  annulaire, 
on  le  nomme  berceau  tournant,-  mais  quelle 
que  Boit  la  forme  de  la  courbe  qui  limite  la 
pénétration  d'une  voûte  dans  une  antre,  on 


nomme  cette  coorbe  limitante  arêtier,  ce  qui 
(ait  qa'ane  Toiite  d'arête  est  composée  de 
quatre  Innettes.  Quand  les  voûtes  sphériques 
et  en  berceaa  sont  éclairées  par  une  ouver- 
ture coniqne,  on  nomme  celle-ci  ittnetle  coni- 
que. On  donne  ansai  ce  nom  de  lunettes  aux 
petites  Lncamee  pratiquées  dans  nu  comble  et 


dansuneflèche  de  clocheretqni  servent  àaérer 
la  charpente  (Voy.  Locabnok  et  Chieiî- 
ABBI8),  ainsi  qa'aux  petites  baies  d'une  voûte 
de  cave  (fig.  3),  dans  laquelle  A  est  la  voûte, 
F  la  lunette,  et  M  le  mur  de  face.  Mais  nous 
devons  dire  que  dans  les  charpentes  de  clocher, 
on  nomme  eaitoatlunetteaie  petites  on  vertores 
recouvertes  en  plomb  qui  ezistentsur  les  toi- 
tures en  ardoisesetqniserventàfizer  la  corde 


servant  à  réparer  ces  couvertures.  —  En 
charpente,  ce  terme  a  la  même  signification 
qu'en  maçonnerie.  —  En  menuiserie,  on 
nomme  ainsi  l'ouverture  circulaire  pratiquée 
dans  nn  siège  d'aisances,  et  par  extension  on 
donne  ce  nom  à  la  même  ouverture  pratiquée 
dans  la  dalle  d'un  cabinet  d'aisances. 

Dana  l'architecture  militaire,  la  lunette  est 
nn  ouvra^  de  fortification  qui  comporte  deux 
&ceB  et  deux  flancs. 

LUSTRE,  ».  m.  —  Luminaire  à  plusienra 
bras  oi^  branches  destiné  à  recevoir  des  lam- 
pes ou  des  bougies.  On  les  suspend  aux  pla- 
fonds, aux  voûtes  ou  anx  conpoles  des  édifices, 
afin  d'éclairer  les  locaux  où  ils  sont  suspen- 
dus et  de  les  orner.  Quand  les  lustres  portent 
des  godets-  en  verre  ou  en  porcelaine,  comme 
on  en  voit,  par  exemple,  dans  les  églises,  on  les 
appelle  îampi^g,  lampadairee  ;  couronnée  de 
lumière,  quand  ils  affectent  la  forme  d'une 
conronne.(yo7,LAi[FADAi&E.)Dansles  édifices 
publics,  les  lustres  sont  aujourd'hui  éclairéB  au 
gaz,  dont  le  jet  s'échappe  dans  un  verre  en- 
touré d'nn  globe,  on  dans  de  petits  tubes  de 
porcelaine  simulant  des  bongieB.(Yoy.  Théa- 

TBE.) 

LUSTRÉ  ou  RELEVÉ  des  maebrbs.  — 
Dernière  opération  du  polissage  du  marbre  ; 
elle  consiste  à  laver  les  surfaces,  à  les  laisser 
ressuyer,  puis  à  les  tamponner  avec  un  tam- 
pon de  linge  humecté  d'eau  et  d'nn  peu  de 
potée  d'étain.  Le  îutiri,  ou  relevé,  donne  aux 
marbres  nn  briUant  parfait;  cette  opération 
est  surtout  très-bien  pratiquée  par  les  mar- 
briers itaheus  et,  français.  Les  Belges  et  les 
Anglais  lustrent  avec  la  potée  d'os,  qui  ne 
donne  qu'un  brillant  bien  inférieur  à  celui 
oUenn  par  la  potée  d'étain.  (Toy.  Masbbe, 
§  Pratique.) 

LUSTRER,  tr.  a.  _  Donner  du  lustre.  — 
En  marbrerie,  c'est  pratiquer  la  dernière  opé- 
ration du  polissage  des  marbres.  —  En  miroi- 
terie, lustrer  une  glace,  c'est  la  rechercher 
avec  le  LVSTBOIE  (Yoj.  ce  mot),  après  son 
polissage.  — .En  peinture,  Imlrer  le  vernie, 
c'est,  quand  il  est  bien  sec,  le  décrasser  et  loi 
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donner  le  luisant  et  1»  douceur.  On  pratiqi 
]e  lue^i  (1)  an  Ternis  en  le  frottant  arec  un 
linge  imbibé  d'ean  et  de  pondre  de  tripoli, 
ensuite  avec  nn  tampon  de  drap  imprégné 
d'hnilo  d'oUre  et  de  tripoli;  enfin,  après  avoir 
essayé  le  vernis  avec  un  linge  Bonple  et  donx, 
on  le  iVotte  avec  la  paume  de  la  main  enduite 
de  blanc  de  Bougival  en  poudre,  et  mieux 
avec  de  l'amidon  ;  on  donne  ensuite  un  der- 
nier coup  de  linge  souple  et  doux.  On  ne  Ins- 
tre  que  les  vernis  gras. 

LUSTROIR,  s.  m.  ~  Petite  règle  plate 
dont  se  servent  les  miroitiers  pour  lustrer  les 
glaces  après  leur  polissage.  On  donne  aussi  ce 
nom,  ainsi  qnecelni  de  molette,  an  feutre  qui 
sert  à  nettoyer  et  polir  les  glaces. 

LUTRIN,  s.  m.  —  Meuble  d'église,  pupitre 
pédicule  placé  ordinairement  dans  le  chœur 
des  églises,  et  eervant  à  supporter  les  livres 
do  chant,  le  gradnel,  les  épttres,  l'antipho- 
naire  noté,  etc.  Les  lutrins  sont  très-souvent 


à  double  pupitre,  ils  tournent  alors  sur  leur 
axe;  c'est  pourquoi  on  les  a  nommés  quelque- 
fois rouei,  et  en  latin  pluleus  vwaalilis,  de 
même  qn'on  les  a  aussi  appelés  âiolbb  (Voj. 
ce  mot),  parce  que  souvent  ils  représentent 
une  boule  on  du  moins  nn  globe  surmonté 
d'nu  ûgle  anx  ules  déployées;  tel  est,  par 
exemple,  celui  de  l'église  de  Saint-l^ympAo- 
rien  à  Nuits  (Côte-d'Or).  Fanni  les  lutrins 
les  plus  remarquables,  nous  mentionnerons 
celui  de  l'église  Santa-Mariain  Organo  à  Vé- 
rone, dont  la  fine  sculpture  date  de  la  fin  du 
XV"  siècle,  car  il  a  été  exécuté  en  1499  par  fra 
Giovanni  da  Verona;  celui  de  l'église  de  Bal, 
près  de  Bruxelles,  qui  date  dn  xV  siècle:  il  €st 
formé  d'nn  pied-droit  hexagonal  flanqué  de 
trois  contre-forts  doubles  supportés  par  des 
lions;  celui  de  Louvaiu;  celui  delà  cathédrale 
de  Toumay  qui  est  tout  en  fer,  sauf  la  table 
qui  porte  les  livres  qui  est  eu  cuir  :  il  peut  se 
plier  4  la  manière  d'un  pliant  ;  mentionnons 
encore  ceux  des  cathédrales  d' Alby,  d'Amiens, 
etc.,  car  généralement  on  a  toujours  déployé 
un  grand  loxe  dans  ce  genre  de  meuble.  — 
L'étymologie  du  mot  lutrin  parait  venir  de 
l'ancien  mot  lectrin,  qui  provient  da  bas  la- 
tin kctrinum,  dérivé  lui-même  de  légère,  lire. 
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M.—  Trriziémc  lettre  et  dixième  consonne 
de  l'alphabet.  Comme  signe  abrériatif  snr  lea 
médailles  et  dans  les  inscriptions  lapidaires, 
M  pent  signifier  mater,  mites,  monumenium, 
munificentia,  memaria,  municiptum,  ifarcus, 
MarUut,Mauriianus,Mariua,  etc.;  D.  M. peut 
à^ifitr  Biiê  Manibus;  B,  UL.,  Bens  merito  ; 
comme  signe  numéral  M,  chez  les  Romains, 
Tftkit  1,000  etBnrmonté  d'un  trait  horizontal 
ou  d'nn  tiret  (m)  1, 000,000,  tandis  que  le  (Mo) 
desGrecs  ne  valait  qne  40. 

MACADAM,  MACADAMISAGE.  —  Sys- 
tème particulier  de  constmctioa  des  routes  ou 
chanssées,  qtd  consiste  à  employer  des  cail- 
loux ou  des  granits  concassés  en  fragments 
d'un  petit  Toinme.  On  dispose  ces  cailloux  sur 
une  couche  de  O^iSS  de  hauteur  qu'on  com- 
prime à  l'aide  de  divers  rouleaux  compresseurs. 
Les  chaussées  à  la  macadam  sont  aussi  dénom- 
mées chaustéêg  dempmremeiU.  Ceux  de  nos 
lecteurs  qui  désireraient  des  renseignements 
sur  ce  genre  de  chemin  n'ont  qu'à  se  porter 
BU  mot  Chaussée,  §  Chamtèes  d'empierre- 
ment, 

HACADAMISER,  v.  a.  —  Exécuter  une 
chaussée  ^  la  macadam,  lÀire  un  macadami- 


MACERIA.— Voy.  Appabeil,  in  fine. 

MACHABÉE  (mastic  de).  --  Enduit 
hydrofnge,  composé  de  poix,  de  bitume,  de  suif, 
de  chaux  hydraulique,  etc.  (Voy.  Mastic.) 


MACHEFER,  e.m. 
de  charbon,  de  houille,  de  fer  et  de  cendres,  qui 
se  forment  dans  lea  feux  de  forge.  Il  est  im- 
portant de  re^rer  le  m&chefer  des  foyers  au 


Fur  et  à  mesure  de  sa  formation,  sans  quoi  il 
altère  la  surface  dn  fer  en  nuisant  à  la  cltaude. 
Ou  utilise  le  mâchefer,  pulvérisé  et  criblé,  snr- 
tontpourexécuter  des  crépissages  snr  lea  murs 
des  constructions  rorales  ;  on  l'emploie  égale- 
ment pour  faire  une  sorte  de  mortier  pour  des 
constructions  économiques. 

MACHICOULIS,  «.  m.  —  Ouvertures 
carrées  ou  larges  rainures  pratiquées  snr  le  sol 
d'un  chemin  de  ronde  construit  en  porte-à- 
faux  ou  en  encorbellement  et  supportées  par  de 
grandes  consoles.  C'est  entre  celles-ci  que  sont 


lig.  1 


-  lUcblsoDU 


pratiqués  lesmàchicoulis  par  lesquelson  laissait 
tomber  des  pierres,  de  l'eau  bouillante  on  du  sa- 
ble brûlant  surles  assaillants  parvenus  au  pied 
des  murailles.  Xos  figures  1,  2  et  3  montrent 
en  coupe  et  en  élévation  des  mâchicoulis  \  la 
figure  1  fait  voir  la  coupe  d'nn  mâchicoulis 
disposé  de  façon  àrejeter  un  peu  pins  loin  que 
le  pied  des  murs  des  projectiles;  la  fig.  2,  la 
coupe  d'nn  mâchicoulis  vertical  qui  frappait 
directement  an  pied  des  murs,  et  la  £gnre  S, 
l'élévation  du  Tnachicoulis  fig.  2. 


dby  Google 


96 


MACHICOULIS. 


Quand  les  m&Cbiconlis  étaient  pratiqués 
dans  une  voûte  ou  on  plafond,  on  les  nom- 
mmt  atsommoirt.  Telles  sont  les  ouvertnres 
qn'on  voit  dans  les  portes  aociennefl  de  Tille  et 
qui  précédaient  souvent  la  herse  ;  notre  figu- 


ïlg.  s.  —  OMpn  d' 


1  miobloonllii  pflTp«a<Uoa1ik]rc. 


re  4  montre  nu  mâchicoulU  assommoir  :  c'était 
par  celni-ci  qne  les  assiégés  jetaient  des  pro- 
jectiles sur  les  assaillants  qui  s'étaient  enga- 
gés sous  le  passage  de  la  porte.  —  Le  nom  de 
mÂctu  coulis,  bien  que  désignant  simplement 
l'ouverture  par  laquelle  on  projetait  des  pro- 


Flg.  t.  —  M»-M~—ll-  TD  de  (m*. 

jectiles,  aété  donnépar  extension  à  tout  le 
système  de  construction,  c'est-à-dire  aux  para- 
pets et  aux  consoles.  Les  mâchicoulis  couron- 
naient les  courtines  et  le  sommet  des  tours, 
auxqueUes  ils  prêtaient  un  caractère  mili- 
taire très-accentué.  Beanconp  d'églises  forti- 
fiées possédaient  également  des  mâchicoulis; 
notre  figure  5  en  montre  nu  eu  forme  de  balcon 


de  l'église  de  Tournas  (Saflne-et-Loire).  Em- 
ployés déjà  dès  le  xii*  siècle,  les  mâchicoulis 
deviennent  très-communs  au  xvi'  et  au  xvii* 
siècle,  et  même  à  cette  époque  on  les  emploie 
simplement  dansnnbut  décoratif;  on  eu  place 


au-dessus  des  portes,  et  dans  beaucoup  de  mai- 
sons seigneuriales  on  ne  voit  souvent  d'antres 
ouvrages  défenaibqn'uue  sorte  de  balcon  (fig.6) 


établi  au-dessus  de  la  porte,  comme  à  l'hôtel  de 
Sens,  par  exemple,  auquel  on  donne  le  nom  de 
MorOHAaABT(yo7.  ce  mot),  dénomination  as- 
sez bizarre  tirée  de  l'arabe  et  que  rien  ne  jus- 
tifie, car  les  moucharabys  arabes  sont  plus  élan- 
le  forme  et  fermés  par  des  bois  découpés. 
Qneiques  anteurs  anciens  ont  écrit  fnâ<:Aac0uA«/ 
mais  aujourd'hui  mâchicoulis  est  le  seul  terme 
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en  usage  et  noua  ignorons  ponrqnoi  Littré  sup- 
pose tout  le  contraire  dans  son  dictionnaire. 


d'aatant  que  l'étjmologie  ne  justifie  pas  pins 
l'on  qne  l'autre  de  ces  tiermee  qu'on  dit  dé- 
riféB  Boitde  nutste  et  eouler,  parce  que  ces  ou- 
Tertores  Bervaientà  Ëiire  couler  desmoBBessur 
les  aasaîUantB,  soit  du  latin  mactare  eollutn, 
briser  le  con. 

MACHINE,  ».  f.  —  Appareil  qni  a  ponr 
objet  de  transmettre  et  quelquefois  de  modi- 
fier le  monrement  imprimé  par  une  force  quel- 
conque à  l'one  de  ses  parties,  afin  de  produire 
un  résultat  cherché  ;  c'est  aussi  nn  appareil 
combiné  de  manière  à  obtenir  soit  une  puis- 
sance plus  considérable,  soit  une  économie  de 
tempe,  de  force  ou  de  main-d'œuvre  ponr  l'exé- 
cution d'un  onvrage.  Il  j  a  des  machines  sim- 
plet et  des  machines  composées,  c'est-à-dire 
formées  par  la  réunion  de  plusieurs  machines 
simples.  —  Dans  les  traïaux  du  bâtiment, 
les  machines  simples  sont  :  le  hvier,  ]&  pince, 
le  coin,  le  rouleau,  la  poulie,  la  vis,  le  pla\ 
incliné,  etc.  ;  les  machines  composées  sont  :  le 
cabestan,  la  chèvre,  t&grve,  kpalan,  la  sapwie, 
le  trêuil,  etc. 

MACHINERIE,  «./.—  Ensemble  des  ap- 
pareils, des  ontils  et  des  instruments  qui  ser- 
vent dans  une  fabrication,  dans  une  industrie 
quelconque;  ainsi  on  dit,  la  machinerie  des  mi- 
nes, la  macfalDcrie  agricole,  etc. 

MACHOIRE,*./.—  En  général,  on  dési- 
gne sons  ce  terme  des  pièces  de  fer  ou  d'a- 
cier servant  à  saisir  un  objet  pour  le  pren- 
dre, le  mordre,  ou  pour  le  travailler;  notre 

DUT.  P'AKOBUKCTDRB.  —   T.  IIL 
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fîg.  I  montre  nne  mftchoire  servant  aux  sculp* 
teurs  snr  bois.  Dans  un  étau,  ce  sont  les  deux 
pièces  qu'on  serre  ou  qu'on  écarte  au  moyen 
d'une  vis  et  an  milieu  desquels  on  place  l'ob- 
jet &  travailler;  quand  les  objets  réclament 


nn  certain  fini  afin  que  le  contact  du  fer  on 
de  l'acier  ne  puisse  les  détériorer,  on  revêt  les 
m&choires  de  l'étau  de  mâchoires  en  plomb. 


Flg.  3.  —  Uliâudn  àet  ttcUlaflcun. 

—  Les  treillagenrs  nomment  mâchowe  une 
équerre  en  fer  (fig.  2)  fixée  sur  le  devant  de 
leur  dressoir,  et  qui  sert  à  redresser  les  lattes 
torses  ou  les  échalas. 

MACÎGNO,  s.  m.  —  Variété  de  Gkès  (  Voy. 
ce  mot)  de  la  Toscane.  On  dit  anssi  modgno 
etmucigno. 

MAÇON,  s.  m.  —  Pris  dans  une  acception 
générale,  ce  terme  sert  à  désigner  l'ouvrier  qui 
exécute  les  divers  genres  de  travaux  en  jnaçon- 
nerie  ;  il  existe  diverses  catégories  de  maçon 
qui  correspondent  aux  divers  travaux  spéciaux 
qu'ils  exécutent.  On  distingue  les  garçons, 
les  compagnons  et  les  maçons  proprement  dits; 
ces  derniers  reçoivent  plusieurs  qualifications, 
telles  que  maçon  à  ptâtre,  hiqueteur,  plâtrier 
oa  pla/onneur,  poseur  de  ciment,  tailleur  de 
pierre  et  contre-poseur.  Dans  les  contrées  qui 
emploient  beaucoup  le  plâtre,  le  maçon  fai- 
sant sa  spécialité  de  la  construction  au  pl&tre 
se  nomme  LiMOUBiH.  (Voy.  ce  mot.)  —  Un 
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boD  maçon  doit  savoir  assez  bien  tailler  la  pierre 
pour  dresser  nu  lit  ou  an  joiut,  pour  faire  un 
trou  de  scellement,  ajuBter  et  l'oser  des  dal- 
les. —  Jies  outils  dont  les  maçons  se  servent 
sont  :  la  ligne,  la  règle,  l'équerre,  le  nlveaa,  le 
compas,  le  SI  à  plomb,  la  hachette,  le  décia- 
troir,  le  marteau,  la  tmelle,  le  riflard,  le  clsean, 
la  pince,  l'auge,  le  balai,  le  seau,  les 
pelles,  le  tamis,  le  panier,  le  rabot  on  btojon, 
l'oisean,  le  bard,  lu  brouette,  le  pic  et  la  pio- 
che. —  Indépendamment  de  ces  outilR,le  ma- 
çon emploie  également  des  machines  à  broyer 
le  mortier,  à  faire  le  béton,  à  soulever  des  far- 
deaus,  telles  que  la  chèvre,  la  gme,  le  guin- 
dean,  le  treuil,  Icb  moufles,  leviers,  rouleanz, 
le  chariot,  le  diable,  etc.  Du  reste,  le  lecteur 
trouvera  dans  le  cours  de  ce  dictionnaire  tons 
les  ontils  et  les  [nachinea  employés  par  les  ma- 
çons. 


MAÇONNERIE,  s.  /.  —  Onvrage  quel- 
conque composé  de  pierres  naturelles  ou  ar- 
tificielles de  dimensions  diverses  reliées  entre 
elles  an  moyen  de  mortier  de  chaux,  de  plâtre 
ou  de  ciment,  ou  simplement  posées  à  sec  les 
unes  au-dessus  des  antres.  On  comprend  en- 
core  flous  ce  terme  générique  de  maçonnerie 
la  construction  en  PisÉ  (Voy,  ce  mot)  et  les 
ouvrages  qui  utilisent  des  produite  cérami- 
ques, des  bardeaux,  lattes,  paus  de  bois,  etc.  — 
Les  diverfCB  sortes  de  maçonnerie  se  distin- 
guent par  la  nature  de  la  matière  principale 
qui  entre  dans  leur  composition,  qui  en  est  la 
base  ;  ainsi,  il  y  a  :  les  maçonneries  de  bélon, 
de  briques,  de  Kbages,  de  meulière,  de  moel- 
lons, de  pierrailles  ou  de  blocage,  de  pierre  de 
taille,  les  maçonneries  mixtes  en  pierre  de 
titille  et  en  petits  matériaux,  en  pierres  fac- 
tices, enfin  les  maçonneries  liourdées  en  mor- 
tier de  ciment. 

Maçosherie  en  biSton.  —  Cett«  maçon- 
nei'ie  est  faite  avec  des  mortiers  de  cbanz  hy- 
draulique et  des  cailloux,  du  grès  ou  autres  ma- 
tériaux durs  concassé)!.  Les  bétons  sont  aurtont 
employés  pour  les  travaux  hydrauliques,  les 
jetées,  les  ports,  digues,  etc.  —  (Voy.  Bbtom 
et  Bëtonnaoe.) 

MAÇONNEttiB  DE  BEiQUEB.  —  A  l'aide  des 
briques,  os  fait  d'cxcelleutei  coustmctions 


on  pose  ces  petits  matériaux  en  liaison,  comme 
si  on  procédait  avec  de  la  pierre  de  taille  on 
des  moellons;  suivant  la  manière  dont  on  dis- 
pose les  briques,  on  fait  des  murs  d'épaisseur 
variable.  {Voy.  Beiquetaoe.) 

Maçonnbkib  de  I.IBAQE8.  — 'Cette  maçon- 
nerie est  faite  à  l'aide  de  blocs  de  pierres  bm- 
t«s  grossièrement  taillées  senlement  sur  leurs 
quant  aux  joints,  ils  sont  dressés  avec 
plus  on  moins  de  soins  suivant  que  la  ma- 
çonnerie est  apparente  on  bien  qu'elle  n'est 
employée  qu'en  fondation.  (Voy.  Libaqbs.) 

Maçohnesie  se  ueuliébe.  —  La  cons- 
truction en  meolière  constitue  une  des  maçon- 
as  les  plus  solides;  en  effet,  de  sa  nature 
ce  matérian  est  très-dnr  et  la  rugosité  de  sa 
surface  &ciUte  an  pins  haut  degré  l'adhérence 
des  mortiers,  de  plus  cette  pierre  n'est  pus  gé- 
livG,  n'étant  pas  spongiense,  aussi  rien  De  pent 
la  détériorer  ;  c'est  pourquoi  on  utilise  ce  genre 
de  maçonnerie  pour  les  fondations,  lesconstruc 
tiens  hydrauliques,  les  aqueducs,  citernes,  bas- 
,  etc.,  pour  les  travanx  de  fortification. 
Quoique  la  meulière  ne  soit  pas  susceptible 
d'être  bien  taillée  ou  du  moins  d'être  taillée 
proprement,  on  l'équarrit  et  on  la  paremente 
assez  convenablement  ;elle  se  prête  également 
an  piqnage  et  au  smillage,  mais  elle  donne 
un  assez  grand  décheL  (Voy.  MBtlLlÂEB.) 

Maçdnnekie  de  moellons.  —  On  distin- 
gue quatre  genres  de  maçonnerie  de  moellons  : 
1°  celle  en  moellons  bruts;  2"  celle  en  moellons 
smilléfi  t  8°  celle  en  moellons  piqués;  4'  celle 
en  moellonH  d'appareil. 

§  1.  J^açonneris  en  moellons  bruis.  —  Ce 
genre  de  maçonnerie  n'est  employé  que  pour 
les  massif^  de  fondation  et  pour  la  constrnc- 
tion  des  murs  dont  les  parements  doivent  être 
cachés  on  recouverte  d'un  enduit;  les  moel- 
lons sont  simplement  êbousinis  à  la  hachette 
par  le  maçon  au  ^  et  À  mesure  dé  leur  pose  ; 
les  lits  et  les  joints  sont  donc  groesiëremeiit 
dressés  ;  dans  les  grands  travaux  de  construc- 
tion ,  souvent  les  moellons  arrivent  éboosinés 
à  pied  d'œuvrc,  ce  qui  permet  de  construire 
très-rapidement. 

§  2.  Mapomierie  en  moellons  smillèa.  — 
Cette  maçonnerie  est  surtout  utilisée  pour  les 
murs  et  les  voûtes  dont  le  parement  doit  res* 
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ter  i^pareut;  1rs  moelloiiB  sont  taillés  BTe<r 
soin  i  la  large  ou  groBse  hachette  ;  ils  doivent 
présenter  nue  face,  celle  en  parement,  parfaite- 
ment dressée  et  rectangnlaire  ;  les  lits  doivent 
être  parallèles. 

§  8.  Maçonnerie  en  inoeUom  pquét.  —  Pour 
exécuter  ce  genre  de  maçonnerie,  on  emploie 
des  moellons  parfaitement  taillés  par  des  on- 
"vrierB  spéciaux  nommés  piquetir»  de  moellons. 

§  4.  Maçonnerie  en  moellons  ^appareil.  — 
On  emploie  ce  genre  de  maçonnerie  pour  les 
voussoirs,  sommiers,  plates-baaâes  et  pour 
les  têtes  de  mors  ;  les  moellons  Bont  taillés  par 
des  ouvriers  habiles,  suivant  les  panneaux 
coupés  d'après  les  épures  des  ouvrages  à  exé- 
cuter. (Voy.  MOKLLOMS.) 

Qoelqne  soit  le  genre  de  moellon  employé, 
l'exécution  de  cette  maçonnerie  est  toujours 
la  même  ;  on  pose  ces  matériaux  comme  s'ils 
étaient  des  pierres  de  taille,  en  ayant  soin  de 
les  bien  liaisonner  entre  eux  et  d'éviter  la 
sacoession  de  joints  Terticaax.  Les  moel- 
lons doivent  parfaitement  porter  dans  toute 
leur  longueur;  ceux  à  longue  queue  sont  pla- 
cés en  face  de  ceux  à  comte  queue  ;  on  doit 
aassi  hourder  parfaitement  l'ensemble. 

Maçonbebie  de  pieerailles  on  de  blo- 
cage. —  Ce  genre  de  maçonnerie  est  employé 
pour  laconatmction  des  oqnedncsetdeségonts; 
on  l'exécute  avec  des  pierrailles  on  moellon- 
nailles  honrdées  en  mortier  déciment,  quand 
les  ranrs  ont  plus  de  0'°,12  d'épaisseur  ; 
dans  le  cas  contraire,  on  les  établit  à  l'aide 
de  coffrages,  dans  lesquels  on  Terse  pêle- 
mêle  de  petits  matériaux  mélangés  avec  des 
mortiers  de  ciment.  On  dresse  les  parements  de 
oe  genre  de  maçonnerie  à  l'aide  de  cordeaux  ten- 
dofl  suivant  la  courbe  des  gabarits  qui  déter- 
minent le  ^!fe  ou  profil  des  constructions. 

Maçonnerie  de  pibbr£  de  taille.  — 
Cette  maçonnerie  est  formée  par  l'assemblage 
de  blocs  taillés  suivant  des  formes  et  des  di- 
mensions déterminées  et  qu'on  nomme  Appa- 
reil. {Voy.  ce  mot.)  Le  poids  des  appareils 
on  blocs  de  pierre  est  toujours  trop  considé- 
rable ponr  permettre  à  on  homme  seul  lenr 
maniement  ;  aussi  ce  genre  de  construction 
comprend  :  l'appareil,  la  taille,  le  bardage,  le 
montage,  la  pose;  nous  ne  parlerons  pas  ici 


de  ces  diverses  opérations,  car  elles  sont  dé- 
crites à  lenr  rang  :  nons  renvoyons  donc  le 
lecteur  à  chacon  des  wticles  énnmérés  ci-des- 

BUB. 

Maçonnerie  hixte  enpierre  de  taille 
ET  PETITS  MATÉEUUX.  —  Ce  genre  de  ma- 
çonnerie  emploie  de  la  pierre  de  taille,  de  la 
brique,  du  moellon,  de  la  meulière,  etc.  ;  bien 
comprise,  elle  est  fort  solide  ;  les  Romains  l'ont 
souvent  employée  dans  leurs  ^audes  construc- 
tiouB.  Quand  on  a  ces  divers  genreade  maté- 
riaux, on  les  dispose  de  la  façon  BUivante  :  les 
meulières  en  fondation,  on  utilise  les  pierres' 
de  taille  pour  les  chaînages  et  on  alterne  les 
assises  de  maçonnerie  entre  les  chaînes  en  em- 
ployant tour  à  tour  deux  on  trois  assises  de 
moellons  et  autant  d'assises  de  briques;  du 
reste,  on  ne  peut,  le  lecteur  le  comprendra 
facilement,  poser  des  règles  fixes  à  cet  égard, 
pnisqne,  saivaDt  ta  quantité  de  matériaux,  et 
leur  diversité,  nu  constmcteur  habile  crée  des 
combinaisons  diverses.  Ce  genre  de  maçon- 
nerie étant  sujet  à  un  tassement  inégal,  on 
doit  laisser  asseoir  parfaitement  la  construc- 
tion avant  d'élever  au-dessus  des  maçonneries 
uniformes. 

Nons  ne  parlerons  pas  en  particulier  des 
maçonneries  en  pierres  factices;  car,  suivant 
la  dimension  des  matériaux  employés,  ces  ma- 
çonneries entrent  dans  la  catégorie  que  nons 
avons  décrite  dans  le  présent  article,  ou  dans 
divers  autres  dece dictionnaire.  (Voy.  BiTOS, 
BÉTONNAQE,  BrIQUETAOE,  ctc) 

MACQUERIE,  s.  f.  —  Veines  de  matière 
étrangère  qui  traversent  les  bancs  d'ardoises, 
dans  des  directions  contraires. 

MADRE,  s.  m. —  Mouchetures,  facettes  bril* 
tantes  qui  se  trouvent  sur  certains  bois.  — 
Far  extension,  cœur  et  racines  de  divers  bois 
dont  on  fait  des  coupes  à  boire. 

MADRÉ,  adj.  —  Marqué  de  madrés,  qui 
porte  des  madrés  on  mouchetures.  Certains 
bois,  le  chêne,  le  hêti-e,  te  pitchpin,  sont  ma- 
drés. —  Par  extension,  on  dit  qu'une  &ïencc, 
une  porcelaine  sont  madrées.  (Toy.  Mail- 
lé.) 
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MADRIER,*.™.— Bois  d'échantillon,  qni 
mesure  de  0",27  à  0",33  de  largeur  sur  0*,054 
&  0'°,OeO  d'épaisseur  et  S^.eO  à  5",^  de  lon- 
gnenr,  dont  on  ae  sert  principalement  pour 
faire  des  plates- formes  soÛdee,  des  palplanches, 
des  couchis,  des  semelles  pour  étayements  et 
pour  des  tabliers  de  ponts,  etc.  —  Dans  cer- 
tains pays,  on  utilise  des  madriers  pour  foire 
des  planchers  légers  et  solides  ;  on  ies  pose 
de  champ  poar  feire  les  solives  et  à  plat  pour 
former  les  aires  ou  parquets  ;  mais  ce  plancher, 
asses  économique  dans  les  paya  où  le  bois 
est  à  bon  marché,  présente,  entre  autres 
inconvénients,  celui  d'être  très-combustible. 

Les  plombiers  nomment  madrier  .■  1°  une 
longue  table  de  chêne  qui  leur  sert  i,  poser 
leur  moule  à  tuyaux;  ce  madrier  porte  à  une 
de  ses  extrémités  un  cric  servant  àlesouIeTer; 
2"  une  table  en  chêne  inclinée  servant  à  couler 
les  tables  de  plomb.  A  la  partie  hante,  on  verse 
directement  le  plomb  de  la  chaudière  qu'on 
étale  à  l'aide  d'nn  râble  ou  règle  plate  à  man- 
che ;  à  la  partie  basse,  le  surplus  du  plomb 
coule  dans  une  auge  ;  le  métal  est  isolé  du 
bois  à  l'aide  de  sable  humide. 

MAGASIN,  8.  m.  —  Local  servant  à  en- 
fermer, à  emmi^asiner  des  marchandises. 
Il  existe  des  r^lemento  spéciaux  qui  régis- 
sent la  construction  des  magasins  destinés  à 
contenir  diverses  matières,  telles  que  sel,  ful- 
minate, pétrole,  etc.  (Voy.  Incemdib,  Sel,  et 
ÉTABLI88BMENTB  DANGEREUX  ET  IHHALD- 
BBEB.) 

MAGNANERIE,  «.  /.  —  Local  dépendant 
d'une  construction  rurale  qui  sert  i,  élever 
des  versa  soie,  ou  à  leur  multiplication.  Les 
magnaneries  sont  de  pluaenrs  genres;  elles 
peuvent  être  provisow-es,  ou  construites  spécia- 
lement ponr  l'usage  auquel  on  les  destine.  Les 
premières  sont  établies  dans  les  locaux  supé- 
lieurg  de  l'habitation  d'une  ferme,  qu'on  amé- 
nage Bpéciiilement  dans  ce  but;  ]a  récolte  des 
cocons  fiute,  on  donne  à  ces  locaux  leur  desti- 
nation première.  Maisquel  que  soit  le  genre  des 
magnaneries,  elles  doivent  toujours  être  chauf- 
fées et  ventilées,  car,  sous  notre  climat,  le  ver 
à  soie  est  un  insecte  extrêmement  délicat 


i  l'air  vicié  ou  les  brusques  changements 
de  température  peuvent  non-seulement  influer 
sur  le  rendement  de  la  récolte,  mais  encore 
amener  la  perte  totale  de  celle-ci. 

MAHOQON.  —  Toy.  Acajoc. 

MAHOMÉTANE  (Architectube).  — 
Voy.  Arabe  (ÂrcMleclure). 

MAIGRE,  adj.  —  En  architecture,  on  ap- 
plique ce  qualificatif  À  tout  corps  de  bâtiment, 
à  tout  membre,  à  toute  décoration  pauvre,  té- 
nue et  grêle;  ainsiunemoulure,  une  saillie  qni 
manquent  d'ampleur  dans  leur  forme  on  dans 
leurproportion  Boatâikwtnoulurema^e,sail- 
lie  maigre.  —  En  maçonnerie,  quand  une  pierre 
est  trop  petite  pour  occuper  la  place  qu'on  lui 
destine,  on  dit  que  cette  pierre  est  maigre  ;  nue 
chaux  qui  n'est  pas  onctueuse,  qui  ne  présente 
pas  de  liant,  qui  parconséquent  n'est  pas  grasse, 
est  dite  chaux  maigre.  —  En  charpente,  quand 
une  pièce  n'a  pas  l'équarrissage  voulu,  on  dit 
qu'elle  est  mai^e.  —  En  menuiserie,  ce  terme 
est  également  employé  ;  par  exemple ,  un  tenon 
qui  dans  sa  hauteur  et  sa  largeur  ne  remplit 
pas  une  mortaise  est  dit  maigre. 

MAIGRIR.  —  Voy.  Démaigrih. 

MAIL,  I.  m.  —  Gros  marteau  employé  dans 
diverses  industries; les  corrieis  nomment  ainsi 
le  marteau  dont  ils  se  servent  pour  iâire  sau- 
ter des  blocs  de  pierre  ;  dans  les  hauts  four- 
neaux, c'est  un  gros  marteau  avec  lequel  on 
bat  la  loupe  pour  en  chasser  le  laitier  et  les 
scories  qu'elle  renferme  ;  enfin  beaucoup  de 
corps  d'état  donnent  ce  nom  à  une  espèce  de 
marteau  d'uneformeparticnlière,qu'onnomme 
MAi^E.  (Voy.  ce  mot.) 

MAILLE,  s./. —  Les  treillageurs  nomment 
ainsi  les  vides  que  forment  les  compartiments 
d'nn  treillage;  il  ya  des  mailles  carrées,  oblon- 
gues,  en  losange,  etc.  C'est  au»  un  anneau, 
un  chaînon  en  forme  d'S  fermée  ou  de  8,  qui 
sert  à  former  une  chaîne.  —  Au  pluriel,  ce 
terme  sert  &  désigner  certaines  petites  foccs 
brillantes  que  présentent  divers  bois,  quand  on 
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leflconpe  dans  le  sgdb  de  leur  ïongnenr;  on 
dit  alors  qne  le  bois  est  coupé  sar  mailles.  Ces 
poiats  brillants  sont  très-accentnéB  dans  le 
chêne  et  dans  le  bois  de  pitchpin;  ce  dernier 
bois,  conpé  snr  mailles,  produit  un  très-bel 
effbt  décoratif.  Dans  la  langue  usuelle,  on  dit 
que  ces  bois  sont  Madrés.  (Voj.  ce  mot  et 
Madbe.) 

MAILIjÉ,  ÉE,  part.  pou.  —  Qni  porte 
des  mailles;  qnand  les  matérians  d'une  ma- 
çonnerie sont  posés  en  échiquier  on  à  joints 
obliques,  on  dit  qne  c'est  une  maçonnerie 
maillées  c'est  celle  qne  les  Romains  nommaient 
i^tu  reticulahim.  —  On  appelle /er  tnailU  les 
treill^es  de  f^r  on  grillages  qu'on  est  tenu  de 
fixer  anz  barreaux  des  cilles  des  jours  de  souf- 
france. (Voy.  Jocas.) 

MAILLET,  e.  m. —  Espèce  de  marteau  on 
de  masse  en  bois  employé  par  dÏTers  corps 
d'état,  par  les  tailleurs  de  pierre ,  les  charpen- 
tiers, les  Bcnlpteurs,  les  menuisiers  et  les  mar* 
briers.  Cet  outil  est  en  bois  de  charme,  de 


frSne,  de  bnis  ou  de  nojer;  la  masse  propre- 
ment dite,  ou  téte,me8ureO",16Bur(r,12,  sur 
(r,08,  elle  est  ponrme  d'an  manche  rond  ;  nos 
Sgnres  montrent  deux  types  de  maillet,  celai 


ng.i. 


a  tftilleat  dfl  plem  tondre^ 


da  mennisier  et  dn  sculpteur.  —  n  ne  &ut 
pas  confondre  avec  le  maillet  un  outil  de  tail- 
lent de  pierres,  avec  leqnel  il  fi^ppe  sur  le 
cisean  à  pointe  nommé  poinçon  pour  tailler  les 


roches  :  cet  outil  se  nomme  Màbse.  (Voy.  ce 
mot.) 

•  Les  plombiers  se  servent,  pour  battre  et 
dresser  leur  table  de  plomb  on  les  feuilles  de 
zinc,  d'un  maillet  qui  anêcte  la  forme  d'une 
barre  de  bois  demi-ronde  et  qu'ils  nomment 
aussi  Batte  (Voy.  ce  mot)  ;  ils  frappent,  sui- 
vant le  cas,  du  cdté  arrondi  on  du  plat. 

MAILLON,  ê.  m.  —  Annean  d'une  chaîne. 

MAIN,  s./.  —  Pièce  de  fer  recourbée  ser- 
vaut  à  accrocher  un  fardeau  qu'on  vent  élever. 
La  main  peut  affecter  différentes  courbures, 
la  plus  commune  est  celte  d'nne  S  qui  ter- 
mine le  câble  d'uue  grue,  d'une  chèvre,  d'un 
treuil,  etc.  —  C'est  encore  une  pièce  de  fer  à 
ressort  dans  laquelle  se  passe  l'anse  d'un  sean. 

MAIN  COmiANTE,  ».  /.  -  Appui  on 
pièce  supérieure  d'uue  clôture  à  hauteur  d'ap- 
pui (rampe,  balcon,  barrière,  etc.);  c'est  cette 


pièce  sur  laquelle  glisse  ou  court  la  main, 
d'où  Bon  nom,  main  courante,  —  C'est  surtout 
dans  les  escaliers,  soit  sur  la  rampe,  soit  contre 


le  mnr,  qu'on  emploie  les  mains  courantes  ; 
elles  étaient  remplacées  anciennement  par  nue 
corde  plus  on  moins  riche,  entourée  parfois 

de  velours;  mode  qui  aujourd'hui  reparaît 
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dans  bien  des  demenres  Bomptuensee.  Cer- 
tainee  habitations  anciennes  ont  même  con- 
servé jusqu'à  nous  l'usage  de  la  corde  i]ui  sili- 
Tsit  le  noyan  ou  la  chandelle  de  l'escalier,  on 
bien  qnî  était  appliquée  contre  le  mur  et  rete- 
nue par  des  anneaux. 

Du  ïiii*  an  XTi'  siècle,  les  escaliers  des 


prolUée  (1"  ijpt). 

maisons  n'avaient  pasd'antre  appui-main 
qu'une  corde  ;  à  partir  du  xvi'  siècle,  le  noyau 
de  certains  esc alie l'a  ouïe  mur  étaient  creusés 
en  mouture  ronde  qui  permettait  à  la  main 
de  s'accrocher  en  montant  ou  en  descendant 


Kg.  i.  —  Main  conrante  (2*  t  jpe). 

l'escalier.  LeB  escaliers  à  forte  rampe,  tels 
qu'on  en  iaisait  encore  au  ivii"  et  au  xvm* 
siècle,  n'aVaient  de  main  courante  qu'au  long 
des  murs.  C'était  ordinairement  une  pièce  de 
de  bois  cylindrique  d'un  diamètre  proportionné 


Fie.  i.  —  Ualn  Doanmtt  <s<  type). 

k  une  main  entr'ouverte  ;  elle  était  soutenue 
de  distance  en  distance  par  de  petits  encor- 
bellements en  fer  qui  avaient  encore  pour 
mission  de  la  maintenir  dans  un  certain  écar- 
tement  du  mur,  afin  de  laisser  un  libre  passage 
anx  doigts.  Les  rampes  en  fer  étaient  surmon- 
tées d'nne  main  courante  de  même  matière 
ou  de  cuivre  poli  ;  on  en  fait  aujourd'hui  en 
cristal,  en  bronze  et  en  acier,  et  celles  qui  sont 


en  bois  sont  souvent  incrustées  de  bois  pré- 
cieux; nos  figures  montrentdepnis  les  types  les 
pins  simples  jusqu'à  cenx  qui  sont  les  pliu  ri- 
chement profilés. 

Les  mains  courantes  ayant  pris  de  nos  jours 
nne  grande  extension,  ce  sont  des  onvrieis 


Fig.  8.  —  Ukln  coonintt  (4*  tira). 

spéciaux  qui  les  fabriquent  et  les  mettent  en 
place  ;  on  les  nomme  rampiattê.   Ces   mains 

courantes,  destinées  aux  balcons  et  aux  rampes 
d'escaliers,  sont  aussi  faites  et  posées  par  les 


;  les  premières,  nommées  anasi 
Babrb  d'appui  (Voy.  ce  mot  ),  sont  ordinai- 
rement en  chêne;  elles  sont  profilées  en  olivé 
on  à  gwge.  On  fait  également  des  mains  cou- 
rantes en  acajou,  en  ébène ,  en  poirier  noirci, 
en  noyer  et  en  palissandre;  on  les  fixe  arec 
des  vis  sur  la  plate-bande  métallique  CoTU-on- 
nant  la  rampe.  Elles  se  mesurent  au  mètre  li- 
néaire on  courant  sur  le  pins  long  côté,  et  les 
volutes  comptentpour  0,30  de  plus-value  ;  elles 
sont  estimées  suivant  la  nature  de  leur  bois. 

MAIN-D'ŒUVRE,  s.  /.  —  Façon,  travail 
qu'exécute  un  ouvrier  pour  accomplir  nn 
ouvrage  ;  suivant  la  nature  de  celui-ci,  la  main- 
d'œuvre  pent  influer  considérablement  sur  son 
prix. 

MAIRIE,  B.f.  —  On  désigne  sous  ce  terme, 
on  sons  celui  de  maison  commune,  un  édifice 
consacré  à  l'administration  locale  d'une  cité; 
suivant  l'importance  de  la  ville  où  elle  est 
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constniite,  rme  mairie  pent  être  nn  vaste  édi- 
fice ou  nne  constmotion  des  pins  modestes, 
mais  elle  comprend  toujours  nn  bureau  pour 
l'état  civil,  une  salle  des  mariages,  un  cabinet 
pour  le  maire  et  nn  tribunal  pour  la  jnsticede 
pais.  Dans  les  grandes  villes,  nne  mairie  estnn 
çioonmentoontâdérable,  car  il  doit  contenir  de 
nombrenz  servioes,  teb  que  cenx  de  l'état  civil, 
des  ponte  et  cbanssées,  des  travaux  d'arcbi- 
tectore,  du  grefiè,  des  adjudications,  un  tri- 
bunal pour  la  jostioe  de  paix,  un  bureau  pour 
le  commissariat  de  police,  enfin  des  postes  té- 
légrai^qaes,  de  sapeurs-pompiers ,  de  gardes 
et  d'antres  services. 

MAISON,  ».  /.  —  Local  servant  de  loge- 
ment à  l'homme.  Ce  terme  est  dérivé  du  latin 
manaio,  maison,  qui  a  nne  signification  diffé- 
rente de  domue.  Il  ne  &nt  pas  confondre  le 
premier  t«rme  de  mantio  avec  ceux  de  mansio 
et  mutaHo  des  itinéraires  de  César,  qui  serveot 
à  désigner  des  emplacements  divers.  —  A 
quelle  époque  l'homme  a-t-il  commencé  à  se 
construire  one  demeure,  une  habitation,  dans 
nn  ^fpe  ayant  quelque  analogie  avec  ceux  que 
nous  possédons  aujourd'hui  ?  Cette  question 
restera  toujours  sans  réponse ,  car  il  est  cer- 
tain que  rien  ne  viendra  nous  apprendre  quel 
peuple,  oa  plutôt  quelle  peuplade  a  la  pre- 
mière ooDStmit  la  matêon,  et  comment  elle 
pouvait  être.  On  pent  avancer  cependant,  sans 
cnùnte  de  se  tromper,  que  très-anciennement 
sons  la  période  préhistorique,  alors  même  que 
l'homme  habitait  les  grottes  et  les  cavernes 
natnFelles,danB  les  contrées  qui  ne  possédaient 
point  de  ces  refnges,  il  dut  s'ingénier  pour 
construire  des  cabanes  de  bois.  Nous  connais- 
sons même  nn  fait  certain,  c'est  que  dans 
bien  des  localités,  diins  des  temps  très-reculés, 
l'homme  a  construit  des  cabanes  sur  pilotis, 
au  milieu  des  eaux,-afin  de  se  mettre  à  l'nbri 
d'un  grand  nombre  d'anîmanx  féroces  qui  au- 
raient pu  le  surprendre  dans  son  sommeil,  et 
par  conséquent  privé  de  tons  moyens  de  dé- 
fense. Une  telle  situation  montre  bien  que 
l'homme  it  cette  époque  sentait  avec  évidence 
sa  faiblesse  et  son  isolement  an  milieu  de  ces 
vast«8  snr&ces  qui  l'environnaient  de  toutes 
parts. 
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Aux  articles  Abchitectcrb  et  Cabane, 
on  peut  lire  les  premiers  tâtonnements  de 
l'homme  dans  l'art  de  bâtir  et  de  la  forme  que 
dnt  avoir  sa  première  demeure;  nous  ne 
nous  répéterons  donc  pas  ici,  mais  franchis- 
sant tout  le  laps  de  temps  qnî  nous  sépare  des 
époques  et  des  peuples  inconnus,  ou  à  peu  près 
inconniis,  nous  arriverons  immédiatement  à 
cenx  dont  l'histoire  pourra  nons  révéler  quel- 
ques notions  snr  la  maison,  enfin  nous  étudie- 
rons celle-ci  chez  les  peuples  anciens  et  mo- 
dernes. 

Les  premiers  habitants  de  l'Inde  eurent 
pour  demeure  des  grottes  ou  probablement 
des  cabanes  de  bambou,  cette  même  cabane 
dans  laquelle,  sauf  dans  les  grandes  villes,  lo- 
gent encore  aujourd'hui  les  paysans  indiens. 
A  Bénarès,  k  Calcutta,  et  dans  d'autres  villes 
moins  importantes  que  ces  dernières,  les  mai- 
sons, sauf  la  distribution  du  plan ,  sont  sem- 
blables  aux  maisons  européennes,  elles  possè- 
dent cinq  et  six  étages.  —  Ce  sont  probable- 
ment les  Égyptiens  qui  ont  conatraît  les  pre- 
miers la  maison  en  matériaux  solides,  c'est-à- 
dire  en  brique  et  pierre.  S'il  est  tout  à  fait  im- 
possible d'affirmer  aujourd'hui  un  pareil  fait, 
on  peut  du  moins  le  supposer  avec  d'autant 
plus  de  vraisemblance  qu'on  sait  que  Menés, 
le  premier  roi  d'Egypte,  apprit  aux  hommes 
l'art  de  tailler  et  d'assembler  les  pierres.  C'est, 
du  reste,  à  ce  prince  que  l'histoire  attribue  la 
construction  de  la  grande  digue  élevée  surune 
partie  du  Nil  dans  le  but  d'en  détourner  le 
cours,  afin  de  créer  un  vaste  emplacement 
ponr  y  fonder  Memphis,  l'ancienne  capitale 
de  l'Egypte.  Comment  était  construite  la 
maison  égyptienne,  quelîeétait  sa  distribution, 
ses  proportions  ?  Diodore  de  Sicile  nous  alaissé 
quelques  rares  renseignements  à  ce  sujet  ;  un 
archéologue,  M.  Prisse,  a  même  essayé  une  res- 
titution de  la  maison  égyptienne;  nous  n'en 
parlerons  pas  ici,  puisque  le  lecteur  désireux 
d'avoir  quelques  dt^toils  sur  ce  sujet  les 
trouvera  k  l'article  Égîptien  (Art),  et  nous 
nous  occuperons  immédiatement  de  la  mai- 
son chez  les  Hébreux. 

D'après  la  Bible,  les  constructions  élevées 
après  le  délnge  étaient  faites  en  briques  crues 
sëchéesau  soleil  et  rénniee  an  moyen  de  bitume 
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On  érigeait  également  des  maisouB  avec  des 
pierreB  de  taille,  qu'on  recouvrait  d'nn  enduit 
de  mortier  de  chaux  on  de  plâtre.  On  ntili- 
s&it  comme  bois  de  charpente  le  sycomore, 
]e  cjprès,  l'acacia,  l'olivier  et  le  cèdre.  Le 
plan  de  la  maison  chez  les  Uébreax  ressem- 
blait beanconp  à  celui  de  la  maison  égyp- 
tienne ;  c'était  nn  grand  rectangle  ordinaire- 
ment carré,  aa  milieu  duquel  se  trouvait  one 
cour  possédant  un  puits  on  une  citfime,  au- 
près deaqnelson  voyait  assez  souvent  un  bassin 
servant  aux  ablutions  et  an  bain.  Les  murs  de 
la  maison  hébraïque  étaient  percés  de  fenêtres, 
rortout  ceux  qui  donnaient  sur  la  cour;  les 
mnra  extérienra,  an.  contraire,  ne  possédaient 
que  de  rares  fenêtres  éclairant  des  réduits  ser- 
vant de  pièces  secondaires  on  des  escaliers 
qui  desservaient  les  différents  étages,  car  la 
maison  chez  ce  peuple  était  assez  élevée  :  elle 
comportait  trois  et  qualre  étages  et  une  ter- 
rasse servant  de  couverture.  Celle-ci  était  re- 
vêtue de  briques,  ou  d'une  sorte  de  béton  ou 
cendrée  ;  la  sur&ce  de  cette  terrasse  était  lé- 
gèrement inclinée,  pour  feciliter  l'écoulement 
des  eanx  pluviales  vers  des  gouttières.  Comme 
chez  tous  les  peuples  de  l'Orient,  les  Hébreux, 
pendant  la  belle  saison,  allaieutle  soir  respirer 
l'air  treit  sur  leurs  terrasses;  souvent  même  ils 
y  couchaient  sous  des  tentes,  absolument 
comme  le  &isaîent  les  Égyptiens. 

Les  peuples  de  la  Colchide  et  du  Pont,  qui 
possédaient  de  superbes  forêts,  construiKaicnt 
des  maisons  de  bois;  ils  employaient  le  bois 
en  grumequ'ils superposaient  horizontalement; 
les  peuples  chez  lesquels  les  bois  étaient  rares, 
les  Phrygiens,  par  exemple,  creasaient  des  ter- 
tres et  des  monticules  naturels,  ot  autour  de 
ce  bassin  ils  plantaient  des  perches  qu'ils  in- 
clinaient vers  le  centre  de  l'orifice,  de  manière 
à  former  une  voûte  on  coupole  qu'ils  recou- 
vraient d'une  sorte  de  bauge  ou  lorchie.  On 
accédait  dans  ces  habitations  au  moyen  d'un 
couloir  ou  galerie  pratiquée  dans  le  fianc  du 
tertre.  Telles  sont  les  seules  notions  que  nous 
possédions  sur  la  maison  chez  les  différents 
peuples  qui  précèdent,  peuples  dont  l'antiquité 
est  si  reculée  qu'aucune  trace  de  leurs  demeures 
n'a  pu  arriver  jusqu'à  nous.  Nous  allons  main- 
tenant étudier  lamaison chez  des  peuples  rela- 


tivement pins  récents  et  chez  quelques  nattons 
modernes,  c'est-à-dire  chez  les  Grecs,  les  Ro- 
mains ;  chez  les  Français,  les  Anglais,  etc. 

Maison  qbecqub.  —  La  maison  des  anciens 
Grecs  comprenait  deux  parttesdistinctes  :  Yan- 
dronilis  (ivSpwvÎTiç),  appartement  des  hommes 
(  Vitruve,  VI,  7,4;  FestuB,  s.  v.),  qu'on  nommait 
aussi  4'Spwv,ANDfiON(Voy.cemot),etle^'y«œ- 
conilù(fuvtnKuthii;),  ou  appartement  des  fem- 
mes, qu'on  désignait  aussi  sons  le  nom  de  gyrU- 
cie,ffynac»um,çtfnecium(ymai:u\m)(Voj.  Gt- 
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,F!g.  l.  —  Ualaon  gneqna. 
A.entrfeprindiMls;  B,  Teatlbala;  C,  oour;  D,  tUiavlni; 

I-»,  oïîpuvlTi;;  B,  ocrar;  P,  iipoo-ii;  ;  O,  O,  iïTi6i)atia(; 
H,  H,  lircûvm  I,  xijRcna  ftûpa. 

nécéb).  —  Ces  deux  parties  de  la  maison  grec- 
que étaient  séparées  par  nn  passage.  La  prin- 
cipale pièce  du  gynécée  servait  aux  femmes 
pour  leur  travail  de  filage,  de  couture  et  de 
confection  de  tuniqnes,  etc.  ;  elles  se  tenaient 
dans  cette  grande  salle  avec  lenrs  esclaves.  A 
côté  de  cette  vaste  pièce,  il  en  existait  deux 
autres,  le  ilmlantos  (9«X«uo;)  ou  chambre  à 
coucher,  le (formitoriMiTi  des  Romainset  l'anli- 
thalamo»  (if:Ad'ka\ta<;,  antichambre),  dans  la- 
quelle les  femmes  recevaient  les  visites.  Nous 
venonsde  dire  que  l'andronouandronitide  était 
séparé  par  nn  couloir  du  gynécée,  c'était  le  cas 
le  plus  fréquent  ponr  les  maisons  de  peu 
d'importance;  mais  dans  les  grandes  maisons, 
l'andronitiset  le  gynécée  formaient  deux  corps 
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de  logis  complètement  distînotaiéparéeparnne 
coor  om^  de  portiqneBsotiB  lesquels  les  OrecB 
se  livraient  aux  donceim  de  Ut  promenade  et  de 
la  conversation.  Cette  conr  frisait,  en  effet, 
partie  de  l'andronitis;  elle  était  flanquée  de 
diverses  pièces,  telles  que  bibliotbëque,  cabi- 
net de  travail,  salle  à  manger,  salle  de  bains, 
etc.  La  maison  grecque  n'avait  qu'un  ou  deux 
étages  au  pins,  elle  était  éclairée  par  des  baies 
pratiquées  dans  la  plate-forme  qui  lui  servait 
de  couverture.  Souvent  son  entréeétail  décorée 
d'une  fitatne  de  Mercure  ou  d'Apollon  Loiias; 
sa  garde  était  confiée  à  nu  portier.  Nous 
u'insisterons  pasdavantage  an  sujet  de  la  mai- 
Bon  grecque,  parce  qu'elle  présente  beaucoup 
d'analf^e  avec  la  maison  romaine  et  surtout 
gréoo-romune  que  nous  étudions  plus  longue- 
ment ;  da  reste  notre  figure  l,tiréedn  diction- 
nairede  Ricb,  et  la  légende  qni  l'accompagne, 
fait  parfaitement  voir  âans  ses  principales  dis- 
positions la  maison  grecque. 

MaIBOS   EOKAIHE  et    aBÉCO-BOHÂIHE.  — 

Ce  n'est  véritablement  qn'à  partir  de  la 
période  romaine  que  noua  commençons  k 
connaître  assez  bien  l'babitation  de  l'homme. 
Il  y  a  un  dëcle  environ,  on  ne  ponvait  guère 
se  livrer  qu'à  des  suppositions  relativement 
à  la  maison  romaine;  on  ne  pouvait  la 
restituer  ou  plntAt  la  reconstituer  qu'i  l'aide 
des  auteurs  anciens,  qui  sonvent  laissaient 
bien  des  parties  v^nes  et  obscures;  mais 
depuis  la  découverte  de  Pompéi,  d'HercuIa- 
num  et  du  palais  des.  Césars,  noua  pouvons 
restaurerpoar  ainsi  dire, et  dans  son  entier,  la 
muson  du  Romain,  mais  à  la  belle  époque  de 
l'art.  Les  logements  des  premiers  habitants  de 
Rome,  de  la  ville  de  Romnlns,  ne  devaient  être 
que  des  cabanes  de  bois  et  des  chaumières,  et 
cela  pour  deux  raisons;  premièrement  parce 
que  le  ramassis  de  brigands  formé  par  Bomulns 
n'était  pas  riche,  ensuite  parce  qu'il  ignorait 
certainement  les  premières  notions  de  l'art  de 
bâtir.  Ce  ne  fut  guère  que  sous  Tarquin  l'An- 
cien que  s'élevèrent  sans  dout«  dea  construc- 
tioDS  d'une  certaine  valeur,  parce  que  ce  roi 
introduisit  dans  Borne  l'architecture  des 
Étrusques;  mais  la  première  invasion  gauloise 
roins  de  fond  en  comble  la  ville  des  Tarqnins. 
Après  le  départ  des  vainqueurs,  les 
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mirent  ib&tiràlab&tfletavecimetrè»frande 
économie  ;  ils  employèrent  surtout  la  brique, 
ce  qui  permit  plus  tard  à  Auguste  de  pouvoir 
dire  qu'il  avait  trouvé  une  ville  de  briques  et 
qu'il  laissait  une  ville  de  marbre.  C'est  sons  le 
règne  des  empereurs  que  les  Komains,  recher- 
chant avec  avidité  ce  que  nous  nommons  au- 
jourd'hui le  confort,  créèrent  plusieurs  types 
de  maisons;  ils  possédèrent,  en  effet,  la  maison 
de  ville  {domus)  et  la  maison  des  champs 
{villa). 

Le  premier  genre  comprenait  la  maison  du 
riche  particulier,  c'est-à-dire  celle  construite 
pour  l'usage  d'un  seul,  ce  que  nous  nommons 
aujourd'hui  hôlel,  et  les  maisons  construites 
pour  y  loger  dea  locataires  (mguilini)  ;  ces  der- 
nières, réunies  par  groupes  de  plusieurs,  for- 
maientl'lle  {ingula),  séparée  par  desrneB(trà) 
on  des  ruelles  étroites  {angiporti)  (Térence, 
Âdtlph.,  IV,  2, 40).  Le  second  genre,  la  maison 
des  champs,  comprenait  les  villas  de  rapport 
{villœ  rusticœ),  et  les  villas  d'açrément  ou  d» 
plaisance,  parmi  lesquelles  on  plaçait  les  tfillai 
marùisê,  c'est-à-dire  celles  situées  sur  les  bords 
de  la  mer. 

Les  maisons  romaines,  celles  des  riches  par* 
ticuliers,  possédaient  un  plan  presque  id^ti- 
que  dans  leurs  principales  dispositions.  Nous 
donnons  (fig.  2)  le  plan  de  la  maison  du  Faunt, 
à  Pompéi,  qui  présente  un  excellent  type.  On 
y  voit  en  1,1,  deux  entrées,  dont  l'une,  laprin- 
cipale,  possède  le  Pbothybon.  (Voy.  cemot^) 
Toutes  deux  ont  un  vestibule  {vesHbtUum)  ; 
2,2^  sont  des  boutiques  {iavernœ)  qui  s'ou- 
vrent sur  la  me;  deux  possèdent  une  ar- 
rière-boutique; 3,3,  sont  des  alria  avec  leur 
impluvium,  4  ;  l'ensemble,  comprenant  Va- 
Iritim,  l'ing^luvium  et  le  complwium,  formait 
ce  que  les  Romains  nommaient  le  eavœdium. 
En  jetant  les  yeux  sur  ce  même  plan,  on  voit, 
en  5,5,  des  chambres  nommées  ad  servant  de 
salles  de  travail,  de  parloir,  où  se  tenaient  les 
femmes  ;  quelquefois  même  Vœcu»,  quand  il 
était  spacieux  et  de  proportion  convenable, 
c'est-à-dire  plus  long  que  large,  Yacus,  disons- 
nous,  servait  de  salle  à  manger  et  remplaçait 
le  triclinittm  représenté  en  6.  —  En  7,  on 
trouve  plnsienrs  chambres  réservées  aux 
étrangers  de  passage  {hospiUa);  en  8,  on  voit 
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mie  pièce  nommée  diœia,  à&m  laquelle  on  re- 
cevait les  TÛîtenrs  ;  en  9,  nn  laerariwn  et  nn 
lararivm,  c'eet-à-dire  nn  oratoire  pour  les  dieux 
en  général  et  nn  eecond  pour  les  tarée;  en  10, 
B  on  conloiiB  (fautes);  en  II,  la 


1(^ dn portier  (««ZJufcf  oetiarn),({m  était  des 
[Jas  modesteB  (Pétron.,29;  Snét.,  Titell.,  6); 
le  portier  {ostiarius)  était  nn  eecIaTe  qu'on 
enchaînait  par  le  pied  daos  sa  loge,  afin  de  lui 
ôter  la  faculté  d'aller  faire  des  commérages 
chez  les  voisins.  Sa  chaîne  était  assez  longne 


pour  Ini  permettre  de  nettoyer  et  d'entretenir 
en  bon  état  la  porte  d'entrée  de  la  maison,  qui 
était  fort  riche,  ordinairement  en  bronze,  dé- 
corée de  belles  sculptures,  souvent  en  bois  de 
prix  incmstés  d'ivoire,  de  nacre,  d'or  et  d'ar- 
gent; c'était  presque  one  chose  sacrée,  {«r 
sa  dtnation  voisine  des  dieux  lares,  qu'on 
[daçait  Boaveiit  dans  le  vestibule,  dans  les  mai- 
sons qui  n'avaient  pas  de  lararium.  La  porte 
était  protégée  par  quatre  divinités  :  Janos  était 
le  gardien  de  l'ensemble,  ForcnluB  des  battants 
ou  vantaux  (foret),  Limentious  gardait  le 
seuil  (Iwmii),  Cardea  était  préposé  &  la  garde 
des  gonds  (cardines).  Les  mors  dn  vestibule 
étaient  parfois  revêtus  de  magnifiques  pein- 
tures ;  dans  la  maison  de  PanKa,  qu'on  suppose 
avoir  été  nn  édile,  on  voyait  peiut,  sur  l'une 
des  parois  du  vestibule,  un  serpent,  qui  passait 
pour  une  diviait«  gardienue  du  logis. 

Daus  le  même  plan,  on  Bupp(»e  que  12  était 
nu  deuxième  triclinium,  13,13,  dos  lahlina, 
qui  servaient  soit  h.  des  bibliothèques  (sot^ca) 
(Pline,  Ep.,  II,  17,  21),  soit  de  ^eries  de  ta- 


,  UbHnnm  ;  E,  poctlqo*  '• 


L,  Bitr^a  ;  B,  C,  plt«  du  Totlbule  ;  ] 
a,  piHUcnai  OD  HOonde  mtrtsi  H, 


bleaux  (pinaeotheca)  (Vitruve,  I,  2,  7  ;  Pline, 
S.  N,,  XXXV,  2);  dans  les  maisons  particu- 
lières, le  lablinum  était  aussi  l'équivalent  dn 
dépôt  des  archives  dans  les  édifices  publics. 
Dans  ce  dernier  cas,  le  iablmum  renfermait  les 
titres  et  les  papiers  précieux  de  la  famille  et 
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les  tmaçmêê  majorum  oa  portraits  des  aïeux. 
Par  anite  de  ces  diverees  destînations,  i^n- 
sienrB  pièces  pouvaient  âtre  affectées  à  des 
lablùia.  Le  chiffi^  14  de  notre  plui  désigne 
rtmpfawwM  du  grand  atrium  corinthien  (  Voy. 
ÂT&iuii);  15  niarc|ne  l'emplacement  du  ve- 
nereum;  16,  16, 16,  des  chambres  à  concher 
(cubieula)  •  les  unes  serraient  dans  le  jour,  les 
antres  de  unit ,  quelques-unes  de  chambres 
d'été,  d'autres  de  chambres  d'hiver,  enfin  l'une 
de  chambre  nuptiale  {tfuilamtis). 
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Les  lits  étaient  de  bois  ou  de  bronse  riche- 
ment sculptés  ou  ciselés;  quelquefois,  ils 
étaient  formés  de  simples  massilb  de  maçon- 
nerie, comme  on  peut  s'en  convaincre  par  ceux 
qui  existent  encore  au  grand  lupanar  de  Pom- 
péi.  Sur  ces  lits  on  plaçait  nn  matelas  de  crin 
on  de  plume  (culcila),  nu  traversin  {cubilak), 
nn  oreiller  (cervicale),  un  coussin  (jtulvinar). 
Les  draps  étaient  de  toile  fine,  et  les  couver- 
tures étaient  de  couleur  pourpre.  La  maison 
romaine  avait  souvent    nn  jardin   dans   le 


-  DéaonUim  tatMeara  foos  iMbM  pmnpaisiiiu.  (Pdntua  lor  Iiaid  j*i 


fond  ;  il  était  décoré  d'exèdres,  de  treilles,  de 
pergoles  (j)«rçulœ)ii\  renfermait  aussi  des  salles 
de  bains,  des  écuries,  des  remlseB  et  antres  dé- 
pendances ;  souvent  aussi  la  maison  ne  possé- 
dait, comme  dans  notre  plan,  qn'nne  cour  en- 
tourée de  portiques,  17 .  Rarement  la  maison 
n'avait  qu'un  seul  étage  ;  le  plus  souvent,  elle 
en  possédait  plusieurs,  deux  ordinairement. 
On  accédait  aux  étages  au  moyen  d'eBcaliers 
(walœ).  Au  premier  étage  se  trouvait  l'appar- 
tement des  femmes,  hçtpua^eum  de  la  maison 
grecque  ;  an-dessus,  r0r^a«/u^t<m  ou  l'ensemble 
des  cellules  des  esclave  s,  lesquelles  étaient  parfois 
si  étroites  qu'elles  pouvaient  à  peine  contenir 


chacune  un  seul  homme  ;  joais  les  Romains 
trouvaient  que  c'était  bien  suffisant  pour  cette 
sorte  d'animal,  pour  ce  misérable  qu'on  con- 
sidérait comme  étant  d'une  tout  autre  nature 
que  l'homme  libre,  et  comme  le  dit  Florus 
(m,  20),  d'une  seconde  espèce  humaine,  quati 
gecunâum  hominum  genue  tunl.  —  Notre  fi- 
gure S  montre  nn  autre  type  de  maison 
particulière  moins  importante  que  celle  dn 
Faune,  dont  nous  venons  de  donner  la  descrip- 
tion ;  c'est  la  maison  des  Vestales  à  Pompéi. 
—  Ce  qui  était  surtout  remarquable  dans  les 
maisons  pompéiennes,  c'étaient  les  magnifiques 
peintures  décoratives  ;  nous  en  donnons  ici 
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deux  spécimena  (fig.  4  et  5).  Aq  mot  Pok- 
riiEV  {Art),  le  lecteur  peut  voir  d'autres 
eiemi^es  de  ces  remarquables  décorations, 
—  HaÎB  à  Borne  chacun  ne  possédait  pas 
sa  maison  ;  il  y  arait,  en  effet,  nue  classe  de 
citoyens  qui  n'était  que  locataire  (in^uiUmii)  ; 


une  antre  même,  Tirant  au  jour  le  jour,  lo> 
geait  en  garni;  ceux-Ui,  comme  le  dit  Ho- 
race (I,  Ep.,  7,âS),  u'aTAÏent  pas  de  lare  fixe 
{lare  certo). 

A  part  ces  diverses  catégories,  il  eiistait 
une  classe   moyenne  qni,  ne  possédant  pas 


-  DéoonUon  intétitnn  d' 


la  pompélcima.  (Felntnn  m 


beanconp  de  ressources,  ne  voulait  pas  ce- 
pendant être  locataire,  inquilinus,  parce  qne 
c'était  humiliant  ;  cette  classe  moyenne,  disona- 
noua,  se  subdivisait  par  groupes  de  cinq  à  six 
personnes  qui  achetaient  ou  &iB&ient  b&tir  une 
maison  en  commun;  l'un  occupait  le  rez-de- 
chaussée,  d'autres  les  étages  supérieurs  :  c'é- 
taient,commeon  les  nommait  par  raillerie,  des 
qnarts,  des  cinquièmes,  des  dixièmesde  proprié- 


taire. Enfin  les  riches  citoyens  construisaient 
des  maisons  à  loyer  ;  elles  étaient  même  en 
grand  nombre  sons  Valena  et  Valentinien,  sui- 
Tant  un  dénombrement  fait  par  PubUus  Victor, 
dénombrement  qui  nous  apprend  qu'il  y  avait 
jt  Rome  en  ce  moment  40,G02  maisons,  dont 
44,790  n'étaient  que  des  maisons  k  loyer. 

On  peut  voir  par  là  qne  sous  Talens  le  plus 
grand  nombre  des  Romains  n'étaient  pas  pro- 
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priétairea,  m&ig  locataires;  que  depnig  Ci- 
céron  leB  naagee  avaient  bien  changé,  et  que 
Cstilina  n'aurait  pu  railler  le  grand  orateur 
d'être  nn  avis  inquilmus,  c'est-à-dire  on 
lonenr.  Les  locations  ee  faisaient  par  l'entre- 
mige  d'un  eecl&Te  nommé  «btmm  insularù,  es- 
clave insnlùre,  parce  qu'il  louait  les  maisons 
lénnies  par  groupe  pour  former  un  Ilot,  une 
ile.  Desécriteanzengroe  caractères  informaient 
le  public  des  locaux  à  louer  (  1  ).  Notre  figure  6 
montre  un  groupe  de  trois  maiscma  formant 
une  Ile  ;  il  provient  du  plan  de  Rome  gravé 
BOT  marbre  sons  Septime  Sévère,  lequel  plan 
retrouve  placépar&agments  dans  l'escalier  du 
musée  du  Gapitole;  en  A,A,Â,  sont  lesentrées 
00  yrothyra  donnant  sur  la  me;  en  B,B,B,  les 


TTTïïnr 
Miml-rî 


FIg.  t.  —  OniD|ig  d>  milBoni  loniuiDt  nu*  intHla  <U*). 

cavœdiai  en  C,C,C,  les  pervlylia;  en  D,D,D, 
les/iiwM  ou  couloirs  ;  on  aperçoit,  sur  le  de- 
vant du  plan,  des  boutiques  {taverna). 

Hais  de  tontes  les  maisons  romaines  la  plus 
Gplendideet  la  pins  luxueuse,  celle  dans  laquelle 
le  riche  rtunain  se  plaisait  le  pins,  c'était  la 
filla;  il  en  existait  de  deux  sortes  :  la  villa 
nistica,  c'est-à-dire  la  villa  agricole,  et  la  viUa 
de  plaitatue.  (Voy.  Villa.) 

Maibom  PEiKçAiBK,  —  Les  ancêtres  dea 
Français,  les  Gaulois,  avaient  des  demeures 
construites  en  bois  et  en  terre  sur  un  plan  de 
forme  circalaire.  tJn  double  rang  de  poteaux 
sontenait  des  planches  ou  des  claies  en  osier 
entre  lesquelles  on  tassait  de  la  terre  on  de  la 
glaise  mêlée  à  de  la  paille  hachée  menue  : 
c'était  nue  sorte  de  pisé.  Suivant  l'époisseur 
qu'il  voulait  donner  à  ses  murs,  le  Gaulois 
espaçait  plus  ou  moins  les  poteaux  soutenant 


(1)  Uuoû,  ^NiNU -rfc  pDmjKi,  tome  3,  pages  1  t 
et  tome  3,  pL  1,  donne  deux  inscriplûmi  de  ce  gci 


102; 


les  parois  fermant  les  murs.  Ces  demeures 
étaient  couvertes  de  chaume  ou  de  bardeaux 
supportés  par  une  charpente  de  branchages 


ng.  1,  —  nain»  au»  d'AduD  e«  fbre,  m  Muu  (xti>  liteb). 

des  plus  élémentaires.  On  ne  peut  donner  à  ces 
locanx  mdimentaires  des  Gaulois  le  nom  de 
maiaott  ;  c'étaient  des  huttes,  des  cabanes,  lien 
de  plus.  —  Toy.  Gaulois  {Art). 
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Penduot  la  période  gallo-romaine,  c'eet-à- 
diie  sons  la  domJDatiîon  romaine,  les  GauloÎB 
employèrent  bien  la  briqne  et  la  pierre  pour 
leoTB  constractions,  et  leurs  maisons  devaient 
ressembler  à  celles  des  Tsinqnenrs  ;  mais  les 
inrasionB  snccessives  sarvennes  en  Ganle  et  en 


Fig.  B.  —  PUn  d'nH  duIkii  de  Blob. 

France  ont  fait  dispamStre  jusqu'aux  moin- 
dre vestiges  de  ces  constmctiong.  Nous  som- 
mes même  à  Dons  demander  ce  qse  pouvaient 
bien  être  les  maifionB  eu  France  an  Ti*  au 


Pig.  >,  —  Coapa  d'mia  atlioa  de  Btoli,  tnr  la  oour. 

XI'  siècle,  car  les  plut  anciennes  qui  restent 
sur  le  sol  français  datent  senlement  du  com- 
mencement du  XII'  siècle.  On  en  retrouve  de 
rares  types  dans  quelques  villes  de  la  Cham- 
pagne, delà  Bourgogne,  du  Nivernais,  de  l'Or- 
léuiais  et  dn  Midi,  notamment  dans  le  Gard, 
à  Saint-Gilles*  par  exemi^e.  Un  chapiteau  de 


l'égliae  da  Yéselay  nous  montre  même  la  re- 
présentation d'une  maison  qui  seraitantérieure 
an  XII'  siècle;  un  autre  chapiteau  du  cloître 
de  Moissac,  qnj  date  dn  xif  siècle,  représente 
également  une  maison  ayant  un  escaUereztë- 
rieur,  comme  on  en  voit  encore  dans  certaines 
maisons  du  midi  de  la  France,  en  Italie,  en 
Corse,  en  Espagne  et  en  Algérie.  Nous  pos- 
sédons des  spécimens  plue  nombreux  des  mu- 
sons dn  xiii°  siècle.  Suivant  les  contrées  dans 
lesquelles  se  trouvent  ces  maisons,  elles  sont 
en  pierre,  en  briques  ou  même  en  bois  ;  mal- 
heureusement, celles  construites  avec  cette 
dernière  matière  disparaissent  tons  les  jours. 
Il  j  a  même  quelque  vingt  ans  qu'on  pou- 
vait voir  encore  des  maisons  ayant  leur  rez- 
de-chanssée  et  leur  premier  étage  en  pierre, 
tandis  que  les  étages  supérieurs  étaient  en  pans 


Flg.  lu.  —  Coo|»  d'une  Dul»n  ds  Bloti,  nu  Ik  conr. 

de  bois;  mais,  ceux-ci  ayant  été  minés,  leurs 
propriétaires  les  ont  remplacés  par  des  cona- 
tnictions  en  pierre  ou  en  briques.  D&ns  une 
petite  viDe  de  Tarn-et-Qaronne,  à  Saint-Sa- 
turnin, nous  avons  vu  un  aasee  grand  nombre 
de  maisons  du  xiii'  et  du  xiV  siècle  ;  la  mai- 
son commune  de  cette  ville  parait  même  re- 


dby  Google 


P]iux^  LVL  —  iLaiMQD  de  la  wuUnuin,  au  Mtiu. 


Uigtizcd  by  VjOOQIC 


dby  Google 


monter  «i  2n*  dècle.  Tont  près  de  Ssint-Sa- 
tarnîn,  il  eiiste  nue  aatre  petite  ville.  Cordes, 
qni  powède  encore  anjoard'liui  bcb  maisoiiB  de 
la  fin  da  zui*  siècle  et  da  xiv*  siècle  ;  on  re- 
tronre  également  des  maisons  de  cette  époque 
et  do  iT*  siècle  à  Moutpazier,  à  Saint-Trieii, 
k  Tonlonse,  Alby,  Âgen,  à  Nîmes,  à  Glnny, 
Bourges,  Laon,  BeanTais,  Eeims,  Amiens, 
SoIbsoub,  &  Caen,  k  Bonen,  k  Chartres,  à 
Drenz  et  à  Angers.  —  Les  maisons  dn 
ivi'  siècle  sont  beancoap  pins  communefi  en 
France  que  celles  des  siècles  précédents  ;  il  en 
existe  à  BeaaTais,  &  Amiens,  k  Ronen,  à  Paris, 
an  Mans,  à  Blois,  à  Orléans,  k  Tonlonse,  et 
dans  beanconp  d'antres  villes  on  localités. 
Qnelqnea-nnes  même  jonissect  d'nne  certaine 
célébrité,  notamment  celle  dite  dn  Chariot 
(for,  me  Saint-Thomas,  et  celle  de  la  petite  me 
Saint-Martin,  k  Beanyais.tlne  des  fignres  fan* 
tastiqnes  de  cette  dernière  maison,  figure  qni 
Bnpporte  l'entablement  dn  premier  étage,  anne 
tête  de  porc  :  €  C'est,  dit  Berty  (Renais,  monu- 
ment),  parcs  qne,  d'après  la  tradition,  cette 
maison  fat  b&tie  ponr  le  iamenx  évéque  de 
Beanvais,  Pierre  Canchon  on  Cochon,  l'odieux 
JDge  de  Jeanne  d'Arc.  > 

Des  maisons  non  moins  célèbres  sont  celles 
qne  montrent  la  figure  7  et  la  planche  LTI  ; 
celle  représentée  par  notre  fîgnre  est  la  maison 
dite  d'Adam  et  d'Eve,  an  Mans  ;  celle  de  notre 
planche  se  trouve  également  an  Mans,  me  des 
Chanoines  ;  nons  avons  supprimé,  dans  le  bas 
des  fenêtres,  des  balcons  en  fonte  qni  cachent 
en  partie  l'architecture. 

C«s  deux  maisons  datent  dn  commence- 
ment da  XTi*  siècle  ;  elles  ont  été  constmites 
vers  1535  à  1530,  autant  qn'on  peut  en  juger 
par  les  scnlptnres. 

A  Amiens,  me  des  Vei^anx,  on  voit  une 
maison  de  la  même  époque,  dite  maiton  du 
SagiUair»,  k  cause  d'nne  petite  figure  de  Sa- 
gittaire Bcnlptée  sur  la  clef  de  l'une  des 
grandes  arcades  en  ogive  du  rez-de-chaus- 
sée ;  à  Orléans,  une  maison  dite  de  Diaru  de 
Pintier»,  me  Neuve,  et  une  deuxième,  rue 
Sainte- Anne,  bâtie  par  Dncercean,  et  qu'on  a 
dénommée  maison  des  olives,  des  oves,  on  des 
'^U  ;  mentionnons  enfin,  comme  datant  dn 
Ti'siècle,  une  maison  située  me  Percière,  k 
e.  —  T.  ai. 
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Ronen,  et  une  deuxième  en  briques,  rue  Saint- 
Rome,  à  Tonlonse  ;  enfin  difi'érentes  maisons  à 
Blois,  dont  nos  fignres  8,  9  et  10  montrent 
le  plan  et  la  coupe  de  l'une  d'elles.  Ponr  d'au- 
tres exemples  de  maisons  renaissance,  voyez 

EsCAUEB(fig.   8,  9,10),  et  FBAlîÇA18E(jàr- 

chiieebtTe)  (fig.  15, 16  et  17),  et,  an  mot  Fa- 
çade, nos  planches  XXXTI  et  SÏXVII. 

Au  ïYii'dÊcle,  sous  HçnrilV  et  LouiaXIII, 
dans  le  nord  de  la  France,  les  maisons  iiirent 
construites  en  briques  et  pierres  ;  les  toits  fu- 
rent très-élevéa  ;  on  passa  pour  ainsi  dire  dn 


{.  11.  —  Uilfon  dite  de  Jhimu  aAlbm,  à  Naj. 


style  italien  au  style  flamand  ;  les  places  Dau- 
phine  et  des  Vosges,  à  Paris,  penvent  donner 
une  idée  de  ce  qu'était  la  façade  des  maisons 
dn  Nord,  Dans  le  Midi,  an  contraire,  le  style 
classique  prédominait;  notre  figure  11  montre 
une  partie  de  la  cour  de  la  maison  dite  de 
Jeanne d'Aîhret,  k  Nay;  la  vne  en  est  prise  de 
la  porte  d'entrée  située  sons  le  portique  cons- 
truit SOT  la  me.  —  Sous  Louis  XIV,  l'archi- 
tecture revint  an  style  antique  ;  enfin,  de  nos 
jours,  la  maison  laisse  beaucoup  k  désirer: 
dans  la  grande  ville,  les  maisons  à  location 
ne  sont  qne  des  mches,  dont  les  compar- 
timents sont  beancoup  trop  exigus  pour  pré< 
senter  les  conditions  d'hygiène  et  de  salu- 
brité désirables  ;   la   faute  en  est  peut-être 
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aux  architectes,  mais  eartont  axa  proprié- 
taires qui  les  commandent.  Désirant  obtenir 
nn  revenu  considérable  de  leaiB  immeables, 
ils  construisent  des  maisons  avec  six  et  sept 
étages;  les  plafonds  ont  2~,80  de  hantenr. 


pas  un  minimam  de  hauteur  d'éta^  et  un 
maximum  de  hauteur  pour  les  maisons,  il  est 
probable  que  nous  aurions  des  maisons  de 
vingt-cinq  &  trente  mètres  d'élévation  et  com- 
portant dix  ou  quinze  étages;  à  Ljon,  nous 


étages;   les  piaionos  ont  TS-fiv  ae  nanteur,    ponant  au  ou  quinze  étages;  a  iijon,  nous 
et  si  des  règlements  de  poUce  ne  axaient  \  connaissons  des  maisons  qui  ont  neuf  et  dix 


FIg.  11.  —  MtlMn  dlU  da  Tou  ^or,  i.  IiMptook  (Tjrol). 


étages,  dans  certains  quartiers   habités  par 
la  population  onvrière. 

Le  déplorable  état  des  choses  que  nous  si- 
gnalons n'existe  pas  d'une  manière  aussi  gé- 
nérale en  Angleterre,  car  toute  famille  qui 
jouit  d'une  fortune  même  médiocre  possède 
pour  elle  seule  une  maison  ;  le  type  le  plus  gé- 
néralement adopté  consiste  en  un  rez-de- 
chaussée    élevé    d'environ    l"',20  au-dessus 


du  niveau  de  la  rue,  dont  il  est  séparé  par  un 
fossé  de  1",50  de  largeur  sur  2  mètres  de 
profondeur.  Cette  disposition  permet  d'éclairer 
la  cuisine  en  sous-sol  et  ses  dépendances,  ainsi 
que  les  caves  et  caveaux.  Au  droit  de  la  porte 
d'entrée,  il  existe  nu  petit  pont  en  pierre 
servant  à  (ranchir  le  fossé.  Le  rez-de-chaussëe 
comprend  trois  ou  quatre  pièces  :  le  parloir,  une 
salle  à  manger,  un  cabinet,  la  nurêery  et  nu 
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escalier  ;  le  premier  et  le  second  étage,  des 
chambres  de  maître,  et  le  troisième,  des  loge* 
mente  pour  les  domestiques. 

De  nos  jours,  tontes  les  maisons  pittoresqnes 
tendent  de  pins  en  pins  k  disparaître,  et  cela 
même  dans  les  pajs  qni  paraissent  devoir  le 


-  M*l4oa  de  QiutaTg  V 


moins  sacriËer  an  goût  de  l'époque,  de  (aire  dn 
nent  Ainsi,  dans  le  Tyrol,  beaucoup  de  mai* 
sons  anciennes  disparaissent;  nous  donnons, 
figure  12,rune  d'elles,  dite  maison  du  Toit  ^or, 


qui  peut-être  n'existe  plus,  et,  dans  notre 
fignre  13,  la  maison  de  Gustave  Yasa  située 
près  de  Stockholm  (Suède),  dont  notre  tîgure 
1^  bis  donne  un  détail  de  construction. 

Maisosb  ouvriékes.  —  La  difficulté  de 
loger  économiqnement  et  dans  de  bonnes  con- 
ditions d'hygiène  et  de  salubrité  les  ouvriers 
des  grandes  villes  a  snggéré  l'idée  à  certains 
philanthropes  de  construire  dans  les  alentours 
des  grandes  cités  des  maisons  ouvrières.  Au- 


jourd'hui même,  beaucoup  d'usines  construi- 
sent dans  leur  voisinage  un  grand  nombre  de 


lo  DuTiItn  (1*'  tjpe}. 


maisons  ouvrières  pour  loger  leurs  ouvriers  ; 
ils  ajoutent  à  celle-ci  un  temple  on  nue  cha- 
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LQ  moliOa  DDTTiùifl  (3'  tjpe). 


pelle,  des  écoles  pour  les  en&nts  des  ouvrière, 
une  bibliothèque,  nn  ouvroir,  nu  lavoir,  etc.; 


de  sorte  que  les  chefsd'usines  ont  créé  danslenr 
domaine  unevéritablevilleàlaqnelleon  adonné 

le  nom  de  Cité  ouvrière.  (Voy.  ce  mot.) 
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Les  nsineB  importantes  de  l'Angleterre,  de 
rAIlemagne,  de  la  Selgiqne  et  de  la  France 
possèdent  aujourd'hui  des  citée  ouTiières  ;  leB 


types  usités  dans  chaque  pays  sont  k  peu  près 
les  mêmes,  à  l'emploi  des  matériaux  près,  qui 
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Flg.  S.  —  Plan  d'Diu  maliHi  «TrlÈre  (3*  t;pc)  (Tirlante), 


rarieut  dans  chaqne  localité.  —  Notre  figure  1 
montre  un  pTemiei  type  de  maison  ourriëre  ;  on 


71c.  t-  —  KiUsoti  oartUm  (f  tjpB). 


trouve  eu  entrant  une  première  chambre,  puis 
l'escalier  qui  conduit  an  premier  étage,  ensuite 


une  plus  grande  chambre  à  droite  ;  ce  type  de 
maison  se  construit  par  groupes  de  quatre,  ce 


-  M»lion  oiiTtère  (1'  tjpe)  {pUn}. 


qui  donne  la  disposition  figurée  par  notre  cro- 
qnis  (fig.  12).  La  figure  2  montre  le  plan  d'mi 


Flg.  «.  —  Utiaùa  ocTrltoi  <4<  tjpe)  (plu). 


deuxième  type  qu'on    rënnit  également  par 
groupes  de  quatre.  Après  avoir  gravi  trois  mar- 


in onTiCère  (4*  type)  (roni»). 


ches,  on  arrive  dans  une  première  pièce  qui 
est  la  cuieine,  an  fond  de  laquelle  se  trouve 
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MAISON  D'ARRÊT.  —  MAISON  DE  SANTÉ. 


l'eecalier  pour  monter  à  l'étage  Bapérieor;  & 
g«Dche,on  voit  one  grande  chambre  qni  sert 


TIg.  10.  —  HilMn  ODTiièn  (('  t^pa)  (IMntloa), 

de  salle  à  manger  ;  en  dehors  se  tronrent  des 
cabinets  d'aisances.  Notre  figure  S  fkit  voir  l'é- 


lération  da  deuxième  type,  dont  notre  figure  4 
mimtre  le  plan  de  la  cave,  et  la  fignre  5  nue 


mm 


Flf.  II.  —  llataoni  irlr—fnn  pi 


Ttrisnte  de  plan  ;  car  dans  le  même  terrais 
l'architecte  a  trouvé  une  cuisine,  un  escalier  et 
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deux  chambres,  La  fignre  6  est  un  troisième 
typa  construit  en  briques  ;  on  le  retrouve  asses 
Ëréquemmeut  en  Belgique  et  dans  le  nord  de 
la  France  ;  la  figure  6  représente  le  plan  de 
cette  même  maison  qu'on  construit  côte  à  côte 
BOT  nue  ligne,  comme  on  peut  s'en  rendre 
oompte  par  les  deux  amorces  des  maisons  Toi- 
sines  qui  flanquent  celle  du  milieu,  qui  com- 
prend an  rez-de-chanssée  une   grande  pièce 


FIg.  11.  —  UaiKHU  «oootéM  «ntn  oaar  et  Judln. 

avec  sa  cheminée,  une  pièce  plus  petite  aTec 
un  escalier  pour  desservir  l'étage  supérieur. 
Un  quatrième  type  est  représenté  par  notre 
fignre  S  ;  on  voit  en  entrant  nue  cuisine,  à 
gauche  une  salle  &  manger.  En  passant  sous 
l'escalier,  on  tronve  une  porte  qni  donne 
accès  à  denx  chambres.  La  fignre  9  montre 
une  coupe  de  la  maison  qui  précède,  et  la 
fignre  10  l'élération  du  cinquième  type,  cons- 
truit en  pan  de  bois  honrdé  en  mortier;  ce 
dernier  type  peut  être  construit  par  groapes 
de  deux  on  de  quatre  k  volonté.  La  figure  11 
montre  la  coupe  d'une  maison  ouvrière  ayant 
des  caves,  un  rez-de-chaussée,  un  premier 


Fig.  11.  —  lUsoni  ImMm  oa  adoMées  deu  i  d«iu. 

étage  et  un  grenier  ;  enfin  nos  figures  12, 13, 
14,  font  voir  les  difi'éreutes  dispositions  des 
maisons  réunies  entre  eUes  pour  former  les 
cités  ouvrières.  —  La  plupart  de  nos  figures 
représentent  des  types  de  maison  ayant  figuré 
à  diverses  expositions  universelles, 

MAISON  d'aubët,  de  jubtioe,  de  cob- 

BECTIOH,   DX  FOaCE,  DE  DÉTENTION.  —  Yoy. 

Pbisok. 

MAISON  DE  SANTÉ.  —  Établissement 
privé  qni  reud  les  mêmes  services  que  les  hô- 
pitaux, mais  dans  lequel  les  malades  payent 
une  pension  plus  ou  moins  importante  sui- 
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HAITRE-COMPAGNON.  -  MALPLAQUET. 


11» 

vant  Ib  chambre  qu'ils  occapent,  le  genre  de 
maladie  qa'ile  ont  et  le  régime  qn'ils  snirent. 
Ordinairement  nne  maison  de  santé  est  dirigée 
par  nn  doctear  en  médecine  qui  l'administre 
à  ses  risques  et  périls  ;  mais  soUTent  aussi  des 
congrégations  religiengee  tiennent  des  maisons 
de  santé.  La  ville  de  Paris  administre  la 
maison  municipale  de  santé  dn  &nbourg 
Saint-Denis,  qu'on  nomme  également  hospice 
Dubois.  —  Voy.  Hobpitalieks  (Bâtiments). 

M  AITfiE-COMPAGNON.  —Voy.  Cobpa- 

QHOS. 

MAJOLIQTJE  ouMAIOLIQUE.a./.— 
Fuences  italiennes  on  espagnoles  du  XT*  siè- 
cle. Anjoardlini  ce  mot  est  devenu  synonyme 
de  faîsncê  et  eèramiqve.  An  zvi*  si^le,  on  a 
employé  beaucoup  de  majoliques  pour  la  dé- 
coration intérieure  et  extérieure  des  édifices  ; 
depuis  quelques  années,  ce  genre  de  décora- 
tion est  en  grande  &Teur  ;  les  arcbitecteB  mo- 
dernes l'ont  employé  ans  pavillons  et  kiosques 
placés  dans  ds&  jardins,  anz  hôtels,  villas,  etc. 

MALACHITE, «.m. et/.— Pierre  précieuse 
d'un  vert  très-brillant  et  veinée  d'une  manière 
toute  spéciale.  La  malachite  se  tire  surtout 
d'une  mine  de  Sibérie  nommée  Nijini  Ta- 
guislik,  près  de  Pcnn,  appartenant  au  prince 
Demidoff.  On  utilise  cette  pierre  pour  &bri- 
qner  des  vases,  des  coupes,  des  dessus  de  goé- 
ridons,  des  socles  de  pendules  et  en  incrusta- 
tion pour  la  décoration  des  marbres,  des  m^xi^- 
bles,  etc.  —  On  donne  aussi  ce  nom  à  une 
variété  de  couleur  dite  vert  de  monitigné;  et 
quelquefois  au  minerai  de  nickel,  qui  est  d'un 
beau  vert^  mais  n'a  aucun  des  caractères  dn 
malachite, 

MALADIE  DES  BOiB.  —  Toy.  Bois,  §  Dé- 
faut» du  bois.. 

MALADRERIE  bt  MALADEEIE,  s.  /. 
—  Établissement  dans  leqnel  on  soignait  les 
lépreux,  et  qu'on  nommait  également  l^ose- 
rie.  — Au  moyen  âge,  c'était  aussi  le  nom  gé- 
nérique qu'on  donnait  aux  hôpitaux.  —  Voy. 
Hospitaliers  {Bâtiments). 


MALANDRE,  «./.—  Nœuds  et  veinesdes 
bois,  tantôt  blancs  ou  ronges,  qui  sont  pourris 
ou  qui  ont  une  propension  à  la  pourriture. 
Les  malandres  diminuent  considérablement 
la  résistance  des  pièces  de  charpente  ;  aussi 
tous  les  bois  qui  en  sont  atteints*  doivent-ils 
être  rejetés  pour  les  constructions. 

MALE,  adj.  —  En  technologie,  on  ajoute 
ce  qualificatif  à  tout  ce  qui  entre  dans  une 
antre  partie;  ainsi,  qutmd  on  ajoute  deux 
tnyaux  de  plomb,  celui  qui  pénètre  dans  nn 
autre  de  même  diamètre  agrandi,  ou  dans  un 
autre  de  plus  grand  diamètre,  se  nomme  mâU, 
d'où  l'expression  soudura  mâle  et  femelle  ;  la 
partie  d'une  ferrure  brisée  qui  ne  porte  qu'un 
charuon  et  qui  se  place  entre  les  deux  autres 
chamons  de  l'autre  partie,  se  nomme  éga- 
lement mâle,  etc. 

MALFAÇON,  s.  f.  —  Tout  défont  dans  nn 
travail,  dans  une  construction,  qu'il  soit  causé 
par  ignorance,  par  négligence  ou'par  incapacité. 
Ainsi,  en  maçonnerie,  nne  pierre  posée  en  délit 
est  une  malfaçon  ;  ériger  des  mors  sans  empâ- 
tements, retraites  ou  fruits  nécessaires,  sont 
autant  de  mai&çons ,  de  même  que  de  ne  pas 
liaisonner  entre  eux  les  murs  en  retour,  em- 
ployer desclansoirs  trop  petits  pour  fermer  une 
voiîte,  se  servir  de  mauvais  mortier,  etc.  ;  tou- 
tes ces  opérations  constituent  des  mal&çons. 

MALLÉABILITÉ,  s.  f  —  Qualité  de  ce 
qui  est  malléable;  les  métaux  possèdent  à  des 
degrés  divers  cette  propriété,  c'est-Wire  de 
pouvoir  s'étendre  et  s'élargir  sons  l'action  du 
marteau  ou  du  laminoir.  Les  métaux  qui  pos- 
sèdent la  ductilité  sont  malléables  ;  mais  la 
réciproque  n'est  pas  vraie,  car  tous  les  métaux 
malléables  ne  sont  pas  ductiles.  (Voy.  Duo- 
TILB  et  Ductilité.)  Suivant  leur  degré  de 
malléabilité  plus  on  moins  considérable,  on 
classe  les  métaux  dans  l'ordre  suivant  :  or, 
argent,  platine,  plomb,  cuivre,  étain,  zinc, 
fer,  fonte,  etc. 

MALPLAQUET,  s.  m.  —  Variété  de  mar- 
bre qui  ressemble  à  celui  des  Pyrénées  ;  il  est 
d'un  ton  rouge  p&le,  tacheté  de  gris. 
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MAMELON.  —  MANETTE. 
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MAMELON,  (.  m.  —  Partie  cylindriqne 
formant  la  moitié  d'an  gond,  d'une 
raee  oa  d'osé  paumelle,  qui  porte  le  goujon, 
EUT  lequel  pi  rote  l'antre  moitié. 

MANCHE,  B.  m.  —  Partie  d'nn  outil  qui 
sert  à  le  tenir  on  i  le  saisir  ;  il  existe  des 
manches  en  fer  et  en  bois  :  les  ans,  comme 
dam  le  martean  par  exemple,  serrent  de 
levier  ;  les  antres,  comme  dons  les  limes,  de 
poignée.  —  En  sermrene,  on  ninnme  manche 
amdi  xm  oatîl  qui  permet  de  limer  no  objet 
posé  à  plat,  c'est-à-dire  oii  la  main  de  l'on- 
nier  ne  ponrmit  agir  an-deaBons  de  la  surface 
adresser. 

MANCHON,  «.m.  —  Cylindre  en  métal 
T^iporté  dans  l'intérieur  d'un  corps  de  pompe 
en  boÏB,  afin  de  &ciliter  le  glissement  dn  pis- 
ton. Le  manchon  rend  le  irottement  pins  doux 
et  plus  hermétique.  —  On  donne  encore  ce 
nom  à  la  douille  qui  réunit  deux  tringles 
qn'on  assemble  eosnite  par  nne  goupille.  C'est 
aussi  un  bont  de  tuyau  qui  sert  d'enveroppe  h 
des  objets  traversant  nn  mnr  ;  les  tuyaux  d'eau, 
de  gaz,  les  fils  des  sonneries  électriques,  les 
cordons  de  sonnettes  passant  au  travers  d'nn 
mnr,  d'un  plafond,  sont  pourvus  de  manchons  ; 
enfin,  on  donne  ce  niHn  k  une  partie  de 
tuyau  qui  en  réunit  bout  h  bout  deux  autres 
d'nnmoindrediamÀtre  que  la  partie  de  tnyau 
enveloppante  ;  lee  tuyaux  de  drainage  et  tous 
ceux  en  terre  cuite  sont  généralement  as- 
semblés par  des  manchons.  —  En  charpen- 
tede,  on  donne  quelquefois  ce  nom  à  des  pièces 
de  fonte  qu'on  nomme  BotTES  et  surtout  Sa- 
bots. (Voy.  ces  mots.) 

MANDRIN,  9.  m.  —  Poinçon  rond  on 
curé,  acéré  et  emmanché  comme  une  tranche, 
qui  sert  &  percer  k  chaud  le  fer;  ceux  qui  ser- 
vent à  percer  à  froid  s'appellent  plus  spéciale- 
ment Poinçon.  (  Voy.cemot.)  —  En  serrurerie, 
OD  donne  aoBsi  ce  nom  à  nn  cahbre  servant  & 
forger  oertaines  pièces^qui  doivent  être  creuses, 
comme  une  douille  par  exemple  ;  c'est  à  tort 
que  quelques  autenis]  donnent  ce  nom  à  an 
oDtJI  serrant  à  grandir  nn  trou,  après  qu'il  a 
été  percé:  l'ontil  servant  k  exécuter  ce  travail  se 


nomme  Fkaibe.  (Yoy.  ce  moi.)  —  En  menui- 
serie, on  nomme  mandrm  ou  ânw  un  poteau 
de  bois  brut  que  l'on  place  dans  l'axe  d'une 
colonne  creuse  et  qui  sert  à  fixer  \ea  plateaux 
ou  toncAdi  qui  y  sont  rapportés  de  distance  en 
distance,  aUn  de  maintenir  et  d'assujettir  les 
alaùea  formant  le  fût. 

MANÈGE,  s.  m.  —  Espace  clos  de  forme 
rectangulaire  ou  circulaire,  dans  lequel  on 
dresse  des  chevaux,  ou  dans  lequel  on  donne 
des  leçons  d'équitation.  Un  manège  comprend 
une  salle  de  dressage  on  d'équitation,  des  écn^ 
ries,  une  sellerie,  nne  loge  pour  le  gardien,  des 
greniers  à  foin  et  autres  dépendances.  Souvent 
la  salle  d'équitation  est  entourée  de  galeries 
ou  tribunes  qui  permettent  à  diverses  per- 
sonnes d'assister  aux  leçons.  Le  sol  de  la  salle  est 
parfaitement  nivelé  et  recouvert  d'une  couche 
de  sable  fin  mélangé  avec  du  tan  ou,  ce  qui  esi 
préférable,  à  de  la  sciure  de  bois.  Le  terrain  est 
à  préparé  pour  éviter  les  accidents  et 
amortir  les  contosionB  en  cas  de  chutes,  afin 
aasd  de  rendre  moins  fetigant  et  moins  dur 
le  trot  du  cheval. 

MANéoG  A  HOETIEB.  —  Appareil  qui  dans 
les  chantiers  importante  sert  à  fabriquer  le 
mortier.  Il  se  compose  d'une  auge  circulaire 
peu  profonde,  dans  laquelle  se  meuvent  deux 
roues  reliées  entre  elles  par  un  arbre  horizon- 
tal; ces  roues  écrasent  et  mélangent  les  ma- 
tières qui  sont  sucoessivemeut  ramenées  au- 
dessous  des  roues  par  deux  râteaux  en  fer 
fixés  à  l'arbre  horizontal.  On  fabrique  égale- 
ment le  mortier  dans  des  tonneaux  malaxeurs 
qu'on  nomme  Booteuseb  à  mortier.  (7oy.  ce 
mot  et  TONHEAD.) 

MANETTE,  s./.—  Poignée  en  fer  fixée 
sur  le  haut  des  planches  servant  à  construire 
en  pisé.  On  nomme  ces  planches  hanches. 

Masette  (clef  à).  —  Clef  qui,  au  lieu  de 
servir  k  l'ouverture  d'une  serrure,  sert  à  ou- 
vrir des  robinets  qui  ont  la  tête  de  leur  ca- 
nillon  terminée  en  forme  d'écrou  carré;  les 
cle&  à  manette  emboîtent  cette  tête  carrée  et 
ouvrent  on  ferment  le  robinet  comme  le  ferait 
un  martean  &  l'anglaise  ;  beaucoup  de  comp- 
teurs à  gaz  sont  fermés  &  l'aide  de  clefs  à 


dby  Google 


120 

manette.  On  utilise  encore  ce  genre  de  clef 
ponr  ouvrir  ou  fermer  des  BermreB  &briqaéeB 
d'une  &çon  spéciale,  et  pour  certuns  ver- 
roufl.X'Voy.  notre  figure.) 


MANGANÈSE,  ».  m.  —  Métal  qui  a  beau- 
coup d'analogie  avec  le  fer,  et  dont  l'oxjde 
est  utilisé  pour  rendre  les  hnîlea  siccatiTes. 
C'est  à  l'aide  du  manganèse  qu'on  donne  aux 
verieB  une  l^:ère  teinte  riolacée  qui  détroit 
les  tons  j&nnes  ou  Terts  qu'on  remarqoe  quel- 
quefois dans  les  Terres  prorenant  d'nne  mau- 
vaise fabrication. 

MANGEOIRE,  «.  /.  —  Ange  en  pierre,  en 
fonte  on  en  bois,  qui  sert  à  contenir  la  nourri- 
tore  des  animaux  domestiques.  Dans  les  écu- 
ries, les  vacberies  et  les  bergeries,  les  man- 
geoires sont  placées  an-dessons  des  râteliers 
en  bois,  à  des  bauteors  variables  snirant  la 
taille  de  l'animal  à  qui  elles  sont  destinées. 
Il  existe  de  nombreux  tj'pes  de  mangeoires 
qu'on  trouve  dans  des  ouvrages  spéciaux, 
notamment  dans  notre  Traité  des  construc- 
tions rurales. 

MANIER  A  BOUT.  —  Cette  expression 
signifie,  dans  le  langage  des  convrenrs,  déposer 
et  refaire  les  parties  d'nne  couverture  qui 
sont  usées  on  détériorées;  chez  les  paveurs, 
cette  même  expression  signifie,  remettre  un 
pavage  en  bon  état.  (Vo;.  Reiunieb.) 

MANIVELLE,  s.  /.  —  Pièce  de  métal, 
ordinairement  de  fer  ou  d'acier,  doublement 
coudée  k  angle  droit  et  qni  sert  &  donner  un 
mouvement  de  rotation  à  l'axe  d'une  machine, 
par  exemple  à  l'essieu  d'nne  meole,  au  volant 
d'nne  pompe,  au  cylindre  d'un  treuil  ou  d'un 
store,  eta  —  C'est  aussi  un  brancard  avec 
corde  et  crochet  servant  aux  maçons  k  enlever 
des  pierres.  —  En  serrnrerie,  on  donne  le  nom 
de  tnanivelU  d'étau,  &  la  tige  en  fer  qui  fait 
mouvoir  la  via.  (Voy.  Etau.) 


MANGANÈSE.  —  MANOIR. 


MANNE,  8.  f.  —  Panier  d'osier  employé 
au  transport  àsas  certùns  chantiers.  Les  ba- 
teaux de  charbons  de  terre  sont  souTent 
chargés  et  décha^és  à  l'aide  de  n 


MANNEQUIN,  ».  m.  —  Ce  terme,  dérÏTé 
de  l'anglais  mwi Jtttui, ou /orms  dhomme,9ai  k 
désigner  nne  figure  ayant  la  forme  d'nn 
homme.  Les  mannequins  servent  k  porter  des 
armures,  des  vêtements  et  des  costumes  divers. 
Les  mannequins  employés  par  les  peintres  et 
les  sculpteurs  ont  tons  leurs  membres  k  join- 
tures brisées,  afin  de  pouvoir  imiter  le  jeu  des 
articulations  humaines.  —  Par  extension,  su 
XTil*  et  an  ztiii'  siècle,  on  employait  cette 
expression  pour  désigner  la  représentation  en 
pierre  des  paniers  ou  corbeilles  de  fleurs  ou 
de  &aita  ntilisée  dans  la  décoration  des  édi- 
fices et  principalement  des  portails. 

MANŒUVRE,  a.  m.  —  Homme  qui  sert 
d'oûfe  au  compagnon  maçon  on  au  couvreur  ; 
c'est  le  manœavre  qui  g&che  le  plÂlTO,  qui 
porte  le  mortier  et  les  anges,  enfin  qui  seconde 
les  garçons  dans  leurs  travaux, 

MANOIR,  a.  m.  —  Ce  terme,  dérivé  du 
latin  manwe,  demeurer,  sert  à  désigner  le 
ch&teaa  d'un  propriétaire  de  fief  du  moyen 
âge.  Ce  propriétaire  ne  possédait  pas  les 
droits  seigneuriaux,  c'est-islire  que  aon  châ- 
teau ne  pouvait  avoir  des  tours  et  un  donjon. 
Par  extension,  au  moyen  &ge ,  ce  nom  fut  ap- 
pliqué à  toute  habitation  de  quelque  impor- 
tance entourée  de  terres,  ou  k  one  aggloméra- 
tion de  bâtiments  agricoles  entourés  de 
fossés  renfermant  une  habitation  pour  le 
propriétaire.  Les  seigneurs  qui  voulaient  se 
dérober  à  la  vie  de  château  possédaient  sou- 
vent, en  dehors  de  lenrs  terres,  de  leur  sei- 
gneurie, des  manoirs  qui  leur  servaient  soit 
de  maison  de  plaisance  ou  de  rendez- vous  de 
chasse.  Bien  des  constructions  dn  zti*  siècle 
auxquellesnous  donnons  le  nom  de  château  n'é- 
taient qne  des  manoirs  ;  tels  sont  les  châteaux 
de  Chambord,  de  Chenonceanx,  de  Boumasel, 
d'Augo  près  Dieppe,  de  Blois,  de  Condé 
près  de  Saint-Leu,  d'Esserent,  d'Ëcoville  à 
Oaen,etc.Notrefigurel  et  notre  planche  I4VII 
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montrent  le  vestibule  et  nne  partie  de  la  conr 
da  manoir  d'Ecoville,  k  Caen,  qu'on  nommait 
ansai  manoir  de  Valoië,  parce  qu'il  avait  été 
Hti  en  1538  par  Nicolas  le  Valois,  geignenr 
d'Ecovîlle.  Ce  manoir  comprend  trois  corps 
de  logis  dn  iyi*  siècle  disposés  antonr  d'nne 
conr  à  pen  près  carrée.  Notre  planche  montre 
le  ciUé  de  cette  conr  qui  foit  &ce  à  la  place  ;  il 
est  décoré  d'un  ordre  composite.  La  statue 
qu'on  voit  à  droite  de  notre  planche  représente 


OIR.  123 

David  tenant  la  tête  de  Goliath.  Cette  statue  a 
pour  pendant  celle  de  Judith  tenant  la  tête 
d'Holopherne,  —  he  manoir  d'Ecoville,  situé 
place  Saînt-Pierre,  sert  aujourd'hui  de  bourse 
et  de  tribunal  de  commerce  i  Itoe  gravures  ont 
été  dessinées  d'après  des  desBins  de  Fencbères 
et  de  Béchan. 

Indépendamment  du  manoir  d'ËcoviUe,  le 
Calvados  possédait  beaucoup  d'antres  ma- 
noirs ;  l'un  d'eux,  celui  d'Ârgonges,  est  encore 


-  lUnoIi  d'riooTlU*,  l>  Omo.  (Vos  ds  !■  oo 


debout  avec  son  enceinte  garnie  de  tours  et 
aes  fossés  remplis  d'eau.  On  j  montre  encore 
nne  chambre,  dit«  chambre  à  la  dame,  dans 
laquelle,  au  dire  de  certains  paysans,  se 
montre  parfois  dans  la  nuit  t  une  des  nobles 
cbfttelaines,  la  fée  d'Ârgonges,  vêtue  d'une  robe 
blanche  et  tonte  resplendissante  de  lumière, 
et  qui  vient  visiter  son  antique  manoir.  (Not' 
~!e  iltuatrée,  t.  Il,  page  104)  (1). 
n  remontant  la  Toaqne,  petite  rivière  dn 


(I)  La  Normandit  iliuitrit,  pai  Félix  Benoît,  etc., 
2  ToI.  io-toUo  ;  Nuit«^  Chaipentîei  pire,  fils  et  O*, 
XDOCCUI. 


Calvados,  on  rencontre,  près  de  Notre-Dame 
de  Conrson,  au.  milieu  d'arbres  tou£Fus,  le 
charmant  manoir  de  Belleau,  b&ti  an  pied 
d'un  monticule  escarpé.  Ce  manoir  est  un 
spécimen  assez  complet  et  assez  bien  conservé, 
parmi  ceux  qui  nous  restent,  des  manoirs 
construits  en  bois  de  la  fin  du  îy"  et  dn 
commencement  dn  xn*  siècle.  Sur  la  façade 
principale  on  remarque  beaucoup  de  têtes  de 
monstres  grimaçants,  nommés  Mabhousetb 
{Voy.  ce  mot),  et  rageurs  par  quelques  ar- 
chéolognes  normands. 

Entre  Pourrille   et  Varengeville ,  près  de 
Dieppe,  on  peut  voir  encore  des  restes  impor- 
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MANSARDE. 


tftnts  dn  manoir  SAngo,  représenté  par  notre 
figure  2,  Ce  manoir,  où  le  célèbre  armatenr 
dieppoÎB  reçnt  les  ambasBsdenrs  dn  roi  de 
Portugal,  converti  anjourd'hni  eu  laiteries  et 
en  greniers,  laisse  peu  sans  donte  À  juger, 
dans  cet  état  de  dégradation,  de  son  impor* 
tance  primitive.  Cependant  il  n'atteignit 
jamais  à  la  splendeur  de  ces  magnifiques  châ- 
team  de  la  renaissance  dont  Chambord  est 
encore  aujourd'hui  la  merveille  et  dont  la 


Normandie  possédait  un  modèle,  dont  la  perte 
est  bien  regrettable,  dans  le  palais  des  arche- 
vêques de  Rouen,  à  Gaillon.  La  demeure 
d'Ango,  tout  en  portant  le  cachet  du  luxe  et 
d'un  goût  recherché  pour  les  arte,  était  bien 
véritablement  ou  manoir,  c'est-à-dire  une 
habitation  d'ordre  secondairei  on  s'en  con- 
vaincra en  étudiant  les  détails  du  dessin  que 
nous  en  ofirons  (fig.  2).  Le  principal  corps  de 
logis  se  compose  d'un  seul  étage  ;  une  partie 


dn  rez-de-chaussée  est  occupée  par  nne  galerie 
dont  les  arcades  à  jour  sont  supportées  par 
des  colonnes  au  chapiteaux  ornée  de  têtes 
d'angea  et  de  femmes.  Le  bandeau  qui  règne 
au-dessus  est  décoré  de  losanges  et  de  mé- 
daillons ;  les  fenêtres  du  premier  étage  sont  de 
forme  carrée  avec  un  encadrement  d'arabes- 
ques. Un  second  corps  de  logis,  moins  riche, 
s'étend  en  retour  d'équerre  et  se  lie  au  pre- 
mier par  une  charmante  tonrelle  à  six  étages. 
(La  Normandie  illustrée,  1. 1,  page  6i.) 

A  partir  de  Louis  XIV,  le  manoir  dispa- 
raît; il  cède  SB  place  au  Château.  (Voj.  ce 
mot.) 


MANSARDE,  s.  /.  —  Fenôtre  droite  dans 
un  comble  brisé,  ainsi  nommée  psnx  que 
l'invention  en  a  été  attribuée  k  Mansard,  ar- 
chitecte de  Louis  XIV  ;  ce  qui  est  complète- 
ment faux,  puis  qu'il  existait  des  mansardes 
dès  le  XIII*  siècle,  et  que  la  renaissance  en  a 
fait  une  large  application  dans  ses  construc- 
tions, à  Blois,  à  Fontainebleau,  à  Chambord, 
à  Azay-le-Rideau,  etc.  (Yoy.  LnoABiri.)  — 
Par  extension,  on  a  donné  ce  nom  an  comble 
brisé  ou  comble  à  la  Mansard,  ainsi  qu'aux 
chambres  construites  sons  ce  genre  de  comble 
et  qui  sont  éclairées  soit  par  des  châssis  à  ta- 
batière, soit  par  des  lucarnes. 
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MâKSELLES.  t. /.pi.  —  Bras  de  la  hie, 
dame  on  demoieelle  da  psTear.  (V07.  Dahe.) 

MANTEAU,  s.  m.  —  Partie  de  IS  cheminée 
qni  fait  saillie  dans  une  pièce  ;  elle  comprend 
les  jambages,  les  chambranlee,  la  gorge  on 
attiqne,  la  corniche  et  la  hotte,  s'il  j  a  lieu, 
comme  dans  certaineB  cheminées,  dans  celles 
de  caieines  par  exemple.  —  En  serrurerie ,  on 
donne  ce  nom  à  la  barre  de  fer  qui  porte  snr 
les  jambages  d'nne  diemînée  et  qui  en  soutient 


MANTONNET.  —  Voy.  MBHTONireT. 

MAQUETTE,  s./.  —  Esqnisse  ou  modèle 
en  terre  glaise,  en  ciie  on  en  tonte  antre 
matière,  d'un  ouvrage  de  sculpture  devant 
être  exécnté  en  relief  on  en  ronde  bosse.  On 
exécute  les  maquettes  soit  en  grandenr  d'exé- 
cution, ponr  voir  l'effet  qu'elles  produiront  en 
place,  soit  à  une  échelle  réduite. 

MARBRE,  8.  m.  —  Ce  mot,  dérivé  dn  grec 
|Mi(>|jiE<(piiv,  reluire,  brilla',  s'appliquait  ancien- 
nement an  seul  marbre  blanc  statuaire  ^df^ta- 
foç;  pins  tard  on  l'adopta  pour  désigner  toute 
espèce  de  pierre  susceptible  de  recevoir  le  poli, 
albâtres,  granits,  porphyres,  serpentines  et 
marbres. 

Aujourd'hui  les  litholognea  n'emploient  ce 
terme  que  pour  désigner  les  diverses  variétés 
de  calcaires  possédant  une  finesse  de  grain 
etone  dureté  SD&antes  pour  permettre  leur 
polissage.  Les  variétés  de  marbres  répartis  k 
la  BOrlâce  dn  globe  sont  très-considérables, 
on  en  déoonvre  tous  les  jours  de  nouvelles. 
—  I«  constructeur,  le  décorateur,  le  mar- 
brier, l'architecte,  englobent  sons  cette  déno- 
mination générique  de  marbrei  des  maté- 
riaux très-différents  les  uns  des  autres  au  point 
de  vue  de  lenr  composition  chimique  ;  en  efpBt, 
les  uns  sont  calcaires,  les  autres  cristallins, 
ceux-ci  siliceux,  ceux-là  qnartzenx;  dans  le 
présent  article  nous  traiterons  de  tous  ces  di- 
vers matériaux. 

HlsTOBiQUE.  —  L'emploi  du  marbre  pro- 
prement dit  dans  les  monuments  ne  remonte 
guère  qu'à  l'époque  romaine.  Les  Égyptiens 


ont  bien  employé  des  granits  et  des  porphyres, 
mais  fort  peu  de  marbres.  Les  Grecs  ont  exé- 
cnté des  monnments  eu  marbre  pentélique , 
mais  ils  ne  l'employaient  pas  à  cause  de  )a 
richesse  de  la  matière,  mais  bien  plutôt  parce 
que  ce  matériau  leur  permettait  d'exécuter 
des  travaux  très-finis,  d'un  appareillage  re- 
marquable et  d'un  monlorage  par&it.  Ce  qui 
prouve  bien  cette  préoccnpation  chez  les 
Qreca,  c'est  qu'une  fois  le  monumeat  terminé, 
ils  le  recouvraient  intérieurement  et  extérieu- 
rement d'nne  fine  couche  de  stuc  aux  couleurs 
éclatantes,  comme  le  pratiquèrent  i^)rèB  eux 
les  Pompéiens  pour  revêtir  leurs  pierres  volca- 
niques aux  parements  mgneux.  Les  Romains, 
au  contraire,  dédaignant  la  polychromie  arti- 
ficielle, on  bien  ignorant  les  procédés  de  cet 
art,  employèrent  les  marbres  avec  proftasion. 
A  l'époque  même  de  la  république,  les  parti- 
culiers décorèrent  de  marbres  leurs  maisons , 
mais  l'État  n'employa  cette  précieuse  matière 
que  BOUS  les  empereurs ,  et  tout  le  monde  con- 
naît les  paroles  célèbres  prononcées  par  Au- 
guste, le  premîerempereur  des  Romains.  Les 
riches  particuliers  firent  venir  des  marbres 
des  pays  étrangers,  et  ce  goût  d'aller  chercher 
au  loin  ces  matériaux  était,  suivant  Pline 
(SXX-YÏ,  1),  poussé  jusqu'au  délire;  on 
biaait  des  colonnes  de  marbre  IncuUin  (on 
donnait  ce  nom  à  un  marbre  noir  de  l'tle  de 
Cfaio)  qni  mesuraient  jusqu'à  38  pieds  de 
hauteur.  (Pline,  XXXVI,  6  et  S.)  Quelque- 
fois, au  contraire,  les  colonnes  n'étaient  pas 
remarquables  par  lenr  hantenr,  mais  seule-  ' 
ment  par  la  beauté  de  la  matière;  celles  en 
marbres  de  Phrygie  et  de  Caryste,  par  exemple, 
étaient  fort  estimées  (Tib.  III,  Eleff.  3).  . 

Ce  fut  l'orateur  Grassus  qui  importa  le 
premier  k  Rome  des  marbres  étrangers  des- 
tinés à  un  édifice  privé  (PUne,  XXXVI,  8)  ; 
il  décora  sa  maison  de  six  colonnes  en  mar- 
bre blanc  cendré  de  l'Hymette  (c'était  le  mar- 
bre statuaire  employé  par  les  Grecs);  ces  co- 
lonnes mesuraient  S^ibb  de  hauteur.  L'exem- 
ple de  CrassuB  fut  imité  par  tons  les  riches 
particuliers,  et  k  partir  de  cette  époque  on 
dépensa  à  Rome  des  B6mmes  &buleuses  dans 
les  constructions  à  cause  de  lenr  décoration 
marmoréenne.  Certaines  colonnes  des  impln- 
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Tia  étaient  payées  chacune  (Cic,  Var.,  1,56) 
jusqu'à  40,000  sestercefl,  c'est-à-dire  environ 
8,000  france  de  notre  monnaie  (1).  Ce  fat 
Lucallns  qni  introânisit  celles  en  marbre  noir 
de  Ghio,  qu'on  appela  de  son  nom,  comme  noue 
venons  de  le  voir,  marbre  litcullin.  Un  citoyen, 
Hammra,  avait  sa  maison  décorée  de  saperbes 
colonnes  masaires  en  marbre  de  Caryste  blanc 
veiné  de  vert  (cipolin)  et  de  Lnna  (anjonr- 
d'hai  Maêsa-Carrara)  dn  blanc  le  plna  pnr, 
et  le  Inxe  des  colonnes  marmoréennes  était 
si  répandn  à  Borne  que  César,  pendant  les 
gnerres  civiles,  ayant  nn  grand  besoin  d'ar- 
gent ne  trouva  rien  de  plus  productif  qne  de 
frapper  un  impdt  sur  ces  innombrables  colon- 
nes, impôt  qni  fut  nommé  columnarium.  (Cic, 
adÀttic.,lLlII,6.) 

On  divisait  aussi  le  marbre  en  tables  minces 
à  l'aide  de  la  scie  sans  dents  et  du  sable  d'E- 
thiopie (Pline,  XXXVI,  6)  ;  on  employait  ces 
tables  en  revêtement,  mais  les  ricbee  amateurs 
critiquaient  cet  art  de  scier  le  marbre  (ihid.), 
parce  qu'il  rendait,  disaient-ils,  son  ns^e 
plus  commun,  ce  qui  lui  6tait  de  son  prix 
comme  objet  de  luxe.  Les  Romains  faisaient 
des  pavements  en  marbre  précieux  (Pline, 
XXXVI,  1)  si  bien  poli,  si  resplmdissani 
comme  le  dit  Tibule  (fUeg.,  liv.  III,  3)  qu'ils 
réfléchissaient  l'éclat  des  plafonds  dorés  (Ho- 
race, Od.  15,  liv.  II  ;  Senec.,  Ep.  oxiv  ;  de  Ira, 
III,  85).  Quelquefois  les  dalles^  de  mar- 
bre étaient  incrustées  de  pièces  rapportées 
(Pline,  XXXV,  1)  représentant  des  choses 
diverses  mais  surtout  des  animaux  (ibid.); 
nn  antre  genre  de  pavé  était  nommé  liifto- 
slratum  (lithostrate)  c'est-à-dire  tapis  de 
pierre  (Pline,  XXXVI,  25)  ;  il  comprenait 
deux  variétés  :  le  icuîpturatum,  c'est-à-dire 
gravé,  et  le  vermùulahim,  vermiculé.  (Uazois, 
Ruines  de  Pompéi,  t.  II  pi.  40,  46,  16,  14.) 


(IJ  Le  imtaicâ  tut  ii  l'origins  uoe  monnaie  d'ugent 
d'une  Talear  Bs»ei  variible  ;  il  valait  deux  aa  et  demi 
et  le  quart  d'uu  denier,  ioit  environ  !0  centjmea.  On 
peut  considérer  oette  estimation  comme  la  Tsieur  aTanl 
eu  le  pin»  lonirteaips  ooura,  car,  euivant  les  époqueB,le 
Baetecce  h  vaia  2g,  31)  et  jusqu'il  iO  centimes  ;  il  D'eflt 
'  ici  question  que  dn  sesterce  d'argent,  car  ce  ne  fnt  qne 
pins  tard  qu'apparut  le  lalertiat  en  aurickalcun  ou  en 
cniTie  ti«s-fln.  (Fliaa,  XXXIT,  2.) 


César  prisait  si  fort  ce  genre  de  pavé  et  le 
trouvait  d'un  usage  si  agréable  que,  lora  de 
son  expédition  duis  les  Gaules,  il  en  faisait 
transporta-  pour  en  coavrir  le  sol  de  sa  tente. 
(Suét,  Cœs,,  46.)  On  cite  Lépidns  qui,  l'an  de 
Rome  676,  construisit  une  maison  tellement 
renommée  pour  la  beauté  de  ses  marbres 
qu'elle  passait  pour  la  plus  belle  de  Borne 
(Pline,  XXXVI,  15)  ;on y  remarquait  enrtout 
des  seuils  en  marbre  de  Numidie  (jaune  anti- 
que), qni  était  tout  à  ttèt  inconnu  avant  lui 
(Pline,  XXXVI,  6). 

Par  ce  qui  précède,  on  voit  combien  l'em- 
ploi dn  marbre  était  fréquent  à  Rome,  même 
pour  les  maisons  des  particuliers  ;  aussi  beau- 
coup se  vendaient-eÛes  à  des  prix  très-élevés. 
L'illustre  Cicéron,  qui  n'était  cependant  qn'un 
simple  rhéteur,  avait  acheté  pour  l'habiter  la 
maison  de  son  confrère  Grasens,  sur  te  Pala- 
tin. Il  l'avait  payée  le  prix  de  trois  millions 
cinq  cent  mille  sesterces,  c'est-à-dire  environ 
700,C0O  francs.  (Cic,  Ép.  famU.,  V,  6.)  Pu- 
blius  Clodins  en  avait  payé  une  quatorze 
millions  huit  cent  mille  sesterces  c'est-à-dire, 
2,960,000  francs  de  notre  monnaie.  (Voir  la 
note  1,  colonne  ci-contre.) 

Certains  philosophes  du  temps  de  César 
critiquaient  très-haut  et  très-fort  ce  grand  luxe 
marmoréen  que  les  particuliers  déployaient 
dans  leurs  maisons;  l'un  de  ces  philosophes,  en 
voyant  nn  jour  passer  des  chariots  de  marbres 
attelés  d'un  très-grand  nombre  de  bœufs,  s'é- 
cria :  c  Jusqnes  à  quand  les  lois  se  tairont- 
elles,  en  voyant  ces  marbres  de  prix  passer 
dans  une  maison  privée,  à  la  &ce  des  dieox 
d'argile  dont  les  frontons  de  nos  temples  sont 
ornés  !  »  (Pline,  XXXIV,  8.)  Cette  critique 
était  faite  par  un  censeur  un  peu  trop  sévère 
et  même,  avonons*le,  partial,  car,  dès  l'année 
606  de  la  fondation  de  Rome,  Q.  Cécilins  Mé- 
tellns  avait  érigé  en  marbre  le  temple  de  Ju- 
piter et  de  Junon,  temple  qni  au  siècle  d'Ao- 
gust«  se  trouvait  encore  enclavé  dans  le  por- 
tique d'Octavie.  —  Hais  c'est  surtout  à  partir 
du  siècle  d'Auguste  que  Rome  se  couvrit  de 
monuments  en  marbre.  Le  soin  et  la  recherche 
qu'on  mettait  à  leur  construction  entraînaient 
de  grandes  lenteurs  dans  leur  édification  ; 
ùnsi  le  forum  d'Auguste  n'exigea  ^tas  moins 
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de  vingt-sept  aimées  ponr  son  eiéoation, 
portlqae  de  Livie  vingt-six,  et  la  b&dliqne 
Jolis  trente-deux  aaa  ;  et  cependant  Ângoate 
était  trèe-impatient  de  rtàr  s'achever  ces  cons- 
tructions. (Toy.  FoaDV.) 

Ce  prince  aima  le  marbre  juBqn'à  la  folie  ; 
il  en  osa  et  il  en  abnaa,  il  l'employa  en  tont 
et  pour  tont,  et  les  citoyens,  imitant  son 
exemple,  le  répandirent  4  profosion  âam  leurs 
demenres.  Tibère,  Glande,  Néron,  ntilieèrent 
oommaÂngnsteimeéDormeqaaiititédemarbre 
danslaconstruction  des  édifices  qn'ilsérigèrent; 
Néron  fit  même  ponr  sea  chevaux  des  écuries 
tontes  resplendissantes  de  marbre;  leur  sol 
en  était  pavé,  leurs  murs  en  étaient  revécus  et 
les  auges  et  mangeoires  de  ses  chevaux  étaient 
taillées  dans  cette  matière.  Cet  emploi  inntdté 
am^ta  bien  vite  la  rareté  des  marbres  et  le 
gaspillage  dans  les  carrières;  aussi  Néron 
rendit  un  décret  anx  termes  auquel  tontes  les 
carrières,  divisées  en  trois  classes,  étaient  con- 
sidérées comme  proiniétéB  de  l'État.  Les  plus 
importantes  étaient  exploitées  par  l'empereor 
Ini-mème,  par  l'entremise  d'nn  préfet;  les 
antres  étaient  affermées  on  livrées  à  des  com- 
pagnies qui  donnaient  une  partie  des  produits 
à  l'État.  C'est  alors  qu'on  créa  des  chargeB 
dont  les  officiers  étaient  tenns  de  smreiller 
l'exploitation  rationnelle  et  économiqne  des 
carrières;  on  les  nommait  nu^ùtri  a  marmo- 
ribus  ou  prœficti  tabêllariia  curationù  marmo- 
rWTkCea  deux  titres  sont  même  confirmés  par 
nne  inscription  iîméraire  trouvée  dans  le  midi 
de  la  France,  laquelle  inscription  nous  dit 
qu'un  certain  Lucins  Junius  Urascius  était 
magiêt$r  a  marmeribus,  et  qu'un  nommé 
Semnone,  qui  vivait  dans  les  Qanles  sons  Sep- 
time-Sérère,  était  prt^eetus  iabellariû  cura- 
tionia  marmofwn. 

Titus,  Trajan,  les  Ântonins,  font  rechercher 
et  ouvrir  de  nouvelles  carrières,  pour  ne  pas 
époiser  trop  n^idement  les  anciennes,  et  à  ce 
moment  on  fait  venir  &  Rome  des  marbres  de 
l'Égyptf^  de  la  Nnmidie,  de  la  Grèce  et  de  la 
Sicile. 

Aussi  la  qoantité  de  marbres  introduite  k 
Rome  pendant  l'empire  est  si  considérable 
qa'aii)card'hui  encore  on  ne  peut  faire  un  pas 
dans  la  ville  étemelle  on  dans  ses  alentours 
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sans  se  heurter  à  qnelqnes  masses  marmo- 
réennes. On  trouve,  en  effet,  cette  matière 
transformée  en  statues,  en  colonnes,  en  tom- 
beaux, en  sarcophages,  en  tables,  en  candéla- 
bres, en  vases,  en  bas-relie&,  en  antels,  en 
cippes,  en  objets  d'art  de  tons  genres  que  l'on 
retrouve  en  grand  nombre  dans  les  villas,  dans 
les  palais,  dans  les  édifices  publics,  dans  les 
musées  nationaux  et  dans  les  collections  pri- 
vées; de  sorte  que,  si  on  ne  peut  donner  & 
Bome  comme  à  Gènes  l'épithète  de  ville  da 
marbré,  on  peut  du  moins  l'appeler  la  vUl»  de* 
marbres.  Devant  cette  énorme  quantité  de 
marbre,  on  se  demande  quelles  richesses  mar- 
moréennes devait  renfermer  Bome  au  temps 
de  sa  splendeur  ;  on  ne  sanrait  s'en  &ire  une 
idée  même  en  tenant  compte  de  tout  ce  que 
l'incendie,  les  invasions  et  le  pillage  en  ont 
fait  disparaître.  Il  ne  faut  pas  non  plus  oublier 
les  marbres,  en  nombre  incalculable,  trans- 
portés par  Constantin  et  ses  snoceBsearB  ponr 
décorer  les  édifices  de  Byeance  et  d'autres 
villes  de  l'Orientf  car  aujourd'hui  dans  beau- 
coup de  mosquées,  et  oela  dans  un  grand 
nombre  de  villes,  on  retrouve  des  colonnes  et 
des  chapiteaox  de  marbre  qni  avaient  été  exé- 
cutés &  Bome  et  pour  Bome,  afin  d'orner  et 
d'embellir  cette  capitale  du  m(mde. 

Après  lea  empereurs,  eomme  l'observe  jndi- 
cieofiemeDt  un  éminent  arListe,  notre  collègue 
M.  Charles  Qnrnier  (1),  lorsque  les  tyrans  gouver- 
nent l'empire  romain,  le  marbre  est  tonjonre  mis 
en  œnvre  ;  mais  l'exploitation  diminne  peu  à  peu  ; 
les  carrières  se  ferment  et  déjà  l'on  commence  à 
détruire  plnsieurB  èdiflces  pour  en  construire  d'au- 
tres avec  tenrB  débris,  puis  enfin  l'einpire  romain 
se  âivise,  a'&ffaiblit  et  diapargtt,  oebliant  l'art  et 
les  traditions  passées.  Les  mines  succèdent  aux 
monuments,  et  an  milieu  des  dissensions  intes- 
tines, des  guerres  ou  des  invasions,  Rome,  trop 


(I)  A  Iratieri  ta  arU,  p.  159,  1  rd.  in-IS,  Parts,  1SS9. 

-  NotM  conbèra  «at  kTsc  raison  grand  partùan  des 
mar'bTsa  pour  U  décoration  architectniKle  ;  il  a  défendu 
nue  trtt-gianda  verve  et  beanconp  de  brio  la  tiiine, 
et,  ohoae  ploa  mre,  il  a  eu  la  bonne  iortone  de  ponroir 
joindre  l'exempls  an  prtcepte  en  conatruisant  son  Opéra. 
Un  pcn  plus  loin  nous  aoron*  occaslan  de  donner  nne 
partie  dn  brillant  pteidojer  de  notre  confrère  en  hvetir 
de  la  décoration  marmoréenne.  (Voir  page  18Ï.) 
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taihU  pour  construire  de  tonte  pièce,  abandonne 
eefl  anciena  matérianx  et  se  traneforme  en  une 
Tute  carrière  où  chactm  vient  pniser  &  son  tour  en 
offrant  an  Dieu  des  chrétiens  les  déponillee  dn  pa- 


An  siii*  siècle,  Home  n'a  plus  le  monopole  dn 
marbre.  Le  goût  s'est  déplacé  ;  l'Italie,  et  l'Italie  du 
Nord  surtout,  adopte  la  décoration  mannoréenne, 
tant  à  l'extérieur  des  édifices  qu'à  l'intérieur.  Le 
Oiotto,  Jean  de  Pise,  Bninelleschi  et  leurs  rivaui 
élèvent  des  édifices  chauds,  colorés  et  resplendis- 
sants de  marbres  et  de  porphyres. 

A  Florence,  Sainte-Marie  des  Flenrs,  le  campa- 
nile et  le  baptistère  se  conyrent  de  ces  matérianx. 
A  Pise,  à  Orrieto,  à  Sienne,  le  marbre  fait  partie 
intégrante  des  édifices  ;  Prato  et  Pistoia,  G^nes  et 
Vérone,  Bergame  et  bien  d'autres  cités  rayent  oi 
décorentleursmonnmentspardes  assises  on  des  pao' 
neanx  de  marbres  ;  des  carrières  sont  ouvertes  en 
Toscane  et  dans  la  rivière  du  Levant,  et  la  poly- 
chromie naturelle,  de  nonveau  remise  en  vigueur, 
subsiste  en  Italie  jusqu'à  l'époqne  de  la  renais- 
sance, époqne  k  laquelle  elle  se  transforme,  mais  ne 
s'affaiblit  pas.  Le  marbre  est  presque  délaissé  alors 
pour  les  extérienrB;  mais,  par  contre,  les  parties 
intérieures  des  monuments  en  sont  couvertes,  c'est 
alors  que  Saint-Pierre  s'élève  et  entasse  dans  ses 
nefs  ces  prodigieux  trésors  que  tous  admirent. 

A  la  même  époqne,  le  marbre  s'introduit 
dans  la  décoration  des  monuments  de  Flo- 


rence, de  Gênes,  de  Venise  et  de  Naples, 
enfin  dans  toute  la  péninsule  italique,  il  pénètre 


même  en  Sicile  et  eu  Espagne.  L'Italie  mo- 
derne, malgré  sa  gêne  financière,  constmit 


Tig.  I.  —  L'andiIUoU  Dédkle. 

encore  ses  &çades  d'églises  en  marbre  :  il  y  a 
deux  ans  k  peine  que  l'on  Tient  de  terminer  à 
Florence  la  reprise  des  façades  latérales  et  la 
façade  principale  de  Sainte-ïforic  des  Fleurs; 
il  n'j  a  guère  que  cinq  ou  sis  ans  qu'a  été 
terminée  la  façade  de  Santa- Croce,  que  re- 
présente notre  planche  LYIII. 


Pfg.  s.  —  Le  peint] 


Nos  figures  1,  2,  3  et  4  reproduisent  qua- 
tre médaillons  du  campanile  de  la  cathédrale 
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PlïndiB  LVIU.  —  FaçnJe  de  TtgUat  buntâ-Crocc,  à  Hon 
D'ABCHITKmjRB.   —  T.    III, 
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de  Florence  ;  nous  lea  avons  dessinés  d'après 
une  planche  des  Annales  archéohgiqutt  (vol. 
XT,  p.  171).  La  figure  1  représente  Enclide  ou 
la  gfométrie  ;  notre  figure  2,  Dédale  ou  l'ar- 
chitecture;  les  figures  3  et  4,  Âpelles  ou  la 
peinture,  et  Phidias  ou  la  sculpture. 

En  France,  le  marbre  n'a  été  employé  qu'à 
partir  de  l'époque  romaine,  et  seulement  dans 
quelques  villes  et  dans  de  nombreuses  villas. 
A  cette  époque,  les  marbres  des  Gaules  ftirent 
largement  exploités  par  les  Romains;  on  en 
retrouve  des  vestiges  à  Ljon,  à  Tienne,  à 


Fig.  4.  —  Le  KiLlpteili  Fhldiu. 

Talence,  à  Avignon,  à  Nîmes,  à  Arles,  à 
Ail,  à  Marseille,  à  Nice,  à  Toulouse,  à  Li- 
moges, et  dans  d'autres  villes  d'origine  gallo- 
romaine.  Mais  là  où  ces  vestiges  sont  sans 
contredit  beaucoup  pins  nombreux,  c'est  Jt 
Rome  même,  et  on  pent  estimer  que  les  mar- 
bres gaulois  ont  fourni  près  d'un  dixième  de 
l'ornementation  générale  «  de  la  Rome  mar- 
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bre  que  nous  voyons  encore  dans  des  églises 
dn  zi*  et  du  xii*  siècle.  Dans  le  midi  de  la 
France,  le  marbre  fut  employé  jusqu'au  xiv* 
siècle,  comme  peuvent  en  témoigner  les  co* 
lonnes  et  les  chapiteaux  de  marbre  qui  exis- 
tent  dans  beaucoup  d'édifices  religieux  des 
TLf,  zni*  et  ziT*  siècles,  notamment  dans  les 
cloîtres.  On  l'employa  aussi  comme  pavement 
et  eu  incrustation,  comme  à  Saint-Uartin 
d'Ainay  à  Lyon,  par  exemple;  on  fit  égale- 
ment des  tombeaux,  des  statues,  des  rétables 
et  des  autels  en  marbre.  Quelques-uns  de  nos 
musées  méridionaux,  ceux  de  Toulouse,  de 
Uontpellier,  d'Avignon,  possèdent  de  nom- 
breux spécimens  plus  ou  moins  bien  con- 
servés de  marbres  appartenant  aux  xii*,  xiii*, 
XIV*  et  XV*  siècles.  François  I**  et  son  suc- 
cesseur Henri  II  donnèrent  en  France  un 
grand  essor  à  la  décoration  marmoréenne; 
ils  firent  rechercher  et  ronvrir  les  anciennes 
carrières  pour  décorer  les  châteaux  de  Ram- 
bouillet, de  Fontainebleau,  de  Saint-Germain 
et  d'Anet.  Henri  IV,  qui  s'occupait  active- 
ment des  afi'aires  de  son  royaume  et  qni  ne 
négligeait  rien  de  ce  qni  pouvait  être  utile  à 
sa  prospérité,  Henri  lY,  disons-nous,  &i8ait 
rechercher  d'anciennes  et  de  nouvelles  car- 
rières ;  la  lettre  datée  de  Chambéry  que  nous 
donnons  en  note  semblerait,  du  moins,  témoi- 
gner du  fait  que  nous  avançons  (l).  Après 
ce  prince,  Louis  XIT  donna  à  l'industrie  des 


A  partir  du  moyen  âge,  on  n'a  guère  atilieé 
cette  brillante  matière  qu'en  petits  échantil- 
lons; cependant  les  architectes  romans  ne 
tronvèrent  rien  de  mieux  pour  décorer  les 
églises  qn'ils  construisaient  que  de  dépouiller 
de  leura  marbres  les  bains,  les  temples  et  les 
villas  élevés  dans  notre  pays  pendant  la  pé- 
riode gallo-romaine;  c'est  de  là  qu'ils  tirè- 
rent les  colonnes  et  les  revêtements  de  mar- 


(I)'Voici  cette  lettre,  adreuteren  1000  aa  ooimétible 
Bonne  de  Leedignièrea  : 

a  MoD  compère, 
n  Celui  qai  tous  rendra  U  piéseute  e«t  un  mattirier 
qne  j'ai  fait  Tenir  eipressémcDt  de  Paris,  pour  Tiùler 
les  lieu  où  il  7  ania  d«e  marbres  beau  et  facilea  k 
transporter  pour  l'enrictûasemeat  de  mes  maiaoaa  dea 
TnileriM,  Saint-Oennaiu  en  La^e  et  Fentainebleau,  en 
mes  pioiincea  de  Langnedoc,  Prorence  et  Dauphiné,  et 
ponrce  qu'il  pourra  avoir  beaoin  de  votre  aiaistsnce,  tant 
pooT  TÎaiter  lea  maibrea  qui  sont  en  votre  gouvernement 
que  lee  faire  transporter  comme  je  lai  ai  commandé.  Je 
vous  prie  de  le  favoriser  en  ce  qu'il  aora  besoin  de  vons. 
—  Voaa  l'BtfectionnLrei  aussi,  et  qu'il  j  va  de  mon  con- 


K  Sur  ce,  Dieu  toub  ait,  mon  compère,  e 
K  Le  3  octobre,  fc  Chambi!ry. 
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marbres  nn  très-grand  essor,  on  peut  même 
dire  que  sons  sonrègne  elle  atteint  à  son  apogée  ; 
Trianon,  Vereailles,  Mendon,  Marly  et  autres 
résidences  royales  sont  là  poiir  en  témoigner. 
Nons  ajouterons  que  les  dépôts  considérables  de 
marbres  accumalés  par  Louis  XIV  suffirent 
largement  anx  besoins  des  règnes  suivante,  et  fu- 
rent probablement  la  cause  indirecte  de  l'aban- 
don des  exploitations  françaises.  Les  derniers 
monuments  français  dans  lesquels  le  m^bre  a 
été  employé  très-largement,  dans  ces  temps 
modernes,  sont:  le  palais  de  Versailles,  le 
tombeau  de  Napoléon  aux  Invalides,  et  l'Opéra 
de  Paris,  où  notre  confrère  M.  Gamier  a  mon- 
tré le  parti  avantageux  qu'on  pouvait  tirer  de 
la  décoration  marmoréenne,  dont  il  plaide  si 
bien  la  cause,  comme  on  peut  en  juger  par 
les  ligues  suivantes,  qui  termineront  l'histori- 
que du  marbre  :  s  Les  marbres,  dit  notre  émi- 
neut  confrère  (page  152  de  l'ouvrage  cité  plus 
haut),  sont,  pour  l'architecture,  une  des  res- 
sources les  plus  précieuses  :  ils  donnent  la  vie 
et  l'éclat;  ils  complètent  la  décoration;  ils 
créent  pour  ainsi  dire  un  nouveau  monniuent. 
Les  architectes  italiens  du  moyen  âge  et  de 
la  renaissance,  artistes  pleins  de  foi,  d'audace 
et  de  vigueur,  n'ont  en  garde  de  délaisser  uu 
moyen  d'effet  aussi  puissant.  Leurs  édifices, 
parfois  médiocres,  parfois  sublimes,  ont  tous, 
grâce  à  l'euiploi  dn  marbre,  an  mouvement, 
une  légèreté,  que  la  pierre  serait  impuissante 
à  donner,  La  pierre  produit  une  impression 
plus  grave,  plus  énergique  :  c'est  l'élément 
masculin  de  l'art  ;  le  marbre  donne  une  im- 
pression plus  douce  et  pins  gracieuse  :  c'est 
l'élément  féminin  avec  sa  vivacité,  sa  coquet- 
terie et  sa  parfaite  élégance.  » 

Nomenclature  des  diverses  tabiétes 
DE  HARREBS.  —  Il  est  bien  entendu  que 
nous  donnerons  ici  non-seulement  les  calcaires 
formant  la  classe  des  marbres  proprement 
dits,  mais  encore  toutes  les  pierres  dures  sus- 
ceptibles d'un  beau  poli  qui  sont  généralement 
classées  par  l'arcliitecte  et  le  constructeur 
parmi  les  marbres.  L'ensemble  de  ces  pro- 
duits comprend  à  l'heure  actuelle  plus  de 
seize  cents  variétés.  Pour  opérer  avec  ordre 
et  faciliter  au  lecteur  l'étude  de  ces  nombreux 
matériaux,  nous  établirons  huit  classes  distinc- 


tes, savoir  :  1°  alb&tres,  2*  basaltes.  S"  brè- 
ches, 4°  brocatelles,  5°  granits,  6°  lumachel- 
les,  7°  marbres  proprement  dits,  8'  porphyres. 
I.  Albatees.  —  Il  existe  des  carrières 
d'albâtre  en  France,  en  Algérie,  en  Espagne, 
an  Mexiqae  et  dans  l'Asie  Mineure.  Cette 
sabstance  était  connue  dès  la  plus  haute  anti- 
tiqnité,  puisque  les  anciens  Égyptiens  l'ont 
employée  pour  faire  des  statues,  comme  on 
peut  s'en  convaincre  en  visitant  divers  mu- 
sées, notamment  celui  du  Louvre,  qui  pos- 
sède une  statue  qu'on  suppose  représenter  un 
Bhamsès.  En  France,  les  carrières  les  pins 
connues  sont  celtes  de  Beizé-la-Ville,  près  de 
Màcon,  et  de  Poligny,  dans  le  Jura;  il  existe 
diverses  variétés  d'albâtre,  nons  les  avons 
décrites  &  ce  mot.  (Voy.  Albâtre.) 

■  II.  Basaltes.  —  Cette  substance  est  une 
espèce  de  lave  d'un  noir  verdâtre,  très-diffi- 
cile à  travailler,  parce  qu'elle  a  un  grain  très- 
fin  et  par  suite  une  contexture  très-serrée; 
les  basaltes  étaient,  comme  les  albâtres,  con- 
nus dans  une  hante  antiquité,  puisque  les 
Égyptiens  ont  taillé  dans  cette  matière  des 
statues,  des  sphinx  et  des  lions;  on  peut  voir 
divers  spécimens  de  sculpture  égyptienne  eu 
basalte  an  musée  dn  Lonvre,  an  British 
Muséum,  à  la  villa  Borghèse  et  au  Capitole  à 
Rome  ;  la  grande  cuve  du  baptistère  de  Saint- 
Jean  de  Latran  est  également  en  Basalte. 
(Voy.  ce  mot.) 

m.  Brèches.  —  Il  existe  un  grand  oom- 
bre  de  variétés  de  brèches;  les  pins  connues 
dans  l'antiquité  étaient  :  la  brèche  antique  dt 
Rome,  tachetée  de  gris  et  de  rouge  sur  fond 
jaune;  la  brèche  de  Porla-Santu,  tachetée  de 
bleu,  de  rouge  et  de  gris  sur  un  fond  varia- 
ble du  blanc  sale  an  gris  rose  ;  la  brèche  jawte 
antique,  veinée  de  rouge,  de  jaune  et  de 
blanc  :  il  eu  existe  deux  variétés,  dont  l'une 
rappelle  la  brocatelle  ;  la  brèche  rose  antique, 
à  fond  ronge  incarnat,  tacheté  de  rose,  de 
noir  et  de  blanc;  la  brèche  violette  antique,  jt 
fond  violet  tacheté  de  lilas,  de  rose  et  de 
points  blancs  :  on  peut  voir  de  ce  marbre  à 
l'Opéra  de  Paris  et  au  musée  du  Louvre; 
la  brèche  vierge  antique,  à  fond  chocolat  ta- 
cheté de  blanc,  de  rouge  et  de  points  rouges 
très-brillants;  la  brèche  arUquin»  antique,  à 
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fond  &iive  avec  nne  mnltitnde  de  fragmente 
de  direreeB  coalenrs. 

Hentioanona  encore  ;  en  ËBpagne,  dans  la 
Navarre,  nne  brèche  blanche  et  violette  j  dana 
l'ÂTSgon,  la  brèche  de  Biela  ;  en  Fortngal,  la 
brèche  d'Alentejo;  en  Grèce,  la  brèche  de  Tay- 
gète,  à  fimd  brun  arec  lea  fragmente  gris  ou 
jaunâtre  Teinés  de  noir  ;  en  Italie,  la  brèche 
dt  Vérone,  la  brèche  africaine  on  de  sfazzema, 
la  brèche  vioJetle  de  THermitaget  ea  Belgique, 
la  brèche  impériale,  la  brèche  de  Donrlais,  la 
brèche  de  Fontaîne-l'Évêqne. 

En  France,  nons  possédone  beaucoup 
de  ourièree  de  brèches,  mais  on  grand 
nombre  n'est  pas  exploité  ;  les  brëcbeg  &an- 
faiees  les  plos  connaoe  sont  :  la  brèche 
jmme  de  Digne  (Bassee-Âlpea)  ;  la  brèche 
partor;  la  brèche  lazulis  la  brèche  Sainte- 
Victoire;  la  brèche  âit^àe  Memphieoade  Mar- 
uSle,  la  brèche  de  Saint-Bomain;  la  brèche 
efànoite,  dans  la  Hante-Oaronne;  les  brèches 
dn  Lai^edoc,  dites  })eau  iang^iedoc  antique, 
Kmgmn,  iJanc,  etc.  ;  la  brèche  de  Doorlers,  la 
brèche  d'Estroenngt  ;  la  brèche  grise  ;  la  brè- 
che de  Sauvelerre,  la  brèche  Caroline,  la  brèche 
infimaU  de  ÎEauléon,  la  brèche  de  la  montagne 
du  Château,  la  brèche  de  Pleide,  la  brèche  de 
Penne,  la  brèche  jaune  de  Montagne  de  Sainte- 
Beanne  (Var),  la  brèche  FramonL  (Voy.  Beè- 

CHB.) 

rv.  Bhocatbllbb.  —  La  brocatelle  est  nne 
rariété  de  brèche  qni  ne  renferme  que  des 
débris,  des  fragments  de  petites  dimensions  ; 
les  brocatelles  les  pins  employées  sont  énmné- 
rées  i  Brocatelle.  (Voy.  ce  mot.)  Il  exiato 
de  ces  marbres  en  Ksp^ne,  dons  la  Caatille, 
la  Catalogne  ;  dans  la  Toscane,  les  brocatelles 
les  plus  renommées  sont  celles  délia  Oherar- 
.  daca,  près  Florence,  délia  Pieva  et  des  monts 
Aldno  et  Ârrenti,  enfin  la  brocatelle  diRo- 
iia;  dans  la  Sicile,  les  brocatelles  de  Fidi- 
chiasa  et  de  Trapani.  —  La  France  ne  possède 
pasde  brocatelles  proprement  dites  (1),  on  du 


<l)IKMnicspendantque  âana  le  «ommBrce  des  nuv 
bie«  on  donne  le  nom  de  brocatellea  k  des  marbrée  de 
Salote-Banme   (BoncIieB-du-RhAne)    et    de    MoliDgen 
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moins  aucune  carrière  n'est  encore  exploitée 
ou  connue. 

V.  Geakits,  —  lies  Grecs  nommaient  le 
granit  nupoivExtXov,  et  les  Komains  marbre  sgé- 
nite  ou  ihèbaïque  :  ces  derniers  et  surtout  les 
Égyptiens  ont  fait  un  large  emploi  des  granits  ; 
ils  deTaient  même  avoir  un  outillage  spécial 
pour  le  tailler,  le  façonner  et  le  polir,  car  cette 
substance  est  tellement  dure  qu'aujourd'hui 
dans  la  marbrerie  on  désigne  les  granits  sous 
le  nom  de  marbres  dura,  La  France  possède 
une  assez  belle  collection  de  granits;  nous 
mentionnerons  :  dans  les  Vosges,  le  granit  vert 
ou  porphyre  des  Vosges,  le  granit  des  carrières 
de  Ballon,  de  .Servance  et  le  granit /eut7/« 
morte;  dans  l'Yonne,  le  granit  rovge  des  car- 
rières des  grottes  d'Arcy  ;  dans  la  Vendée,  le 
granit  des  Lues ,-  dans  la  Haute-Vienne,  le  gra- 
nit de  Fanet;  dans  le  Rhâne,  le  granit  d'Ar- 
bresle,  ceux  de  Ghessy  et  de  Taranne  :  le  pre- 
mier est  gris,  le  second  ronge  ;  dans  les  Pyré- 
nées-Orientales, le  granit  du  Canjgon  et  celui 
de  rille  ;  dans  le  Puy-de-Dôme,  le  granit  agi- 
nile  antique;  dans  l'Orne,  le  granit  de  Sainte- 
Honorine,  ceux  de  TouTailleet  de  Pont-Percé  ; 
dans  la  Lozère,  le  granit  de  Saint-Âlban;  dans 
la  Manche,  le  granit  d«  Cherbourg  ;  dans  la 
Loire,  le  granit  de  Saint- Julien  ;  dans  le  Fi- 
nistère, le  granit  du  Laber  et  celui  de  Kersan- 
ton;  dans  le  Gard,  le  granit  d'Anduze ;  dans 
la  Drôme,  les  granits  de  Tain  et  de  Château- 
neuf;  dans  la  Corse,  le  granit  avec  spbène  de 
d'Alg^'ola.  Les  larges  dalles  des  trottoirs  de 
Paris  sont  faites  en  granit  de  Bretagne  on  de 
Normandie.  (Voy.  Granit.) 

VI.  LuMACHELLBB.  —  Ces  marbrcB  sont 
formés  par  l'agglutination  de  coquilles  fossiles 
an  moyen  d'un  ciment  naturel  d'une  extrême 
finesse.  Les  variétés  connues  de  lumachelles 
sont  très^nombrenaes;  mentionnons  :  en  Italie, 
la  Inmachelle  de  Sienne  (lumaehirw  di  Sienna)  ; 
en  France,  dans  l'Yonne,  les  InmachelleB^nwfw 
pâle  et  bleue»  ;  la  Inmachelle  claire  de  Lourdes 
(Hautes-Pyrénées)  ;  dans  le  Puy-de-Dôme,  les 
lomachelles  de  14'onette,  dont  nne  variéte  est 
d'un  gris  blanc,  jaune  et  bleu,  et  une  deuxième 
gris  de  perle  ;  dans  l'Oise,  la  Inmachelle  de 
Senantes  et  celle  d'Hécourt  ;  dans  le  déparle- 
ment du  Nord,  la  Inmachelle  de  Pont-sur- 
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Sombre  ;  dana  la  Marne,  la  Inmachelle  cham- 
penoise, assez  conunnne,  grise  oa  jaunâtre, 
renfermant  des  ammonites,  des  bélemnitee  et 
des  oarsins  ;  dans  le  Doaba,  la  Inmachelle  de 
Méiy;  dans  la  Cdte-d'Or,  la  Inmachelle  de 
Bourgogne  et  celle  de  Charcej  ;  dans  l'Aisne, 
la  lamachelle  bleue  et  celle  dite  des  Bossus  ; 
enfin  la  Inmachelle  de  l'Ain,  dans  le  départe- 
ment de  même  nom.  (Voy.  LmcACHBLLE.) 

VII,  Marbres  proprehent  dits.  —  Nous 
diviserons  cenx-ci  en  denx  classes  :  A  marbres 
andqties,  et  B  marbres  medemet;  dans  cette 
dernière  divieion,  non»  traiterons  d'abord  des 
marbres  étrangers,  puis  des  marbres  fran- 
çais. 

Les  anciens  comprenaient  sons  le  nom  gé- 
nëriqne  de  marbres  tontes  les  pierres  dores 
sosceptiblefl  de  recevoir  un  beau  poli,  c'est-à- 
dire  qn'ils  avaient  adopté  la  même  classiSca- 
tioD  que  les  architectes  modernes,  c  Ils  em- 
ployaient, dit  Rondelet  (1),  le  marbre  en  bloc 
pour  les  édifices  les  plus  somptueux,  tels  que 
les  temples,  les  an»  de  triomphe  et  autres  mo> 
numenta  où  ils  se  plaisaient  à  étaler  la  magni- 
ficence. Ils  se  servaient^  de  préférence,  dn 
marbi«  blanc  ponr  les  entablements,  les  cha- 
piteaux et  les  bases  des  colonnes,  pour  les  baa- 
reliefe  et  les  ornemente  de  scnlptnre  ;  mais  ils 
employaieut  les  marbres  de  couleur  pour 
les  colonnes  et  les  compartiments  dont  ils 
décoraient  l'intérieur  de  leurs  édifices,  et 
des  débris  ils  formaient  des  pavés  en  mosaï- 
qoe.  —  Ponr  retenir  les  lambris  de  mar- 
bre dont  ils  revêtaient  les  murs,  ils  fai- 
saient usage  de  crampons  en  bronze;  et,  de 
plus,  ils  scellaient  dans  les  mnrs  des  espèces 
de  tasseaux  de  marbre,  sur  lesquels  ils  arrê- 
taient les  principales  pièces  de  revêtement...  Il 
se  trouve  des  monuments  que  l'on  croirait 
construits  en  blocs  de  marbre  et  qui  ne  sont 
formés  qne  par  des  revêtements;  tel  est  celui 


(l)  Traili  dt  Fart  <U  6<Uir,  tome  I,  page  SI .  —  Nous 
ATOiu  emprunté  k  Jeui  Rondelet ,  moia  en  y  appottuit 
de  noinbreiu«B  modîficationB  et  additioni,  une  partie  de 
Bï  nomeDcIatnre  but  lei  marbres  ancieDs  et  modernes. 
Nos  additions  ont  été  faites  «vec  des  notée  prises  par 
noos ,  en  divcrtes  localités,  et  aux  eipoùtionB  nnlver- 
■eU«B  de  18C7  et  1878. 


L  à  '  Rome  sous  le  nom  d'arc  des  Orf%> 


A  Mabbres  antiques. 

Marbres  blancs.  —  Strabon,  qui  était  con- 
temporain d'Angnste,  nons  apprend  qu'on  ti- 
rait de  Luna,  aujourd'hui  Luni  près  de  Spez- 
zia,  de  très-grands  blocs  de  marbre  blanc  et 
de  coolenr;  les  marbres  tirés  de  ces  carrières 
sont  les  mêmes  que  ceux  qne  nons  appelons 
aujourd'hui  marbre  de  Carrare  et  dont  nous 
parlons  pins  loin  (marbres  modernes,  Italie, 
page  136).  Les  pins  beaux  marbres  blancs  dont 
l'antiquité  ait  fUt  usage  sont  :  le  marbre  de 
Paros,  une  des  tics  de  l'Archipel  ;  les  Grecs 
l'appelaient  lycknite,  soit  parce  qu'ils  procé- 
daient à  son  extraction  éclairés  par  des  lampes, 
soit  parce  que  ce  marbre  à  demi  transparent 
servait  à  &ire  des  lampes;  le  marbre  thasien, 
qu'ils  tiraient  de  Thasos,  ile  de  la  mer  Egée; 
le  marbre  de  Luna,  pins  blanc  qne  celui  de 
Paros  ;  le  marbre  de  l'île  de  Proeonniee,  lie  de 
la  Propontide,  aujourd'hui  mer  de  Marmara; 
le  lygdinus,  transparent  comme  l'tdb&tte,  et 
qu'on  tirait  de  l'ile  de  Paros;  le  lapû  coraliA- 
CHS,  marbre  d'un  blanc  d'ivoire  qui  se  tirait 
de  l'Asie  Mineure  ;  le  marbre  arabique,  plus 
bhmc  qne  le  marbre  de  Paros,  dont  il  possédait 
toutes  les  qualités  ;  le  marbre  blanc  de  Vile  de 
CAio,  dont  les  carrières  se  trouvaient  sous  le 
mont  Pelleno,  et  qui  fournissait  des  blocs  de 
tente  grandeur;  le  marbre  cappadoden,  qui 
avait  une  telle  transparence  qu'on  l'atihsait 
comme  pierre  Spéculaisk  (Voy.  ce  mot);  le 
msLrbre  peniéliqtte,  qu'on  tirait  dn  mont  Penté- 
lèe  ou  Pentéliqne  près  d'Athènes  :  c'était  un 
marbre  statuaire,  plus  beau  que  le  Paros;  dn 
mont  Eymette  on  tirait  également  une  espèce 
de  marbre  blanc  veiné  qui  avait  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  un  marbre  de  l'île  de  Brattia,  à- 
tuée  en  bce  des  côtes  de  la  Dahnatie.  Les  an- 
ciens employaient  également  l'alb&tre;  ils  en 
possédaient  plnmenrs  variétés,  Falbâ^e  com- 
mun, ralbâtre  oriental,  Valbâlre  onyx;  ils  ti- 
laient  ces  genres  de  marbre  de  l'Arabie,  de 
Karamanie,  de  Syrie,  de  l'Egypte,  de  l'Italie, 
de  la  Grèce  et  de  la  Germanie.  L'albfttr«  égyp- 
tien se  tirait  près  d'une  ville  de  la  Thébiude 
nommée  Alabastron. 
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Marbre  bleu.  —  Ce  mtrbre,  fort  raie,  était 
&  fond  blftnch&tre   àllooné  de  reines  d' 
blea  plus  on  moins  intense. 

Marbré  jaune,  —  Le  jaune  antique,  à'uae 
belle  oonlenr  dorée,  était  fort  rare,  aasâ  n'est- 
il  employé  que  par  incmstation.  D'après  Pan- 
Bauiu,  on  ranrait  tiré  de  Lacédémone  ;  d'après 
d'aatres  anteois,  dn  mont  Atlas.  Les  triches 
jaune  antique  sont  de  beaux  marbres  veinés 
de  ronge  et  de  jaone;  une  variété  imitant  la 
brooatelle  est  semée  de  petites  taches  jaunes, 
rouges ,  verd&tree ,  sé|«rées  par  des  veines 
noires;  le  rotalo  anlico  présente  de  grandes 
taches  rouges  et  jaunes  fondues  ensemble 
ce  marbre  est  susceptible  d'un  très-beau  poil. 
Enfin,  dans  les  marbres  janoes,  nous  signait 
rons  un  assez  beau  marbre  tacheté  de  jaune, 
de  ronge  et  de  gris,  qu'on  nomme  in-ècke  an- 
iiguê  â»  Rome, 

Marbrée  noire.  —  Les  marbres  noirs  aoti' 
qnes  sont  :  le  linarien  ;  le  Indien  ;  le  marbre 
grand  antique,  noir  à  veines  d'un  bean  blanc 
largement  dessinées  ;  il  renferme  quelquefois 
des  coquilles:  c'est  un  marbre  assez  rare, 
la  carrière  en  est  perdue;  un  antre  marbre 
noiraatiqae  est  nommé  htcullien  oa)  lucuUHe  , 
c'est  an  des  marbres  les  pins  noirs  connus; 
oifin  le  marbre  alabandique,  et  le  portor, 
qu'on  tirait  de  Carrare,  un  des  plus  beaux 
marbres,  et  dont  les  veines  jannes,  brillantes 
comme  l'or,  justifient  bien  le  nom. 

Marbrée  rougee.  —  Le  marbre  rouge  anti- 
que appelé  tBffypdum,  est  d'une  seule  couleur  ; 
il  est  fort  rare;  nous  ne  connaissons  guère 
exécaté  en  cette  matière  que  le  Faune  man- 
geant dee  rainne,  trouvé  k  la  villa  d'Adrien, 
qni  se  trouve  au  musée  du  |Capitole  dans  la 
salle  u  du  1°^  étage,  k  laquelle  cette  magni- 
fique pièce  a  donné  son  nom.  La  dernière 
fois  que  nous  avons  vu  ce  faune,  il  était  placé 
sur  on  autel  assez  bizarre  consacré  à  Sérapis. 
Un  marbre  rouge  d'une  grande  beauté  était 
le  synnadicum,  originaire  de  Synnas  on  de 
Docimium,  dans  la  Phrygie  ;  il  s'en  trouvait 
aussi  des  carrières  dans  l'Asie  Mineure.  Les 
Romains  estimaient  beaucoup  ce  marbre,  ils  en 
foisaient  venir  dee  colonnes  et  de  très-grandes 
tables  qu'ils  employaient  à  l'omemeatation  et 
à  la  décoration  de  leurs  plus  beaux  édifiées. 
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Ce  marbre  est  blanc,  fortement  veiné  de 
ronge;  la  porte  de  Saint-Pierre  dn  Vatican 
en  possède  dans  sa  décoration.  Les  autres 
'marbres  rouges  antiques  sont  :  Yocchio  di  Pa- 
vone  (œil  de  paon),  ronge  et  blanc  ;  la  brèche 
rose  antiqne,  à  fond  rouge  incarnat,  avec  des 
taches  roses  noires  et  blanches;  la  brèche 
vierge  antique,  à  fond  violet  avec  des  frag- 
ment^ uiguleux  de  marbre  Illas  ou  rose  et  des 
taches  blanches  ;  enfin  la  brèche  arlequine,  de 
Porte- Sainte,  etc. 

Marbres  verts.  —  Le  marbre  vert  antique 
est  extrêmement  dur,  il  présente  un  mélange 
de  vert  tendre  et  de  vert  foncé  avec  des  frag- 
ment«  noirs  beaucoup  plus  petits  que  les 
blancs  et  les  verts  ;  les  anciens  le  tiraient  de 
la  Laconie  et  de  la  Uorée,  aussi  l'a-t-on  sur- 
nommé souvent  marbre  laconique.  Le  cipolin 
antique  {cipolino  antico)  est  à  fond  gris  vert 
veiné  de  blanc  et  quelquefois  de  jaune  doré  : 
ce  marbre  avait  depuis  de  longues  années  dis- 
paru de  la  consommation,  mais  des  carriers  snîs- 
ses  l'ont  depuis  peu  (mai  1878)  remis  dans  le 
commerce.  Cecipohn,  tiré  des  carrièresde  Bâil- 
lon (Suisse),  ne  nous  paraît  pas  aussi  beau  que 
le  dpoliu  antique,  du  moins  autant  que  nous 
en  avons  pu  juger  par  les  échantillons  qui  ont 
été  soumis  à  notre  examen  à  l'expositàon  uni- 
veraelle  de  1878  et  i  la  Société  centrale  des 
architectes.  Les  autres  marbres  verte  antiques 
sont  :  le  vert  Auguste,  le  vert  Tibère,  le  vert 
antique  sanguin,  et  le  marbre  phrygien  (lapis 
phrygius),  qui  est  une  variété  du  cîpolïn. 
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L'Italie  est  la  terre  classique  du  marbre  ;  on 
trouve,  en  effet,  dans  la  péninsule  italique  des 
carrières  marmoréennes,  pour  ainsi  dire,  à 
chaque  pas,  Nous  commencerons  notre  no- 
menclature par  les  marbres  blancs,  nous  trai- 
terons ensuite  des  marbres  de  couleurs. 

Marbres  blancs.  —  Dana  le  Piémont,  il 
existe  deux  carrières  principales,  celle  de  Fo- 
restoet  celle  de  Srosasco;  dans  le  territoire  de 
Pise,  le  marbre  de  San-Juliano,  qui  a  servi  à 
construire  la  cathédrale ,  le  baptistère,  la  tour 
penchée  et  le  campo-santo  ;  le  marbre  de  Gê- 
nes, qui  a  un  beau  grain  et  d'une  blancheur 
uniforme  et  sans  veines  :  les  principaux  monu- 
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mente,  les  palais  de  Gènes,  ainsi  que  la  Grande- 
Terrasee,  gran  terriazù  marmoreo,  sont  cone- 
tmits  avec  ces  matériam;  maÎB,  chose  cn- 
riense,  des  dalles  de  cette  grande  terrasse  ' 
ont  éclaté  de  tontes  parts,  le  constmctenr 
n'ajant  pas  tenn  compte  de  la  dilatation  de 
cette  matière  sons  l'action  dn  soleil  ardent  de 
Gènes.  Le  marbre  blanc  des  carrières  de  Car- 
rara,  le  centre  le  plus  riche  et  le  plus  pro- 
ductif de  l'industrie  marbrifère  des  Alpes 
Apnennes.  Les  roches  qui  constituent  ces 
montagnes  appartiennent  an  terrain  du  trias, 
infirahaa,  jurassique,  crétacé  et  honiller,  et  les 
marbres  anx  variétés  dites  sacchaToîdet  et 
compacte».  En  partant  de  la  Pania  délia  Groce 
jusqu'au  Pizzo  de  l'Oiseau,  on  ne  trouve 
dans  cette  région  qne  des  marbres  statuaires  ; 
il  existe  des  milliers  de  carrières  dont  près 
de  quatre  cents  sont  aujourd'hui  exploitées. 
L'exploitation  la  plus  active  estentre  Serravezza 
et  Carraro,  parce  qu'il  existe  uue  route  carros- 
sablede  3erravezzaàlamer(l). Les  principales 
camères  de  marbre  blanc,  cav  il  en  existe  de 
couleur  qne  nous  retrouverons  plus  loin,  sont  : 
les  carrières  de  Bettogli,  Carpevola,  Galacata, 
Canal-Bianca,  Cavetta,  Grestola,  Fantisoritti, 
FiuocchioBo,  Fossa-Granda ,  Fossa-Zecchina, 
Michelangiolo,  Mossa,  Silvestro,  Palvaccio, 
Sponda  et  Zampone,  ainsi  que  les  carrières 
d'Altagua,  Antoua,  Campo-Francesco,  canal 
Bertone,  Capraia,  Casania,  Diacetto,  N^ido  del 
Corro,  Palazzuolo,  Pierara,  Bodolfo  et  Ta- 
neto.  Ces  carrières  fouruissent  surtout  le  beau 
marbre  statuaire.  Fournissent  un  marbre 
blanc  très-clair,  les  carrières  de  Balza,  Bat- 
taglino,  Ciochetto,  Costa,  Jossa  degli  Angeli, 
Gioia,  Grotta-Colombara,  Qrotta-Scura,  Mo- 
cello,  Morano,  Paleci,  Pendola,  Piastra,  Bava, 
Bavaccione,  Scalocella,  Vallini  et  Yiticciaia, 
ainsi  qne  les  carrières  d'Avenate,  Fornata, 
Bnigiana,  Ganal-Bertouo,  Gasetta,  Gerignano, 
Carchio,  Carchietta,  Gosta-Grande,  Gonfino, 


(I)  Ccst  BUT  les  lieox  mâmes  que  aoiu  aTonB  pris 
tontcB  les  notes  qui  noua  ont  servi  pooi  rédiger  la  par- 
tie de  notre  travail  sut  lee  marbres  de  Carmrc;  ajoutons 
que  beaucoup  de  Tariétés  de  marbre  sont  données  en  ita- 
lien, parce  que  ces  maibrei  n'ont  pas  pour  la  plupart 
des  uooia  français. 


Poggio-Gipallo,  Sordola  ;  enfin  les  cwrières 
del  Pianelloct  del  Falvazzo,  qui  commencent 
à  s'épuiser.  Les  carrières  suivantes  fonmis- 
aent  des  marbres  ordinaires  veinés  ;  Bac- 
chiatto,  Bedizzano,  Belgio,  Boncaglia,  Gaual' 
Piccino,  Fossa-  Gava,  Teochia,Tara  et  d'antres 
encore. 

Dans  les  maremmes  de  Sienne,  dans  le  lieu 
dit  ilGonvenia,  on  tire  le  bianeo  diSienna; 
dans  le  voisinage,  le  Imnco  <U  Pelli,  Haneo 
délia  RceAetta  et  le  bianeo  alboreu  on  Albèriiu. 

Dans  le  Véronais,  mentionnons  les  marbres 
suivante  :  dite,  bianconi,  arzago,  bago^to, 
bagnalica,  gregoria,  lavanâara,  mas»  rvga, 
délia  Pozz»  di  Cona,  euisi;  mentionnons  enfi% 
dans  les  marbres  blancs  italiens  les  plus 
connus  :  Scuro  di  Amo,  rognoso  di  Milano, 
aîbarese  di  Mugnionsë,  di  Rignano,  di  Vichio, 
d'Ombrom,  fiorila  di  Pisa,  bianeo  da  Carc», 
misehio  di  Serra  vall»,  brecclâa  di  Boula,  di 
Casiellamare,  etc. 

Les  marbres  blancs  de  la  Grèce  moderne 
sont  le  marbre  de  Paros,  le  marbre  penté- 
lique,  les  marbres  de  Thasos,  de  Syra,  d'An- 
tiparoB,  de  Chio,  de  Saxos  et  de  Ténoa. 

Les  marbres  blancs  de  l'Espagne  sont  : 
les  marbres  de  Macael,  de  Telcz-Bubio,  de 
Muxias  de  Paxedes,  de  Guevas,  de  SU,  de 
Rosas,  de  Cordone ,  de  Cortegns,  de  Filttbre, 
de  Maiina,  de  Grenade. 

Les  marbres  blancs  du  Portugal  sont  : 
les  marbres  d'Estrennas,  d'Estremoz  et  de 
Vianna. 

Les  marbres  blancs  d'Allemagne  sont  : 
ceux  de  Walfenbat«l,  de  Batisbonue,  de  Hi- 
delsheini,  de  Kuzendorf  et  d'Ostergyllen. 

En  Autriche,  il  n'existe  pas  actuellement 
des  carrières  de  marbre  trèe-blanc  en  exploi- 
tation ;  les  seules  que  nuus  connaissions  fonr- 
uiseeut  un  marbre  d'un  blanc  grisâtre  ;  elles 
sont  à  Nendorf  et  à  Sakahora. 

Les  marbres  blancs  de  France  sont  tirés 
des  carrières  de  Montagne-de-Kirasse  (Var), 
de  Puits-Beal  (Vaucluse),  de  Moviler  (an- 
cien département  du  Kaut-Bhin),  d'EUHop, 
d'El-Buix.d'El-Gitanos  d'Arles,  de  Boixate 
de  Saint-Sauveur,  de  Carol  (Pyrénées-Orien- 
tales), de  Héréchède  (Hautes- Pyrénées),  de 
Jarrauce,  de  Loubie,  de  Gabas,  de  Bayonue 
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(BaBaes-PjrënéeB),  de  Champ-Robert  (Sik- 
vre),  de  Mont-Sainte-Marie  (Menée),  de 
Monlis  et  de  UontailloQ  (Ari^),  de  Ghâtfil- 
Perron  (Allier),  de  SaintrBéat  (Haute-Ga- 
nHine), 

Cee  derniers  marbres  ont  nne  trèe-gnuide 
importance  an  point  de  vue  de  l'indoBtrie 
fraoçuse,  ansçi  le  lecteur  nous  saura  gré  sans 
aucun  doute  de  les  lui  signaler  et  de  fournir 
quelques  renseignements  sur  ces  marbres. 
ILDelesse,  dans  ses  Matériaux  de  eonstructicn 
de  tei^n^on  unnraraellé  de  1855,  nons  donne 
des  renseignementa  très-précieux  dont  nous 
avons  pu  constater  l'exactitude  par  les  spéci- 
mens que  nous  avons  admirés  à  l'exposition 
nnireraelle  de  1878.  Ce  savant  ingénieurnous 
dit  que  le  marbre  de  Saint-Séat  <  est  blanc, 
trèfl-cristaUin,  lamelleux  et  sa  structure  le  rap- 
prodie  des  marbres  blancsde  la  Grèce;  il  a  plQB 
de  oohësion  que  le  marbre  de  Carrare,  et  il  a 
été  employé  arec  succès  par  nos  principauz 
statuaires  (1);  pour  certains  ouvrages  quel- 
ques-ans le  préfèrent  même  au  carrare,  t—  Ce 
calcaire  saccharoiide  contient  accidentellement 
des  mouches  de  soufre  et  nne  petite  quantité 
de  matière  bitumineuse,  ■»  mais  ce  sont  là  des 
acddenta  fort  rares  et  qui  par  conséquent  ne 
peuvent  nuire  Bériensement  à  la  beauté  de  ce 
marbre,  qui  du  reste  a  été  em^doyé  à  l'époque 
gallo-romain^  comme  l'indiquent  des  traces 
de  travaux  retronvés  dans  la  carrière  ainsi 
que  des  sculptures  romaines  découvertes  dans 
des  fouilles  pratiquées  eu  1824  à  Martres  et 
quelques  années  plus  tard  à  Nérac.  Ces  débris 
de  sculpture  figurent  aujourd'hui  an  musée  de 
Tooloose.  —  Au  moyen  âge,  l'exploitation  fat 
roaverte  et  on  troave  do  marbre  de  Saint- 
Béat  à  Sai&t-Semin,  à  Sainb-Étienne  de  Tou- 
louse et  à  Saint-Bertrand  de  Gomminges. 

Dans  nne  notice  (2)  publiée  par  MM.  Der- 
villé,  k  l'occasion  de  l'exposition  universelle  de 
1878,  noos  trouvons  snr  l'historique  de  ces  mê- 


(1)  Fanni  Icaqneli  nou  citennus  Bairé,  BoniuuaLenx, 
CuTWKBdleou,  CoIlU,  Cupeanz,  Chapn,  Cnock,  Ca- 
BDOt,  ChatroiuM,  DeUplonche,  Etei,  Laniirotti,  IatI- 
gBX,  HuceUin,  de  HarcOl;,  MiUet,  NmI,  Truphemeet 
Harqaat  de  Vuuelot.  E.  £. 

(!)  Brodi.  iB-4*  de  41  pages,  Pui^  1878. 
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mes  marbres  des  renseignements  fort  intéres- 
sants ,  dont  nous  allooe  donner  une  courte  ' 
analyse.  François  I"  chargea  Jean  de  Berany , 
conseiller  an  parlement  de  Toulouse,  de  faire 
revivre  les  anciennes  carrières  des  Pyrénées. 
Celui-ci  s'adressa,  pour  diriger  les  travaux,  à 
Bachelier,  scnlptenr  toulousain  et  élève  de  Mi- 
chel-Ange ;  plusieurs  blocs  descendirent  sur  des 
radeaux  jusqu'à  Toulouse,  eu  1536,  et  furent 
employés  à  Rambouillet,  —  Scaliger,  et  nous 
devons  croire  à  cette  autorité,  prétend  qu'une 
charge  de  maître  des  requêtes  lut  conférée  par 
Henri  II  à  l'avocat  qui  le  premier  lui  envoya 
un  bloc  de  Saint-Béat;  cet  avocat,  qne  le  par- 
lement de  Toulouse  avait  refusé  de  nommer 
conseiller,  reçut  le  somom  de  <  mattre  des  re- 
quêtes de  marbre  1.  —  C'est  ce  même  Henri  II 
qui,  écrivant  aux  consuls  de  Soint-Gaudens, 
s'exprimait  ainsi  :  «  Les  beaux  marbres  rouges, 
blancs  et  verts  de  votre  pays  sont  choses  qui 
équipollent  bien  ceux  qne  l'on  porte  ici,  à 
grand  coût,  de  Gènes  et  suis  marri  qu'on  n'ait 
continué  à  en  tirer  comme  par  le  passé  et  du 
tempsde  mon  seigneur  et  père...  Pesant  aomer 
certaines  parties  de  ce  mien  chastean  de  Saint- 
Genuain-eu-Laie,  je  voudrais  avoir  aucuns 
de  vos  marbres  à  cest  effet,  et  si,  par  adven- 
tnre,  vous  m'obligez  en  cela,  vous  me  trouvères 
toujours  bon  prince  à  vous  servir,  mesmee  si 
vous  les  envoies  tost,  ores,  il  y  a  loen  de  vos 
montagnes  à  ceste  mienne  maison.  >     - 

Henri  IV,  puis  Louis  XIV,  firent  bien  con- 
tinuer l'extraction,  mais  depuis  le  xvii'  siè- 
cle jusqu'à  nos  jours  les  carrières  de  Saint- 
Béat  avaient  été  délaissées,  lorsqn'en  1851 
MM.  Dervillé  reprirent  l'exploitation  de  ces 
beaux  marbres  qui  aujourd'hui  font  nne  con- 
currence si  redoutable  aux  magnifiques  mar- 
bres étrangers,  surtout  à  ceux  de  Carrare. 
L'Algérie  possède  une  grande  variété  de  très- 
beaux  marbres  ;  les  marbrières  les  plus  an- 
ciennement  exploitées  sont  peut-être  celles  dn 
mont  Filfila,  situé  dans  le  golfe  de  Numidie, 
à  huit  kilomètres  par  mer  du  port  de  Philip- 
pevitle.  Les  masses  de  marbre  qui  se  rencon- 
trent à  Filfila  ont  été  anciennement  exploitées 
parles  Romains,  elles  ont  fonnû  sans  contre- 
dit les  statues,  les  colonnes,  les  tombeaux,  les 
aarcophagcB,  ainsi  qne  d'autres  œuvres,  qu'on 
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rettooTe  aujourd'hui  ed  nmez  grande  gaantité 
.  dans  les  antiques  Tilles  de  Susstatda  (Philip- 
peTiUe),  Cirta  (Ctonstantine),  etc.  —  Les  mar- 
bres de  Filfila,  comme  ceux  de  Saiot-Béat  dont 
noufi  TeDons  de  parler,  oftent  un  très-grand 
STant^e,  celui  de  se  trouver  en  maesee  consi- 
dérablee  et  homogènes;  en  outre,  le  pied  de  la 
montagne  est  baigné  par  la  mer,  ce  qui  rend 
les  transports  très-commodea  pour  exporter 
ces  marbres  en  France,  en  Italie,  en  Espa- 
gne, on  dans  d'antres  pays  pins  éloignée  ;  et  ce- 
c^ndant  l'exploitation  de  ces  beaux  mar- 
bre^ dont  on  a  pu  admirer  de  remarquables 
spécimens  à  l'exposition  universelle  de  1878, 
cette  exploitation,  disons-nous,  n'a  pas  une  très- 
grande  activité,  faute  de  débouchés.  Cependant 
les  marbres  blancs  de  Filfila  sont  aussi  beaux 
que  ceux  de  Oarrare  et  même  de  Grèce,  de  sorte 
que  les  sculpteurs  et  les  architectee  français 
pourraient  les  employer  avec  autant  d'avan- 
tage que  les  marbres  étrangers,  car,  nous  nous 
plaisons  à  le  r^ter,  ils  sont  au  moins  aussi 
beanx  et  ils  peuvent  satisfaire  les  pins  diffici- 
les, soit  qn'on  les  emploie  pour  l'architectnre, 
la  statuaire  on  la  marbrerie.  Les  marbres 
blancs  de  Filfila  sont  connus  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  de  Fentélique,  blanc  de  pre- 
mière qualité,  blanc  clair  ou  biscuit  blanc  à 
larges  grains,  blanc  de  Parcs,  de  coralitiqne, 
qui  est  d'un  blanc  légèrement  aznré,  opaqne 
et  dont  !a  pâte  très-fine  et  très-compacte  est 
susceptible  de  prendre  nn  trèa-bean  poli  ;  en- 
fin nous  devons  mentionner  le  blanc  veiné  de 
noir,  dont  le  fond  est  gris  clair  magnifique- 
ment sillonné  de  veines  noirâtres  qni  fournis- 
sent cette  variété  de  marbre,  aujourd'hui  si 
rare,  de  blancs  veinés,  qu'ils  pourraient  rem- 
placer avec  avantage  âaae  divers  travaux 
d'architecture,  notamment  pour  les  monu* 
ments  funèbres. 

Marbres  bleus,  ou  dans  lesquels  cette  cou- 
leur domine.  —  Les  marbres  biens  d'Italie 
sont  :1e  bleu  tnrquin  des  cdtes  de  Gênes, 
connu  sous  le  nom  de  Bardiglio  ;  le  bien  tur- 
qnin  veiné  de  blanc  de  Carrare  {bardiglio  di 
Carrara),  dont  les  principales  carrières  sont  à 
Montatello,  Fianello,  Carpevola,  Àrtana,  Fi- 
nestra,  Gioia,  Calacata,  Lorano,  Boncaglia, 
Yaddo,  Altagna,  Ântona,  Carchio,  Casette, 


Ficide,  Saineta,  Fomo,  etc.  I>'antre«  bleus 
turquins  encore  fort  estimés,  sont  :  le  bardiglio 
liniata  di  Massa,  le  turchino  diSosta  des  envi- 
rons de  Sienne,  et  le  botlazo,  le  bardiglio  de 
Toscane,  le  bardiglio  fioriio,  le  bardiglio  tcure 
et  le  bardiglio  dei  iagnialla  duchseaa. 

La  Grèce  et  l'Espagne  ne  possèdent  pas , 
on  du  moins  n'exploitent  pas  de  marbres 
bleus.  Le  Portugal  n'exploite  qu'une  carrière 
à  Serpa;  l'Allemagne,  une  seule  à  Hurtignag, 
dans  le  Wurtemberg. 

Les  marbres  bleus  de  France  sont  :  le  lou- 
vic-soubiron,  le  bedoux  et  le  bien  de  ciel 
(Basses-Pyrénées),  le  bleu  de  Salins  (Jura), 
le  bleu  turquinde  la  Haute-Garonne,  le  blwic 
de  Plongastel  (Finistère),  le  bleu  doré  de  Chà- 
tillon-snr-Seine  (Côte-d'Or),  le  bien  tnrqnin 
de  Serragio  (Corse),  les  bleus,  turquins  de 
l'Aude,  dénommés  aussi  biens  de  Cannes; 
enfin  le  bleu  de  Valle-eo-Pallières  (Jura). 
Signalons  en  Alg^e  dans  les  carrières  du 
Filfila,  province  de  Constantine,  le  bien  tur- 
quin  âenri  dont  le  fond  est  agréablement 
rompu  par  des  nuances  blanchâtres  et  sillon- 
né de  petites  veines  d'un  ton  noir. 

Marbres  gris  ou  dans  lesquels  cette  couleur 
domine.  —  Les  marbres  gris  d'Italie  sont  :  le 
marbre  de  Ce,  dans  le  Bergamasque;  le  val- 
dieri  (Sardaigne),  le  miackio  di  marmoraja  et 
le  bijio  di  Radi  des  environs  de  Pise,  le  mie- 
chiû  di  8aTa-Vaïle,\a  bigio di  fiume  graaaino 
des  environs  de  Turin,  la  pietra  di  grassim 
dans  le  Piémont;  la  pietra  di  Frabosa,  la 
pieira  Pemice,  le  seuro  liniata  di  Mugione, 
dénommé  aussi  bigio  con  frappa  di  Piae  et 
quelquefois  nttvohso  di  Mugnione,  mais  ces 
deux  marbres  sont  différents  :  le  premier  est 
d'un  gris  olivâtre,  et  le  second  d'un  gris  rou- 
geâtre  ;  le  misehio  da  Vollerra,  le  mischio  dei 
Coati  et  h  seuro  del  Porto- Venere,\ebrantonieo 
et  le  maiolica,  le  brescian  du  val  de  Camo- 
nica,  l'Ârdese  de  Bergamasque,  le  minérale  di 
Taglia-Ferrû  et  le  breccia  di  Mitigliano  en 


Les  marbres  gris  de  la  Belgique  sont  :  les 
pieds-de-BOuris  des  carrières  de  Montignj- 
Saint-Christophe  (Hainant);  le  violon  de  Vo- 
delée  ;  le  fiorence  de  LesTes  et  celui  de  Phi- 
lippeville;  le  léopard  de  PhilippeviUe,  dans  la 
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proTÏnce  de  Namnr;  le  Bainte-anne  de  La- 
Talle-GhandeTille,  de  BoBsulès-Walcoutt,  Je 
saînte-ittme  de  Fontaine-Yalmont,  lebrajel- 
le  gaint-anne  de  BarbançoD ,  dans  le  Hainant  j 
dans  la  mdme  prorince ,  tons  les  samte-aime 
de  la  Buissière,  de  Solre-sur-Sambre,  de 
Moatignj-Sainb-Chrifitophe ,  de  Lengnies,  de 
Solre-Saint-Gery,  des  Hautes- Whiriea,  enfin 
dans  le  Namnr,  les  Bainte-anne  de  SJonlme 
et  de  LesTEB. 

La  Grèce  ne  possède  pas,  on  n'exploite  pas 
de  marbres  gris  proprement  dite;  elle  n'a  que 
des  marbres  d'an  blanc  grisâtre. 

L'Espagne  possède  pende  marbres  gris;  les 
plOB  ranfdoTés  sont  le  marbre  de  Tolède  et  une 
rartété  de  marbre  de  Cortegna  (Andalousie). 

Le  Portugal  ne  possède  pas,  on  n'exploite 
pas  de  carrièRS  de  marbres  gris. 

Les  marbres  gris  d'Allemagne  sont  :  les  gris 
cendréa  de  Qoerftat,  de  Goslard,  de  Greiffen- 
berg  ;  les  marbres  de  Diegeigen,  de  Zoebliti! 
et  de  Selbîts. 

La  Morarie  possède-  trois  variétés  de  mar- 
bres gris  :  les  marbres  de  Sporahan,  d'Hoa- 
tienits  et  de  Wiesthal. 

Les  marbres  gris  de  France  sont  :1e  pnl- 
l«sn  (Vendée),  le  sosssc  (Hante-Yienne),  la 
laye  de  Voirie  (Puy-de-Dûme),  le  linghon 
(Pas-de-CalsÎB^,  le  grandrienx  (Nord),  le  bour- 
bonnais on  le  corbing ,  le  gris  bleu  du  Niver- 
naig  (Nièrre)  ;  dans  le  département  de  Maine- 
et-Loire,  le  marbre  d'Ai^ers,  la  fleur  de  pêche 
de  Savennière^  qni  ne  ressemble  en  rien  avec 
le  marbre  italien  dn  même  nom  {fiore  diper- 
ska)  ;  les  marbrea  d'Assier,  de  SefTerignea 
(Lot),  le  cousance  prèsLons-le-Sanhiier  (Ju- 
r^,  le  marbre  cendré  de  Fauche  (Pyrénées- 
Orientales),  le  gris  blanc  de  Saint-Béat 
(Hante-Garonne),  le  marbre  d'ËntreTans  et 
le  tacheté  de  Barbuiçon  (Basses- Alpes) ,  le 
gris  de  Yal-de-Sn2on  (Côte-d'Or),  ainsi  qne 
le  coarlon  dans  le  même  département;  le  gris 
TeÎDé  de  jaune  de  Oilly  près  de  Boorbon- 
l'Archunbault  (Allier);  le  marbre  gris  et  noir 
veiné  de  blanc  de  Grandrienx,  près  Manbeuge 
(Nord)  ;  le  gris  et  noir  veiné  de  jaune  de  l'Es- 
tendar,  près  de  Saint-Maximin  (Var). 

Marbres  jaunes  et  autres  dans  lesquels 
itltf  louleur  domine.  —  Les  marbres  jaunes 


d'Italie  sont  :  le  janne  de  Felli  et  de  Gasenti 
(Toscane);  de  Hontarenti ,  dans  les  environs 
de  Sienne;  de  Serravezza,  près  de  Carrare  ; 
du  lac  de  Garde,  an  lien  dit  Torrii  les  jannes 
de  Fiesole,  de  Yolterra,  de  Sienne,  le  mvgnùme, 
le  castro-nuova,  le  grandino,  l'esmaie,  le  cme, 
le  netiibro  et  le  piUora  del  fiume  Etna;  enfin , 
snr  les  bords  de  l'Arao,  il  existe  plusieurs 
variétésdemarbresjauneSfCeBont  :1e  Ugrata, 
le  eaia  di  pUlora,  le  giallo  lintaia  et  le  giallo 
wafraf^. 

La  Belgique  ne  possède  pas  de  marbres 
jaunes  proprement  dite;  on  n'y  trouve  ce  ton 
que  mêlé  à  d'antres  couleurs. 

La  Grèce ,  l'Espagne,  le  Portugal,  l'Alle- 
magne, l'Antriclie  et  l'Angleterre  sont  dans 
le  même  cas  qne  la  Belgique. 

Les  marbres  jaunes  de  France  sont  :  le  jaune 
d'AmpuB  et  l'isabelle,  dans  le  Yar  ;  dans  la 
Seine-Inf^ieure,  le  marbre  de  Saînt-Ëtienne; 
le  beanregard  (Meurtbe),  le  saint-julien 
(Lozère),  les  jaunes  d'Appisson  et  du  Céon;  le 
floiiac,  le  gramat  et  le  saint-simon  (Lot); 
lefongëreB(Hérault),lesaint-jean,  le  marbre 
de  Tray  (Bouches-du-Bhône),  le  saint-rémy 
d'AreyroUj  le  nankin  dn  Yal>Niger,  l'incarnat 
du  même  lien,  dans  l'Ande. 

Marlres  noirs.  ~  Les  marbres  noirs  d'I- 
talie sont  :  le  marbre  de  Como,  du  Piémont, 
de  GuBzania,  de  Yallerano;  leparaft^me,  etle 
aanla-maria  del  Bosco. 

Les  marbres  noirs  de  Belgique  les  pins 
connus  sont  :  le  noir  de  Dinant,  de  Galzinnes, 
une  variété  dn  précédent  ;  les  drape-mortuai- 
res  de  Eoisin  et  d'Angre. 

Le  seul  marbre  à  pea  près  noir  de  la  Grèce 
est  un  marbre  exploité  à  Ténare. 

L'Espagne  et  le  Portugal  n'ont  pas  de  mar- 
bres noirs  proprement  dits;  ces  contrées  ne 
possèdent  que  des  variétés  de  porlor. 

L'Allemagne  ne  possède  guère  qu'un  mar- 
bre noir,  employé  sortont  pour  les  monuments 
fimèbrea  :  c'est  le  wemigerode  ;  ensuite  une 
espèce  de  basalte,  mais  d'un  noir  puce  dit 
marbre  de  Stalprn  i^omixame). 

L'Autriche  possède  en  Morarie  deux  va- 
riétés de  marbrea  noirs  situées  dans  les  couches 
dn  terrain  devonlen  et  qu'on  appelle  marbre 
noir  de  Losch  et  de  Ttdmowilt. 
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Les  marbres  noirs  français  sont  tirés  des 
carrières  de  l'ile  Ronde  (Finistère),  de  Laval 
(Majenne),  de  Bise  (Hante-Oaronne),  de  Can- 
nes (département  de  l'Ande),  de  Castres 
(Tarn),  de  Saint-Fortnnat  (Rhône),  de  Fre- 
maye  (Saône-et- Loire),  de  Charleville  (Arden- 
nes) ,  de  PonîIIy  (Donbs)  et  de  Barbançon 
(Nord). 

Marbres  noiri  et  blancs.  —  Les  marbres 
noirs  et  blancs  d'Italie  sont  :  les  marbres  de 
Porto-Venere,  de  Monte-Alcino,  de  Berga- 
masqae,  de  Tavernola  et  de  Foggio. 

La  Belgique,  la  Grèce,  le  Portugal,  l'Alle- 
magne, l'Aatriche,  l'Angleterre,  ne  possèdent 
pas  de  marbres  fi-anchement  nnancés  de  blanc 
et  de  noir  ;  l'Espagne  n'esploite  qn'nne  car- 
rière à  Morviedio. 

Marbres  rouges,  roses  et  roux  et  autres 
dans  lesquels  ces  couleurs  dominent.  —  L'I- 
talie pcfisède  nne  très-grande  variété  de  ces 
marbres,  nous  ne  mentionnerons  que  les  prin- 
cipaux; ce  sont  :  le  rosso  de  Vérone,  le  rosso 
fiorito  de  Ame,  le  garatonio,  le  trapant,  le 
castagneto,  le  caldana,  les  campigîiese ,  enfin 
direrses  variétés  provenant  de  Taormina. 

Les  marbres  belges  de  cette  catégorie  sont  : 
le  ronge  royal  de  Frauchimont;  les  marbres 
de  Merbec-le-Château,  ceux  de  Renlies,  Ran- 
ces,  Haye-dea-SanleB,  dans  le  Hainant. 

La  Grèce  possède  quelques  variétés  de  mar- 
bres rouges  fort  belles ,  la  plupart  très-ancien- 
nement  exploitées  ;  mentionnons  le  rouge  an- 
tique de  Gynopolis,  les  ronges  antiques  de 
Lugeia  et  de  Damarîstica. 

L'Espagne  et  le  Portugid  ne  possèdent 
point  de  marbres  franchement  ronges;  ils  sont 
tous  plus  ou  moins  mélangés  de  jaune  et  de 
gris  on  de  brun;  mentionnons  cependant,  en 
Espagne,  le  ronge  de  Mnrcie,  le  bmn-rouge 
de  Cueta  (province  de  Léon),  les  rouges  de 
Cordone,  de  Molina  et  de  Séville. 

L'Allemagne  ne  possède  que  deux  rariétés 
de  marbres  à  fond  rouge  ou  rougeâtre,  ce  sont 
les  marbres  de  Stelzbnrg,  de  I^atîsbonne,  de 
Bohême  et  de  Wolfenbuttel. 

La  Moravie  (Autriche)  exploite  une  car- 
rière de  marbre  rouge  à  Hoetienitz. 

Les  variétés  de  marbres  irançais  faisant 
partie  de  cette  classe  sont  extrêmement  nom- 


brenses  ;  nons  mentionnerons  pins  particuliè- 
rement :  dans  le  département  de  la  Sarthe,  les 
marbres  de  Joigne,  le  tigré  de  Sablé,  le  aaint- 
sergeB  et  le  madréporiqne;  dans  le  départe- 
ment du  Nord,  le  rouge  foncé  de  Coosolre,  le 
ronge  d'HestiTid  et  le  ronge  dozoir  ;  dans  la 
Mayenne,  le  rose  enjugeraie,  le  sarrancolin  de 
rOueet,  le  rose  de  laize,  le  rouge  et  noir  de 
Laval  et  le  saint-berthevin;  dans  la  Meurthc, 
le  beauregard  et  le  lorrain  ;  dans  la  Losère, 
le  rouge  jaspé  de  la  Peyrère,  le  marbre  de 
Languedoc  ;  dans  le  Lot,  les  marbres  d'Aynac, 
de  la  Pou j  ade  et  de  Livemon  ;  dims  la  Haute- 
Loire,  le  langeât;  dans  le  Jura,  le  pourpré  de 
Dôle,  la  fausse  griotte,  le  sirod  ou  venfcre-de- 
biche,  le  croaets  ;  dans  l'Hérault ,  le  marbre  de 
Cette,  le  bcanlangnedoc,  l'antique,  le  sanguin  ; 
dans  la  Haute -Garonne,  le  ronge  sanguin,  la 
fleur  de  pécher  ;  dans  le  Gard,  le  marbre  rouge 
d'Alais;  dans  le  Donbs,  le  rosé  on  jaspe-aga- 
to  ;  dans  la  Cflte-d'Or,  le  marbre  dauphin,  le 
pourpre,  le  fixm  et  le  rouge-joyeux  ;  dans  la 
Corse,  trois  ou  quatre  variétés  de  marbre  d'O- 
letta;  dans  les  Bouches-du-Rbône ,  le  marbre 
de  Tholonet,  celui  de  Beaurecueil,  et  ceux  de 
Pennes  et  de  Fabregonle  ;  dans  l'Ande,  le  rouge- 
français,  l'isabelle  campan,te  féhnes-d'hau- 
tepoul  et  le  grand-incarnat;  dans  l'Ariége,  le 
marbre  cervelas,  le  grand-rouge  de  Montfcr- 
rier,  le  rouge  de  Belasta  ;  dans  les  Ardennes, 
le  cerfbntaine,  le  charleville,  les  rouges  de 
Flandre  et  de  Givet,  le  charlemont  ;  dans  l'Ain, 
le  rosé,  le  bagny  ;  enfin  dans  le  département 
de  l'Allier,  le  bourbonnais. 

Mentionnons  ici  une  fort  belle  variété  de 
marbre  rouge  algérien  nommée  pourpre  mt- 
midiqwe,  qu'on  extrait  depuis  quelques  anné^ 
seulement  des  marbrières  du  Filfila,  province 
de  Constantine.  Nous  avons  vn  de  fort  beaux 
échantillons  de  ce  marbre  à  l'exposition  uni- 
verselle de  1878.  Sa  couleur  est  extrêmement 
riche  et  brillante,  éclatante  même,  mais  elle 
est  nuancée  de  tons  jaunâtres  qui  harmonisent 
très-heureusement  sa  tonalité  générale.  Le 
pourpre  numidiqne  est  très-dnr,  ansû  son  poli 
est  remarquable  et  doit  se  conserver  intact 
fort  longtemps. 

Nous  ne  saurions  terminer  la  nomenclature 
des  marbres  ronges  sans  donner  des  détails 
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complémeotaires  snr  le  surancolin ,  qne  nous 
n'avonfi  fait  que  mentionner  nn  peu  plne  haut, 
et  BOT  le  ronge  acajou  de  Cierp  (Haute-Ga- 
ronne) (1), 

Les  carrièrea  de  Bammcolin  sont  sitoées  snr 
deox  Tereants,  Ilhet  et  Bejrède,  situés  l'un  en 
face  de  l'anlre  et  qui  encaissent  le  cours  de  la 
Neste  dans  la  raïlée  d'Aure  (Hantes-Pyré- 
nées). Les  carrières  furent  ouvertes  par  l'un 
desfilsdel&MonteBpan,leduo  d'Ântiu,  inten- 
dant général  des  bâtiments,  leqnel  due  possé- 
dait dans  les  Pyrénées  de  vastes  propriétés. 
Grâce  aux  caisses  de  l'État,  le  filg  de  la  Mon- 
t«sp&n  donna  une  vigoorense  impulsion  à  l'ex- 
ploitation de  ces  cairières,  qui  fournirent  des 
matérianx  pour  le  salon  d'Hercule,  la  galerie 
des  Glaces,  et  la  cheminée  de  l'Œil-de-lxBuf 
k  Versailles.  Il  eziete  encore  d'autres  travaux 
en  sarrancolin,  notamment  diverses  chemi- 
nées h  Trianou,  le  socle  du  tombeau  de  Le- 
brnn  à  Saint-Nicolas  dn  Chardonnet,  enfin  nn 
grand  nombre  de  piédestaux  et  de  gatnes  an 
moséedu  Louvre;  les  trente  colonnes  mouoli- 
ihes  de  l'escalier  de  l'Opéra  sont  en  sarranco- 
iin;leur  prix  de  revient  est  d'environ  5,000  fr. 
l'nne.  Le  rouge  acajou  de  Cierp  se  rapproche 
bciuiconp  des  ronges  antiques.  Cierp  est  un 
petit  village  situé  à  quelques  kilomètres  de 
Saint-Béat,  l'exploitation  de  ce  marbre  n'a 
commencé  qn'en  1S74  par  la  société  des  mar- 
brières françaises  (Dervillé  et  C"). 

ilarbret  verts,  ou  dans  lesquels  celle  coit- 
buT  domine.  —  Les  marbres  verts  italiens  sont 
extrêmement  nombreux;  nous  mentionnerons  : 
dans  !e  Piémont,  le  verde  di  Susa  et  de  Porto- 
Vmere;  dans  la  Toscane,  Vimproneta,  le  nu- 
vtloso  di  Amo,  le  breccia  dipillora  tliÂmo,  le 
Mugione,  le  marbre  vert  de  Pise,  le  verde  di 
Pisloja,\e  marbre  de  Vallerano,  le  marbre  de 
Florence,  le  florentin  on  poppi;  dans  l'ancien 
dnché  de  Parme,  le  verde  di  Pralolimi,  le  verde 
di  Prala  ;  dans  la  Sardaigne,  le  vert  du  val 
Seaia  on  Rocca  ;  dans  la  Sicile,  le  vert  deTra- 
pani,  le  serraveaa  di  Mqjola,  le  bisachino; 
dans  les  environs  de  Padoue,  le  verde  mischio. 


m 

A  part  tontes  ces  variétés,  il  existe  un  grand 
nombre  de  serpentines  dans  diverses  localités 
et  dans  le  commerce  ;  on  ne  les  désigne  que 
sons  le  nom  générique  de  serpentine. 

La  Belgique,  le  Portugal  et  l'Angleterre  ne 
possèdent,  ou  dn  moins  n'exploitent  pas  de 
marbres  verts;  la  Qrèce  possède  une  belle  ser- 
pentine dite  de  Ténos  ;  l'Allemagne,  un  marbre 
vert  uni  assez  remarquable  qu'on  extrait  des 
carrières  de  Roçhlitz;  enfin  l'Autriche  (Mora- 
vie), deux  serpentines,  celles  de  Lind  et  de 


(I)  Cci  miseignemeiits  sont  tErte  en  partie  de  Ibdo- 
ticBilgulée  cl-d«uiu,  page  137,  note  ?. 


Les  gisemente  de  marbres  verts  français 
sont  assez  considérables;  nous  mentionnerons  : 
dans  les  Basses-Âlpes,  le  lanzanier;  dans  les 
Bouches-du-Rhône,  le  leirie,  dans  les  envi- 
rons d'Âix;  dans  la  Corse,  la  serpentine  dn  Bi- 
vinco,  les  cippolini  de  Corte  et  d'Herbalonga, 
et  le  verde  di  Corsica  ;  dans  le  Lot,  les  serpen- 
tines de  Vém,  de  Pech-Cardaillac,  d'Estival  ; 
dans  les  Basses-Pyrénées,  le  lescnn  ;  dans  les 
Hantea-Pjrénées,  le  vert  rubané,  le  campan 
vert  clair  d'Sgpiadet,  le  campan  vert  foncé  ; 
dans  le  Var,  nne  belle  serpentine  ;  dans  ta 
Vienne  et  dans  la  Haute-Tienne,  deux  belles 
serpentines;  enfin  dans  les  Vosges,  la  serpen- 
tine des  Oonjats,  près  d'Éloyes, 

VIII.  PoBPHTRES.  —  Les  porphyres  sont 
pour  ainsi  dire  des  variétés  de  granits;  ils 
sont  formés  d'une  pftte  feldspaihiqne,  mais  le 
quartz  et  le  mica  n'entrent  pas  dans  leur 
composition.  On'  emploie  les  porphyres  pour 
le  pavage,  pour  les  chaussées  d'empierrement, 
enfin  pour  divei's  autres  usages,  notamment 
pour  des  colonnes,  des  tombeaux,  des  sarco- 
phages, des  bénitiers,  etc.  Nous  ne  donnerons 
pas  une  longue  nomenclature  de  ces  maté- 
riaux, car  la  plupart  des  porphyres  se  res- 
semblent, mais  nous  mentionnerons  ceux  qui 
sont  les  plus  counns,  soit  à  l'étranger,  soit  en 
France.  —  Les  anciens  tiraient  leuiB  por- 
phyres de  l'Ethiopie,  de  l'Egypte,  de  la  Nu- 
midie,  des  bords  de  la  mer  Rouge,  des  lies 
de  l'Archipel  et  de  plusieurs  carrières  de 
l'Italie.  On  trouve  aujourd'hui  des  carrières 
de  porphyre  à  Wilsdorf  en  Saxe,  en  Tran- 
sylvanie, en  Norvège,  en  Suède,  en  Belgi- 
que, etc.  Les  porphyres  belges  de  Lessines  et 
de  Quenast  sont  employés  à  Paris  pour  les 
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chanssées  d'empierrement;  le  porphjre  saé- 
dois  d'Blfdal,  dans  l'ancieime  proTince  de  Da- 
lécarlie,  était  antrefoie  fort  célèbre  ;  aujourd'hui 
ces  carrières  ont  cessé  d'être  exploitées.  Le 
plni)  bel  ouvrage  que  nous  ayons  vu  de  cette 
matière  eet  un  vase  coloesal,  imité  de  l'anti- 
que, et  qui  se  trouve  placé  devant  le  chAteau 
de  '  Bosendal  au  parc  rt^al,  près  de  Stock- 
holm ;  ce  vase  mesure  4'',50  de  lai^ur  sur 
2'°,70  de  hauteur,  il  pèse  pins  de  6,000  kilo- 
grammes. Dans  relise  de  Riddarholmen  k 
Stockholm,  noua  avons  vu  également  une  fort 
belle  pièce  du  même  porphyre  :  c'est  un  sar- 
cophage renfermant  les  restes  de  Charles  XIY; 
c'rât  une  copie  du  sarcoph^  d'Âgrippa  qu'on 
voit  au  Vatican. 

Eu  France,  les  porphyres  les  plus  connus 
sont  :  dans  le  département  des  Hautes-Âlpes, 
le  feuille-morte  ;  dans  VÂriége ,  le  monlis  ;  les 
porphyres  de  Corse,  et  parmi  ceux-ci  le  giro- 
lata;  dans  le  département  de  la  Loire,  les 
porphyres  de  Saint -If  aurice  et  de  Villeret; 
dans  la  Loire- Inférieure,  le  porphyre  violet 
d'Erbée;  dans  la  Lozère,  les  porphyres  de 
Canilhac  ;  dans  le  Puy-de-Dôme,  le  porphyre 
rouge  et  le  porphyre  noir  ;  dans  l'ancien  dé- 
partement du  Haut-Ehin,  le  porphyre  des 
Vosges  ;  dans  la  Haute-Saône,  les  porphyres 
de  Temay  et  de  Bel&thy  ;  dans  le  7ar,  le  pOT- 
phyre  ronge;  dans  les  Vosges,  le  porphyre 
des  Vosges. 

Pkatique.  —  Dans  le  présent  paragr^he 
noua  noua  occuperons  de  l'exploitation,  du 
débit  et  de  la  taille  des  marbres.  ~  Comme 
les  autres  calcaires,  les  marbres  se  trouvent 
dans  la  nature  par  bancs  d'une  épaisseur  plus 
ou  moins  considérable  ;  aussi,  pour  les  extraire 
de  la  carrière,  on  opère  k  peu  de  chose  près 
comme  s'il  s'agissmt  d'extraire  d'autres  ro- 
ches ;  toutefois,  comme  on  a'efforce  de  retirer 
de  grands  blocs  d'une  seule  pièce,  on  choisit 
les  banca  qui  paraissent  devoir  s'y  prêter  plus 
facilement.  On  taille  le  bloc  de  droite  k  gauche 
et  sur  les  cAtés  à  angle  droit,  puis  on  prati- 
que une  rainure  sur  la  face  supérieure  du 
banc  :  c'est  dans  celle-ci  qu'on  enfonce  des 
coins  sur  lesquels  on  frappe  afin  de  détacher 
la  masse,  après  avoir  eu  soin  toutefois  de 
dégager  le  dessous  du  banc  qui  souvent  est 


terreux.  Quand  un  gros  quartier  est  détaché, 
on  dresse  grossièrement  les  parements  enr  tontes 
les  foces,  on  obtient  aiusi  le  marbre  brut, 
qu'on  dirige  sur  les  scieries,  afin  de  le  débi- 
ter; ce  débitage  s'obtient  à  l'aide  de  chiaig 
de  Bcdage  qui  marchent  mécaniqnanent ,  soit  à 
l'eau,  soit  à  la  vapeur.  Duis  l'antiquité  cet 
forces  motrices  étaient  remplacées  par  les  bras 
de  l'homme,  on  y  employait  des  esclaves.  Cha- 
que châssis  de  sciage  comporte  nne  moyenne  de 
trente  lames,  ce  qui  permet  de  débiter  trente  et 
une  tables  k  la  fois,  La  distribution  de  l'eau,  dn 
grès,  et  la  descente  du  chisaiB  elle-même,  se  font 
automatiquement  ;  un  seul  homme  suffit  pour 
surveiller  le  travail  qui  autrefois  aurait  exigé 
trente  ouvriers.  On  nomme  marbre  en  tranehe 
celui  qui  est  débité  en  tables  de  là6  centimètres 
d'épaisseur;  marbre  dam  sa  poste,  celui  qni  i 
été  débita  BUT  la  largeur  du  banc,  c'est-à-dire 
parallèlement  k  sou  lit;  marbre  en  contre-passe, 
celui  qui  au  contraire  a  été  débité  perpendi- 
culairement au  lit,  c'est-à-dire  dans  la  hau- 
teur du  lit.  On  nomme  marbre  piqué  celui 
qui  n'a  été  taillé  qu'à  la  pointe  ;  marbre  ébau- 
ché, celui  qui  n'a  été  travaillé  qu'à  la  double 
pointe  et  au  ciseau;  marln-e  poli,  celui  qui, 
après  avoir  été  frotté  avec  le  grès  (Voy, 
Ëa&iSAOs)  et  la  pierre  de  Gotland  on  le 
rabot,  est  ensuite  repassé  avec  la  pierre  ponce , 
et  poli  avec  le  bouchon  de  liége,  de  la  potée 
d'étain  et  d'émeri,  puis  avec  le  bouchon  de 
linge  et  de  la  potée  d'os;  enfin  marbre  lustré, 
celui  qui  a  été  lissé,  frotté,  poli  et  passé  au 
bouchon  avec  de  la  cire.  —  Sous  le  rapport 
de  leurs  dé&uts,  on  distingne  :  les  marbres 
filandreux,  c'est-à-dire  ceux  qui  ont  des  fils  on 
des  veines  terreuses,  on  les  nomme  anasi  ierrta- 
seux,  parce  qu'ils  ont  leur  surface  coaverte  de 
tendres  appelées  terrasses,  qu'on  bouche  ordi- 
nairement avec  des  Mabticb  (Voy.  ce  mot)  ; 
marbre»  poufs,  ceux  qni  ne  gardent  pas  la 
taille  et  se  rapprochent  des  grès;  marbres 
flffra,  ceux  qui  sont  durs,  difficiles  à  travailler 
et  sujets  às'éclater  ;  marbres  cafneZofô»,ceuxqni, 
après  avoir  été  travaillés,  présentent  des  éton- 
nures  on  l'aspect  d'une  pierre  ÉTONséB.  (Voy. 
ce  mot.  Adoucir,  Adoccissaqb  etLosrsÉ.) 

MARBRE  FACTICE  ou  ARTIFICIEL. 
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—  On  désigne  soue  ce  nom  on  sona  oelni  de 
itue  deB  compoeitions  de  plâtre  durci  par  des 
(ffocédés  dÎTera.  (Voy.  Stuc) 

UABBfiEBIE,  ê.f.  —  L'nne  des  indus- 
tries da  b&timent  qni  compreDd  tons  les  tra- 
Taax  exécutes  en  m&rbres  oa  en  pierres  dnres 
classées  parmi  oenx-d.  La  marbrerie  com- 
prend le  débit  on  débitage,  la  taille,  le  polis- 
Eage  du  marbre,  l'exécntion  des  cbeminées, 
chambranles  de  portes,  nichea,  escaliers, 
salles  de  bains,  les  dallages,  les  paremente, 
les  lambris,  les  plinthes,  etc.  (Voy.  Marbre.) 

MARBRIER,  ê.  m.  —  Onnier  qui  prati- 
que tous  les  traranx  de  marbrerie  ;  ce  mSme 
terme  s'applique  aux  entre^HcnenTs  qui  exé- 
cutent oa  font  exécuter  ces  mêmes  traranx, 
ainsi  qu'à  ceux  qui  vendent  les  cheminées, 
tombeaux,  monuments  funéraires,  colon- 
nes, etc.  —  Dans  la  peinture  en  décor,  on 
nomme  marbrier,  celui  qni  peint  en  marbre, 
c'est-jt-dire  qui  imite  les  divers  genres  ou 
variétés  de  marbre. 

MARBRIÈRE,  ».  f.  —  Carrière  d'où  l'on 
tire  le  marbre. 

MARBRIFËRE,  a^.  —  Qui  porte,  qui 
fournit  du  marbre,  qui  est  en  marbre  :  ainsi 
on  dit,  carrière  ou  montagne  marbrifère. 

MARCHAGE  D£  l'arqilb.  —  Corroyage 
de  l'aigle  avec  les  pieds.  Ce  procédé,  qui  n'est 
plus  en  usage  que  dans  les  petites  tuileries  ou 
briqueteries,  tend  tous  lesjonrs  à  disparaî- 
tre, par  suite  des  machines  à  bas  prix  inven- 
tées pour  suppléer  à  ce  travail  de  l'homme. 

MARCHAND,  s.  m,  —  Celui  qui  vend  une 
mardundise  ;  ainsi,  nn  marchand  de  ciment, 
de  bois,  de  plfttre,  etc. 

Marchand  (fer),  ~  Fer  qui  se  trouve  dans 
le  commerce  et  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de 
twK  exécuter  sur  commande. 

MARCHANDAGE,  a.  m.—  Industrie  du 
tnarchandeur.  —  Entreprise  à  la  tâche  de 
travaux  sons-traités  par  un  entrepreneur.  Le 


terme  de  fnarchandage  n'est  guère  plus  em- 
ployé aujourd'hui  qu'en  parlant  des  travaux 
de  menuiserie.  Ce  terme  est  synonyme  de 
travail  à  la  Taohi:.  (Toy.  ce  mot    et  Ta- 


MAECHANDETIR,  s.  m.  —  Celui  qui 
travaille  aux  pièces  à  façon  on  â  la  tâche. 
Ce  terme  est  synonyme  de  Tâcheron.  (Voy. 
ce  mot.) 

MARCHANDER,  v.  a.  —  Faire  un  tra- 
vail pour  un  prix  convenu,  ou  d'après  des  [six 
débattus  on  réglés  par  des  tarifs  en  usage. 

MARCHANDISE,  «./.  —  Chose  dont  on 
peut  trafiquer. 

MARCHE,»./.—  Degré  d'escalier,  c'est- 
à-dire  partie  sur  laquelle  on  pose  le  pied,  sur 
laquelle  on  marche.  Les  marches  peuvent  être 
en  pierre,  en  bois,  en  fer,  en  fonte  ;  elles  sont, 
suivant  leur  coupe,  diversement  assemblées. 
Dans  nn  escalier,  on  nomme  marche  palQre 


—  Ifucba  diDlU  (Tna  d«diHOiu). 

celle  qui  correspond  à  la  hauteur  d'un  palier  ; 
marche  ds  départ,  celle  qui  sert  de  point  de 
départ  à  l'escalier,  et  marche  ^arrivée,  la  der- 
nière marche;  marche  droite,  celle  dont  le  giron 
est  compris  entre  deux  lignes  parallèles  ;  mar- 


che danaante,  celle  où  ces  mêmes  lignes  ne  sont 
pas  parallèles  :  le  dessous  de  ces  marches  est  une 
surface  gauche  Débillaedéb  (Voy.  ce  motet 
Débillardement)  ;  marche  biaise,  celle  dont 
les  extrémités  ne  sont  pas  coupées  d'équerre  à 
la  foce  antérieure,  mais  de  biseau  ;  dans  le  lan- 
gage ordinaire,  on  confond  trop  souvent  celle- 
ci  avec  la  marche  dansante  ;  marche  pleine  on 
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marche  maasive,  celle  qni  est  taillée  en  plein 
dans  la  masse  do  bois  on  de  la  pierre  et  qui 
n'est  pas  éridée.  Notre  figure  1  montre  unemar- 
cbe  droite  vne  de  âeseous,  et  notre  fîgnre  2  Ba 
contre-marche;  la  languette  snpérienre  de  celle- 
ci  s'encastre  dans  la  rainure  placée  au-desBOUB 
de  la  marche.  (Voy.  Escalier,  fig.  1,  2,  3,  A.) 

MARCHEPIED,  s.  m.  —  Petit  escalier 
portatif  composé  de  marches  assemblées  dans 
denx  limons  semblables  à  cenx  des  échelles  de 
meunier.Les  marchepieds  sont  simples  on  don- 
blés  ;  dans  le  premier  cas,  nn  assemblage  en 
bois  les  maintient  debont;  dans  le  second  cas, 
leB.denx  échelles  sont  ferrées  aTec  de  grandes 
éqnerres  dites  à  tête  de  compas  et  maintenues 
dans  nn  espacement  convenable  à  l'aide  de 
crochets  d'écartement.  —  On  donne  encore 
ce  nom  à  la  marche  la  pins  élevée  d'une  es- 
trade quelconque;  enfin,  on  nomme  marche- 
pied le  passage  que  les  riverains  d'un  cours 
d'eau  sont  tenus  de  laisser  le  long  desdits 
cours  d'eau,  comme  cheminsde  Hàlaoe.  (Yoj. 
ce  mot  et  la  législation  qui  le  concerne.) 

MARCHE,  s.  m.  —  Lieu  couvert  ou  dé- 
couvert, suivant  le  pays  où  il  se  trouve,  affecté 
à  la  vente  des  denrées  on  à  celle  de  marchan- 
dises et  d'objets  divers  nécessaires  aux  besoins 
journaliers.  Chez  les  Grecs,  le  marché  se  te- 
nait à  I'Agora  (Voy,  ce  mot);  chez  les  Ro- 


mains, dans  le  Forum.  (Voy,  ce  mot.)  Le 
moyen  âge  créa  les  halles,  vastes  couverts  en 
charpente  supportés  par  des  piliers,  des  co- 
lonnee  ou  des  poutres.  Ces  grands  bâtiments, 
généralement  affectés  â  la  vente  d'nne  ou  du 
moins  d'un  petit  nombre  de  denrées  on  de 
marchandises  agricoles,  ou  d'objets  manufac- 
turés, étaient  bas,  obscurs  et  malsains;  il  était 
réservé  à  notre  siècle  de  créer  de  vastes  mar- 
chés, larges,  aérés  et  bien  ajourés,  et  de  leur 
donner  un  caractère  monumental.  If  os  figures 


montrent  deux  plans  différents  de   marchés, 
(Voy.  Hau-e.) 


w 


m 


Mabché.  —  Ce  terme  est  aussi  synonyme 
de  eonvenlùm,  de  Contrat.  (Voy.  ce  mot, 
Cahieb  deb  charges  et  Devis.) 

MARDELLE.  —  Voy.  Margelle. 

MARGELLE,  t.  f.  —  Sorte  de  bahut  en- 
tourant l'orifice  d'un  puits,  afin  de  prévenir 
les  accidents  qni  pourraient  survenir  si  les 
puits  n'étaientpas  pourvus  de  ce  genre  de  bar- 
rière. Les  margelles  peuvent  être  circulaires, 
carrées  ou  à  pans  ;  quelquefois  même  on  a 
utilisé  pour  cet  usage  de  magnifiques  chapi- 
teans,  des  fonts  baptismamc,  etc,qu'on  a  per- 
forés. La  maçonnerie  qui  supporte  les  mar- 
gelles se  nomme  mnr  de  mardelle.  {Vov. 
POITH.) 

MARGEOIR,  s.  m.  —  Plaque  de  fonte 
bouchant  les  soupiraux  dans  un  four  k  foBion 
destiné  k  la  &brication  des  glaces. 

MARGOUILLET  (entaille  a).  —  En- 
taille plus  profonde  à  ses  denx  extrémités  qne 
dans  son  milieu.  Ce  genre  d'entaille  n'est  guère 
employée  que  par  les  charpentiers.  —  En 
termes  de  marine,  on  nonmie  ainsi  nne  sorte 
d'anneau  qne  de  petits  manœuvres  emploient 
pour  descendre  sur  le  pont. 

MARQRITIN,  s.  m.  —  Espèce  de  rocaille 
très-fiue  employée  pour  la  décoration  des  jar- 
dins paysagers. 
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MABGITÉ,  a.  m.  —  Manche  d'an  martean       MAHMORIFORME,  adj.  —  Qui  alaforme, 
des  forges  catalanes.  l'apparence  dn  marbre. 


MARIAGE,  s.  m.  ~~  Réoniou  de  plQBienrs 
bandes  de  marbre  ou  de  plusieurs  carreaux  que 
l'on  scelle  bout  à  bout  sur  une  dalle,  afin  de 
poUToir  tes  divisar  d'un  même  trait  de  scie. 
—  En  termes  de  marine,  on  nomme  ainsi  la 
réunion  de  denx  cordages  au  moyen  d'amar- 
rages plats;  d'oii  le  terme,  marier  deux  cor- 

MAEIE-SALOPE,  s.  f.  —  Petit  bateau 
plat  d'ane  construction  particulière  serrant 
à  transporter  à  une  certaine  distance  la  vase 
et  le  sable  et  antres  iigmondices  extraits  d'un 
port,  d'ane  ririère,  àl'aide  d'une  drague.  On  lui 
donne  aussi  le  nom  àagabta-e  à  vase. 

MARMENTEAU,  adj.  et  s.  —  Bots  mar- 
menteau,  arbre  de  haute  futaie  conservé  au- 
près d'une  maison  comme  décoration,  et  fai- 
BSDt  pour  ainsi  dire  partie  de  l'immeuble  ;  aussi 
l'usufruitier  n'a  pas  le  droit  de  le  faire  cou- 
per. —  Ce  terme  est  pria  quelquefois  snbstan- 
tiTement. 

MARMITE,  g.  f.  —  Vase  de  fonte  dans 
lequel  les  plombiers  fout  fondre  leur  plomb. 


MARMORÉEN,  ENNE,  adJ.  —  Qui  a  la 
nature  on  l'apparence  du  marbre;  calcaire 
marmoréen:  décoration  marmoréenne. 


MARMOUSET,  s.  m.  —  Petite  figure  gro- 
tesque. Ces  petites  figures  sont  accroupies  on 
couchées,  elles  tiennent  souvent  un  phylactère 


déroulé;  elles  forment  la  décoration  d'un  cu- 
lot, d'un  support,  et  servent  à  remplir  le  vide 
d'un  caisson.  Leur  origine  remonte  au  xni' 
siècle  ;  on  peut  môme  voir  l'idée  première  du 
marmouset  dans  certains  motifs  de  style  ro- 
man. Mais  c'est  principalement  dans  le  style 
ogival  tertiaire  qu'on  voit  les  marmonsets 
apparaître  fréquemment  dans  la  décora- 
tion; à  cette  époque,  en  effet,  on  les  retrouve 
sur  toutes  les  parties  des  édifices  susceptibles 


h'arohitrctube.  - 


de  les  recevoir,  sur  les  chapiteaux  des  co- 
lonnes et  des  piliers;  souvent  même  ils  rempla- 
cent à  eux  seuls  les  chapiteaux  ;  ils  figurent  à 
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l'extrémité  des  defe  pendantes,  conune  smor- 
tiBBementB  receyant  la  retombée  des  nervnrea 
deB  voûtes.  LeB  marmousets  ornent  également 
les  arcMTottea,  les  culs-de-lampe,  les  portails 


des  églises,  etc.  (  Voy.  nos  figures.)  —  On  donne 
aussi  ce  nom  à  nne  espèce  de  chenet  en  fonte 
en  forme  de  prisme  triangulaire  et  dont  une 
extrémité  est  ornée  d'une  figure  grotesque. 

MARNE,  a.  /.  —  Terre  argileuse  mélan- 
gée de  calcaire  et  de  sable  dans  des  propor- 
tions rariables.  —  On  emploie  les  marnes  argi- 
lenses  pour  Ëtîre  des  briques  et  même  des  po- 
teries communes. 

MARONAGE  (Droit  de).  —  Facnlté 
que  possèdent  les  habitants  d'une  commune 
située  dans  le  voisinage  d'une  forêt  de  se  faire 
délivrer  des  bois  de  cette  forSt  pour  construire 
ou  réparer  leurs  maisons;  les  règles  applicablee 
au  droit  de  maronage  ont  beancoup  d'analogie 
avec  celles  concernant  1' Affouage.  (Voy.  ce 
mot.) 

MAROUFLE,  ».  f.  —  Terme  de  peinture. 
Colle  très-forte  et  très-résistante  dont  ou  ee 
sert  pour  maronâer. 

MAROUFLER,  v.  a  —  En  menuiserie, 
c'est  coller  à  la  colle  forte  de  la  toile  solide  et 


résistante  derrière  des  panneau  de  lambris 
ou  derrière  des  planches  assemblées.  Les  me- 
nnisiers  marouflent  ces  panneaux  ponr  empê- 
cher la  disjonction  desrainnres. —  En  peinture, 
c'est  coller  un  tableau  peint  snr  toile,  avec  de 
la  maroufle ,  en  l'appliquant  soit  sur  une  toile 
pour  renfarcer  la  toile  peinte,  soit  sur  on  en- 
duit, Boitsnr  un  mur.  Aujourd'hui,  les  gran- 
des peintures  monumentales,  bu  lieu  d'être  exé- 
cutées à  la  ii-esque,  sont  peintes  sur  toile  et 
maronfiées.  Si  ce  procédé  eût  été  employé  par 
les  anciens  et  an  moyen  âge,  nous  n'aorfons 
pas  à  regretter  des  pertes  irréparables  d'une 
quantité  de  peintures  à  la  fresque.  —  C'est 
aussi  couvrir  avec  da  la  colle  de  pâte  on  de 
la  gélatine  des  toiles  peintes  ou  des  papiers 
peints,  qu'on  pose  sur  des  châssis  placée  sur  les 
murs,  afin  d'empêcher  l'adhérence  de  ces  tentu- 
res sur  les  murs.  Ce  procédé  offre  le  donble 
avantage  d'obtenir  des  tentures  mieux  ten- 
dues et  d'empêcher  l'humidité  des  mois  de 
ruiner  ces  tentures  dans  un  avenir  pins  on 
moins  lointain.  Aujourd'hui,  toutes  les  belles 
tapisseries  sont  marouflées. 

MARQUE,  s./.  —  Tout  signe  servant  à 
faire  reconnaître  ;  mais  on  donne  plus  particu- 
hèrement  ce  nom  k  des  signes  conventionnels 
exécntés  sur  la  pierre,  sur  le  bois,  soit  pour 
les  tailler,  soit  pour  reconnaître  lenr  aasem- 
blf^  on  la  place  qu'ils  doivent  occuper  dans 
la  construction,  ce  qui  facilite  lenr  pose,  —  A 
l'époque  romane  et  même  pendant  le  moyen 
âge,  chaque  ouvrier,  on  chaqne  groupe  d'ou- 
vriers, inscrivaient  sur  les  blocs  qu'ils  taillaient 
ou  qu'ils  mettaient  en  œuvre  un  signe  ou  sigk, 
dénommé  signe  ou  marque  lapidaire  on  bien 
marque  de  lâeherone.  Ces  signes  restaient  ap- 
parents, soit  à  t'intérienr,  soit  à  l'extérieur  des 
édifices,  et  ils  serraient  au  règlement  des  tra- 
vaux. Snr  un  grand  nombre  d'anciennes  cons- 
tructions, principalement  sur  les  églises  des  xi*, 
XII*,  xiii'  et  XIV*  siècles,  on  retrouve  sur  le 
parement  des  pierres  de  ces  marques,  dont  on 
ne  connaissait  pas  bien  la  signification ,  il  y  a 
quarante  ou  cinquante  ans.  Certains  arohéolo- 
gnesy  voyaient  simplement^  des  marques  em- 
ployées ponr  éviter  û  confusion  au  milieu  des 
matériaux  et  servant  &  guider  la  pose  des  pier- 
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lee;  d'aotrea  arChéologneBj  voyaient  avec  rei- 
lon  des  marques  dee  taiUenrB  de  pierres  Berrant 
à  distinguer  la  besogne  accomplie  par  chacun 


Ffg.  I.  —  Uuqaw  ds  Ucbotont 
(duenr  de  l'^gUn  de  Nea[chAt«l). 

d'eni.  —  NouB  venons  de  dire  que  Tneage  de 
ces  marques  remonte  ao  zi*  siècle,  oons  pensons 
même  qce  celles  de  l'ancienne  église  de  Neuf- 


chàtel  (Suisse),  que  nous  donnons  ici,  sont  du 
s'  siècle;  mais  l'antiquité' parait  avoir  em- 
ployé ce  mode  de  contrôler  les  travaux  :  il  en 
existait,  dit-on,  sur  les  mats  d'enceinte  de 


^:^;è  -^^- 


Fig.  J.  —  Uarqnea  dsUctieroni  (  tnuuatpt  de  rtgUK 

Pompéi,  sur  l'amphithéâtre  d'Arles,  sur  la 
porte  dénommée  Porle  noire  à  Trêves,  et  ail- 
leurs; mais  nous  devons  ajouter  que,  dans  les 
monuments  antiques,  ces  marques  u'enistent 
que  sur  des  couBtiiictions  ou  sur  des  parties  de 
constructions  non  ravalées  et  par  conséquent 
ioachevées,  tandis  qu'an  moyen  âge  on  les  voit 
SOT  des  monuments  complètement  terminés. 


Dn  reste,  cet  nsage  ne  s'est  pas  entièrement 
perd»;  encore  aujourd'hui,  les  pierres  de  Cbft- 
teau>L&ndon,  qui  arrivent  tontes  taillées  snr 


certaios  chantiers,  portent  des  marques  iden- 
tiquee  aux  anciennes  marques  de  tâcherons. 
—   En  général,  «les  signes   lapidaires    sont 


formés  de  lettreF,  de  chiffres,  de  figures  géo- 
métriques, de  pièces  héraldiques,  d'emblèmes 


vulgaires ,  d'outils  et  d'iustruments  élémentai- 


rrégllKdeKealchUtl). 


res,  c'est-à-dire  de  signes  fort  simples,  compo- 
sés de  lignes  droites  et  par  conséquent  faciles  à 


tracer.  Quelquefois  ces  siglessont  en  saillie, 
mais  le  plus  sonvent  ils  sont  gravés  en  creux. 
Nos  figures  de  1  à  8  montrent  des  spécimens 
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qne  nons  arons  relevés  but  l'ancienne  église  de 

Neafchâtel  (  StÙBBe  )  ;  notre  figure  9  montre 
diverses  marques  qu'on  reng)ntre  le  plus  fré- 
quemment sur  les  monuments  érigés  en  France, 
notamment  dans  le  Tford,  anx  cathédrales  de 
Paris  et  de  Reims;  enfin  nos  fignreslO,  11  et 
12  font   voir  différentes  marques  de  tâche- 


rons qui  existent  encore,  du  moins  en  partie, 
BOT  des  monuments  romans  dn  midi  de  la 
France.  Les  mêmes  marques  se  retrouvent  par- 
fois sur  les  monuments  romans  des  bords  du 
Rhin,  œ  qui  pent  faire  supposer  jusqu'à  un 
certain  point  que  ce  sont  les  mêmes  artistes  et 
les  mêmes  ouvriers  qui  ont  concouru  à  l'érec- 
tion de  ces  mêmes  édifices.  Dans  le  midi  de  la 


Elg.  10-  —  Uuqn«  dt 

France,  les  monuments  qui  portent  des  traces 
encore  visibles  de  ces  marques  on  signes  lapi- 
daires, Bontj  dans  le  département  de  Vaucluse  : 
les  églisesde  Notre-Dame  des  Doms  àÂvignon, 
de  Saint-Quenain  de  Yaison,  de  Notre-Dame 
de  VaÎEon,  de  Beaumont,  de  Pemes;  enfin  on 
en  voit  dans  la  crypte  d'Apt  ;  dans  le  départe- 
ment de  la  Drôme,  les  églises  de  Saint-Bestitut, 
de  Saint-Paul-Trois-Ch&teaux  ;  dans  les  Bon- 
ches-dn-Bhdne ,  les  monuments  portant  des 


marques  de  tâcherons  sont  l€8  églises  Saint- 
Biaise,  Saint  -  Trophime ,  Sainte  -  Madeleine 
d'Arles,  Saint-Jean  de  Moutiers-Arles,  Saint- 
Honorât  des  Aliscamps,  les  chapelles  de  Saint- 
Gabriel  et  de  Saint -Marcellin  à  feoulbon,  tou- 
tes deux  situées  près  de  Tarascon  ;  dans  le 
département  de  l' Ardèche ,  la  crypte  de  Saint- 
Polycarpe  du  B  ourg- Saint- Andéol ,  enfin  la 
tour  de  la  cathédrale  de  Viviers.  Nous  avons 
dit  précédemment  que  les  signes  lapidaires 
servaient  aussi  quelqnefois  à  guider  les  ou- 


Flg.  tl.  —  Uuqae  d'un  Uaboon  nommi  HiCD,  qu'on  retroiirc 
aax  ég^Êes  Ac  UrlHililoat,  de  VaUoDi  «t  à  la  ciTpta  d'Apt 
(Vnadiuie). 

vriers  dans  la  pose  des  pierres;  cette  intention 
est  très-marquée  sur  la  façade  occidentale  de 
la  cathédrale  de  Reims.  La  semelle  est  la  mar- 
que distinctive  de  l'assise;  on  voit  employée  à 
la  porte  centrale  un  croissant  et  un  T  renversé 
pour  distinguer  chaque  jambage;  à  la  porte 
de  gauche,  on  a  fait  usage  d'un  couperet  pour 


le  jambage  droit  et  d'un  dard  pour  celui  de 
gauche  ;  ce  qui  donne,  par  exemple  : 

Jambage  de  gauche,  l"  assise,  nu    dard 
et  tiDe  ecmotle  ; 

et  deux  semelles; 
—  —  3°  asaise ,  un  dard 

et  trois  eemelles  ; 
il  ainsi  de  suite.  Daos  le  jambage  de  droite, 
i'eat  un  couperet  qui  remplace  le  dard  et  accom- 
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pagne  les  semelles.  Les  TOngsoirs  de  la  porte 
de  droite  sont  indiqaés,  cenx  du  rampant  de 
droite  par  nu  losange,  cenx  dn  rampant  de 
gaDcbeparmi^  roae;lBBitnation  de  lenr place, 
leur  rang  est  également  indiqué  par  un  cet- , 
tain  nombre  de  semelles,  mois  ou  j  voit  auBsi 
tant  snr  l'un  que  sur  l'autre  des  rampants  de 
l'arc  une  clef,  signe  distinctif  de  leur  qualité 
de  Toussoirs  ;  de  sorte  que,  par  exemple,  le  pre- 
mier  vonssoir  du  côté  droit  est  marqué  d'nn 
losange,  d'une  clef  et  d'une  eemelle,  et  ainsi  de 
Buite.  Du  reste,  le  signe  expreasif  de  la  clef 
est  encore  usité,  mais  on  ne  l'applique  plus 
BQJoarâ'hni  qu'an  TOURSoir  central  ou  clausoir 
fennant  l'arc  ou  la  voûte  ;  on  ne  le  grave  plus 
SO.T  les  parements  dee  joints,  ou  se  contente  de 
le  tracer  à  la  pierre  noire  sur  le  parement  de 
fece.  —  Autrefois  ces  signes  étaient  gravés 
non-seulement  sur  le  parement  de  face  de 
chaque  pierre,  mais  aussi  sur  les  parements  de 
joints  et  sur  cens  de  lits.  Disons  en  terminant 
que  les  tâcherons  employaient  anssi  comme 
marque  une  taille  imitant  la  fenille  de  cer- 
taines fougères,  ce  qui  &it  qu'on  donne  anssi 
à  ces  marques  ou  sigles  le  nom  de  tailles  la- 
pidaires. 

lAAX 


Marque  des  bois.  —  La  marque  des  bois 
comprend  une  série  de  chiffes  et  de  figures 

14  1»  30 

Fis.  3.  —  Uuqae  da  boU  (chiflin). 


pratiquées  sur  les  pièces  de  bois  avec  l'aide 
d'un  ciseau  tranchant.  Ces  marques  servent  k 
indiquer  les  emplacements  quedoivent  occuper 
les  pièces  an  moment  du  levage,  ainsi  que  les 
parties  de  ces  mêmes  pièces  qu'on  doit  joindre 
pour  former  les  divers  assemblages.  Les  modes 
de  marquer  les  bois  sont  assez  variables,  mais 
k  plus  usité  est  celui  que  nous  donnons  ici 


d'après  un  babile  praticien,  Eyerre  (l),et  qui 

utilise  des  lettres  majuscules  et  des  cliiffi«s  ro- 
mains, enân  des  signes  particuliers  que  nous 


A 


—  Uuqncd»  bob  (dilttm). 


donnons  dans  nos  figures  et  qui  indiquent  les 
marques  d  '  établissemen  l ,  de  posi  tion  et  d'étc^gefl, 

A  yiîKXI 


de  sciage,  etc.,  etc.;  en  tout  vingt  marques, 
qu'on  divise  en  trois  catégories  qui  sont  :  les 

A¥K;¥\ 


-  UsrqQC  da  tmli  C^SreB). 


nombres,  les  lettres  et  les  signes  conventionnels. 
La  marqve  numérale  comporte  sept  chîfltes 

mCCA(A 


correspondant  aus  chiftres  romEu'ns 
X,  iv,  xiï,  XX  ;  OD  les  représente 


Fig.  J.  —  eignlic  la,  nne  monMe  ai 


onime  le  montrent  nos  figures  1  et  2.  Ces 


(1)  L'appanil  et  la  pratique  dt  la  ckarjtaitent  ou 
charpentt  civiie  ea  boù,  par  Eferre,  pieioier  charpentier, 
anden  prud'homme,  cotopAgnon  charpentier  et  damons- 
tntenr  du  trait.  I  tdL  in-S,  Puis,  tB64.  Noa  Sgnree  sont 
en  grande  partie  tirée»  de  cet  »uteur,  lirre  l'^  Alphabit 
dv  charptfttifr. 
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ddttres  ae  combinent  entre  eux  comme  dans 
U  nmnératiOD  tomune  ordinaire  ponr  former 
d'antres  nombres  ayant  leur  valenr  propre  ; 


lûnsi  (6g.  3)  les  nombres  2,  3  et  4  se  compo- 
sent en  répétant  le  nombre  1  autant  de  fois 
qu'il  est  nécessaire;  les  nombres  6,  7,  8,  sont 


L      k 


Flg.  ».  —  aigDM  ni 


formés  dn  t  renversé  (fig.  4),  renfermant  nn  i 
ponr  6,  deux  i  pour  7,  et  ainsi  de  suite;  11  se 
compose  de  z  et  de  i  comme  dans  la  nnméra- 

h     r 

Flf.tO.—  SlgDH  Domutui  (croclwi). 

tion  romaine  ;  notre  figure  5  montrele  nombre 
16, 17  et  89  formés  par  x,  a  pins  i  =  16;  xx 
plus  A  pins  n  =  27;  les  XXX,  pins  le  signe 

Pig.  11.  —  HtgnM  nonDini  (patta  d'ok). 


nonnal9,  égalent  89;  enfin  notrefignre  6  mon- 
tre  le)  signes  45, 100,  109  et  115. 
La  mar^parfo/^eacomprendleslettresde 

t       .    t 


ng.  13,  —  Signe!  ne 


(luagnede  Tiptn). 


l'alphabet  majeur  qni  ne  sont  composées  qne  de 
jambf^es,  et,  comme  on  les  emploie  Conjointe- 
ment avec  les  nombres,  on  a  soin  de  ne  pas  nti- 
lieer  les  lettres  i,  t  et  x  qui  pourraient  occasion- 
ner des  erreurs,  puisqu'on  ponrrait  les  confondre 


respectirement  avec  les  nombres  1,  5  et  10. 

c  La  marque  par   tignta  eonvenliontuls , 

comme  le  dit  Eyerre  (out.  cité,  page  60X  com- 

P  P 

Flg.lt.— Demi-rond. 

prend  six  signes  normaux  adoptés  par  l'nai^ 
et  auxquels  on  a  donné  les  difTéreutes  nomi- 
nations de  franc,  amtre-marque,  crochet,  pallt 


k 


d'où,  langue  de  vipère  et  demi-rond.  A  tous  ces 
nombres  et  aux  signes,  on  donne  la  dénomina- 
tion as  francs,  quand  ils  ne  sont  pas  accompa- 

h     ^ 

Flg.  le,  —  Double  crochrt. 

gués  du  signe  conlre-marque.  »  Nos  figures 
représentent  ces  différents  signes.  Tontes  ces 
marques  peuvent  être  combinées  ensemble  et 

Flg.  Ifi,  —  pAttc  d'oie,  crochet  GODtre-mAïqDa. 

former  des  signes  nouveaux  qui  prennent  alors 
le  nom  de  ceoz  dont  ils  sont  composés.  Ainsi, 
en  alliant  le  nombre  quatre  avec  le  signe  palle 

t  t 

Elg.  II.  —  Luigne  d«  Tlpin,  wutie-mirqnc 


d'oie  et  la  lettre  s,  on  obtient  nn  nonvean 
signe  qui  exprime  ;  gualre-patte-d'oie  à  ï's. 

En  regard  des  autres  signes,  nous  donnons 
l'explication  de  ce  qu'ils  représentent. 

Par  les  figures  qui  précèdent,  on  peut  voir 
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quB  les  marquefl  des  bois  ne  sont  ^ère  com-    et  les  coupes.  On  distingae  dix-huit  marques 
poe^  que  de  lignes  droites,  et  que  les  psrties    d'établissement,  ce  «ont  : 


Ftg.  19.  —  Luigiu  do  ¥lpÈR,  patt«  d'oie 
(drai  monUa  an  1*  éugs). 

courbes  y  sont  rares  ;  les  marques  sont  ainsi 
&tblies  afin  que  l'ouvrier  cha^ntîer  paisse 

FIr.  1».—  Croclwt,  eoiilw mirqne. 


les  tracer  facilement  soit  avec  le  ciseau  ou  la 
bigû^ë,  soit  arec  la  rainett«;  aussi,  dans  la 


pratique,  an  lien  de  marquer  les  bois  avec  le 
soin  que  réclameraient  les  types  indiqués  par  nos 


Fi<.  II.  —  Tnlt  1 


fignresdepnjs  lju8qu'à'19,  on  les  marque  par 
QQ  simple  trait,  comme  le  montrent  les  don* 


blés  figures  placées  à  droite  des  premières  et 
comme  sont  marquées  nos  figures  de  20  à  87. 


Des  signes  spéciaux,  nommés  marque»  d'ila- 
bititmmt,  serrent  à  indiquer  les  asBemblages 


Le  irait  à  couper  (fig.  20),qni  indique  à  l'on- 


vrier  chargé  de  la  taille  que  la  pièce  de  bois 
doit  être  entièrement  coupée  à  cette  marque  ; 


FIg.  11.  —  Le  tenoQ. 

lorsque  celle-ci  est  faite  sur  une  épure,  elle 
sert  à  marquer  sur  celle-ci  l'extrémité  du  boia 


que  l'on  y  doit  placer.  Le  Irait  à  ramener  ou 
traitrameneré  (fig.  21),  qui  sert  de  ligne  de 


repère  tracoe  en  travers  d'une  pièce  de  bois 
qui  doit  être  ramenée  plusieurs  fois  sur  lignes 


ou  relourmr  m  élabUstemmt;  ce  même  Irait 
indique  aussi  la  place  présumée  d'un  tenon 
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dont  leB  Brasements  ne  Bout  faite  cfl'&n  levage. 
La  liffite  ou  face  de  dessous  (fig.  22),  la  ligne 
un  face  de  dessus  (fi^.  28),  la  ligne  du  milieu 


(fig.  24);  ces  trois  marques  sont  également 
employées  par  les  tailleoTB  de  pierres.  Une  n<7Û- 


Flg.  SI.  —  Levidtâ'ou 


sance  ou  nn  raccord  de  ««/««_ (fig.  25),  le  ie- 
H  on  (fig.  26),  la  mortaise  carrée   (fig.  27),  la 


Fig.  Hm  —  Lft  bouge. 


mortaise  àgorge{ûg.  28);  la  mortaise  tournissi 
(fig.  29),  qu'on  nomme  aussi  mortaise  à  double 


gorge,  la  mortaise  peup-ofonde  el  s 

(fig.80)j  le  vide  d'entailk  (&g.  31);  ]a  ligne 


louge  oa  le  trait  bouge  (fig.  32),  qui  sert  à  in- 
diquer le  point  où  le  trait  de  scie  doit  changer 


de  direction;  Vipaul^nenl  (fig.  33),  la  j>!u- 
mée  de  lUvtrs  (fig.  34)  ;  le  carreau  (fig.  3â), 
dont  le  sommet  indique  l'arasement  du  sol  de 
l'étage  ;  le  rèmur  (fig.  3C),  qui  sert  à  indiquer 


soit  une  portée  en  plein  mur,  soit  une  portée 
dans  nn  pan  de  bois;  \& portée  (fig.  37X  qui 
sert,  comme  sou  nom  le  dit,  à  indiquer  la  portée 


21 


d'une  pièce  de  bois  dans  nn  mnr,  dans  nn  pan 
de  bois  on  sar  une  poutre. 
Marque  (Tringle  de).  —  Les  treillageurs 


désignent  sous  ce  terme  nne  tringle  de  bois  ou 
unéchalasBur  lequel  ils  tracent  les  divisions  de 
hauteur  d'un  treillage;  la  tringle  but  laquelle 
sont  tracées  les  di  visions  de  largeur  se  nomme 
latte  de  marque. 

MARQUER  ou  TRACER,  v.  a.  —  Tracer 
avec  la  pointe  ou  un  crayon,  sur  le  bois  on  la 
pierre,  des  lignes  servant  à  diriger  la  coupe  que 
l'ouvrier  doit  exécuter  sur  ces  matériaux.  — 
C'est  aussi  tracer  ou  frapper  sur  les  bois  les 
marques  ou  signeB  conventiounels  nécessaires 
à  leur  établissement.  (Yoy.  Mabqtjb  D&8 
BOIS.) 

MARQUETER,  v.  a.  —  Orner  de  Mab- 

QDETEHIEB.  (Voy.  ce  mot.) 

MARQUETERIE,  B.f.  —  Assemblage  de 
bois  rares  etprécieus,  soit  d'une  seule  couleur 


Fig.  I.  —  Uarquelerio  pour  randiA  trot«  ooolnin. 

soit  de  plUBieurs,  qui  Bont  appliqués  par  feuil- 
lets minces  sur  un  fond  de  menuiserie.  Le  ta- 
lent du  marqueteur  consiste  à  profiter  des  vei- 
nes et  des  accidents  du  bois,  afin  de  produire 
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de  beaux  effets.  A  l'aide  de  Ta  temtnre,  on  co- 
lore des  boiB  blancs,  a&n  d'obtenir  les  tons  les 
pJns  rariéa,  et  par  ce  moyen  on  reproduit  en 
placAge  dea  espèces  de  tableaux  qui  représen- 


Irlg.  3.  —  lUrqwUrie  pour  loiidi  i  tnli  ooulnn. 

tent  des  fienrs,  des  fruits,  des  oiseaux  et  même 
des  figurée  humaines  ;  ou  obtient  aussi  de 
beaux  résultats  en  employant  des  filets  et  des 
plaques  d'or,  d'argent,  de  cuivre,  d'ivoire,  d'é- 


caiUe  et  de  nacre.  Dès  le  ZY*  siècle,  les  Ita- 
liens excellaient  dans  l'art  de  la  marqueterie  ; 
c'est  du  reste  à  Florence  que  naquit  cet  art, 
qu'on  nomma  larsia  et  qui  atteignit  son  apo- 


Fig.  i,  —  HftniaeUrie  pour  bonlarrt. 

gée  avec  les  Bruneleschi ,  les  Benedotto  da 
Haïano  et  d'autres  artistes.  C'est  alors  qu'on 
employa  la  marqueterie  à  la  décoration  des 
chaires,  des  stalles,  des  armoires  et  à  toutes 
Bottes  de  meubles.  Cet  art  ne  péhétra  en  France 


que  vers  la  fin  du  xvi*  siècle,  mais  il  brilla 
d'un  rif  éclat  an  XYn*  siècle  et  un  excellent 
ouTrier,  Boule,  imagina  un  genre  de  marque- 
terie composéde  bois  d'ébène  comme  fond  avec 


Ftg,  0.  — '  Aluqul^r 


des  incrustations  d'écaiUe  et  de  cuivre,  dont  il 
formait  une  riche  ornementation  avec  des 
cartouches,  des  rinceaux  et  des  compartiments. 


Fig.  0.  —  îtarqaeteile  pour  boninm- 

On  a  également  exécuté  des  marqueteries 
avec  des  marbres  et  des  pierres  de  couleurs; 
autrefois  on  nommait  plutôt,  ce  dernier  genre 


Fig.  T.  —  lluqneUrta  ponr  bocduni. 

marquetage,  mais  aujourd'hui  l'usage  a  con- 
fondu les  deux  genres  sous  le  même  terme  et 
nous  avons  dû  nous  y  conformer.  Ce  dernier 
^enre  de  marqueterie  en  marbre  est  fort  an- 


F<g.  ».  —  MïrqiHMrie  pour  bonlona. 

oien,  puisque  nous  voyons  dans  Pline  que  les 
marbriers  de  son  temps  savaient  teindre  les 
marbres  et  les  incorporer  les  uns  dans  les  au- 
tres pour  former  dans  l'intérienr  des  apparte- 
ments des  compartiments  de  couleurs  variées. 
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Od  a  exécuté  des  marqueterieB  de  marbres  k 
tostea  les  époqnea;  nos  fignres  en  font  voir 


pourent  servir  poor  fonds  et  ponr  bordures,  et 
notre  planche  en  conlenr  LIX  en  montre  di- 
vers  antres  q)écimenB.  Dans  le  hant  de  la  plan- 


Pfg.  10.  —  Hirqutailr  poni  IDDd*  «t  pou  boidom. 

che,  à  ganche,  nous  donnons  une  partie  de  la 
marqueterie  qni  formait  le  dallage  du  forum 
de  Fompéi;  à  droite,  c'est  un  dallage  de  la 
maison  de  Caïns  Sallustius,  anciennement  dite 


d'Action  dans  la  même  ville  ;  enfin,  dans  le 
bas  de  notreplanche,lam&rqueterie  formant  le 


Flg.  13m  --  IQrgiutArtfl  pour  fonda  tt  ponr  bordnnt. 

dall^  de  l'église  Sainte-Sophie  à  Trébizonde. 
La  marqueterie  en  marbre  est,  &  vrai  dire,  nne 
véritable  Mosaïque  (Voy.  ce  mot),  et  la  Tille 


de  Florence  a  exécuté  dans  ce  genre  des  tra- 
vaux remarquables  ;  lions  ne  citerons  qu'on 


Tig.  19.  —  UuqoMeiIe  pour  fondu  et  pour  bordnrei. 

senl  exemple,  c'est  l'admirable  chapelle  des 
Médicis.  Aujourd'hui  encore,  dans  cette  ville, 
on  exécute  des  panneaux  de  marbre  jucrusliés, 
des  dessus  de  tables  et  de  gnéridons  qni  sont 
de  véritables  merveilles;  on  fabrique  égale- 
ment en  marqueterie  des  bijoux  qni  témoi- 
gnent de  la  grande  habileté  et  du  goût  des  ou- 
vriers qui  les  exécutent. 
On  désigne  encore  sous  ce  nom  un  genre  de 


FIg.  14.  —  MMqnelerie  r 


mosaïque  monumentale  formée  de  pierres  de 
diverses  couleurs  qni  décorent  les  murailles  de 


FIg,  lA.  —  DécontkiDen  œarqueteri«  àl'^gUK  Salot- 


certains  édifices  romains  ou  de  la  r 

C'est  surtout  en  Auvergne  que  ce  genre  de 

décoration  produit  un  effet  assez  pittoresque, 
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MARQUISE.  —  MARTEAU. 


parce  qoe  dam  c«  pays  les  constnicteiiTS  ont 
employé  des  Iatcb  et  des  scoriw  de  rolcan  de 
diversea  coaleorB.  Lee  «onBtrocteaTB  de  t'école 


aarerg^te  ont  sa  tirer  de  ces  matériam  nn 
excellent  parti ,  en  leB  mêlant  avec  des  grès 
ronge&tres  on  gris,  dn  ciment  ronge  et  des  car- 
reanx;  les  absides  de  Notre-Dame  du  Port  à 


ClermoDt-Ferrand  eb  celle  de  la  cathédrale 
d'iBBoire  ofî'rent  des  spécimeliB  remarquables 
de  ce  genre  de  marqueterie  mnrale  ea  style 
roman,  et  le  manoir  d'Ango  an  exemple  de  mar- 
queterie de  l'époque  de  la  renaiesance.  (Yoy. 
Maboib,  fig.  2.) 

MARQUISE,  s.  f.  —  Coorertnre  légère, 
anvent  qa'oD  place  en  avant  et  an-dessns  d'nne 
porte  d'entrée,  d'an  perron,  d'an  bâtiment 
quelconque  et  qni  sert  h  abriter  contre  les 
eaux  planales  ce  qui  se  tronve  an-deseons. 
On  conatmit  des  marqatses  en  bois,  mais  sur- 1 


IfiS 

tont  en  fer;  on  les  scelle  dans  le  mur,  on  les 
y  maintient  k  l'aide  d'ancres,  on  bien  on  snp- 
porte  les  marquises  à  l'aide  de  consoles  on 
même  de  colonnettes  en  fonte,  qoaud  elles  ont 
une  forte  saillie  j  les  colonnettes  penvent  être 
espacées  de  8  mètres,  car  elles  n'ont  pas  & 
supporter  beaucoup  de  poids, 

MARRE,  ê.  /.  —  Pelle  large  et  courbée  ; 
c'est  aussi  une  pioche  et  une  espèce  de  houe. 
—  Cet  instrument  était  connu  des  anciens, 
qui  le  nommaient  marra.  (Golumelle,  X,  70, 

Mura  uitlqiVp 

80.)  n  serrait  à  arracher  les  herbes  et  i,  ex- 
traire du  sol  les  racines.  Notre  figure  montre 
nue  marra  ancienne,  trouvée  h  Borne  dans  la 
tombe  d'an  martyr  chrétien,  ce  qui  pourrait 
&ire  sujqposer  qu'elle  aurait  pu  servir  d'ins- 
trument de  torture. 

MARRON,  9.  m.  —  Noyau  calcaire  qni 
n'a  pu  6tre  calciné  lors  de  la  cuisson  de  la 
pierre  k  chaux,  et  qn'on  retrouve  dans  la  chaux 
après  son  extinction.  —  En  peinture,  c'est  une 
couleur  brune  assez  foncée,  qu'on  obtient  à 
l'aide  de  diverses  substances, 

MARRONNIER,  s.  m.  ~  Arbre  de  pre- 
mière grandeur,  dont  le  bois,  blanc,  mais 
tendre  et  filandreux,  ne  possède  qu'une  qua- 
lité, c'est  qu'il  ne  se  laisse  pas  attaquer  par 
les  vers;  aussi  le  bois  de  marronnier  sert-il  à 
faire  des  modèles.  Le  poids  spécifique  de  ce 
bois  est  de  0,655. 

MARTEAU,  8.  m.  —  Outil  en  fer  aoiéré 
qui,  suivant  le  corps  d'état  pour  lequel  U  a  été 
fait,  sert  à  divers  usages.  —  On  distingue,  dans 
un  marteau,  la  tête  et  le  manehs;  la  tête  est 
percée  d'un  ail  qni  reçoit  le  manche,  et  la 
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partie  de  la  tête  avec  laqnelle  on  frappe 
nomme  panne.  —  Indépendamment  dn  msr- 


—  Uutouidu  UlUrDii]eplcm>it^lluit«t  brettdnr 


teau  ordinaire,  que  tont  le  monde  connaît,  et 
qui  jone  on  rôle  plus  on  moine  important  dans 


dÎTersea  industries  du  fcâtiment,  on  distin- 
gue :  le  marteau  du  tailleur  de  piirres  (fig.  1), 
colnidu  maçon  (fig.  2)!celuidn«»«vreur,dont 
la  tête  se  termine  d'un  côté  par  une  pointe 
pour  percer  l'ardoise  et  de  l'antre  par  nne 
panne  qui  permet  de  clouer  l'ardoise  snr  la 
Tolîge  ;  le  marleau  du  paveur  (fig.  3),  celui  du 
ffravatier,  celui  du  menuisier  (fig.  4),  celui  du 


serrurier  (fig.  r»),  celui  du  charpentier  et  celui 
du  ireillatfeur. 


Le  marteau  du  tailleur  de  pierres  peut  être 
à  deux  taillants,  à  taillant  et  à  brettelnre 
comme  celui  représenté  par  notre  figure  1,  ou 
bien  il  peut  €tre  à  deux  brettelures  ;  ces  der- 
niers, suivant  le  nombre  et  la  largeur  des 
dents,  prennent  le  nom  de  chien,  rustique,  petite 
Bbettelttbe.  (  V07.  ce  mot.) —  Le  marteau  de 
maçon  peut  aerrir  k  la  fois  pour  les  fouilles 


que  les  maçons  exécutent  accidentellement, 
pour  le  déblaiement  des  gravois,  enfin  pour 
la  démolition  des  maçonneries.  Quand  la 
solidité  de  ces  dernières  est  considérable  et 
qu'on  est  obligé  de  les  attaquer  avec  la  masse 


Fig.  B.  —  llMtiiau  dn  wmirier. 

et  le  coin,    le  pic  remplace  le  marteau  de 


Le  martean  dn  menuisier  (fig.  4)  a  sa  tête 
qui  mesure  depuis  O^fi^  jusqu'à  O^jlâ  de 


de  porte  sfmplt  (Dwe). 


hauteur;  la  puine  est  carrée  et  le  manche  me- 
sure de  0"',22  k  0",28  de  longuenr.  Le  mar- 
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tea»  dn  treillagenr  a  une  têt«  ronde  etténne; 
elle  est  emmanchée  dans  un  manche  long 
denTironO^jSS  de  longueur.  LeBmarteanxdeB 
semiriers  Bont  de  diverses  sorteB  :  les  pins  gros 


Fig.  i.  —  llarteui  tlmpls  (proB]|. 

se  Donmient  marteaux  à  devant  et  sont  em- 
ployée pour  forger;  les  marteaux  moyens  sont 
dits  marteaux  à  main;  enfin  les  plue  petits 
sont  dits  marleavx  d'établi  on  rivoirs;  il  y  a 
leepelitsrivoir»,  les  demi-rivoirs  :  on  les  nomme 
ainsi  parce  qu'ils  servent  à  river  ;  enfin  il  y  a 
les  marteaux  à  b%g<nrnet,  les  tranches  et  les 
Chasses.  (Voy,  ce  mot.)  —  Le  marteaa  dn 
charpentier  eet  assez  lourd  et  armé  en  fer,  sa 


n».  «.  —  IbitMa  de  porte  aa  lorme  de  giM  »no»n. 

léte  est  carrée  et  légèrement  bombée;  le  côté 
opposé  à  la  frappe  ou  panne  est  aplati  et 
fendu  en  pied  de  biche. 


On  donne  encore  le  nom  de  marteau  à  la 
petite  pièce  à  détente  qui  frappe  snr  les  tim- 


FIg.  i.  —  llartean  de  porte  eu 


bres,  et  cela  quelle  que  soit  la  forme  de  cette 
pièce  :  dans  les  sonnerieB  électriqnes,  par  exem- 


ple, c'eut  une  sphère  pleine  en  métal;  enlin  à 
an  objet  qu'on  place  sur  les  portes  des  mai- 
sons pour  se  les  faire  ouvrir  et  qu'on  appelait 
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MAETELEE.  -  MARTINE. 


anciennement  hmrtoir.  L'nsage  de  ces  mar- 
teaoz  remonte  à  une  hante  antiquité;  les 
Bndens  falBaient  lenrs  marteaux  en  bronze; 


ils  les  nommaient  également  Timbee  d'appbl. 
(Voj.oe  mot.)  On  en  a  retrouvé  dans  les  rnines 
de  Pompéi;  on  pent  en  Toir  des  spécimens  aa 


Fig.  7.  —  U>it«ui  «wo  teta  de  Uon  tt  kannn  décort. 

musée  de  Naples  et  k  celai  de  Pérooee.  Les 
marteaux,  tels  que  nous  les  connaissons  au- 
jourdliuî,  apparaissent  dans  le  nord  de  l'Italie 
an  commencement  de  l'ère  vulgaire  ;  ce  sont 


dans  le  principe  de  simples  maillets  en  fer  sus* 
pendus  an  moyen  d'un  tonrillon  (fîg.  1  et  2)'; 
ensuite  on  anneau  frappant  snr  une  grosse 
tête  de  clou,  le  tonrillon  sonteuant  l'anneau  sort 
d'une  plaque  décorativeajourée  (fig.  3);  ils  sont 
en  fer  poli,  plus  tard  on  Us  &it  en  bronze.  Nos 
figares  4  et  5  montreat  deux  spécimens  que 
nous  avons  tirés  du  Kunst/àilorichê  Bildmrbo- 
gm  (n"  162).  Nos  figares  6  et  7  représentent 
deux  autres  types  qui  nous  sont  fournis  par  le 
QwerU  Sali.  Notre  figure  8  fait  yoir  nn 
marteau  en  fer  forgé  qui  se  trouve  sur  la  porte 
d'une  maison  de  Lyon.  Enfin,  notre  planche 
LX  reproduit  un  des  plus  beaux  spécimens  de 
marteau  de  l'époque  de  la  renaîseance  ;  nous 
l'avons  dessiné  d'après  natare,â  Venise,  U  y  a 
déjà  bien  des  années.  Nous  avons  même  tes- 
càuré  la  partie  gauche  qui  était  endommagée. 
Depuis  le  commencement  dn  siècle,  dans  beau- 
coup de  grandes  villes  de  l'Europe  le  marteau 
a  été  remplacé  par  des  cordons  de  sonnette  ; 
mais  c'est  nn  élément  si  décoratif  qu'on  ne 
saurait  le  remplacer  par  antre  chose,  aussi  de 
magnifiques  portes  cochères  portent  aujonr- 
d'hui  sur  leurs  panneaux  des  marteaux  fixes  et 
muets  qui  ne  servent  plus  que  de  poignées 
pour  tirer  les  vantaux  des  portes. 

MARTELEE,  v.  a.  —  Frapper  le  fer  avec 
un  marteau  ou  avec  un  ciseau  pour  eu  resser- 


MABTELET,  i.  m.  —  Petit  marteau  du 
couvreur,  qui  lui  sert  à  écorner  et  tailler  la 


MARTELINE,  s.  f.  —  Petit  mjttteau  du 
sculpteur,  dont  l'une  des  extrémités  est  ter* 
minée  en  pointe,  tandis  que  l'autre  porte  de 
fortes  dents  d'acier  pour  gruger  le  marbre. 

MAETELLIÈEE,  s.  /.  —  Ouvrage  en 
maçonnerie  dans  lequel  s'engagent  les  vannes 
servant  à  donner  passage  aux  eaux  ou  à  fermer 
ce  passage  ;  dans  le  langage  ordinaire,  on  con- 
fond souvent  à  tort  ce  terme  avec  oelni  de 


MARTINE,  a.  m.  —  Ban-e  de  fer  ou  d'acier 
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Pluolic-LS.  —  Uutcui  de  porta  i.  VcdIm,  (Kenalauan  luUome.} 


Digtizodby  Google 


dbyGooi^le 


MARTINER.  —  MARTYRIUM. 


de  petit  échantillon,  qa'on  a  étiré  i 
Maetikbt.  (Voy.  ce  mot.) 


I      MARTINER,  v.  a.  —  Frapper  aîcc  le 
j  martinet  ;  martiner  une  barre  de  fer,  c'est 


F%.  8.  —  Utitnii  en  lu  fané. 

l'étirer  sons  le    martinet,  d'où  cette  barre    combes  ou  dans  leis  églises  avoir  des  cryptes 
prend  le  nom  de  Martine.  (Voy.  ce  mot.) 

MARTINET,  t.  m.  —  Gros  marteau  mû 
par  on  moulin.  —  En  marbrerie,  on  désigne 
Boos  ce  terme  nne  forte  molette  de  grès  mue 
à  l'aide  d'nne  corde  et  qu'on  utilise  avec  de 
l'ean  et  du  grès  pour  l'égrisage  des  car- 
reaux de  marbre;  enfin,  dans  le  commerce 
des  fers,  on  nomme  marttnett  ronds  des  fers 
ronds  de  petit  diamètre. 


MARTOIRE,  s.  m.  —  Gros   marteau  à 
deux  pannes,  dont  les  serruriers  font  usage. 


MARTYRIUM,   s.  m.  —   Les    premiers 
chrétiens,  qui  ne  pouvaient  dans  les  cata- 


donnaient  le  nom  de  martyrium  à  un  sin 
lacre  de  crypte  qu'on  nommait  aussi  confett 
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MA8CAR0N. 


C'était  ordinairement  un  réduit  étroit  et 
Toûté,  qnelquefois  plafonné,  qui  était  placé 
Boua  l'autel  principal  ;  c'est  dans  le  marty- 
rimn  qu'on  plaçait  le  martyr  ou  le  saint  qu'on 


de  ritalien  masckerone,  mascJiera,  qui  signifie 
groB  masque;  les  mascarouB  sont,  en  effet,  des 
têtes  grotesques  on  Ëintaetiques  d'hommes  et 


înroquait  dans  les  églises;  on  le  voyait  an 
travers  d'une  grille  on  d'une  dalle  en  marbre 
perforée  :  c'était  donc  nue  espèce  de  châsse 
qui  renfermait  des  reliques,  dont  la  garde  était 


Flg.  >.  — UUBCUDD  >T«0  m 


confiée  àun  fidèle  qui,  à  cause  décela,  fie  nom- 
mait martyraire.  (Voy.  Albert  Lenoir,  Archi- 
ieclure  monastique.) 


d'animaux  ;  ils  sont  sculptés  en  ronde  bosse 
ou  en  bas-relief  sur  les  clefs  d'arcs  ou  de  voûtes, 
sur  des  chapiteanx,  sous  les  corniches  d'enta- 
blements et  sous  les  balcons.  On  a  également 
employé  desmascaroDS  comme  orifices  des  fon- 


MASCARON,  3.  m.  - 


taines,  surtout  au  xvii*  et  au  iviii*  siècle, 
souvent  l'ajutage  sortait  par  la  bouche  des 
mascarons,  notre  figure  S  en  montre  nu 
exemple.  L'usage  des  mascarons  dans  la  dé- 
Cc  terme  est  dérivé  [  ooratiou  architecturale  est  fort  ancien,  bean- 
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MASQUE. 

conp  de  monaments  de  l'antiquité  sont  encore    lee 
là  ponr  le  témoigner;  on  employait  Boarent    Sces, 
en  Grèce  et  à  Rome  des  têtea  de  satyres,  beau- 
coup de  fontaines  n'avaient  pas  d'autres  ori- 
fices. Les  mascBTons  étaient  également  em- 


ployés à  la  décoration  de  rases.  De  nombreux 
antenrs  ont  donné  k  tort  ce  nom  à  des  têtes 
<]ni  figuraient  sur  des  modillons  on  des  clefs 
des  époques  romane  et  ogivale;  pendani 
cette  période  de  l'architecture,  on  n'a  employé 
qae  des  têtes  plates  on  saillantes  et  des  Mas- 
iluE8.(Voy.  ce  mot.)I,eax;vii''  etivui'  âèclea 
ont  employé  1c  mascaron  jusqu'à  l'abus 
notre  époque  on  l'a  également  employé, 
d'une  façon  très-large,  pour  décorer  des  ché- 
Dcaai,  des  gouttières,  des  consoles,  des  cha- 
piteaui,  des  modillons,  etc.  On  a  exécuté  el 
CD  eiécute  des  mascarous  en  toute  sorte  de 
matières,  eu  terre  cnit«,  en  pierre,  en  bronze, 
en  plomb,  enfin  on  en  fait  au jourd'hui  en  zinc. 


Fic.l.—  MwquB  d«  TieUlBid  (type  cotniqiH. 


MASQUE,  t.  m.  —  Têtes  empreintes  d'ei 
pressions  diverses,  exécutées  en  bas-relief  e» 
™  peintures,  et  susceptibles  d'être  placées  sur 


parties  d'un  grand  nombre  d'édi- 
principalement  sur  les  théâtres. 


—  UMqno  d'idiot  (ljp8  tragique). 


L'origine  des  masques  remonte  à  une  haute 
antiquité;  ce  sont  les  représentations  scéni- 


nant  dwia  les  plies  de  bnu  gguna. 


qnes  qui  avaient  lieu  chez  les  Grecs  et  les  Bo- 

mainsquienontintroduitetrépandul'asage.et, 


I.  —  Miuque  U-^lque  (ï*  I 


commele  dit  avec  raison  Qoatremèrede  Quincy 
{Dut.  d'arch.),  •  les  masques  des  anciens,  des- 
tinée h  exprimer  tontes  les  variétés  des  âges , 


des  physionomies ,  des  passions,  sont  effecti' 
vement  devenus  pour  nous  une  sorte  de  recueil 
de  modèles  d'expression,  dont  les  traits  exa- 
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MASQUE. 


gâés,  comme  cenx  de  qaelqnes  BavanteB  cari- 
catnrefl,  penvent  devenir  d'utiles  leçons  dans 
'étude  des  caractères  des  tôtes.  —  La  pein- 


e.  (UutedaNsplag.) 


tare,  la  scnlptare,  la  gravure,  l'architecture 
des  Grecs  et  des  Komains,  nous  ont  tranEmis 


—  Cbuga  da  phUmophe  (t>pg  comliiM). 


des  fignrea  innombrables  de  masques  acénjqaea 
ou  antree,  et  il  n'y  a  point  de  collection  d'an- 


tiquités qni  ne  nous  en  offre   de  nombreux 
et  de  bons  modèles.  > 

Nos  figures  reproduisent  des  spécimens  de 


masques  antiques,  snr  lesquels  nos  légendes 
fournissent  quelqnes  détails  explicatifs,  suffi- 
sants, peneons-noas,  pour  que  le  lectear  puisse 


ûsir  lesdirera  caractères.  Nous  ajoute- 
rons néanmoins  que,  dans  l'antiquité,  il  existait 
pour  le  théâtre  43  types  de  masques  comi- 
qnes  et  25  types  de  masques  tragiques;  qu'en- 
suite le  masque  (fig.  5)  qui  représente  Bacchus 
était  suspendu  dans  les  vignobles,  parce  qu'une 


croyance  populaire  admettait  que  les  parties  de 

vignobles  vers  lesquelles  cette  image  tournait 

les  regards  produisaient  beaucoup  pins  de  vin. 

Dans  les  arts  modernes,  le  masque  est  moins 


71e.  11-  —  lluqw  ttnuqoE  d'un  rinii. 

en  laveur  que  ie  mascaron;  on  n'emploie 
guère  dans  nos  théâtres  des  masques  que  pour 
symboliser  la  tragédie  et  la  comédie. 
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MASSE.  —  MASSICOT. 


165 


MASSE,  t.  /.  —  Ensemble  d'an  édifice  on 
d'an  ooTToge  d'architecture  considéré  dans  ses 
proportions  généralcB;  ainsi,  on  dit  la  masse 
de  cet  édifice  présente  an  beau  caractère;  on 
lait,  dans  ce  cas,  abstraction  des  détails  de  cet 


édifice  ;  on  bien  on  dit  encore  :  les  masses  de 
ce  monament  sont  bien  distribuées,  ce  qni 
signifie  qne  tontes  les  grandes  parties  se  pon- 
dèrent parfaitement.  Évidemment,  il  n'7  &  pas 
de  règles  fixes  à  donner  pour  établir  les  mas- 


Vuqm  de  tngidls. 


«f«  d'nn  édifice,  pnisqne,  suivimt  la  destination 
de  ceinî-ci,  les  masses  sont  variables  dans  leurs 
proportions  et  par  conséquent  dans  leur  effet  ; 
mais  si  l'architecte  a  à  constmire  nn  édifice 
consacré  an  plaisir,!»  masse  doit  être  élégante 
et  graciense.  S'il  s'agit,  an  contraire,  d'élercr 
nn  monument  funéraire,  la  masse  pourra  être 
loarde  et  cependant  produire  un  heureux  effet; 
à,  enfin,  on  doit  ériger  on  arc  de  triomphe  en 
commémoration  de  grandes  Tictoires,  \&masse 
de  l'architecture  derra  être  grandiose  et  im- 
posante; tel  est  le  premier  caractère  que  doit 


posséder  tonte  construction  ;  si  la  masse  d'un 
édifice  ne  répond  pas  à  la  destination  de  ce- 
lui-ci, l'architecte  aura  beau  se  torturer  l'es- 
prit, il  aura  beau  étudier  tous  les  détails  avec 
art  et  avec  une  grande  somme  de  talent,  tout 
ce  travail  sera  presque  inutile,  si  la  masse  de 
l'édifice  ne  produit  pas  l'effet  ntile  et  indis- 
pensable que  réclame  le  genre  de  construc- 
tion qu'il  s'agit  d'éleTer. 

En  matière  d'exploitation  de  carrières,  de 
terrassements,  etc.,  on  nomme  masse  l'ensem- 
ble des  bancs  de  pierre,  le  gros  œuvre  du  ter- 
rassement ;  descendre  une  fouille  jusqu'à  la 
masse,  fonder  sur  la  masse,  fouille  en  pleines 
masses,  sont  autant  d'expressions  usnelles  dans 
l'art  de  bAtir  et  qui  signifient  que  toute  extrac- 
tion des  terres  doit  être  exécntée  sur  nne 
étendue  et  une  profondeur  relativement  con- 
sidérables, et  sans  qu'il  soit  réservé  des  terres 
an-dessus  du  fond  de  l'excavation. 

Enfin  on  donne  encore  ce  nom  de  masse 
k  un  outil,  une  espèce  de  marteau  qne  les  ou- 
vriers appellent  aussi  maillet,  qui  se  compose 
d'un  bloc  de  fer  affectant  presque  la  forme 
d'nn  parallélépipède,  lequel  bloc  eetemmanché 
d'un  manche  de  bois  fiexible.  On  emploie  la 
masse  pour  frapper  sur  les  coins  en  fer  em- 
ployés à  débiter  les  pierres  on  à  démolir  des 
constructions  résistantes.  Les  carriers  font 
un  fréquent  usage  de  la  masse  pour  l'exploi- 
tation des  pierres.  L'espèce  de  maillet  en  fer 
dont  les  tailleurs  de  pierres  se  servent  avec  le 
poinçon  porte  également  le  nom  de  massf. 
—  On  donne  encore  ce  nom  au  gros  morceau 
de  bois  dont  se  servent  les  plombiers  pour 
battre  leur  plomb;  k  un  gros  marteaa  de  fer 
qu'emploient  les  treillagenrs  pour  enfoncer 
des  pieux  ou  des  poteaOx  en  terre.  —  Enfin 
par  cette  expression,  exécuter  vne  msnuiserts 
dans  la  masse,  il  &nt  entendre  tonte  espèce 
d'ouvrage  qui  n'est  point  fait  à  l'aide  d'assem- 
blages, mais  dont  les  champs  et  les  panneaux 
sont  tirés  d'un  seul  morcean  ou  bloc  de  bois, 
ou  dans  plusieurs  morceaux  collés  les  uns 
sur  les  autres. 

MASSICOT,  s.  m.  —  Oxyde  de  plomb  qni, 
chauffé  au  rouge  cerise,  entre  en  fusion  et 
donne  la  lithart/ê.  Chaufi'é  dans  un  fourneau 
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&  léTerbère,  après  avoir  été  réduit  en  pondre 
fine,  le  massicot  produit  une  substance  nom- 
mée MraiiTit.  (Voy.  ce  mot) 

MASSIF,  8.  m.  —  Ce  tonne  est  synonyme 
de  plein.  Gonstraction  confase  &ite  à  bain 
de  mortier  et  devant  servir  de  base  k  un  antre 
pins  soigné.  On  exécute  des  massifs  sons  les 
mnrs,  Bone  les  perrons,  sons  les  dés,  etc. 
On  emplit  également  par  des  massife  les 
reins  des  voûtes  de  caves.  On  donne  éga- 
lement le  nom  de  massif  à  tonte  la  limon- 
sinerie  intérienre  on  blocage  d'une  constmc- 
tion ,  qoand  ce  blocage  y  occupe  nne  large 
place,  comme  dans  nne  cnlée  de  pont  par 
exemple.  Tonte  la  solidité  des  massifs  ré- 
side dans  la  qnalîté  et  l'abondance  du  mor- 
tier, quand  on  emploie  des  matériaux  de 
petite  dimension,  très-irrégnliers  et  posés 
confosément.  Dans  les  grands  masaîâ  en 
pierres,  on  doit  disposer  les  matériaux  de 
manière  que  par  lenr  appareillage  ils  tendent 
à  ne  &ire  qu'une  seule  masse.  Rondelet,  pour 
opposer  plus  d'obstacle  à  lenr  désunion,  pro- 
pose de  donner  nne  légère  inclinaison  an  centre 
des  assises  formant  les  massiiïi,  et  il  prétend 
par  ce  moyen  augmenter  de  beaucoup  la  sU^ 
bilité.  Hais  n'est-ce  pas  un  moyen  dange- 
reux? 

On  donne  aussi  ce  nom  aux  petits  mors  en 
moellon  élevés  sous  les  chéneanx,  afin  de  lenr 
donner  une  forte  pente. 

Enfin,  dans  l'art  des  jardins,  on  donne  le 
nom  de  massif  à  tue  agglomération  de  plan- 
tes, d'arbnstes  ou  d'arbres. 

MASTIC,  s.  m.  —  Mélange  de  diverses 
substances  formant  une  pâte,  plus  on  moins 
consistante,  qne  l'on  emploie  dans  les  construc- 
tions concnrrecunent  avec  des  mortiers.  Ces 
compositions  servent  à  boucher  les  trous,  les 
joints  des  dalles,  à  souder  des  éclata  de  pierres, 
à  enduire  des  surfaces  exposées  à  l'humidité, 
n  existe  un  grand  nombre  de  mastics,  qu'on 
pourrait  diviser  en  deux  classes  :  ceux  k  base 
de  litharge,  et  cenx  dans  la  composition  des- 
quels cette  substance  n'entre  pas  ;  nous  cite- 
rons les  principaux  parmi  cenx  qui  sont  les 
plus  employés. 


MASTIC. 

lUBTICH  A.  BASE  SE  LITHARGE. 

MA8TI0  DR  Dhil.  —  Ce  mastic,  qui  a  été 
inventé  à  la  fin  du  siècle  dernier,  se  C4RnpDBe 
en  volume  de  0*',92  de  ciment  de  gazette  pro- 
venant des  fabriques  de  porcelaine  et  de  Vfii 
de  litharge  on  oxyde  de  plomb.  Ces  substances 
sont  triturées  et  g&chées  avec  de  Thniledelin 
dans  la  proportion  de  24  kilogrammes  d'huile 
pour  50  de  mastic,  —  Ce  mastic  sert  &  re- 
jointoyer  les  dallages  humides,  ainsi  que  les 
joints  de  maçonnerie  en  pierre  de  taille  qui 
doivent  recevoir  des  couches  de  peinture. 
Les  jointe  doivent  être  grattés  à  vif  et  être 
parfaitement  secs  avant  tonte  application  du 
mastic. 

Mabtic  de  Corbeil,  —  Cemastic  sert  aux 
mêmes  us^es  que  le  précédent  ;  il  se  compose, 
pour  30  kilogrammes  de  mastic  par  exemple, 
de  ciment  de  tuileau  en  poudre  et  passé  au 

tamis  de  soie 15  kilogr. 

Blanc  de  céruse 2  kilogr.  5O0 

Hnile  graase  pour  siccatif,  .      2  kilogr.  500 

Litharge 2  kilogr.  500 

Huile  de  lin  pour  la  détrempe.      7  kilogr.  500 

Afin  que  le  mastic  puisse  dnrcir,  et  que 
l'huile  se  mêle  &cilement  et  parfaitement  avec 
les  matières,  il  faut  employer  du  ciment,  de 
la  litharge  et  de  la  céruse  parfaitement  secs. 

Toici  la  composition  d'un  autre  ciment  à  la 
litharge  : 

Ciment. 12  kilogr. 

Blanc  de  céruse 2  kilogr. 

Litharge, 2  kil(^. 

Huile    grasse 1  kilogr. 

Huile   de   lin 6  kilogr. 

Mastic  de  la  Rochelle. 

Sable  siliceux 28  parties  en  vol, 

Pierre  calcaire  pulvérisée     28  — 

Huile  de  lin 1/4  du  poids  total. 

Litharge  en  poudre,  un  poids  égal  au  sable 
et  à  la  pierre  rénnis. 

On  doit  bien  mélanger  les  poudres,  puis  les 
malaxer  avec  l'huile,  et  afin  de  faciliter  l'ab- 
sorption de  l'huile,  le  calcaire  et  le  sable  doi- 
vent être  passés  au  four  et  avoir  subi  un  com- 
mencement de  calcination. 
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Mastic  de  ThSnabd.  —  Ce  mastic  a'em- 
ploie  poor  sonder  les  éclate  de  pierre  poor 
revêtir  les  bassins  et  les  cnvlers  et  s'opposer  à 
rin£ltntion  des  eaux,  enfin  pour  couvrir  les 
terrasses  ;  on  l'applique  à  la  manière  dn  plâtre, 
et  après  avoir  monillé  les  surfaces  qu'il  s'agit 
d'endnire;  qoand  il  ae  produit  des  gerçures, 
tiois  ou  quatre  joun  apièa  son  application, 
on  les  bouche  avec  le  même  mastic.  Il  se 
compose  de  93  parties  de  taitcan  ou  d'argile 
bien  cuite  et  pulvérisée,  et  de  7  parties  de  li- 
tharge  réduite  eu  poudre  passée  an  tamis  de 
soie.  Une  fois  ces  matières  mélangées,  on  y 
BJouËe  de  l'huile  de  lin  pure  en  quantité  soSi- 
sante  pour  donner  an  mélange  la  consistance 
du  plâtre  g&ché.  Ce  mastic,  au  bout  de  deux 
on  trois  jours,  devient  très-dur. 

Mastic  piksee  aktifioiells,  —  Ce  mas- 
tic, dont  on  lait  un  grand  usage  depuis  quel- 
ques années,  se  compose  de  1  volume  de  sable 
sec  rude  et  bien  lavé  et  de  2  volnmes  de  pierre 
calcaire  silicifëre  pulvérisée  et  tamisée.  Quand 
(xa  deux  matières'  sont  bien  mélangées,  on 
ajoute  par  100  kilogr,  an  mélange  12  kilo- 
grammes de  litbarge,  et  l'on  broie  le  tout  en 
le  mouillant  avec  de  l'huile  de  lin,  dans  la 
proportion  de  4  litres  d'huile  pour  50  fcilogr. 
de  matières  pulvérisées.  Une  addition  de  4 
à  5  poor  100  de  cérnse  en  poudre  augmente, 
dit-on,  la  qualité  du  mastic,  mais  cette  ad- 
dition n'est  pas  indispensable. 

KASTICS  8AKB  LITHAEQE. 

Mabtio  oaniNAiRB.  —  Ce  mastic  sert  à  re- 
joiutof  er  et  k  ragréer  les  tablettes  et  bahuts 
en  pierre  de  taille  formant  le  couronnement  des 
mûrs,  ainsi  que  d'autres  travaux  analogues 
exposés  aux  variations  de  température  et  aux 
intempéries  de  l'air.  —  D  se  compose  de  deux 
parties  de  ciment  auquel  on  ajoute  une  légère 
proportion  de  limaille  de  fer,  une  partie  de 
chaux  rivemMurée  en  pondre  et  éteinte  dans 
du  sang  de  bœuf;  on  bat  tontes  ces  substances 
jusqu'à  ce  qu'elles  forment  une  pâte  par&ite- 
ment  homogène  et  douce  an  toucher. 

Mastic  de  Vadban.  —  Ce  mastic  est  excel- 
lent pour  le  revêtement  intérieur  des  citernes; 
il  se  compose  de  â  à  6  parties  de  chaux  éteinte 
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dans  l'huile  de  lin,  qu'on  mêle  avec  deux  par- 
ties de  ciment  passé  au  tamis  de  soie  ;  on  bat 
fortement  le  mélange  pendant  un  laps  de  temps 
assez  considérable,  puis,  quand  il  est  bien 
reposé,  on  recommence  le  battagej  il  pent  dèa 
lors  être  employé.  On  l'applique  par  couches 
de  deux  et  trois  millimètres  d'épaisseur;  on 
pose  ainsi  jusqu'à  six  couches,  en  laissant  un 
inteivalle  de  trois  à  quatre  jours  entre  l'appli- 
cation de  chaque  couche,  qu'on  a  soin  de  pico- 
ter pour  fiunliter  leur  adhérence  entre  elles. 

Mabtio  de  Fientes.  —  Ce  mastic  se  com- 
pose de  deux  parties  de  chaux  hydraulique 
éteinte  spontanément  et  laissée  sur  des  plan- 
ches dans  une  cave  pendant  huit  jours,  de  deux 
parties  de  ciment  pulvérisé  et  passé  au  tamis 
fin.  Le  mélange  est  pétri  avec  une  partie  d'huile 
de  lin  qu'on  ajoute  par  petites  portions.  — 
Son  mode  d'emploi  est  le  suivant  :  après  avoir 
gratté  à  fond  et  à  vif  les  joints,  on  les  imbibe 
d'huile  de  lin  très-chaude,  et  à  l'aide  d'une 
truelle  on  applique  immédiatement  le  mastic, 
après  l'avoir  remanié  avant  son  emploi. 

Mabtio  de  Tokib.  —  Ce  mastic  se  com- 
pose de  2  partiies  de  cendres,  3  parties  de  chaux 
éteinte  en  poudre  et  une  partie  de  sable  fin; 
le  tout  passé  au  tamis,  puis  mélangé  et  battu, 
sans  discontinuer,  trois  jours  et  trois  nuits, 
avec  des  maillets  de  bois,  en  y  jetant  alternati- 
vement, à  des  intervalles  réglés,  de  l'eau  et  de 
l'huile  jusqu'à  ce  que  tontes  les  matières  aient 
acquis  nue  consistance  pâteuse.  Ce  mastic  est 
le  ciment  de  citerne  en  usage  dans  le  royaume 
de  Tunis  ;  il  parait  être  le  même  que  celui  des 
citernes  encore  existantes  de  l'ancienne  Car- 
thage. 

Mabtio  de  limaille  de  fer. —  Le  mastic 
de  limaille  de  fer  peut  être  employé  au  même 
usage  que  les  mastics  de  Dhil  et  de  Corbeit  ;  il 
possède  une  dureté  et  une  solidité  extrêmes.  Il 
sert  ordinairement  pour  laire  les  joints  des  ta- 
blettes de  murs  d'appui  et  ceux  des  dallages  des 
rez-de-chaussée;  voici  la  recette  assez  bisarre 
quenous  trouvons  dans  plusieurs  auteurs, — Ce 
mastic  est  composé  de  12  kilogr.  de  limaille  de 
fer,  quelquefois  mélangée  de  limaille  de  cuivre, 
et  de  1  kilogr.  50  de  sel  que  l'on  met  à  infu- 
ser pendant  vingt-quatre  heures  dans  2  litres 
de  vinaigre,  auxquels  on  ajoute  quelquefois  un 
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demi>litre  â'nrine  et  de  l'ail  (qnatre  ank)  ;  an 
bont  de  ce  tempe,  oa  obtient  par  le  mélange 
des  mftdèreB  on  mastic  qne  l'on  emploie  immé* 
diatement.  Il  est  indiepensable  qne  la  limaille 
ne  soit  paa  ronillée  {osjdée),  antremeiit  le 
mastic  ne  poorrait  ni  se  fixer  sur  la  pierre  ni 
dnrcir. 

MABTiODBFONTAntiBB.  —  Ce  mastic  s'em- 
ploie à  chaud,  après  avoir  bienbrassé  le  mélange  ; 
il  sert  à  sceller  les  robinets  des  fontaines,  re- 
jointOTer  les  pierres  et  carreaux,  et  assembler 
les  tn^anx  de  grès  et  de  terre  ré&actaire;  sa 
composition  est  la  snivatite  :  100  parties  d'ar- 
cansos  arec  200  parties  de  briqne  pilée. 

Mastic  a  dboode.  —  Lee  fabricants  de 
fontaines  à  filtre,  les  marbriers  et  les  plom- 
biers se  serrent  d'an  antre  mastic  qu'ils  nom- 
ment masUc  defontain»,  mattic  à  drogu»;  ces 
divers  onmers  se  servent  de  ce  mastic  pour 
faire  des  joints,  des  collets  de  robinets,  des 
bonchons  de  pierres  d'évier,  ponr  sceller  des 
donillcs  de  bonde,  de  cuvettes  de  &ïence  et 
antres  travaux  analogines  qui  sont  tenue  dans 
une  humidité  constante,  he  masHc  de/ontatae 
s'obtient  en  pulvérisant  des  débris  de  poteries 
de  grès  ou  de  tuile  de  Bourgogne,  et  cette  pon- 
dre est  amalgamée  avec  du  maiiic  graa  (voir 
plus  loin,  Mastics  des  marbriers),  de  manière  à 
obtenir  nne  p&te  consistante.  Quand  on  ajoute 
à  ce  mélange  dn  goudron,  on  obtient  alon  le 
mattic  à  drogue. 

Mastic  ALBuMniEUï.  —  On  le  prépare  en 
incorporant  de  la  chaux  éteinte  en  poudre 
avec  du  blanc  d'œuf,  de  manière  à  obtenir  une 
pftte  assez  molle.  On  emploie  ce  mastic  pour 
coller  la  faïence,  la  porcelaine,  le  cristal,  le 
marbre  et  l'albâtre  ;  c'est  ce  mastic  qu'on  vend 
sur  les  places  publiques  ;  il  n'est  bon  que  s'il 
est  frais;  il  ne  peut  se  conserver  longtemps. 

Mastic  de  Kuhlé.  —  Ce  mastic  sert  aux 
mêmes  usages  que  les  mastics  albumineux  et  au 
fromages  c'est  nn  mélange  de  60  grammes  d'a- 
midon et  100  grammes  de  craie  délayée  dans 
parties  égales  d'eau  pure  et  d'eau-de-vie,  addi- 
tionnée delOgrammes  de  colle  forte,  puis  d'une 
seconde  addition  à  chaud  de  SO  grammes  de 
térébenthine  de  Yenise. 

Mabtic  au  fbouaqe.  —  Ce  mastic  s'ap- 
plique à  chaud  ;  il  se  compose  de  chaux  vive 


pulvérisée  et  de  &omi^  blano  délayé  &  l'ean 
bonillante. 

Mabtic  db  Davt,  —  Oc  mastic  s'emploie 
à  froid  ponr  les  fuites  des  tuyaux  à  eau  et  à 
gaz,  pour  coller  des  poteries  brisées  et  pour 
réparer  les  gerçures  qui  se  produisent  sur  les 
couvertures  de  plomb  et  de  zinc.  On  le  fabri- 
que en  faisant  fondre  huit  parties  de  poix 
ordinaire  et  une  partie  de  gutta-percha. 

Mastics  des  xiKBBlEES.  —  Les  mar- 
briers emploient  de  nombreux  mastics  pour 
reboncher,  réparer  et  recoller  leurs  marbres  ; 
nous  n'indiquerons  id  qne  les  principaux  : 

1'  Mélange  de  poix  blanche,  de  résine  et  de 
cire  jaune  mêlées  de  pl&tre  fin  et  de  son&e. 
Snivant  les  tons  dn  marbre,  on  ajoute  de  la 
potée  rouge,  du  noir  de  fhmée,  de  l'ocre,  afin 
d'obtenir  nn  ton  analogue  au  fond  et  aux  nuan- 
ces des  marbres  Préparer. 

2°  Mastic  gras,  composé  de  deux  kilogr.  de 
résine  aveenndemi-kilogr.de  cire  et  nn  quart 
de  kilogr.  de  poix  blanche;  on  verse  cette 
composition  dans  de  l'eau  filtrée  pour  saisir 
la  pâte  et  pouvoir  la  renier  en  b&tons. 

3*  Mélange  de  gomme  làqne  et  de  cire 
d'Espagne  de  même  couleur  que  le  marbre  à 
réparer. 

Mastic  du  menuisiee.  —  Toy.  Fdtèe, 

Mabtic  de  titeies.  —  Ce  mastic  sert  à 
fixer  les  vitres  et  luter  les  joints  des  châssis 
vitrés;  ou  l'obtient  en  broyant  de  la  craie  on 
blanc  de  Meudon  avec  de  l'huile  de  lin  on  de 
l'huile  de  noix,  de  manière  à  former  une  p&te 
d'une  consistance  moyenne  ;  on  emploie  ordi- 
nairement 400  grammes  d'huile  pour  2  kilogr. 
de  blanc.  On  nomme  gros  blanc  nn  mastic 
composé  de  blanc  de  Bougival  broyé  et  dé- 
trempé avec  de  la  colle  tiède  pour  en  former 
nne  p&te.  Les  menuisiers  emploient  le  gros 
blanc  pour  boucher  les  trous  et  antres  défec- 
tuosités des  bois;  les  peintres,  pour  boucher  les 
troua  dans  les  plâtres  qui  doivent  être  peints 
à  la  colle;  mais  ils  n'opèrent  ce  rebouchagf 
qn'aprèa  qne  les  plâtres  ont  reçu  une  première 
couche. 

Ënfiu  on  donne  aussi  le  nom  de  mastics  à 
des  enduits  bitumineux  dénommés  glu  ma- 
rine, bitume  de  Judée,  mastic  MacAabée,  etc- 
(Voy.  Enduit,  §  Enduits  bitumineux.) 
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MASTICAGE,  «.  m.  —  Action  de  masti- 
qaer.  —  Emploi  qu'on  fait  dn  mastic  de  vi- 
trier pour  Hier  et  consolider  les  pièces  de 
verre  dsna  lenr  châssis.  —  Troisième  opéra- 
tion du  polissage  des  marbres  qai  consiste  à 
place:  dn  mastic  dans  les  marbrée  terrasseuz. 
(Voy.  Mastic  et  Masbre,  §  Pratique.)  —  Le 
boQchement  des  crevasses  et  des  petits  trons 
qu'on  pratique  dans  la  constniction  on  snr 
les  pierres  se  nomme  Rebocchaoe  (V07.  ce 
mot),  alors  même  qn'on  emploie  des  mastics; 
si  ponr  ezécnter  ces  travanx  on  ae  sert  de  ci* 
ment,  on  donne,  suivant  le  cas,  à  ces  opérations 
leBiiomsde^'nfoiinnm^  calfeutrement,  seelle- 
mtnt,  etfi. 

MASTIQUER,  v.  a.  —  Appliquer  dn  mas- 
tic snr  des  vitres,  snr  des  marbres;  faire  nn 
Masticaqi.  (Voy.  ce  mot.) 

MASURE,  s./.  —  Manvais  bâtiment,  mé- 
chante habitation;  mines  d'nn  bâtiment  aban- 
donné. 

MAT,  ATE,  adf.  —  En  peinture,  on  dit 
{ja'une  couleur  est  mate  quand  elle  ne  brille 
pas  ;  les  conlenrs  en  détrempe  non  vernies  sont 
mates.  —  En  dorure,  l'or  mat  est  an  or  sur 
apprêt  qui  n'a  pas  été  bruni. 

MAT,  9.  m.  —  Longue  pièce  de  bois  qui, 
dans  les  thé&trea  et  les  amphithéâtres  de  l'an- 


flf.  1.  —  KttadD  imid  thtitnds  FomptI. 

tiqnité,  servait  à  soutenir  le  veUmum,  ou 
tente  destinée  à  garantir  les  spectateurs  contre 
la  plaie  on  contre  les  rayons  ardents  du  soleil 
(Lucrèce,  VI ,  1 10.)  NotreSgure  1  montre  com- 


ment les  mâts  étaient  fixés  an  sommet  dn 
grand  théâtre  de  Pompéi  ;  souvent  la  pierre 
sur  laquelle  portait  le  mât  affectait  la  forme 
d'une  console,  comme  on  peut  le  voir  sur  notre 
figure  3.  Dans  les  deux  exemples  qne  noua 


Fig.  I.  —  UU  pon^  nu  na*  conioto. 

venons  de  soumettre  à  nos  lecteurs,  les  pierres 
supérieures  sont  creuses  et  forment  bagues  ; 
mais  dans  bien  des  théâtres  ou  des  amphithéâ- 
tres cette  bagne  de  pierre  affectait  également 
la  forme  d'nne  console,  laquelle  portait  un  nu- 


Flg.  1.  —  UU  portaat  m 


m  anbsia  «t  tnnntiit 


méro  d'ordre,  comme  on  peut  le  voir  par  notre 
figure  8,  qui  montre  une  console  portant  le 
n"  II.  Dans  certains  amphithéâtres,  à  ceux 
d'Arles  et  de  Nîmes  par  exemple,  il  n'existait 
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qn'nae  console  traversée  per  le  m&t,  et  le  pied 
de  celai-ci  portait  bot  les  corniches  d'eotable- 
ment.  AnColisée,  les  m&ts  traTeraaîent  la  pe- 
tite corniche  de  couronDement,  et  leur  pied 
portait  BUT  de  petits  corbeanx  ou  conaoles 
placés  à  pen  près  à  mi-hanteur  de  l'ordre  dn 
troisième  étage.  —  On  donne  encore  ce  nom 
anx  colonnes  d'nne  presse  d'étoffe  ou  d'nn  pres- 
soir à  raisin,  qu'on  manœurrait  an  moyen  d'une 
Tia  et  d'un  écron.  (Pline,  ffitt.  ml.,  XTtlI, 
81,74.) 

MATAGE,*.  m.  —  Opération  deladorure 
qui  consiste  à  passer  snr  l'or  bmni  nne  légère 
coache  chaude  de  colle  de  parchemin.  Le  ma- 
tage  conserve  l'or  et  le  pr^rve  contre  tontes 
les  érafinres, 

MATER,  V.  a.  —  Terme  de  charpenterie. 
C'est  élever,  dresser  nne  pièce  de  bois,  nne  forte 
perche,  on  mât.  (Voy.  Mattbb.) 

MATÉRIAUX,  ê.  m.  pi  —  On  désigne 
sons  ce  terme  générique  les  différentes  ma- 
tières qui  entrent  dans  la  grosse  constrnction 
d'un  édifice,  c'est-^dire  les  pierres,  la  chanx, 
le  plâtre,  le  ciment,  les  bois  de  charpente,  les 
gros  ibTB,  les  terres  cuites,  poteries,  etc. 

Dans  la  langue  usnelle  ce  terme  ne  s'em- 
ploie jamais  an  singulier;  mais  dans  la  langue 
technique,  depuis  nne  dizaine  d'années,  les  ar- 
cbitectes  et  les  ingénieurs  emploient  iréqnem- 
ment  ce  terme  an  singulier;  ainsi  ils  disent 
la  briqne  est  un  bon  matériau.  Espérons  qu'a- 
vec le  temps  ce  mot  sera  employé  au  singulier 
par  tout  le  monde,  de  même  qu'on  emploie 
veau,  berceau,  carreau,  etc. 

M  ATÉEI  AUX  (  fl(!p(»  (foî).  —  Voy.  DÉPÔT. 

MATÉRIAUX  {Résielance  det).  —  Voy. 
RÂBISTANCS. 


MATIN  AGE,  s.  m.  —  Les 
servent  de  l'expresBion  faire  le  matinage  pour 
désigner  la  courbure  qu'ils  impriment  à  leurs 
lattes,  à  leurs  copeaux,  pour  en  faire  des  or- 
nements, des  fleurs,  des  corbeilles,  on  antres 
enroulements. 


MATIR,  V.  a.  —  Rendre  mat  de  l'or  on  de 
l'argent.  —  En  serrurerie,  ce  terme  signifie, 
faire  disparaître  la  saillie  ou  la  raie  produite 
par  la  jonction  de  deux  pièces  qu'on  a  soudées 
ensemble. 

MATRICE,  »./.  —  Moule  en  creux  avec 
lequel  on  frappe  des  ornements  en  plomb,  en 
zinc,  en  tôle,  etc.  (Voy.  Étampb.) 

MATTE,  *./.  —  Substance  métallique  font 
à  &it  impnre,  parce  qu'elle  n'a  reçu  qu'une 
première  fonte  qoi  n'a  pu  la  purger,  la  débar- 
rasser de  toutes  ses  impuretés;  on  dit,  nne  matte 
plombeuse  ou  matte  de  plomb,  matte  de  fer, 
de  fonte,  de  enivre,  etc. 


MATTER,  v.a.  —  Rendre  mat.  On  matte 
les  feuilles  de  verre  en  les  dépolissant,  on  k 
l'aide  d'un  tampon  et  d'une  couche  de  céruse. 
En  termes  de  doreur,  c'est  passer  avec  un  pin- 
ceau snr  de  l'or  bmni  nne  couche  de  colie  de 
parchemin  pure  on  mëtée  avec  du  safran  ou 
du  vermeil.  —  En  plomberie,  c'est  serrer  tt 
l'aide  du  mailoir  la  soudure  de  deux  tuyaux. 
Ou  écrit  aussi  mater  avec  un  seul  /,  mais  il  est 
mieux  d'en  mettre  deux  pour  ne  pas  confondre 
ce  terme  avec  celui  de  mâler,  qui  a  une  tout 
autre  signification.  (Voy.  ci-contre.) 

MATTOIR,  «.  m.  —  Outil  servant  i  matir 
on  à  matter.  C'est  encore  un  marteau  servant 
à  river  les  clous  ou  les  boulons  chauffés  au 
rouge  ;  enfin  c'est  un  ciseau  de  plombier  non 
tranchant,  qui  lui  sert  à  comprimer  le  plomb 
formant  la  soudure  de  deux  tuyaux. 

MATTON,  *.  m.  —  Grosse  brique  ferrugi- 
neuse employée  comme  p&r&ge.  C'est  aussi 
un  nœud,  un  amas  de  bourre  dure  qui  se  trouve 
dans  nu  cordage. 

MAURESQUE  (Abohitbctoee).  —  On 
désgne  bous  ce  terme  nn  style  particulier  d'ar- 
chitectnre  qui  a  pris  naissance  et  qui  s'est  dé- 
veloppé eu  Espagne  du  xi*  au  xiii*  siècle.  Ce 
terme  de  inaurMgtM,  appliqué  à  l'architecture 
espagnole  de  cette  époqne,  est  tout  à  Jàit  im- 
propre. En  effet,  il  semblerait,  d'aia^  ce  quali- 
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ficatif,  que  ce  Boiît  les  Maurea  habitante  de 
la  Mauritanie  qoi  ont  imaginé,  qui  ont  in- 
venté nn  Btyle  d'architectare,  ce  qni  est  com- 
plètement fanx,  comme  nooB  allons  bientôt 
le  démontrer.  Et  tont  d'abord,  nons  devons 
nous  demander  ce  que  sont  les  Maures;  quel 
est  ce  peuple,  où  habitait-il,  où  a-t-il  véca? 
—  Les  anciens  nommaient  Mattri,  Mauritani, 
les  habitante  de  la  Mauritanie,  ancienne  con- 
trée de  l'Afriqne  septentrionale ,  occupée  au- 
jourd'hui par  le  Maroc  et  une  partie  de  l'Al- 
gérie. Il  n'est  qQGstion  de  cette  contrée  dans 


l'histoire  qu'au  ii"  siècle  avant  J.-C.  Elle  était 
alors  gouvernée  par  des  despotes;  l'nu  d'eux, 
Bocchna,  livra  aux  Romains  (en  106  av.  J.-C.) 
Hon  gendre  Jugnrtha,  qui  de|  concert  avec  les 
Gétules  avait  fait  la  guerre  aoxlégions  romai- 
nes. Pour  prix  de  sa  trahison,  Bocchus  reçut  un 
accroissement  de  territoire  à  l'est  de  ses  États 
et  régna  dès  lors  sur  les  Mauritanies  orientale 
et  occidentale.  Plus  tard  (80  avant  J.-C),  Au- 
guste, en  politique  habile,  donna  à  Juba  (1), 
souverain  de  Mauritanie,  tout  le  pajs  des  Gé- 
tnleSjqui  n'avait  jamais  étésoumis  complète- 


(1)  Ce  Jaba  eat  Juba  II,  qni  avaiC  épousé  une  fille 
d'Âotoine  et  da  Cléopâtra,  et  qui  après  la  bataille  de 
Thlpans  avait  été  mecd  en  triomphe  i  Home  par  César  ; 
il  fut  nommé  roi  de  Manritanie  par  Aaf^te. 
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ment;  mais  Boizante-doujse  ans  après  (42  ap. 
J.-C),  la  Mauritanie  tout  entière  étant  mieux 
organisée,  Claude  y  envoya  son  lieutenant  Pan- 
linus  Suétonius  pour  s'en  emparer;  elle  îat  di- 
visée en  trois  provinces,  qu'on  nomma  Mauri- 
tanie césarienne,  sitifienne  et  tîngitane.  —  Le 
moyeu  âge  s  qualifié  de  Mawet  tons  les  Ara- 
bes conquérants  de  rEq>agne  ;  or  ce  terme  ne 
convient  qu'aux  Almehadet,  ou  plutdt  Ahno- 
vahêddowu,  qui  seuls  étaient  bien  d'origine 
mauresque.  Ces  Almovaheddonns  formaient 
ane  sorte  de  corporation,  d'association  militaire 


Flg.  1.  —  OrnementMlon  manrtiqiw  de  l'Alhambca, 

et  religieoBe.  Ils  avaient  été  organisés  ainsi  par 
un  Berbèredunomd'Abou-Abd-Allah-Moham- 
med,  lequel  eut  pour  successeur  immédiat  Abd- 
el-Monmeo,  le  fondateur  de  la  dynastie  arabe 
des  Almovaheddouns,qui régna  de  1180  à  1275 
BUT  la  moitié  de  l'Espagne  et  de  tonte  l'Afrique 
d'alors,  l'Egypte  exceptée.  —  Nous  connais- 
sons maintenant  les  Maures,  nous  savons  qui 
ils  sont  et  d'où  ils  viennent  ;  il  ne  reste  plus 
qu'à  démontrer  qu'ils  n'ont  pas  inventé  l'ar- 
chitecture mauresque  qu'on  leur  a  faussement 
attribuée,  que  cette  architecture  appartient  en 
propre  auxseulsArabes,  et  que  dès  lors  on  ne 
devrait  plus  l'appeler  que  VarchiUcture  arabe. 
—  Le  fait  que  nous  avançons  est  confirmé  par 
un  auteur  contemporain  de  la  domination  des 
Maures  en  Espagne,  c'est  un  témoin  oculaire 
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qni  parle;  or  voici  ce  qn'Eben-Saïd  écrivait 
vers  1237  on  1238.  Nous  troaTons  le  passage 
que  nons  allons  citer  dans  Giranlt  de  Prangey 
{Essai  aurî'arch.  desÂrahet).  e  C'est,  dit  Eben- 
Snïd,  des  provinces  de  l'Andaloneie  rénnies  à 
leur  empire  du  Uàhgreb  que  les  émirs  almo- 
hades  YoUBouf  et  Yaconb-al-Mausonr  firent 
venir  des  architectes  pour  tontes  les  construc- 
tiuuB  qu'ils  élevèrent  à  Maroc,  à  Rabat,  àFez, 
à  îfansouriab  ;  et  c'est  un  fait  bien  connu 
qn'k  aucune  époque  la  capitale  du  M&hgreb 
ne  fut  aussi  florissante  que  sons  les  descen- 


dants d'Abd-cl-Monmen,  D'autre  port,  il  est 
également  notoire  aujourd'hui  (1237,  c'est 
Ebn-Stud  qui  parle)  que  cette  prospérité,  cette 
splendeur,  de  Maroc  semble  s'être  transportée  à 
Tnnis,  dont  le  snltan  actuel  construit  des  mo- 
numents, bâtit  des  palais ,  plante  des  jardins  et 
des  vignobles  h  la  manière  des  Andalous.  Tous 
ses  architectes  sont  natifs  de  l'Andalonsie,  de 
même  que  les  maçon?,  les  charpentiers,  les  bri- 
qnetiers,  les  peintres  et  les  jardiniers.  Les  plans 
dns  édifices  sont  inventés  par  des  Andalous  ou 
copiés  sur  les  monuments  mSmea  de  leur  pays.  > 
Ceci  prouve  donc  bien  que  les  Maures  n'ont 
inventé  aucune  espèce  d'architecture  et  qu'ils 
n'ont  fait  que  suivre,  comme  toujours  du  reste, 
les  traditions  du  peuple  qu'ils  avaient  conquis, 
t'es  Arabes,  qui  étaient  leurs  maîtres  en  fait 


d'art  et  de  sciences.  Ce  iait  est  de  toute  évi- 
dence ;  du  reste,  les  Maures  n'avaient  pas  une 
architecture  à  eui,  et  ils  arrivaient  en  IISO 
dons  un  pays  que  les  Arabes  occupaient  depuis 
plus  de  quatre  siècles,  depuis  711,  c'est-ànlire 
depuis  la  bataille  de  Xères.  Les  Arabes  avaient 
donc  eu  le  tempe,  pendant  ce  laps  de  temps,  de 
perfectionner  le  style  arabe  primitif,  primaire, 
pourrions-noos  dire,  car  il  est  bien  évident 
que  le  style  dénommé  à  tort  mauresque  est  une 
seconde  manière  du  style  arabe.  En  hit  d'art, 
la  marche  est  toujours  la  même  :  un  style  se 
crée,  après  bien  des  hésitations  et  des  titonne- 
ments;  il  grandit,  se  transforme,  atteint  son 


apogée,  etarrive  enfin  à  sa  décadence.  —  Est- 
ce  que  le  style  ogival,  que  nous  connaissons 
bien  aujourd'hui,  n'a  pas  subi  les  mêmes  évo- 
lutions et  n'avons-nons  pas  eu  l'ogival  pri- 
maire, secondaire  et  flamboyant?  Aussi  pro- 
posons- nous  de  dénommer  à  l'avenir  le  slyle 
mauresque,  style  arabe  de  transition,  arahe 
fiamhoyant.  Tons  cens  qui  ont  admiré  l'Al- 
hambra,ce  magnifique  palais  des  rois  de  Gre- 
nade, ne  pourront  pas  refuser  à  ce  style  le 
qualificatif  dont  nons  l'accompagnons,  d'au- 
tant qu'il  passe  avec  raison  pour  le  plus  beau 
type  de  l'architecture  dite  mauresque-,  aussi  en 
donnerons-nous  une  brève  description.  Ce  pa- 
lais fnt  construit  par  Abc n-Abd- Allah- Ben- 
Naser,  qui  régna  de  1231  à  1273.—  A  l'eité- 
rieur ,  l'Alhambra  a  un  aspect  de  lourdeur  qui 
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convient  à  ane  forberesae,  ses  murs  sont  nnset 
dépom'TOB  detont  ornement;  mais  l'intérienr 
passe  BTec  raison  pour  le  chef-d'œuvre  de  l'ar- 
chitecture mauresqae.  Par  la  principale  entrée, 
(porte  du  Jugement),  onarrive  dans  la  Gonr  (pa- 
tio) clerJ./Swca  on  cour  des  Bains;  de  chaque 
cAté  de  cette  conr,  il  existe  deux  galeries  dont 
les  arcs  enfer  achevai  sontdéconpéa  par  de  fines 
broderies;  par  l'une  de  ses  galeries  on  arrive. 


Fig.  I.  —  PorM  muiraqiw. 

eu  prenant  l'arcade  centrale,  plus  graudeque  les 
antres,  dans  la  salle  dite  de  la  Barca,  puis  dans 
la  salle  des  Ambassadeurs.PloB  Mn,  àl'onest 
de  la  conr  des  Bains,  dont  nous  venons  de  par- 
ler, on  arrive  dans  un  bâtiment  qui  comprend 
la  cour  des  Lions,  la  leur  des  Deux  Sœurs,  la 
talle  du  Jugement,  et  ]&  salle  dei  Ahencerrages. 
La  courdesLious  tireson  nom  de  la  célèbre  fon- 
taine qui  est  placée  dans  son  centre;  nous  l'a- 
vons donnée  au  mot  Fontaihe  (fig.  7).  Après 
avoir  traversé  la  galerie  méridionale  de  cette 
dernière  cour,  on  peut  entrer  dans  la  salle  des 
Âbeccerragea.  —  L'ensemble  de  la  décoration 
dece  vaste  monument  est  vraiment  féerique  ;  on 


ne  voit  partout  que  festons,  rinceaux,  fines 
découpures,  entrelacs,  arabesquesiinacriptions, 
le  tout  reconvert  des  plus  vives  couleurs,  re- 
haussées d'or,  qui  se  fondent  harmonieusement. 
Nos  lecteurs  peuvent  se  faire  une  idée  de  cette 
riche  décoration  en  jetant  les  yeux  sur  notre 
planche  en  couleur  qui  montre  des  motifs  de  la 
salle  des  Ambassadeurs,  ainsi  que  sur  n(«  fîgn- 
res  noires  qui  reproduisent  des  motiâ  d'or- 
nementation tirés  de  la  salle  des  Deux  Sœurs, 
enfin  une  porte  qui  provient  sans  doute  du 
sanctuaire  d'une  mosquée,  laquelle  porte  se 
trouve  aujourd'hui  incrustée  dans  l'un  des 
murs  du  cluttre  de  la  cathédrale  de  Taragone, 
et  (fig,  i)  le  revêtement  d'nn  tombeau  d'un 
kalife.  —  Voy.  Ababe  (Arckitectiire). 

MAUSOLÉE,  3,  m.  —  Superbe  tombeau 
qu'Arthémise,  reine  de  Carie,fitcon8traire(.379 
ou  353  ans  avant  J.-C.)  en  l'honneur  de  son 
époux  Mausole,  Les  ai'chîtectes  de  ce  magni* 
fique  tombeau,  que  l'on  plaça  parmi  les  sept 
merveilles  du  monde,  furent  Pjthiset  Satyres  ; 
les  sculpteurs  les  plus  célèbres  de  la  Grèce  coq- 
sacrèrent  leur  talent  à  sa  décoration.  Pryaxis 
exécuta  les  sculptures  de  la  face  nord,  Timo- 
thée  celles  du  sud,  Scopas  celles  de  l'est,  et  Ldo- 
charès  celles  de  l'ouest.  Le  mausolée,  tout  en 
marbre  blanc,  était  construit  à  mi-cAte  d'une 
colline  en  hémicycle  sur  laquelle  on  pratiqua 
une  esplanade  carrée  qui  mesurait  lûd'iÔO  do 
côté.  Sur  un  soubassement  élevé,  on  avaltcona- 
tmit  une  sorte  de  temple  quadrangulalre  en- 
touré de  trente-six  colonnes  ioniques,  ayant 
dans  leur»  entre-colonnemeuts  des  statues 
colossales  de  héros  et  des  lions  en  marbre  de 
grandeur  naturelle.  Au-deaaus  de  ce  péristyle, 
haut  d'environ  12  mètres,  s'élevait  une  pyra- 
mide formée  par  24  gradins,  aussi  élevée  que 
le  péristyle.  Le  monument  était  couronné  par 
un  quadrige  colossal  en  marbre  blanc,  dont 
le  char  renfermait  les  statues  de  Mausole  et 
d'Artbémise.  Ces  deux  personnages  étaient 
représentés  debout,  et  leurs  figures  mesuraient 
3  mètres  de  hauteur.  Les  harnais  des  chevaux 
et  tous  les  accessoires  étaient  en  bronze.  La 
hauteur  totale  du  monument  était  de  43'*,50; 
mais  de  la  plus  belle  place  d'Halicamasse, 
dont   on  le   voyait,  il   paraissait  beaucoup 
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plus  élevé,  Burtout  quand  od  l'apercerait  da 
c6té  delà  mer,  parce  qne  le  monument  avait 
ponr  base  une  snite  de  rampes  et  de  terrasses 
qui  ajontaient  encore  à  ses  grandioses  pro- 
portions. (Vitrove,  II,  8!  VII,  préf.î  Pline, 
XXXVI,  4.)  C'est  depuis  la  création  de  cette 
Hépulture  que  l'on  appela  mautoUeê  les  ma- 
gnifiques tombeaux.  —  Les  architectes  qnî 


-  UédiUle  de  CancolU  (m 


avaient  créé  le  tombeau  de  Mausole  avaient 
en  en  vue  de  représenter  l'immense  bûcher 
qu'on  élevait  pour  les  funérailles  d'un  grand 
personnage.  Ce  fait  est  facile  à  contrôler  en 
comparant  les  médailles  qui  représentaient 
des  bûchers  anciens,  et  celle  qui  fut  frappée 
r  du  tombeau  de  Mausole  (fig.  1 


FiK.  i.  —  TcanbMai  de  Uuuol»,  d'ipite  niM  mUaltIc. 

et  2).  —  Ce  monument  subsista,  eu  grande 
partie  du  moins,  jusque  vers  l'année  1520  ou 
1522;  à  cette  époque,  les  chevaliers  de  Jéru- 
salem le  ruinèrent  de  fond  en  comble  ponr  eu 
employer  les  matériaux  à  la  construction  d'un 
château  fort  (la  tour  Saint- Pierre)  élevé  à  Bu- 
dronm.  Vers  1857,  le  consul  anglais  à  Mytilëne 
chercha  et  retrouva  l'emplacement  du  mau- 


solée; il  y  recueillit  nu  grand  nombre  de  Bcnlp- 
tnrea;  il  eut  même  la  bonne  fortune  de  re- 
trouver la  d»tne  de  Mausole,  qu'on  peut  voir 
aujourd'hui  an  British  Muséum. 

Mausolée  u'Auouste.  —  Auguste  fit  bâ- 
tir pour  lui,  sa  famille  et  ses  amîs,  près  du 
Tibre,  à  l'extrémité  uordda  Champ  ife  Mars, 
un  superbe  mausolé«.  Il  se  composait  d'un 
vaste  soubassement  circulaire  en  marbre  blanc 
décoré  de  grandes  niches.  Sa  face  principale 
était  un  portique  k  six  colonnes,  décoré  d'un 
fronton  et  flanqué  de  deux  obélisques.  Le 
soubassement  était  surmonté  d'un  immense 
cAse  divisé  en  trois  parties  en  retraite  les 
nnes  au-dessus  des  autres,  et  l'espace  laissé 
eutre  chaque  retraite  formait  une  sorte  de 


Fig.  3.  —  Uniuulée  d'Augiutu. 

canal,  on  plutôt  de  fossé,  'rempli  de  terre  et 
planté  de  cyprès.  Au  sommet  du  mouumeut, 
qui  mesurait  près  de  100  mètres  d'élévation, 
on  voyait  une  statne  colossale  d'Auguste  en 
bronze  doré.  Le  monument  avait  92  mètres  de 
diamètre  à  sa  base.  Auprès  de  la  ttrada  di  Ri- 
pelta,  on  peut  voir  encore  les  restes  du  mau- 
solée d' Auguste.  (Cf.  Strabon,  liv.  V,  c.  m, 
§  8.)  Notre  figure  3  montre  une  restauration 
du  mausolée  d'Auguste. 

Mausolée  d' Adrien.  — Le  mausolée  d'A- 
drien, bâti  probablement  sur  les  plans  de  ce 
prince,  était  situé  sur  la  rive  droite  du  Tibre 
vis-à-vis  le  pont  Saint- Ange.  C'était  un  temple 
circulaire  à  trois  étages  concentriques  portant 
un  soubassement  quadrangulaire  mesurant 


dby  Google 


MAXIMUM. 

enriron  SS^.SO  de  côté  aor  18  mètres  de  han- 
tcnr  (fig,  4).  Le  premier  étage,  entouré  de  co- 
lonoes  coriBthiennes  en  marbre,  avait  67'',50 
de  diamètre  et  15  mètres  de  hauteur.  Le 
deuxième  étage, en  retraite  snr  le  premier,  avait 
la  même  forme  que  celui-ci;  enfin  le  troisième 
étage  était  en  forme  d'attiqoe  également  re- 
traité; il  étaitcouvert  d'un  toit  hémisphérique 
qui  portait  comme  amortigaement  nne  énorme 
pomme  de  pin  en  bronze  doré.  Entre  les  co- 
lonnes de  ces  deux  étages,  on  avait  placé  des 
statues,  ainsi  que  sur  l'acrotère  supporté  par  les 


FIg.  4.  -  IfniiioUe  d'Adrien  (mUuntlDD}. 

colonnefl  du  deuxième  étage.  Le  mobi  ^(frùinn, 
comme  on  le  nommait  alors,  a  été  converti  en 
forteresse  pendant  le  mojeu  &ge;  c'est  aujour- 
d'hui le  château  ou  le  fort  Saint- Ange  ;  tout 
le  gonbasHement  carré  est  enfoui  dans  la  terre  et 
il  ne  reste  plus  que  le  premier  étage,  déponrru 
de  ses  colonnes,  mais  qui  produit  encore  nn  fort 
beleSèt,qnandonleToitdncommencementdu 
pont,  du  cdté  de  la  rive  gauche;  nous  avons 
dû  en  faire  nne  restauration.  —  Pour  d'au- 
tres détails  sur  les  mausolées  d'Adrien  et  d'Au- 
guste, voir  Nibby,  Roma  antica,  P.  II,  pages 
488  et  520. 

Dans  nos  temps  modernes,  on  ne  construit 
pins  de  mausolées,  on  se  contente  de  tom- 
beani;  on  en  trouve  de  remarquables  dans  les 


cimetières  des  grandes  villes.  (Voy.   Toii- 

BBAU.) 

MAXIMUM,  a.  m.  —  Le  plus  haut  degré 
qn'naechosepnisBe  atteindre;  c'est  l'opposé da 
terme  minimum.  Par  exemple,  on  dit  :  le  maxi- 
mum de  la  température  a  atteint  aujourd'hui 
25  degrés;  le  maximum  de  résistance  d'nne 
pierre  est  de  20  kilogrammes  par  centimètre 
carré,  etc.  —  On  nomme /or/ait  à  maiimum 
□u  forfait  dont  le  prix  pourra  être  abaissé, 
mais  ne  pourra  jamais  être  dépassé. 

MÉANDRE,  «.  m.  ~  Ornement  courant 
qui  se  compose  ordinairement  de  ligues  bri- 
sées  à  angle  droit  se  contournant  et  s'enla- 
Çaut  parallèlement,  comme  le  montrent  nos 
figures  1  et  2.  —  On  nomme  aussi  cet  orne- 
ment ffreequsê,  bâtons  rompis,  gmUochi», 
entre-lacs,  etc.  D'après  les  étymologistes,  ce 


^^ 


Fig.  1,  —  Mémdre»  (!■'  tjpc). 

nom  de  méandre  tirerait  son  origine  du  fa- 
meux fleuve  de  Ljdie  de  ce  nom,  connu  par 
ses  nombreuses  sinuosités.  Du  reste,  comme 
StraboD  nous  l'apprend  (liv.  XI),  dans  l'an- 
tiquité, on  donnait  le  nom  de  ce  fleuve  à  tout 
ce  qui  était  sinueux  et  contourné.  £n  outre. 


iM 


Kg.  1.  —  uéudiM  {»■  tn»). 

ce  qui  prouve  que  les  Orecs  n'ont  pas  puisé 
l'idée  de  cet  ornement  dans  les  sinuosités  dn 
fameux  fleuve,  c'est  qu'on  retrouve  le  proto- 
type des  méandres  sur  des  monuments  as- 
syriens de  beaucoup  antérieurs  à  ceux  des 
Orecs.  Noua  pensons  plutôt  que  ce  peuple  fit 
un  tel  nsage  des  méandres  qu'on  a  fini  par 


dby  Google 


MÉCANIQUE.  —  MÉDAILLON. 


176 

les  considérer  comme  l'ornement  grec  par 
eicellence,  et  c'est  pour  cela  qu'on  l'a  dénommé 
grecque,  En  effet,  les  OrecB  ont  placé  des  méan- 
dres sur  les  faccB  et  les  plafonds  des  larmiers, 
Bnr  les  bandeaux,  les  Boffites  ;  ils  les  ont  em- 
ployés es  encadrement,  en  ornemente  snr  les 
tems  coites,  en  pavements,  en  peintare,  et 
jnaqae  sur  les  coupes  et  les  vases,  —  Les  Ro- 
mains, en  adoptant  l'art  étrusque  et  l'art  grec, 
firent  également  usage,  mais  d'nne  manière 
moins  étendue,  des  méandres,  qui  ne  fnrent 
complètement  abandonnée  en  Occident  qu'à 
l'époqne  ogivale;  carl'époque  romane  les  avait 
encore  consenrés,  abâtardie,  il  eet  vrai,  sons  le 
nom  de  Fbettes.  (Voj.  ce  mot,  Kntkbiacb, 
Grecque,  etc.) 

On  donne  encore  ce  nom  aux  chemins  on 
sentiers  sinueux  des  labyrinthes  de  jardins  ou 
ceux  exécutés  eu  pavement.  (Voy.  Labybin- 

THE.) 

MÉCANIQUE,  a.f.  —  Science  qui  étudie 
les  forces  motrices,  les  lois  de  l'équilibre  et  du 
monvement  ainsi  que  la  théorie  de  l'action 
des  machines.  La  mécanique  a  deux  branches 
principales,  la  Dynamique  et  la  Statique. 
(Voy.  ces  mots.) 

MÉCANIQUE,  adj.  —  Qui  a  rapport  aux 
machines.  Par  extension,  ce  terme  sert  aussi  à 
exprimer  tout  ce  qui  s'opère  par  la  main ,  par 
le  coriffl,  qu'on  considère  comme  une  machine 
par  rapport  à  l'esprit;  aussi  nomme-t-on  arts 
mécanique*  les  arts  qui  ne  demandent  que 
l'office  de  la  main  ou  du  corps  pour  leur  exer- 
cice, par  opposition  aux  arle  libéraux,  qui  exi- 
gent de  la  part  de  ceux  qui  les  exercent  du 
sentiment,  du  goût,  de  la  ânesee,  une  certaine 
tensiond'esprit  et,  pour  ainsi  dire, del'iutnitioD. 

MÉCANIQUEMENT,  adv.  —  Qni  agit 
d'une  &çon  mécanique,  mû  par  un  méca- 
nisme quelconque.  (Voy.  le  mot  suivant.) 

MÉCANISME,  g.  m.  —  Ensemble  de 
pièces  faisant  mouvoir  une  machine;  ensem- 
ble des  mouvementé,  soit  naturels,  soit  artifi- 
ciels, k  l'aide  desquels  on  fait  fonctionner  une 
machine,  nn  outillage,  etc. 


MÈCHE,  «./.  —  Petit  outil  en  acier  ou  en 
fer  Bciéré  qui,  à  l'aide  du  Tilbbbkquin  (Voy. 
ce  mot),  sert  à  percer  le  bois,  la  pierre,  la 


brique,  etc.  Suivant  leurs  formes  ou  leurs  di< 
mensions,  les  mèches  portent  différents  noms. 
Notre  figure  1  repréeente  la  mèche  à  mortaiser 


Hg.  3,  —  If  tell*,  (Kon  styo- 

on  du  menuisier  ;  la  figure  2,  une  mèuhe  de 
menuisier,  dite  façon  Styrit;  la  figure  8,  une 
mèche  anglaise  à  trois  pointes;  enfin  U  fig.  i 


une  mèche  k  double  hélice  ou  américaine. 
Touteeles mèches,  du  cdté  opposéà  leur  pointe, 
sont  terminées  en  pyramide  quadrangulairo 


)»••» 


ne.  4.  —  UUm  i.  bëUet  Dtl  uiértiidna. 

tronquée;  c'est  cette  extrémité  qu'on  introduit 
dans  le  trou  carré  du  vilebrequin.  —  On  donne 
le  nom  demècheàl'extrémité  d'nne  TARiàBS. 
(Voy.  ce  mot.) 

MÈOHB  A  TBÉPAH.  —  Voy.  Tb4PAN. 

MÉOKIN  (PiBEKK  de).  —  Pierre  de  Lor- 
raine, qu'on  extrait  d'une  carrière  nommée 
Mécrin,  près  de  Commercy  (Meuse). 

MÉDAILLON,  ».  m.  —  Grande  médaille 
ronde  ou  ovale  portant  snr  sa  face  nn  Bojet 
sculpté  en  bas-relief;  souvent  ce  terme  est  em- 
ployé pour  désigner  le  portrait  da  face,  mais 
surtout  de  profil,  sculpté  en  bas-relief  sur  une 
petite  plaque  de  marbre  circulaire,  ou  snr  im 
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broDze  de  môme  forme.  Lee  architectes  et  les 
décotatenrg  emploient  souTent  des  médaillons 
ponr  décorer  des  panneaux,  des  dessus  de 
portes,  des  cheminées,  dca  lambris,  des 
meubles,  etc.  La  renaissance  et  Ica  stjles 
Louis  XIV,  Lonis  XV  et  Lonis  XVI  ont 
fait  un  très-large  usage  de  médailloDS.  — 
LeLymologie  de  ce  mot  YÎent  de  l'italien  me- 
daglùme,  augmentatif  de  medaglia,  médaille, 

IIÉDIAN,  ANE,  adj.  —  Qui  passe  par  le 
milieu.  Dans  un  édifice  quelconque,  la  ligne 
d'axe  qui  passe  dans  son  milieu  est  la  ligne 
médiane.  VitruTe  nomme  colonnes  médianes 
les  deuï  colonnes  du  milieu  d'un  portique,  et 
dont  l'entre-Kxilonnement  est,  dans  beaucoup 
de  monuments  anciens,  plus  lai^  que  les  en- 
tre-colonnements  Toiains. 

MÉDIMKEÎ  s.  m.  —  Terme  d'antiquités. 
—  Mesure  de  capacité  grecque  qui  servait 
sarïout  à  mesurer  les  choses  sèches;  mais 
elle  serrait  aussi  pour  les  liquides.  Elle 
(sDtcuait  environ  51  litres  85  ou  six  iwdii 
romains.  (Nepos,  Allie,  2;  Rhemn.  Fann.,  de 
Pond.,  etc.,  64.) 

MÉDIONNER,  v.a.  —  Prendre  le  milieu, 
ou  un  t«rme  moyen,  compenser;  ainsi,  par 
exemple ,  dans  le  métré  des  crépis  et  des 
enduits,  on  compte  S  on  i  mètres  superficiels 
pour  une  partie  de  maçonnerie  qui  a  été  re- 
faite au  milieu  de  cet  enduit.  Ce  terme  a 
beaucoup  TieilU. 

M  KG  ALITHIQCE,  adj.  —  Ce  terme,  em- 
ployé surtout  eu  archéologie,  signifie,  construit 
^  grosses  pierres  ;  ou  nomme  monuments  mé- 
galUhiqvtt  les  monuments  Celtiques.  (Voy. 
ce  mot.) 

MÉGALOGRAPHIE,  ».  /.  —  Nom  que 
les  anciens  donnaient  à  la  grande  peintnre 
d'histoire,  qui  représentait  les  nobles  actions 
des  dieux  et  des  héros,  —  C'était  aussi  l'art 
de  dessiner  et  de  peindre  en  grand. 

MËIX,  I.  m. —  Terme  d'ancienne  contnme 
qui  serrait  à  désigner  l'habitation  d'un  cnlti- 


vateur  jointe  à  autant  de  terre  qu'il  en  faut 
pour  l'occuper  et  le  nourrir. 

MÉLAC,  ».  m.  —  Étain  du  Pérou. 

MÉLANGE,  i.m.—  Le  résultat  de  plu- 
sieurs choses  mêlées  ensemble.  —  En  peintnre, 
c'est  une  teinte  formée  par  le  broyée  et  le 
détrempage  de  plusieurs  couleurs. 

MÉLÈZE,  s.  m.  —  Arbre  de  ta  famille  des 
conifêres,  qu'on  nomme  jit'nus  îarix  et  qui  four- 
nît la  térébenthine  de  Venise,  Dans  les  pays 
ou  le  mélèae  est  abondant,  par  exemple  en 
Suisse,  on  l'emploie  au  même  usage  que  le  sa- 
pin ;  qudque  résineux,  ce  bois  brûle  difficile- 
ment, aussi  est-il  employé  pour  la  construc- 
tion des  maisons,  dont  on  iàit  les  murs  avec 
de  grosses  poutres;  nous  ayons  donné  un 
exemple  de  ces  bois  assemblés  au  mot  Maison 
(fig.lSWs).  Ce  bois  pourrit  très-difficilement, 
et  BOUS  l'eau  sa  durée  est  pour  ainsi  dire  illi- 
mitée; aussi  dans  beaucoup  de  pays  l'em- 
ploie-t-on  pour  faire  des  pilotis.  Le  mélèze 
est  aussi  excellent  pour  faire  des  bardeaux. 

MÉLUaiNE,  s./.  —  En  termes  de  blason, 
c'est  une  figure  nue,  moitié  femme  et  moitié 
serpent,  qui  se  baigne  dans  une  cnve  où  elle 
se  mire  et  se  peigne  sa  chevelure  échevelée; 
Mélusine  est  le  nom  d'une  femme  ;  on  la  con- 
fond souvent  avec  la  sirène,  qui  est  moitié 
femme  et  moitié  poisson.  (Voy.  Blabok,  fig. 
50.) 

MEMBRE,  s.  m.  — Les  architectes  anciens 
ont  trouvé,  k  tort  ou  à  raison,  qu'O  existait 
une  corrélation  entre  les  proportions  architec* 
tnrales  et  celles  du  corps  humun;  c'est  pour- 
quoi ils  ont  appelé  membres  toutes  les  grandes 
parties  du  système  architectural,  telles  que  les 
frises,  les  corniches,  les  colonnes,  etc.  Cette 
expression  s'est  implantée  dans  uotre  langue  et 
elle  est  restée  en  vigueur.  Aujourd'hui,  on 
donne  le  nom  de  membre  non-seulement  aux 
parties  principales  d'un  édifice,  mais  encore 
aux  parties  secondaires,  à  des  lignes  d'archi- 
tecture et  même  à  chacnne  des  moulures  com- 
posant une  corniche.  Ainsi  on  dit  fort  bien  ; 
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MEMBRETÏE.  —  MEMOIRE. 


cette  corniche  se  compose  de  trois  membres 
de  moElures;  bien  plus,  on  dit  anssi  de  trois 
corps  de  moalures.  —  On  appelle  membre 
couronné  le  membre  de  monlare  occompi 
d'un  petit  filet.  —  Vu  membre  creux  est  nne 
monlare  concare,  nne  scolte,  nne  fforffe  par 
exemple;  nn  membre  bombé  est  un  tore,  na  bou- 
din, un  ialon,  etc. 


Ce  terme  est  s; 
3  mot}  ;  mais  il  est 


MEMBRETTE,  *./.- 

nyme  de  Alette  (Voy,  i 
moins  employé  que  lui. 


MEMBRON,  ».  m.  —  Baguette  pins  ou 
moins  haute  qui  sert  d'onrlet  à  la  bavette  d'un 
BouKSEAU.  (Voy.  ce  mot.) 


C'est  aussi  une  partie  de  plomb  qni  coutio 
la  partie  qui  sépare  le  comble  proprement  dit 
dn  faux  comble  ou  comble  de  brisis.  (Voy.  Com- 


ble.) —  Autrefois  les  membrona  étaient  fort 
simples,  aujùnrd'hni  les  architectes  en  font  un 
motif  de  décoration;  même  ceux  exécutés  eu 
zinc  sont  moulurés,  comme  le  montre  notre 
figure  1;   on  en   &briquc  aussi  en   plomb 


estampé  beaucoup  plus  riches  et  be&nconp 
pins  décoratifs,  comme  peuvent  en  témoigner 
cenx  représentés  par  nos  figures  2  et  3. 


Tlg,  I.  —  UdDbtDn  m  plomb  oUmpè. 

irEMBRUEE,  i.  f.  —  Pièce  de  boia  d'é- 
chantillon qui  mesure  O^jOS  de  haut  enr  0",16 
de  largeur,  et  2  mètres  et  jusqu'à  4"',50  de  lon- 
gueur. Les  membrures  secTent  à  faire  les  ca- 
dres des  panneaux  ;  on  les  emploie  également 
dans  les  chantieis  comme  points  d'appui  et 
pour  d'autres  usages. 

MEMOIËE,  s.  m.  —  Les  mémoires  des 
travaux  sont  des  pièces  de  comptabilité  qui 
donnent  l'énumératioa  détaillée  de  tons  l«s 
travaux,  présentée  dans  nn  ordre  méthodique 
et  par  nature  de  chaque  espèce  de  travaux. 
Il  y  a  donc  des  mémoires  de  terrasse,  de  ma- 
çonnerie, de  charpente,  de  menuiserie,  de  pein- 
ture et  de  vitrerie,  de  pavage,  etc.  Les  mémoi- 
res doivent  porter  renonciation  des  mesures, 
des  pit)duit3,  des  quantités;  ils  ne  doivent  ja- 
mais contenir  un  chiffre  en  argent  excepté 
pour  de  petites  fournitures  qu'il  est  impossi- 
ble de  porter  autrement.  Telle  est  la  première 
partie  du  mémoire.  La  seconde  partie  contient 
la  récapitulation  ou  résumé.  —  Les  mémoi- 
res de  travaux  importante  sont  généralement 
dressés  par  des  mètrturs-virificaleurs  ;  ils  sont 
réglés  par  les  arcliitectes.  —  Dans  beaucoup 
de  pays  où  il  e^iste  des  séries  de  prix,  il  se- 
rait très-facile  de  faire  des  mémoires  précis; 
mais  l'usage  a  prévalu  d'augmenter  les  prix 
d'un  cinquième  de  leur  valeur  véritable,  c'est 
ce  qu'on  nomme  des  mérnoires  faits  sur  de- 
mande; des  mémoires  en  règlement  sont  ceux, 
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an  contraire,  qui  sont  faitB  à  prix  fixe,  pour 
nous  rerrir  d'une  expression  uEnelle. 

MÉNAGER,  t'.  a.  —  Ce  terme,  dans  la 
lang^ne  technique,  signifie  préserver,  conser- 
ver. Ainsi  quand nn  architecte  faitdémoUi  un 
mnr,  il  peut  dire  de  vUnagei-  des  harpes  dans 
le  mur  d'à  côté.  ^  En  peinture,  quand  on  peint 
Due  deuxième  couche,  on  peut  ménager  une 
bande,  des  âlets,  dans  la  couleur  de  la  première 
couche. 

MENEAU,  ».  m.  —  Montant  et  travei-se 
en  pierre  ou  en  bois  qui  divisent  une  baie  en 
plnaienrs  compartiments.  Le  meneau  a  pris 
naissance  avec  l'architecture  ogivale.  Les  pre- 
mières baies  eu  ogive  étaient  souvent  divi- 
sées en  denx  par  une  colonne  de  moyenne 
dimension,  on  obtint  ai osi  la  baie  géminée. 
Pendant  plus  de  deux  siècles,  ces  colonnettcs 
coutinuèrent  à  foi'mer  à  elles  Seules  des  me- 
neaux, mais  elles  devinrent  de  plus  en  plus 
grêles.  Au  xv°  siècle,  elles  se  transformèrent 
eu  simples  moulures  verticales  et  prisma- 
tiques allante  SBus  interruption  de  leur  base 
jusqu'à  l'extréinité  des  dernières  ramifica- 
tions du  réseau.  Lca  meneaux  divisant  une 
baie  en  quatre  parties,  c'est-à-dire  formant 
croix,  se  nomment  aussi  croisilkiis.  (Voy.  Fu- 

SÉTRE.) 


MENHIR. 

meniè). 


Voy.  Celtiques  {Mon 


MEKIANE,  s.  m.  —  Terme  d'antiquités. 
—  Les  Bomains  donnaient  ce  nom  {mœnia- 
num)  à  un  balcon  faisant  sailUe  sur  la  me, 
soit  qu'il  fût  soutenu  par  des  consoles,  soit. 
qu'il  fût  porté  par  des  colonnes  portant  sur 
le  sol.  (Festus,  ».  v.  ;  Val.  Max.,  IX,  12,  17  ; 
Cic,  Acad.,  II,  22.)  A  cause  de  leur  destination, 
on  nommait  ce  genre  de  colonnes  mœnia  co- 
bimna.  Il  existait  même  à  Rome,  dans  le  Fo- 
rum, uue  colonne  ainsi  dénommée  auprès  de 
laquelle  les  triumvirs  criminels  (capilaUe) 
jugeaient  les  délits.  (Cic.,  Div.,  Verr.,  16.) 

Dans  les  théâtres,  les  amphithéâtres  et 
même  dans  les  cirques,  on  donnait  le  nom 
de  maniattum  à  toute  une  rangée  de  banquet- 


tes comprise  entre  âB\a  précirtctions  (pracine- 
iioncs).  Le  méuiane  était  partagé  en  un  cer- 
tain nombre  de  compartiments  égaux  par  les 
degrés  {scake)  ;  ces  compartimente  se  nom- 
maient coins  (cvnci).  (Voy.  Amphithéateb.) 

MÉNIL,«.m.  — Ancien  mot,  aujourd'hui 
presque  hors  d'usage,  qui  signifie  habilation. 

MEN80LE,  s.  /.  —  PieiTe  située  au  mi- 
lieu d'une  voûte  d'arête  ou  autre,  et  qui  sert 
À  la  fermer;  c'est  donc  une  clef  de  voûte, 
mais  cette  clef  est  unie,  sans  ornement,  plate, 
d'où  son  nom  de  meusole  {tablette),  diminntif 
de  menia,  table. 

MENSTRUE,  ».  f.  —  Liqueur  employée 
pour  dissoudre  certaines  substances  entrant 
dans  la  composition  d'un  corps. 

MENStTRABLE,  a^.  —  Qui  peut  être 

mesuré. 

MENTONNET,  s.  m.  —  Pièce  de  cuivre, 
mais  surtout  de  fer,  qu'on  fixe  dans  l'embra- 
sure d'une  porte  ou  sur  S3u  battant  pour  re- 
cevoir l'extrémité  d'un  loquet  on  d'un  loque- 


teau.  Il  en  existe  de  divers  genres,  à  pointe 
simple,  à  denx  pointes  et  à  vis;  nos  figures 
montrent  ces  trois  types.  —  On  donne  aussi 


Itg.  !.  —  UcntonoBt  i,  doai  polota. 

ce  nom  à  la  palette  d'une  tarière  recourbée 
à  angle  presque  droit,  laquelle  palette  sert  à  • 
retenir  dans  la  tarière  les  matières  retirées  du 
trou  de  sondage.  Les  cliarpentiera  nomment 
mentonmt  une  sorte  de  tenon  pratiqué  sur  la 
tête  des  pilote  et  qui  sert  à  arrêter  les  ma- 
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driers  on  plates-formes  qu'on  poee  sur  ces 
pilote.  —  En  mécanique,  on  donne  ce  nom  à  la 
pièce  saillante  fixée  à  une  roue  ou  à  un 


bre  tournant  et  qui  vient  faire  son  arrêt  Bur 
une  antre  pièce,  lorsque  dans  son  mouvement 
de  rotation  elle  la  rencontre. 

MENUISERIE,  »./.  —  Art  de  travailler 
le  bois  ;  cet  ai-t  est  intermédiaire  entre  la 
charpenterie  et  l'ébénisterie.  La  menuiserie 
ne  travEÙlle  que  le  menu  bois  pour  rétablis- 
sement des  portes,  fenêtres,  lambris,  parquets, 
cloisons,  escaliers,  volets,  persiennps,  jalousies 
et  meubles  en  bois  blancs.  On  fait  également 
en  menuiserie  des  colonnes,  des  entablements 
et  antres  ouvrages  décoratifs  d'ai'chitecture 
qu'on  pose  sur  des  bâtis  en  charpente.  —  On 
emploie  également  ce  teime  pour  d^goer 
l'ouvrage  fait  par  le  menuisier;  ainsi  l'on  dit, 
une  belle  menuiserie,  une  menuùenê  bien  éta- 
blie, bien  esécutée.  —  L'art  de  la  menuiserie 
comprend  la  connaissance  des  bois,  leur  as- 
semblage et  l'étude  de  leurs  profils.  Pour  exé- 
cuter de  la  bonne  menuiserie,  il  ne  faut  em- 
ployer que  des  bois  très-secs;  les  meilleurs 
travaux  sont  ceux  exécutés  avec  des  vieux  bois 
qui  ne  sont  plus  snsceptibles  de  jouer  ou  de 
travailler;  l'absence  de  tont  aubier  est  une 
condition  encore  plus  rigoureuse  pour  les 
boJB  destinés  à  la  menuiserie  qu'à  ceux  des- 
-  tinés  &  la  charpenterie.  L'art  de  la  menniserie 
est  extrêmement  compliqué,  poi'cc  qu'il  occupe 
une  très-grande  place  dans  les  constructions; 
en  60*01,  il  ne  produit  pas  seulement  des  œn- 
vres  d'utilité  pratique,  mais  la  menuiserie 
fournit  de  très-beaux  motifs  de  décorations 
intérieures;  aussi  son  exécation  ne  peut  être 
livrée  an  caprice  et  à  la  fantaisie,  il  faut  qu'elle 
s'étaje  sur  des  règles  fixes,  sur  les  règles  qui 
régissent  l'architecture  elle-même;  la  menui- 
serie doit  être  appropriée  au  caractère  de  l'é- 
difice ou  du  local  qu'elle  est  appelée  à  orner. 
Cet  accord  de  la  menuiserie  et  de  l'architec- 


ture proprement  dite  est  des  plus  importante, 
et,  si  l'architecte  n'y  prend  pas  garde,  il  ne 
produira  que  des  œuvres  disparates,  sans  carac- 
tère et  sans  style,  car  ce  sont  les  travaux  de 
menuiserie  qui  donnent  le  fini  le  plus  complet 
à  une  œuvre  d'architecture  et  servent  à  carac- 
tëriserlepluspuissammentsonstyle.  — Lame- 
nuiserie  a  été  employée  à  tontes  les  époques; 
malheureusement,  par  la  fragilité  même  du 
bois,  nous  ne  connaissons  presque  rien  de  la 
menuiserie  chez  les  anciens.  Elle  brilla  d'un  vif 
éclat  pendant  le  moyen  &^  et  surtout  pendant 
la  renaissance;  il  nous  reste  de  cea  époques  des 
modèles  inimitables,  tels  que  chaires,  bancs 
d'œuvre,  bahuts,  tribunes,  bufi'ets,  haches, 
rétables,  lambris,  armoires,  et  principalement 
de  magnifiques  Portes.  (Voy.  ce  mot,  où  le  lec- 
teur trouvera  des  spécimens  remarquables.) 
Aujourd'hui  la  belle  menuiserie  est  bien  délais- 
sée; dans  notre  siècle  industriel,  les  condîtioua 
de  l'existcnce'onL  tellement  changé  qu'un  seul 
genre  subsiste,  la  menuiserie  courante  du  bâ- 
timent, qui  comprend  la  fourniture,  la  façon 
et  la  pose  des  huisseries,  des  cloisons  légères, 
des  parquets  et  lambourdes,  des  bâtis,  des 
portes,  croisées  et  châssis  de  toutes  sortes, 
et  qu'on  a  divisée  en  menuiserie  mobile  et  me- 
nuiterie  dormante.  La  première  catégorie 
comprend  fous  les  ouvrages  mobiles,  tels  que 
portes,  croisées,  persiennes,  etc.;  la  seconde 
catégorie,  tous  les  travaux  fixés  à  demeure  et 
qui  ne  peuvent  sortir  de  la  position  dans  la- 
quelle on  les  a  placés,  tels  que  lambris,  par- 
quets, revêtements,  etc. 

Menuiserie  d'assemblaqe.  —  Cette  me- 
nuiserie consbte  en  bâtis  assemblés  à  tenon 
et  mortaise  et  en  panneaux  assemblés  à  rai- 
nure et  à  laugnette;  cette  menuiserie  est  col- 
lée, chevillée,  mobile  ou  dormante. 

Menuibeeie  de  placaqb.  —  Cette  menui- 
serie est  celle  sur  laquelle  on  a  appliqué  des 
bois  durs  et  de  prix  débités  en  feuilles  minces 
et  collés  ;  ce  genre  de  menuiserie  est  sortout 
employéponr  l'ébénisterie  et  laMiiBQUETERiE. 
(Voy.  ce  mot.) 

MENUISIER,  a.  m.  —  Ouvrier  qni  febri- 
que  et  pose  les  ouvrages  en  menuiserie.  Il 
existait  autrefois  une  ancienne  corporation 
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poor  ce  corpB  d'étal.  D'après  les  etatntB,  qui 
dataient  de  1396,  la  durée  de  l'apprenttseage 
jtait  de  six  ans,  le  brevet  coûtait  24  livres  et 
la  maîtrise  600  livres.  Un  édit  en  date  de  1776 
réunit  cette  corporation  à  celle  des  layetiers, 
des  ébénisteB  et  des  tonrnenrsen  boie.  Lee  ou- 
TTiennieniUBiers  se  divisent  en  compagnons  et 
en  apprentis;  parmi  les  premiers,  on  distingue 
plnsiears  catégories  suivant  le  talent  ou  le 
fenre  particulier  de  travail  auquel  ils  se  li- 
vrent;  c'est  ainsi  que  les  travaux  de  parque- 
tage  sont  exécutés  par  des  ouvriers  spéciaux 
nommés  parqueleura.  Le  maître  compagnon, 
on  le  commis  dirigeant  l'atelier,  se  nomme 
eorrtcle,  et  le  tâcheron  marchandeur.  —  Les 
menDisiers  doivent  posséder  et  au  delà  toutes 
les  connaissauces  que  possède  le  charpentier; 
do  reat«,  la  nature  du  travail  de  ces  deux  corps 
d'état  a  beaucoup  d'analogie  ;  les  outils  dont 
ils  se  servent  sont  presque  les  mf  mes  ;  ce  sont  : 
les  sdes,  les  vilebrequins,  les  tarières,  l'hermi- 
nette,  le  fermoir,  le  maillet,  le  marteau  ordi- 
naire, etc.,  auzi{nels  le  menuisier  ajoute  di- 
verses espèces  de  rabots,  bouvets,  varlopes,  etc. 
—  Les  menuisiers  travail  lent  leur  bois  sur  une 
forte  table  nommée  Établi.  (Voy.  ce  mot.)  Il 
en  existe  de  divers  genres. 

MÉPHITIQUE,  adj.  —  Gaz,  vapeurs  mé- 
phitiques, gaz  et  vapeulrs  toxiques  et  as- 
phyxiantes qui  se  dégagent  des  égouts,  de  cer- 
tainesfouilleB,desfoseeed'aisances;  aussi  doit- 
on  prendre  de  grandes  précautions  quand  on 
Twt  travailler  des  ouvriers  dans  de  pareils  mi- 
lienï.  (Voy.  Fosbb  d'aisakces.) 

MÉPLAT,TE,a»^'.  — Qui  est  àdemi  plat; 
«e  dit  d'une  pièce  de  bois  qui  est  plus  large 
^D'épaisse.  C'est  aussi  la  face  la  plus  large 
d'nne  pièce  mince  ;  on  dit,  une  pièce  posée  sur 
ton  méplal;  fer  méplat,  c'est-à-dire  fer  plus 
mince  que  large;  on  l'appelle  souvent /w  en 
bande.  —  En  sculpture,  on  nomme  méplal  une 
{«rtie  qni  u'est  ni  creuse  ni  plane,  mais  d'un 
relief  nui;  dans  ce  dernier  sens,  ce  terme  est 
prie  snbetaotivemeut. 

MERCURE,  j».  m.  —  Métal  blanc  liquide, 
quineee  solidifie  qu'à  40  degrés  au-dessous 
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de  zéro.  Dana  son  état  naturel,  il  ressemble  à 
de  l'argent  liquide,  aussi  le  nomme-t-on  vif 
argent.  Le  mercure,  dans  son  état  naturel,  ne 
sert  guère  qu'à  confectionner  des  baromètres, 
des  thermomètres,  et  à  aider  à  recueillir  cer- 
tains gaz  qui  se  dissoudraient  dans  l'eau  ;  dans 
l'industrie,  il  n'est  guère  employé  qn'à  l'état 
d'amalgame,  c'est-à-dire  allié  à  un  autre  métal. 
Les  amalgames  d'étain  et  d'argent  servent 
pour  rétamage  des  glaces,  ceux  d'argent  et 
ceux  d'or  à  argent«r  et  à  dorer  les  bronzes  par 
le  procédé  dit  argenture  et  dorure  au  mercure  ; 
enfin  un  minerai  de  mercure,  le  cinabre,  sert 
à  imbriquer  un  pseudo-vermillon.  (Voy.  Cina- 
bre et  Vermili,ok.) 

MÉREAU,  s.  m.  —  Jeton  qu'on  distri- 
buait aux  ouvriers  dans  certaines  corporations; 
on  en  faisait  en  plomb,  en  cuivre,  et  même  en 
argent.  Il  existait  également  des  méreaux  fis- 
caux, et  même  au  moyen  âge,  daus  certaines 


foires,  des  méreaux  étaient  délivrés  par  les 
gardes  ou  receveurs  aux  marchands  étalagis- 
tes, en  signe  d'acquit  du  droit  d'exposition  de 


Flg.  2.  —  Mdrcaa  4m  Imprlmwm-llbnilre». 

leurs  marchandises.  Il  en  était  aussi  délivré  sur 
les  routes  aux  voîturiera  pour  constater  le 
payement  des  droits  de  travers  et  de  chaussée, 
et  l'on  ne  peut  guère  douter  que  l'usage  des 
méreaux  ne  fût  également  appliqué  au  recou- 
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Tiement  de  bien  d'antres  impositioDH  établies 
sons  différents  noms  f>nr  les  personnes  et  sur 
les  choses,  et  parmi  lesquelles  nons  deTons  ci- 
ter les  droitsde  maltAte,  de  tonlieu,  d'asBis, 
d'entrée,  de  guidage,  de  rivage,  de  barrière, 
etc.  (1).  Comme  on  peut  le  voir  par  ce  qui 
précède,  les  taxes  an  moyen  âge  étaient  en  très- 
grand  nombre,  et  on  s'efforçait  comme  de  nos 
jonrs  d'obtenir  nn  maximum  de  recettes  avec 


nn  minimum  de  plaintes  chez  le  contribuable. 
Nos  figures  donnent  des  méreaux  de  certai- 
nes corporations  ;  notre  figure  1  montre  le  mé- 
reau  des  charpentiers;  sur  l'avere  ou  face, 
on  voit  deux  personnages,  saint  Louis  et  saint 
Biaise,  patron  de  la  corporation  j  sur  le  revers, 
les  instruments  du  charpentier,  tels  que  com- 
pas, hoche,  équcrre,  marteau,  une  fleur  de 


Flg.  i.  —  Uéma  àa  iDUT^hsiu  fcmiits. 

lis  entre  denx  croissants,  enfin  dans  le  champ 
la  date  de  1556.  L'avers  de  la  figure  2  (mé- 
reau  des  imprimeurs-libraires)  nous  montre 
saint  Jean,  la  tête  nimbée,  au  milieu  des  flom- 


(1)  Arthur  Forgeaù,  -VumiiTitatique  da  corporaliom 
pariiitnnrt  (Tnprèi  ta  plombt  hittoriiM,  page  269  ;  1  ToL 
in-S",  Paris,  Aubry,  1874.  Cet  ouvrage,  trèe-inMcessant, 
donne  one  graDde  partie  des  plomt»  des  corporationa 
puinenses,  aïnti  qu'un  très-grand  aombre  de  méreaux  ; 
une  partie  de  ddh  figures  sont  eitrait«B  de  ce  livre, 
le*  »ntrM  ont  éU  denelnéei  d'apte  nature. 


mes  de  son  martjre,  indiquant  de  sa  main 
droite  le  ciel  et  tenant  de  la  gauche  une  coupe; 
sur  le  revers,  deux  livres  séparés  par  une 
palme  accostée  dans  le  haut  delà  date  1551  et 
dans  le  bas  des  lettres  S.  J.  Dans  la  figure  3 
(méreau  des  tailleurs-maçons),  le  lecteur  peut 
voir  sur  l'avers  saint  Louis  et  saint  Biaise, 
et  sur  le  revers  les  instrumenta  des  maçons, 
marteau  bretté,  truelle,  compas,  etc.;  dans  la 


Flg.  i.  —  Mima  dn  mfnnlsInTi. 

figure  4  (méreau  des  maréchaux  ferrants),  le 
grand  saint  I^loi,  la  tétc  nimbée,  assis  et  bé- 
nissant.de  la  main  droite,  tandis  que  de  la 
gauche  il  porte  un  marteau  ;  le  revers  montre 
un  fer  dç  cheval  accosté  d'un  ciseau  de  maré- 
chal. Notre  figure  5  montre  le  méreau  des  me- 
nuiaiera  ;  dans  le  champ  de  l'avers,  c'est  sainte 
Anne  et  la  Vierge;  dans  le  champ  du  reveis. 


Kk.«. 


-  Uémii  ds  pion 


ce  sont  les  instruments  professionnels,  en  tête 
un  valet,  puis  un  rabot,  un  vilebrequin,  un 
compas,  une  gouge.  La  figure  6  représente 
un  des  méreaux  des  plombiers- couvreurs  ;  d'un 
côté,  on  voit  Dieu  le  Père,  la  tète  nimbée,  sou- 
tenant les  bras  de  la  croix  sur  laquelle  son  Fils 
est  crucifié;  de  l'antre  face,  ce  sont  les  instru- 
ments de  la  profession,  truelle,  compas,  ha- 
chett*  et  tuile;  enfin  notre  figure  7  (mérean 
des  serruriers),  nous  montre  le  grand  saint 
Éloi,  toujours  bénissant  de  la  main  droite  et 
tenant  nn  marteau  de  la  gauche  avec  la  lé- 
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gende  :  Saiht  Éloi  ;  an  revers,  ce  sont  deux 
clefs  liées  par  un  cordon. 


MESATJLON.  183 

mpet  militaire,  que  l'on  nomme  trop  Bougent 
à  tort  Créneau.  (Voy.  ce  mot.)  Les  merlons 


Flg.  T.  —  Mjr»Q  da  iemirtos. 

—  On  donnait  aussi  deaméreaui  comme  jetons 
de  présence  aux  chanoines  pour  les  récompen- 
ser de  lenr  exactitude  aus  offices,  et  aux  mai- 
res des  Tilles  pour  leur  donner  un  souyenir 
honorifiqne  de  leur  passage, au  pouvoir. 

MÉEELLÉ,  adj.  —  Terme  de  blason.  Qui 
refsemble  à  une  marelle,  à  un  mérenii. 

MERISIER,  *.  m.  —  Variété  de  cerisier 
sauvage  dont  le  bois,  rongeâtve,  est  employé  en 
charpente  et  en  menuiserie  ;  son  poids  spéci- 
fique est  de  0,716. 


yit'  1-  --  Ueiloiu;  {deux  t^wE  cmploydfl  dins  l'uitiqufté ). 

MERLETTE,  «./.  —  Tei-me  de  blason.  Oi- 
seau sans  bec  et  sans  pattes.  (Voy.  Blaiwx, 
fig.  48.) 


flg.  ï.  —  UerkHii  terminés  par  nn  pjTUQidlon. 


MEELIN,  g.  m.  —  Cordelette  formée  de 
denx  ou  trois  fils  de  caret  comnuB  ensemble. 


MERLON,  «.m.  —  Partie  saillante  d'un  pa- 


sépni'ent  et  déterminent  les  créneaux,  ils  affec- 
tent des  formes  très-diverses,  commenosfignres 


peuvent  en  témoigner.  —  C'est  aussi  la  partie 
Boillnnte  d'un  épaulement  comprise  entre  deux 


embrasures.  On  appelle  dêmi-merhn  l'espace 
compris  entre  une  embrasure  et  l'extrémité  de 
l'épaulement  ou  delà  batterie. 

MERLTJSINE.  —  Voy.  Mélusine. 

MERRAIN,  «.  m.  —  Bois  dur  de  chêne  on 
de  châtaignier  qu'on  débite  sous  une  faible 
épaisseur.  Les  mcrraina  servent  pour  faire  des 
lambris  et  des  frises  de  parquets. 

MESAULON.  —  Nom  qu'on  donnait  chez 
les  Grecs  au  couloirqui  séparait  les  deux  corps 
de  logis  nommés  andronitide  et  gynécée.  (Voy. 
Maison.)  Dans  le  milieu  de  ce  conloir  il  exis- 
tait une  port«  qui,  une  fois  fermée,  interceptait 
toute  communication  entre  les  deux  corps  de 
logis.  (Vitruve,  VI,  7,  5.) 
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irESURER.  -■  MÉTOPE. 


MESURER,  V.  a.  —  Prendre  nne  mesure  ; 
tne»urer par  iguarrtssemmt,meeaTet  une  pièce 
de  bois  de  forme  irrégnlière,  une  pierre  et  en 
donner  le  cnbe. 

M:E8URES,  8./.pl.  —  QaimtitéB  que  l'on 
prend  comme  unités  pour  apprécier  les  lon- 
gaenra,  les  eaperfidea  et  lea  volumes.  En 
France,  comme  dans  beaucoup  d'autres  pajs, 
le  mètre  sert  de  base  au  système  de  mesurage 
adopté,  Bueei  l'a-t-on  nommé  sys&me  méiriqve. 
(Voy.  Poids.) 

META.  —  Voy.  Borne  (fig.  3  et  4). 

MÉTAIRIE.  —  Toy.  Rurales  (Exploita- 
lions). 

MÉTAL,  *,  m.  —  Corps  opaque  et  lourd 
qni  se  trouve  dans  le  sein  de  la  terra  mêlé 
avec  des  substances  terreuses,  dont  on  le 
débarrasse  par  la  fusion.  Les  métaux  sont  d'un 
secours  indispensable  pour  la  constrnction  i 
aujourd'hui  le  fer  remplace  en  grande  partie 
les  bois  de  charpente.  —  En  blason,  on 
n'emploie  que  deux  métaux,  l'or  et  l'argent. 


METOCHE,  s./.  - 

deux  denticulee. 


Espace  compris  entre 


MÉTOPE,  s.  /.  —  Intervalle  carré  ou 
ayant  la  forme  d'un  rectangle  allongé  qui, 
dans  l'ordre  dorique,  sépare  les  trigi)'phe8.  Les 
métopes  sont  tantôt  unies,  tsntAt  couvertes 


de  peintures  et  surtout  de  sfrulpturcs.  Nos 
figures  donnent  des  métopes  provenant  de 
divers  monuments.  —  On  nomme  demi- 
métopes  les  métopes  placées  à  l'angle  de  la 
frise;  métope  barlongue  ou  barlongée,  celle 
qui  n'est  pas  caiTée  et  qui  est  ordinairement 


plus  haute  que  large.  —  La  disposition  des 
métopes  dans  la  frise  dorique  est  subordonnée 
à  celle  des  triglyphea  qui  occupent,  d'après 
l'ordonnance  générale,  certaines  places  obli- 
gées, comme  par  exemple  celles  qui  corres- 


pondent à  l'axe  des  colonnes  et  des  eatre-co- 
lonnements.  L'ordre  dorique  chez  lea  Grecs 
n'admettant  pour  l'entre-colonnement  qu'une 
largeur  égale  au  diamètre  inférieur  de  ta  co- 
lonne ou  peu  de  largeur  en  plus ,  la  frise  put 
être  divisée  en  espaces  parfaitement  unifor- 
mes; nn  triglyphe  tombant  respectivement 
entre  les  axes  de  chaque  colonne  et  de  chaque 


PIg.  8.  —  Uétope  dn  tonpls  da  l'ucropole  d«  S«Uaonta 
(Fen«e  coapwit  1*  ttte  da  ««due). 

entre-colonnement ,  la  métope  y  occupe  cons- 
tamment un  espace  qni  comprend  une  partie 

du  diamètre  et  nne  partie  de  l'entre-colonne- 
ment. La  seule  dérogation  à  ce  principe,  à 
cette  règle,  pourrions-nous  dire,  a  été  pratiquée 
par  les  fîrecs  qni  ont  placé  un  triglyphe  a 
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l'angle  de  l'architraTe.  Pour  dérober  aux  jenx 
la  petite  irrégnlarité  provetiant  du  manqae 
d'aplomb  du  triglyphe  d'angle  sur  l'aïo  de  la 
colonne,  et  par  suite  l'inégalité  de  métope  qui 


devait  en  résulter,  on  gagnait  de  proche  en 
proche  cette  différence  par  nn  espacement 
progressivement  ploa  large;  de  sorte  que  le 
triglyphe  précédant  celui  de  l'nngle  ne  répon- 


dait pas  exactement  à  l'axe  de  l'entre-colon- 
nement.  On  faisait  pins  large  que  les  autres 
la  métope  qui  précédait  le  triglyphe  d'angle  ; 
on  bien  encore,  selon  Vitruve  (liv.  IV,  ch.  m), 
le  constructeur  resserrait  l'entre- col onnement 
d'angle  d'un  demi-triglyphe.  Ces  petites  diffé- 


rence?, loin  de  choquer  la  Vue,  étaient  à  peine 
sensibles  à  l'œil. 

Nos  figures  présentent  divers  exemples  de 
métopes  ;  la  première  nous  montre  un  mode 
de  les  construire,  les  autres  des  baa-relieis  dé- 
corant des  métopes  de  divers  monuments. 

MÉTOYERIE,  a.  f.  —  Ancien  terme  de 
jurisprudence  remplacé  aujourd'hui  par  celui 
de  MiTOYENKETÉ.  (Toy.  ce  mot.) 

MÉTRAGE,  MESURAflE,  «.  m.  —  Opé- 
ration par  laquelle  on  détermine  le  nombre 
de  mètres  superficiels,  carrés  ou  cubes  que 
donnent  une  longueur,  une  surface,  nn  vo- 
lume. Le  métrage  sert  à  évaluer  les  quantités 
d'ouvrages  exécutés  par  des  ouvriers.  Le 
terme  mesurage  est  plutôt  employé  pour  dési- 
gner le  métrage  qui  se  fait  à  l'aide  des  me- 
sures de  capacité.  (Voy.  Métebr.) 

MÈTRE,  8.  m.  —  Unité  de  mesure  de  lon- 
gueur ayant  servi  de  base  au  système  métri- 
que; le  mètre  est  égal  à  la  dix-millionième 
partie  de  la  distance  du  pAle  à  l'éqnateur, 
c'est-à-dire  du  quart  du  méridien  terrestre. 
Dans  la  pratique  usuelle,  le  mètre  est  figuré 
sur  une  règle  de  métal  ou  plutôt  de  bois  qui 
mesure  100  centimètres  divisés  par  dixièmes 
10, 20,  etc.,  centimètres  ;  on  fait  même  des  mè- 
tres pliants  divisés  par  sections  d'un  décimètre 
on  d'uu  double  décimètre  ;  les  premiers  com- 
prennent donc  dix  lames  et  les  seconds  cinq. 

MÉTRÉ.  —  Voy.  le  mot  suivant. 

MÉTRER,  t:  a.  —  Faire  on  métré,  c'est- 
à-dire  évaluer  et  mesurer  des  quantités  d'ou- 
vrages produits  par  des  ouvriers.  —  SIesurer 
les  diverses  parties  d'une  construction,  en  faire 
la  description  d'nne  manière  générale  et  dé- 
taillée, classer  les  différents  travaux  d'après 
la  nature  et  la  valeur  de-chacun  d'enx,  en 
faire  les  calcula  eu  les  réduisant  au  mètre  su- 
perficiel, carré  ou  cubique,  tel  est  le  travail 
du  métré,  lequel  est  fait  par  l'entrepreneur  et 
pour  son  compte  ou  par  nn  métreur  spécial. 
Les  métrés  pour  l'établissement  d'attache- 
ments ou  pour  la  vérification  des  mémoires  sont 
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MÉTREUR.  —  MEULE. 


établis  eontradictoiremeat  entiv  l'architecte  et 
l'entrepreneiir,  et  plus  ordinairement  entre  le 
conânctenr  des  travaux  do  l'architecte  et  le 
■  commis  de  l'entrepreneur.  On  nomme  travail 
au  métré,  par  opposition  à  travail  h  forfait, 
les  travaux  qui  après  leur  exécution  seront 
vérifiés  et  réglés  d'après  leur  métrage,  —  Mé- 
trer èoiit  avant  est  une  expression  employée 
par  les  charpentiers  pour  désiguer  une  ma- 
nière spéciale  de  métrer  la  charpente  en  pre- 
nant la  longueur  des  bois  tels  qu'ils  sont  em- 
plovés,  y  compris  les  tenons  et  portées. 

MÉTREUR,  a,  »«.  —  Colni  qui  feit  des 
métrés  de  bâtiments,  qui  établit  des  devis, 
des  états  de  situation,  etc.  Les  honoraires  que 
touchent  les  métreurs  sont  fixés  à  tant  pour 
mille  sur  le  montant  des  mémoiret  en  demande. 
(Voy.  Uéhoire.)  Il  n'existe  pas  de  tarif 
précis  À  cet  égard,  puisque,  suivant  la  uatnre 
et  l'importance  des  travaux,  des  métreurs  de- 
mandent 12,  11,  10,  8  francs  par  mille  du 
moatant  des  mémoires. 

METTEUR  AU  POINT,  ».  m.  —  Prati- 
cien, ouvrier  sculpteur  qui  dégrossit  nn  ou- 
vrée de  seuljjturo  et  le  met  au  point,  c'est- 
à-dire  le  mène  à  un  état  d'avancement  tel  qne 
le  patron  n'a  plus  qu'à  sculpter  les  finesses  et 
les  détails  délicats  de  son  œuvre. 

METTRE,  V.  a.  —  Comme  dans  le  langage 
ordinaire,  ce  terme  dans  le  langage  technique 
a  de  nombreuses  significations.  MHIre  debout, 
mettre  d'aplomb,  mettre  iTéqtierre,  mettre  en 
surplomb,  mettre  en  avant-corps,  en  arriire- 
corps,  mettre  en  hng,  en  large,  Jiorizontale- 
ment,  verticalement,  sont  des  expressions  trop 
connues  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  expli- 
quer ;  nous  donnerons  donc  des  termes  plus 
techniques  et  par  conséquent  moins  connus, 
par  exemple  : 

MsTTBE  EN  CHANTIER,  c'est  disposer,  Bar 
des  supports  quelconques,  une  pierre,  une 
pièce  deboia,  etc. 

Mettre  dedans,  c'est  assembler  provisoi- 
rement les  pièces  de  bois,  après  que  la  taille 
eit  terminée.  (Voy.  Mibe  en  dedans.) 

UiTTRi  IN  BAocwED,  c'eat  racoorder  ;  c'eit 


aussi,  en  marbrerie ,  présenter  après  leur  taille 

toutes  les  pièces  de  marbre  qui  doivent  être 
réunies,  afin  de  s'assarcr  avant  leur  pose  si 
toutes  coïncident  bien  entre  elles,  si  elles  se 
joignent  et  affleurent  parfaitement. 

Mettre  sur  bon  fort  ou  bur  bon  roide, 
c'est  placer  la  partie  convexe,  le  bombement 
d'une  pièce  de  bois  en  contre-haut  ou  par- 
dessus. 

MEULE,  8./.  —  Pierre  de  grès  taillée  en 
forme  de  disque,  qui  sert  à  beaucoup  de  corps 


d'état,  mais  Eartoutaamennisier,ponraigniser, 
affaler  ses  ontik.  Souvent  le  menniaier  emploie 


des  meules  sans  être  montées,  mais  il  ntilise 
aussi  des  meules  montées,  c'est-à-dire  percées 


dans  leur  milieu  et  traversées  par  une  tige  de 
ièr,  nn  arbre,  dont  les  extrémités  tournent  sur 
des  oouBÙneta.  Il  existe  des  meolet  à  main  et 
d«  menlea  à  pied,  lea  premièret  sont  manceu- 
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^  arec  la  main  de  l'homme,  qui  met  en 

^'^^emcat  une  moniTcUe  (fig.  1  et  2)  ;  les  œ- 

j   *'^es  sont  misée  en  mouvemeot  par  nue  pé- 

g     ^  9tu  fait  mouvoir  la  manirelle  ;  nos  figures 

'    '  5,  montrent  trois  types  différents  de  ce 


SIMle  sn  pied  en  bol<  uni 


second  gem-^_  La  plupart  des  modèles  que  nous 
donnons  Eox»fc  munis  de  capuchons  qui  ont 
pour  effet   d  'c^  ^aipécher  l'eau  de  se  projeter  sur 


l'aigniBcnt  ï>^>.»  gujte  du  rapide  mouvement  de 
rotation  iiQ.ï»:»7nmé  à  la  roue.  —  Aujourd'hui 
l'indnBtneoti  jj^e  très-grandement Icssciescir- 


nrtlHdellc  en  émai,  pour  r*mWcv  da  k 


g^lflirefl  *iiaî.  économisent  un  temps  précienx  et 
une  o*P***a^  de  force  musculaire  considérable 
pour  ^*^*age  et  le  débitage  des  bois;  mais 
ce  8*  ,,  <ie  soie  ne  fonctionne  bien  qu'au- 
tant  qoil  ^^  i,jg„  affûté,  c'eet  pourquoi  on  a 
jnreo    *le^  meules  artificielles,  compoaéw  de 
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gntta-percha  et  d'émeri  pour  l'affûtage  de  ce 
genre  de  scie.  Notre  figure  6  montre  une  de 
ces  meules,  dont  la  tranche  est  arrondie  suivant 
l'écartement  et  le  profil  des  dents  de  scie  cir- 
culaire. 


Tit-  T-  —  Ucnla  i  bU  (  Pomptf  ). 

En  termesd'antiquités,  on  nomme  meule  la 
pierre  inférieure  d'un  moulin  à  blé(Paul,  D^., 
33, 18,  §5J,  comme  le  montre  notrefigure7,àla- 
quellenonsavons  supprimé  le  quart  de  lapierro 
supérieure,  afin  de  bien  faire  comprendre  le 
fonctionnement  de  ce  moulin.  La  pierre  supé- 
rieure, nommée  eatillui,  affecte  la  Ibnne  d'un 
sablier;  la  partie  supérieure  servait  de  trémie 
et  recevait  le  blé  qui  tombait,  au  fiir  et  à  me- 
sure de  son  écrasement,  par  quatre  ou  cinq 


FIg.  8,  —  ïfolii  TcrutlUt. 

trous  percés  an  fond  de  l'entonnoir;  la  partie 
inférieure  coiffait  la  meule  proprement  dite 
(mêla),  ef  les  grains  pris  entre  ces  deux  pierres, 
mises  en  mouvement  par  deux  esclaves  ou  par 
un  &ne,  étaient  écrasés  et  convertis  ea  &rini 
qui  s'éoQulait  sur  In  bordi  de  1«  menle,  oà  on 
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1&  ramassait.  —  Dans  l'andqHité  on  donnait 
aussi  le  nom  de  meule  tournante  (wioto  versa- 
litis)  aux  meules  è.  repasser,  du  moius  Rich 
{DicL,  y"  Mola)  le  Buppoae,  et  il  donne  comme 
exemple  Eros  aiguisant  ses  flèches  d'après 
une  pierre  gravée  ;  noua  reproduisonB  à  plus 
grande  échelle  cette  même  figure  (fig.  8). 

MEULIÈRE,  a./.  —  Pierre  à  surface  très- 
ragueuse  formée  de  débris'quartzeui,  de  chaux 
carbonatée,  d'oxyde  de  fer  et  d'alumine  dans 
deë  proportions  très- diverses.  Il  existe  deux 
variétés  de  meulière.  L'nne,  de  couleur  griHâtre 
et  d'une  extrême  dureté,  sert  Ji  faire  des  meu- 
les de  moulin,  maÎB  elle  n'est  pas  bonne  pour 
IcB  constructions,  parce  qu'elle  possède  une 
cassure  unie  qui  empêche  l'adhérence  des 
mortiers;  dans  les  chantiers,  on  la  nomme  cai^ 
hase  et  son  emploi  est  proscrit  par  les  devis  et 
cahiers  des  charges.  (Voy.  Caillasse.) 

L'autre  variété  de  meulière  se  trouve  par 
petite  blocs  ou  en  masses  peu  étenduesàla  snr- 
facodn  sol  ouà  une  très-petite  profondeur;  sa 
couleur  est  rougeàtre,  sa  surface  est  criblée 
d'une  multitude  de  traus  irréguliers  qui  faci- 
litent an  plus  hant  degré  l'adhérence  des  mor- 
tiers. Cette  meulière,  qui  résiste  parfaitement 
à  toutes  les  influences  atmosphériques,  fournit 
un  excellent  matériau  de  construction  ;  il  est 
surtout  très-utile  pour  les  constructions  hy- 
drauliques. Une  ordonnance  de  la  préfecture 
de  la  Seine  prescrit  son  emploi  ponr  la  cons- 
truction dcsFos9EaD'AisAscEe(Voy.  ce  mot); 
les  égonts  de  Paris  ainsi  que  leurs  branche- 
ments sont  construits  avec  cette  meulière, 
qui  est  également  employée  pour  massifs  et 
fondationB;da  reste,  des éditicesentiers, tels  que 
prisons,  halles  anx  vins,  bâtiments  de  douanes 
et  autres,  sont  dans  beaucoup  de  villes  cons- 
truits avec  cette  pierre.  La  meilleure  meulière 
cmploj'ée  h  Paria  provient  des  carrières  de  Pon- 
thiery,  d'Orgenoy,  de  Ris-Orangis,  de  Châtil- 
lon-Bur-Seine,  de  Montgeron,  de  Brunoy  et  de 
Villeneuve- Saint- Georges;  il  en  arrive  égale- 
ment de  la  Fer  té-sou  s- Joua  rre,  de  Tournant  et 
de  Gresse,  enfin  de  Versailles  et  de  Buch,  mais 
celle  de  ces  deux  localités  est  beaucoup  moins 
estimée.  On  fait  avec  la  meulière  des  moellons 
irréguliers,  piqués  et  smillés;  les  résidus  pro- 


venant du  piqnage  et  du  smillage  sont  concas- 
sésen  petits  morceaux  de  0",06  et  sont  utilisés 
pour  les  routes  et  chaussées  d'empierrement. 

MEURTRIÈRE,  s./.  —  Espèce  do  Bak- 
BACANB  (Voy.  ce  mot)  pratiquée  dans  des  murs 
dans  un  but  de  défense.  Les  meurtrières  sont 
en  général  plus  variableis  dans  leur  forme  que 


Hg,  1.  —  Meurtrièna  »iitlqo«. 

les  barbaoanes  ;  leur  usage  remonte  &  une  assez 
haute  antiquité,  mais  dans  les  temps  anciens 
elles  lurent  invariablement  longues  et  étroites, 
en  manière  de  fente  (fig.  1).  Ce  no  fiit  que 


F!g.  s,  —  Menrtrièfes  (>•  tji»). 

pendant  le  moyen  âge  qu'elles  prirent  diverces 
formes  ponr  répondre,  à  ce  qu'on  sappose,  à  des 
armes  de  différente  nature;  ainsi  les  longues 
meurtrières  à  la  manière  antique  (fig.   1) 


Klg.  s.  ~  UeDitrlèm  srbilMrlèm. 

paraissent  avoir  servi  pour  le  tir  de  l'are, 
et  pour  cela  avoir  reçu  le  nom  d'arehièrfs  on 
d'AncHÈRES.  (Voy.  ce  mot.)  Un  antre  genre  de 
meurtrière  plus  lai^e  et  moins  haute  (fig.  3) 
n'était  peut-être  destinée  qu'adonner  de  l'air 
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on  du  jour.  Celles  en  forme  de  croix,  reprét>eii- 
t«esparno8  figures  3  et  4,  sont  nommées  arba- 
lélrieres  et  servaient  donc  pour  le  tir  de  l'arba- 
lète ;  celles  (jui  avaient  nn  trou  circulaire  dans  le 
Iffls  ou  dans  lenr  milieu  (fig.  5  et  6)  Eemblent 
avoir  serri  pour  le  tir  des  armes  à  feu;  enfin 
celle  que  montre  notre  figure  7,  réunigaant  à 
elle  eetile  les  formes  des  deux  types  précédents, 
aurait  pu  servir  à  la  fois  an  tir  de  l'arbalète  et 


Ftg,  t Mmrtrl*™  irb«LélfltrEa  {î'  t^pe). 

des  armes  à  feu.  —  En  général,  les  menvtrières 
sont  percées  sur  tons  les  points  où  se  poiiait 
la  défense,  particulièrement  sur  les  tours  ;  les 
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plusieurs  marches.  Nos  figures  H,  9  et  10  moQ- 


courtînes  en   étaient  pourvues   quand  elles 
ctttient  casematées,  ou  qu'un  bUtiment  habi- 


rig.S.  —  Menrtri*i«  penr  taUr  iIb  »rmM  i  feu  (3*  type). 

table  y  étaîtadossé  intérieurement.  Souvent,  à 
l'intérienr  des  bâtiments,  l'ébrasement  des 
meurtrières  était  très-considérable,  afin  qu'un 
homme  pût  s'y  loger;  elles  étaient  même  pour- 
vues de  bancs  en  pierre,  et  toujours  percées  à 
une  certaine  hauteur  au-dessus  du  sol  inté- 
rieur; on  y  parvenait  au  moyen  d'une  ou  de 


M  da  oimea  k  ftn. 


trent  le  plan,  la  coupe  et  l'élévation  intérieure 
d'une  meurtrière  de  ce  genre.  On  voit  dans  le 
plan  (fig.  8),  en  a,  l'espace  réservé  au  tireur; 


en  h,  i,  deni  bancs  en  pierre  j  en  c,  l'embra- 
sure intérieure  à  laquelle  on  arrive  par  deuî 


:«  Bg.  t. 


d,  l'ébrasement  extérieur . 
Nous  dirons  en  terminant  (1)  :  «  Il  est  im- 
portant de  remarquer  les  précautions  prises 
par  les  ingénienra  pour  que  les  meurtrières  ne 


(1)  Troisième  cahier  des  /ndrucfio» 
arti,  p.  M. 
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t  point  de  passage  aux  traits  âe  l'en- 
aemi.  On  rth  qu'elles  sont  souvent  élevées  nn- 


Fig.  lt>.  —  £UiBtiOD  ds  lï  nuurliitn  dn  flg,  B  et  D. 

dessus  de  l'aire  des  étages  qu'elles  éclairent  ou 
qu'elles  défendent.  Leur  amortissement,  eu 


Fit,  11.  —  Prtndpo  otaervêi 


outre,  est  formé  par  une    portion  de  voûte 
dont  la  courbe  est  calculée  de  façon  à  rencon- 


trer toujours  un  trait  lancé  d'en  bas  et  de  l'ex- 
térieur, à  la  portée  ordinaire.  Soit  (fig.  1 J  et 
12)  ÂB  le  mur  dans  lequel  la  meurtrière 
CAB  est  percée;  CA  est  la  portion  de  voûte 
qui  forme  son  amortisECmcnt;  D  e«t  le  point 


d'où  l'ennemi  peut  lancer  ses  traits.  On  voit 
que  la  voûte  CA  empêchera  tju'ils  n'arrivent 
de  but  en  blanc  ii  l'intérieur,  et  sa  courbe 
mfime  contribuera  à  les  faire  retomber  dans 
l'embrasure,  au  lien  de  leur  permettre  de  rico- 
cher ik  l'intérieur.  » 

Ou  a.  aussi  donne,  mais  à  tort,  le  nom  de 
tneurlriérsB  aux  assommoirs  ou  Mâchicou- 
lis. (Voy.  ce  mot.) 

MEXICAINE{AKCHiTEcruRK).— A  l'aide 
de  travaux  patients,  l'archéologie  est  par- 
venue à  soulever  le  voile  qui  noua  cachait  l'his- 
toire monumentale  de  l'Amérique  primitive. 


Flg.  1.  —  Téocnlll  ftirn  ils  Trbuuiteiic^. 

Il  y  a  cinquante  ans  k  peine,  on  ignorait  com- 
plètement qu'il  eût  existé  un  art  primitif  dans 
le  nouveau  monde.  Quand  les  Espagnols,  ayant 
à  leur  tête  Christophe  Colomb,  pénétrèrent 
sur  le  continent  américain,  ils  crurent  et  affir- 
mèrent que  ces  immenses  régions  étaient  seu- 
lement peuplées  par  des  races  primitives  tout 
à  fait  sauvages.  Dans  des  expéditions  subsé- 
quentes, les  Espagnols  reconnurent  bien  qn'Jls 
s'étaient  trompés,  mais  ils  se  gardèrent  -  bien 
de  le  dire.  Au  contraire,  Femand  Cortez  et 
ses  Euccesseurs  s'efforcèrent  de  détruire  tous 
les  témoignages  de  l'ancienne  civilisation,  afin 
de  réduire  et  d'habituer  plus  facilement  à  la 
servitude  les  populations  conquises.  Ce  n'est 
guère  qu'en  1787  que,  des  colons  ayant  décou- 
vert dans  une  forêt  de  Chiapas  (Mexique)  les 
ruines  d'une  ancienne  ville  qu'ils  nommèrent 
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Palmquê  ou  Gulhttacan,  ce  n'est  qu'alors,  di- 
BOQB-nouB,  que  le  gouveraemeut  eepagnol  fit 
faire  une  esploration  dout  les  résultats  recueil- 
lis par  Antoniq  del  Rio,  no  furent  publiés  en 
ang-Iaisque  vers  1828  ou  1829.  Le  savant  al- 
lemand Alex,  de  Humbaldt  devait  le  premier 
attirer  l'attention  sur  les  ruines  américaines, 
et  l'Anglais  Stephens  devait  bientôt  découvrir 
IcB  ruines  de  quarante  villes  perdues  au  milieu 
d'une  luxuriante  Tégétation  qui  les  cachait 
aux  tribuB  voisines.  —  Dans  te  présent  article 
nous  ne  parlerons  que  des  monuments  situés 
sar  les  hauts  plateaux  d'Anabnac  et  du  Mexi- 
que; de  ces  monnments,  les  uns  semblent  re- 
monter à  des  temps  très-reculés,  les  antres  ne 
dater  que  dn  moyen  âge;  à  l'article  Péruvien 


Flg.  3.  —  TéoaUi  &  liiui-CclEtoT^  Tâaiiutep»;. 

{Art)  le  lecteur  trouvera  des  renseignements 
complémentaires.  —  Quelle  a  été  l'origine  de 
l'ancienne  architecture  mexicaine?  D'après 
les  uns,  elle  serait  autochthone  ;  d'après  les  au- 
tres, elle  viendrait  de  l'Inde.  Noua  nous  ran- 
geons d'autant  plus  volontiers  à  cette  opinion . 
qnc  la  religion  des  peuples  primitifs  de  l'Amé- 
rique ressemble  en  beaucoup  de  pointsàla  reli- 
gion bondhique  de  l'Inde.  Comme  les  Hln- 
dons,  les  Américains  brûlent  leurs  morts;  ce 
n'est  que  dans  des  circonstances  particulières 
qu'ils  les  cnsevdissentdansdes  sépultures mo- 
nmnentales.  Leurs  chefs  sont  à  la  fois  prêtres 
et  roii,  ils  possèdent  un  pouvoir  abaoln;  enfin  la 
caste  sacerdotale  possède  des  chants  et  une  lan- 
gue hiératiques  inconnus  nu  vulgaire,  absolu- 


ment comme  les  Égyptiens,  qui,  nous  le  savons, 
ontpuiaéles  premières  notionsde  leur  art  dans 
l'Inde,  —  Voy.  Égyptien  {Art).  —  Enfin  les 
monuments  mexicains,  ceux  d'Uxmal  en  parti- 
culier, paraissent  avoir  une  origine  orientale, 
surtout  si  on  les  étudie  au  point  de  vne  de  la 
décoration;  ils  rappellent  les  belles  pagodes  de 
l'Inde.  Nous  devons  ajouter  cependant  qne 
certains  monuments  ont  bien  leur  caractère 
propreet  original,  local,  pourrions-nous  dire, et 
n'ontd'analogue  chez  aucun  autre  peuple;  mais 
ces  monuments  sont  d'origine  plus  récente,  et 
n'infirment  donc  en  rien  l'opinion  émise  pins 
haut,  I^es  monuments  mexicains  les  pins  carac- 
téristiques sont  des  pyramides  dénommées  téo- 


callis,  qni  sont,  comme  lear  nom  l'indique,  des 
édifices  religieux  (Bt^ç,  Dieu,  et  x^Ka,  mai- 
son). Ces  temples  (fig,  1,2,)  sont  tons  édi- 
fiés sur  le  même  plan;  ce  sont  des  pyramides 
à  plusieurs  assises  qai  s'élèvent  au  milieu  d'une 
vaste  enceinte  carrée.  Un  grand  escalier  avec 
ou  sans  rampe  conduisait  au  sommet  de  la 
pyiamide  ;  celle-ci  était  tronquée  et  portait  sur 
son  plateau  un  édicule  ou  chapelle  qni  renfer- 
mait l'image  des  dieux  et  un  antel  pour  les 
saftrifices  (fig.  3).  Ces  pyramides  ont  trois,  qua- 
tre, et  un  plusgrandnombre  d'assises  on  étages 
en  retraite  les  uns  sur  les  autres;  celle  de  Pa- 
planla,  découverte  au  siècle  dernier,  en  compte  - 
sept.  Souvent  chaque  étage  possède  des  cham- 
bres qui  ont  leurs  mura  revêtus  d'hiéroglyphes. 
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mais  esécntés  en  relief,  an  lieu  d'êti-e  gmién 
en  creux  comme  ceux  des  Égyptiens.  Dans  k 
vallée  de  Mexico,  à  Saint-Jean  de  Teotiltuacan, 
on  voit  deux  (éocallis,  de  différente  grandeur, 
qne  lea  indigènes  nomment  encore  de  nos  jonva 
les  maisons  du  Sohil  et  de  la  Lune  ;  mais  la 
pyramide  lapins  célèbre  est  celle  de  Cholula, 


lHCHITECTURE). 

dite  Montagne  faite  de  main  iTfiûmme.  Elle  s'é- 
lève sur  un  plateau  dénudé  qui  n'a  pas  moins 
de  2,201}  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Sa  hauteur  est  de  ai  mètres,  et  sa  base 
mesure  430'°,50  de  largeur.  Elle  est  à  quatre 
étages,  construite  altemativemeat  avec  un 
rang  de  brîqnes  et  une  couche  d'argile  ;  comme 


-j^Sf-si 


elle  est  chargée  d'une  éimlsse  végétation,  on 
dirait  de  loin  une  petite  colline.  Au  temps  des 
Aztèques,  sa  plate-fonue,  qui  présente  une 
supsiiicie  do  4,000  mètres  environ,  portait  un 
petit  autel  dédié  au  dieu  de  l'air,  Quetzacoalt; 
les  prêtres  espagnols  y  ont  érigé  une  chapelle, 
qu'Us  ont  placée  sous  l'invocntlon  de  Notre- 
Dame  de  los  Remédies.  A  l'intérieur  de  ce 
féocalli,  il  existe  des  chambres  sépulcrales. 
Un  monument  très-curieux,  qui  parait  npjmr- 


tenir  à  l'arebitecture  militaire,  est  celui  nommé 
maisondes  Fleurs  (XocAtMfco).  C'est  un  gigan- 
tesque rocher  isolé  qu'on  a  taillé  en  forme  de 
cône;  il  mesure  118  mètres  d'élévation,  est 
entouré  d'nn  fossé;  sa  plate-forme  est  sur- 
montée d'un  Uocalli.  Les  mura  de  l'édifice  sont 
couverts  de  figures  d'hommes  et  d'animaux  de 
grandeur  nature;  de  Humboldt  pense  que 
le  Xochicalco  était  un  temple  fortifié. 

Mais  les  monuments  les  plus  complets  et  les 
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mieni  coiuerrés-soiit  sans  contredit  ceux  qai 
K  tronvent  à  Uzmal  et  à  Kabah  dans  le  Yu- 
cat&D,  presqu'île,  meiicaine  sitaée  entre  le 
golfe  da  Mexique  et  la  mer  des  Antilles. 
(Toy.  nos  &g.  i,  5  et  6.)  Les  principales  eons- 
'  trnctioDB  consistent  en  palais,  en  téocallis,  et 


en  gymnases.  Ces  édifices  sont  b&tia  en  belles 
pierres  taillées  avec  un  grand  soin,  et  les 
portes  sont  encadrées  de  scnlptures  représen- 
tant des  grecques  on  méandres,  des  postes, 
des  zigzags,  et  même  des  uébnies,  ornement 
qu'on  avait  cm  jusqu'ici  appartenir  exclnsive- 


Fli.  f .  —  FoiW  d'an  fsUt  à  UxtOkl  (TaoaUo). 


ment  à  l'architectnre  européenne  dn  moyeu 
ige.  Les  édifices  où  cette  ornementation  est  la 
plus  franchement  caractérisée  sont  :  la  porte 
dn  grand  liocallii  représentée  par  notre  plan- 
cbe  LXI  Ht;  celui  dit  de  Chichen-Iza,  dont  la 
fïçftde  a  7",60  de  hauteur  et  10",64  de  lar- 
^aii  le  palais  d'Usmal;  enfin  l'édifice  de  Ea- 
Wi,  dont  la  porte  a  un  trèe-bean  caractère  et 
des  proportions  impoeantes  et  dont  la  voûte 


ogivale  est  fermée  par  des  clets  ou  clauêoir» 
(Sg.  6).  La  plupart  de  nos  figures  ont  été  des- 
sinées d'après  Catherwood  dans  Gailhaband , 
Mûitumenla  ancims  et  modernss,  4  vol.  in-^". 


BlBLIOOHAPHiE.  —  Aglio,  AntiquititÊ  of  Mexico, 
LondreB,1830;— deHumbo1dt,FuMifMCbrdt7UrM 
tt  monument»  des pvupleé  indigèMt  de  TAmirique, 
1  vol.  iii-8°,  Paris,  1816;  — lord  Kinaborough. 
Jflfiçui'ÏWïi/flfeœico,  4to1,  in-fol.,1881;  — Alox. 
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htTioii,AtUiqvitii/nexùxùnêt,PanB,  1836;  —  Fré- 
déric de  Wàldeck,  Voyage  pittoresque  et  archêohgi- 
que  dont  la  province  de  Ynéabm,  1  vol.  in-fol., 
1838;  ~C.  Nebal,  Voyage pillor.  et  archéol.  dan* 
lapartiela  pht$  inUresxintt  du  Mexique,  io-fol., 
Paria,  1836  ;  —  von  Brauaschweig,  Cefcer  die  alt- 
americaniechea  Denhnal»,  1  vol.  in-S",  Berlin, 
1840  ;  —  I.  Lowenatero,  U  Mexique,  1  vol,  in-8°, 
Paris,  1843;  —  J.-L.  Btepheas, Incidente  nf  travtl 
in  Yucatan,  1  vol.  in-g",  Paris,  1843. 


Flg.  (.  —  IntMeiir  d'an  édSflcc  t  KatMh  (XdcaU»). 

MEZZANINE,  s.  /.  —  Petit  étage  bas, 
espèce  d'entre-Bol  pratiqué  entre  detii  étages 
élevés.  La  renaissance  italienne  et  la  renais- 
sance  française  ont  largement  utilisé  la  mezza- 
nine dans  les  palais  et  les  édifices  d'une  cer- 
taine importance  ;  anjoard'hai  il  est  rare 
qu'on  établisse  des  mezaaninea  entre  le 
premier  et  le  second  étage  d'une  maison,  on 
n'ntilise  guère  cet  étage  secondaire  qn'au- 
deesus  du  rez-de-chanssée  (on  le  nomme 
alors  entre-sol),  ou  bien  comme  étage  d'at- 
tiqne  on  de  couronnement  dans  les  édifices 
publics  ou  les  hôtels  privés.  —  On  donne 
surtout  ce  nom  aux  petites  fenêtres  carrées 
on  barlongues  pratiquées  dans  nu  entre-sol, 
dans  un  étage  d'attique,  ou  dans  la  frise 
d'un  grand  ordre  d'architecture. 

MICA,  a.  m,  —  Silicate  d'alumine,  de  po- 
tasse, de  magnésie,'  ou  d'osjde  de  fer,  qui  se 


présente  en  feuillets  minces,  en  paillettes  ou 
par  petites  masses  lamellaires  brillantes  et 
flexibles  et  diversement  colorées.  II  existe  en 
Russie  des  gisementa  de  cette  substance  mi- 
nérale en  échantillons  d'une  dimension  suf- 
fisante et  assez  transparents  pour  permettre 
de  les  employer  au  lieu  de  vitres.  Dans  l'auti- 
qnit^  on  a  dû  utiliser  le  mica  comme  pierre 
spéculoire  pour  l'éclairage  des  temples  et  ao- 
ttea  édifices.  —  Voy.  Etpétebe  et  Spécu- 
LAiBE  {Pierre). 

MILITAIRE  (Aechitectube).  —  Sous 
ce  titre  générique,  on  désigne  tous  les  mo- 
numents d'architecture  qui  concourent  à  la 
défense  ou  &  l'attaque  d'une  place  forte.  — 
Après  avoir  construit  leurs  demeures,  les 
hommes  durent  songer,  immédiatement  après 
la  formation  de  quelques  groupes,  de  quel- 
ques peuplades,  les  hommes,  disons-nous, 
durent  songer  à  se  défendre  contre  les  atta- 
ques et  les  incursions  de  leurs  voisins.  Les 
collines  abmptes  furent,  dès  la  plus  bant«  an- 
tiquité, les  premiers  lieux  choisis  pour  se 
retrancher  ;  des  levées  de  terre  ou  dra  murs  de 
pierres  brutes,  seules  ou  avec  des  troncs  d'ar- 
bres entassés  pêle-mêle, furent  leurs  remparts 
primitifs.  Ce  mode  de  fortification  fut  la 
première  expression  de  ce  que  nons  nommons 
aujourd'hui  archileclvre  militaire  et  prit  un 
corps  dans  I'Aceopole.  {Voy.  ce  mot.)  Dans 
les  localités  qui  ne  possédaient  ni  collines  ni 
escarpements  d'une  forme  convenable,  on  en 
érigeait  de  factices;  on  les  entourait  d'un 
fossé,  qne  dès  les  temps  les  plus  reculés  ou 
considérait  déjil  comme  le  meilleur  obstacle  à 
opposer  i  une  agresùon.  Cet  usage  d'élever 
des  buttes  factices  s'est  même  perpétué  jus- 
que dans  le  moyen  âge,  puisque  les  seignenis 
féodaux  construisaient  souvent  leurs  chftt^aui 
ou,  du  moins,  leurs  donjons  sur  des  mottes, 
usage  qui  s'est  conservé  jusqu'au  iiir*  siècle, 
Par  ce  qui  précède,  on  peot  aSBrmer,  sans 
crainte  de  se  tromper,  qne  tous  les  peuples  ont 
en  nue  architecture  militaire  ;  malheureuse- 
ment, la  plupart  de  ces  travaux  ne  subsistent 
plus,  soit  que  les  peuples  et  leur  civilisation 
aient  entièrement  disparu, soitque la  transfor- 
mation de  certains  d'entre  eux  leur  ait  permis 
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d'ntilÏBer  les  matérianx  de  leora  fortàficatione 
poar  d'aatree  édifices.  Les  ËgyptieiiB,  les  Ba- 
bylonieuB,  les  Mèdes,  les  Perses,  les  Assyriens 
ont  possédé  des  onvri^B  d'architectare  mi- 
litaire { nous  ne  saurions  en  douter,  pour  ces 
demiera  surtout,  puisqne  nous  vojons,  sur  des 
bss-relieft  assyrienfi  de  Korsabad,  des  béliers 
frappant  sur  des  toure  faisant  partie  des 
mon  de  la  ville  (fig.  1).  Le  bélier  assyrien  est 
même  beanoonp  plus  paissant  qne  le  bélier 
romain  ;  la  comparaison  est  facile  si  nous 
rapprochons  par  exemple  de  celui  qui  est  figuré 
snr  nn  bas-relief  de  Septime  Sévère  (fig.  2). 
Nons  n'avons  pas  jusqu'ici  beaaconp  de  ren- 
seignements snr  les  fortifications  de  ces  pen- 


ples  anciens,  et  il  nous  &ut  arriver  aux  Grecs, 
aux  Etrusques  et  aux  Romains  pour  avoir  deB 
domiées  plus  complètes  sur  l'architectare  mi- 
litaire des  peuples  tmoiena. 
'  Chez  les  Grecs,  nous  trouvons  tout  d'abord 
l'acrqKtle,  établie  sur  un  rocher  escarpé,  an 
pied  de  laquelle  on  construisait  souvent  k 
Tille,  qaand  la  population  devenait  trop  con- 
sidérable pour  pouvoir  se  loger  dans  la  cita- 
delle, dont  les  fortes  murailles  étaient  faites 
en  gros  blocs  de  pierres  bmtea  d'abord,  pnis 
grossièrement  éqnarries  et  en  dernier  lieu  ré- 
gulièrement taillées.  On  donnait  aux  premiers 
murs  anciens  le  nom  de  muré  eyelopéettg  on 
pihigiiuM.  {Yoj.  Appareil,  fig.  2.)  Kous 
retrouvons  ce  genre  de  murs  non-seulement 
en  Grèce,  maU  en  Asie  Minenre,  en  Italie,  en 
Étmrie,  et  dans  tous  les  pays  que  peuplè- 
rent les  Hellènes.  Dans  tontes  ces  contrées. 
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les  fortifications  sont  établies  d'Après  certaines 
données,  d'après  certains  principes,  parmi  les- 
quels nous  reconnaissons  l'emploi  d'Angles 
saillanta  pour  défendre  l'enceinte  d'une  viUe, 
et,  bientôt  après,  leflanquement  des  mnrailles 
au  moyen  de  tonrs  maadyes,  lesquelles  tours, 
tantôt  rondes,  tantôt  rectangnlaires,  sont  ré- 
parties sur  la  surface  des  murailles  k  des 
distances  calcnlées  sur  la  portée  des  traits  ou 
projectiles.  Dès  ce  moment,  les  remparts  ne 
possèdent  pas  seulement  des  tours,  mais  des 
conrtines,  nu  parapet  crénelé,  dont  les  mer- 
lons  mettent  les  défensenrs  à  l'abri  des  conpa 
des  assaillantB  et  dont  les  créneaux  leur  per- 
mettent de  tirer,  tout  en  abritant  la  plus 
grande  partie  de  leur  corps.  Enfin  l'excédant 
de  l'épaisseur  de  la  muraille  servait  pour  un 
chemin  de  ronde  qui  permettait  de  circuler 
sur  le  rempart  en  traversant  les  tonrs  ou  en 
les  pourtoumant  à  l'intérienr  de  la  ville.  L'art 
de   !a  fortification,   arrivé  à  ce  point,  était 


Fl«.  3.—  BillK'roiiiabi. 

entré  dans  nne  roie  dont,  sauf  de  légères  mo- 
difications, il  ne  devait  plus  sortir  qu'A  l'ap- 
parition on,  du  moins,  à  la  généralisation  des 
armes  A  fen  et  de  l'artillerie,  c'est-A-dire  vers 
la  fin  du  XT*  et  le  commencement  du  xti*  siè- 
cle. 

Grâce  aux  restes  assez  importfmts  des  en- 
ceintes fortifiées  qui  subsistent  encore,  et  qne 
nous  donnerons  ici  en  partie ,  nous  avons  pa 
étudier  le  système  de  défense  des  Grecs  et  des 
Romains.  Or  nous  voyons  qu'un  point  les  préoc- 
cupait tout  particulièrement ,  c'était  la  défenso 
des  portes.  Nous  venons  de  dire  qne  le  che- 
min  de  ronde  ponrtonmait  ordinairement  les 
tours  ;  mais  souvent  aussi  celui-ci  était  inter-  ' 
rompu  an  droit  des  tours.  Cette  solution  de 
continuité  était  franchie  à  l'aide  d'un  plancher 
étroit  et  mobile  facile  à  enlever,  parce  qne  les 
anciens  considéraient  avec  raison  les   tours 
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comme  lea  points  solides  et  rédatants  de  l'en- 
ceinte  et  comme  dominant  les  conitineB,  Aussi 
prenaient-ils  tontes  les  mesaree  ponr  en  faire' 
comme  des  forteresses  isolées,  dans  lesquelles 
lesdéfensenreponTaîentse  défendre  avec  avan- 
tage, en  snpposant  même  qne  l'ennemi  se  fût 
emparé  d'nne  partie  des  mnrs  et  par  consé- 
quent de  la  ville.  En  défendant  les  portes,  les 
assiégés  empêcliaient  le  gros  de  l'armée  enne- 
mie d'y  pénétrer,  ce  qni  pouvait  souvent  don- 
ner le  temps  de  repousser  cette  année ,  ai  elle 
était  parvenue  à  pénétrer  dans  la  place  par  es- 
calade ou  par  une  brèche.  Du  reste ,  les  portes 
n'étaient  jamais  pratiquées  en  grand  nombre, 
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ng.  a.  —  PUn  09  la  portf  Ui^tnlopoU*  b  UeuâD». 

et  tonjoQTB  situées  en  retraite  des  mors  et  flan- 
quées de  tours;  souvent  même  elles  étaient 
doubles,  l'une  placée  dans  les  conditions  dont 
nous  venons  de  parler  et  l'antre  en  retraite  du 
câté  de  la  ville;  l'espace  qni  les  séparut  était 
formé  par  une  cour,  nommée  cavadium ,  au- 
tour de  laquelle  étaient  accumulés  tons  les 
moyens  de  défense  dont  l'art  militaire  pouvait 
disposer  à  cette  époque.  Aussi,  en  supposant 
la  première  porte  et  sa  herse  firanchies,  l'as- 
taillant  était  criblé  de  tons  câtés  dans  le  cava- 
dium, car  l'assiégé  le  prenait  en  fianc,  à  revers 
et  par  devant.  On  peut  se  rendre  compte  de 
cette  disposition,  qni  réalisait  un  grand  pro- 
grès, dans  l'enceinte  de  ïfeasène,  qu'on  peut 
considérer  comme  érigée  à  la  fin  du  iv"  siècle 
avant  l'ère  vulgaire,  c'est-à-dire  vers  371  avant 
Jésns-Christ.  Nos  figures  3,  4,  5  et  6  montrent 


le  plan,  la  coupe  et  les  élévations  intérienres  et 
extérieures  d'une  des  portes  de  la  capitale  de  Is 
Messénie,  celle  dite  porU  dé  Migahpolis,  parce 
qu'elle  conduisait  à  cette  ville.  Les  mura  de  Men- 
sène  étaient  très-épais ,  hauts  de  9",6S  environ 
et  couronnés  de  créneaux;  les  tours  mesuraient 
IS'iSO  de  hanteur;  lenrplan était  de  forme  rec- 
tangulaire, à  pen  près  carrée,  puisqu'elles  mesn- 
raient?  mètresde  face  sur  8  mètres  de  côté;  ce- 
pendant quelques-unes,  rectangulaires  à  la  foce 
postérieure,  avaient  leur  façade  ronde.  Notre 
plan  (  fig.  S  )  montre  une  cour  on  eavadium 
circnlaire  dont  le  rayon  mesure  9'°,85  ;  à  droite 
et  à  gauche  de  la  porte,  on  aperçoit  une  niche 
carrée,  et,  sur  l'une  d'elles,  une- inscription 
nous  informe  que  Quiniut  Phtius  Euphémion 
a  fait  la  restauration.  De  quoi  ?  De  la  niche.  Ac 


la  statue,  ou  des  murs  ?  Bien  ne  l'indique, 
maïs  on  peut  présumer  qu'il  ne  s'agit  que  de 
la  r^tauration  d'une  statue  ;  car,  si  cet  inconnu 
avait  restauré  les  murs,  l'inscription  eût  été 
placée  dans  un  endroit  plus  en  vue  et  eût  été 
plus  complète  et  plus  explicite.  Les  murs  de 
Mrasëue  sont  construits  en  pierres  de  grand 
appareilà  joints  très-finsetpoaéesàsec;  le  pa- 
rement extérieur  est  en  bossages  rustiques  qui 
lui  donnent  un  caractère  vigoureux  qni  con- 
vient à  des  murs  de  fortifications;  la  porte, 
qni  est  carrée,  et  dont  le  lintean,  d'une  seule 
pierre,  mesure  près  de  6  mètres  de  longueur 
sur  1  mètre  de  hauteur,  est  surmontée  d'une 
baie  triangulaire  qni  ïsppelle  celle  qni  sur- 
monte la  porte  du  trésor  d'Atrée;  or  ces  deux 
constructions  sont  de  deux  époqnes  très-diffé- 
rentes. Enfin  l'ensemble  des  mnis  de  Messëne 
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est  remarquable,  et  il  n'est  pas  étonnant  qne 
Pansanias  nons  dise  qne  ce  sont  t  les  pins  bel- 
les murailleB  qn'il  ait  j'amaÎB  Tnee.  > 

NoB  fignres  de  7  à  12  montrent  les  murs  de 
Pompéî  :  construits  nne  ^n^mière  fois  de  540 
à  530  avant  JésOB-Christ ,  mais  presque  mi- 


nés par  les  ordres  de  Sjlla,  ils  forent  recons- 
truits BOUS  Pompée.  Cette  enceinte,  dont  on 
toit  aujourd'hui  nne  grande  partie,  offre  cette 
particularité  assez  curieuse,  c'est  qu'elle  se 
compose  d'un  terre-plein  compriB  entre  deux 
murs  d'inégale  baateur  et  garnis  chacun  de 
créoeanz.  Le  mur  extérieur,  celui  qui  regarde 
la  campagne ,  mesure  environ  8", 25  de  bau- 
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quea  archéologues  prétendent  avoir  tu  dans 
les  parties  inférieures  deces  mura,  c'est-à-dire 
'dans  les  parties  les  plus  anciennes,  des  mar- 
qnes  et  signes  de  t&cberons  ;  nous  en  avons 
vainement  cherché  les  traces  à  plusieurs  re* 
prises  et  eu  plasieurs  endroits,  et  nous  avouons 
que  nos  recherches  sont  restées  infructaeuscs. 
(Vov.  Masqcr  Ta.Pir)AIRE.) 


Elg.  ;.  —  Plu  d'ni»  teni  an  mon  d*  TamjitL 

Beaucoup  d'autres  villes  d'Italie  possédaient 
également  des  fortifications  {!);  nous  n'en 
parlerons  pas,  nons  contentant  de  renvoyer  le 
lecteur  au  mot  Enceinte,  et  nous  étudierons 
immédiatement  l'architecture  militaire  en 
France.  Nous  la  divisons  en  deux  périodes; 
nous  nous  occuperons  en  premier  lieu  del'épo- 
qne gallo-romaine  etcaroUngienncicnsnite  de 
la  période  féodale,  qni  s'étend  du  x"  au  xiv* 
siècle,  c'est- A>dire  pendant  un  laps  de  temps  qui 


leur,  son  parement  est  légèrement  inchné  en 
talus  ;  le  mur  intérieur,  celui  du  côté  deia  ville, 
a  10*',8&  de  hauteur.  L'espace  compris  entre 
les  denx  murs  est  comblé  avec  de  û  terre  et 
forme  terrasse.  Végèce  (  IV,  m)  décrit,  du 
reflt« ,  des  murs  construits  sor  des  principes 
analogues.  Ces  murs  sont  bâtis  en  blocs  de 
grand  appareil  posés  à  sec;  les  asaîseB  infé- 
rieures sont  légèrement  retraitées,  elles  sont  en 
pierre  de  travertin,  tandis  qne  les  aBsises  for- 
mant le  restant  du  mur  sont  enpéjierin.  Qnel- 


nons  fournira  tout  le  développement  du  sys- 
tème féodal,  époqne  pendant  laquelle  les  bit- 
tes de  seigneur  à  seigneur  forment  l'édnca- 


(1)  Apropaadel'eDCtinMde  RomeaiiclennainoiuBl- 
gnsleitiDB  i  l'atUntion  de  iit»  lectcoi*  ud  onvrage  des 
pliu  intéreseants  et  d'une  graude  exactitude,  ceini  de 
H.  J.  H.  Parkbe  C.  B,  notie  collègue  &  la  Société  fnn> 
çaise  d'archéologie,  leqael  onvnge  ■  pont  tttre  :  TAajiri- 
mitirt/ortification  ofthe  city  a/Romt.  1  toI.  to-8°  arecde 
iiomb[«nBes  plancliM  eo  photogMTiire;  !*  éd.,  London, 
John  HtatKj,  1878. 
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tion  militaire  d'une  gnmde  partie  des  penpleB 
de  l'Occident,  et  eartont  de  notre  nation. 
-  I.  Abohitectubb  hilitaire  fendant 
L'époqus  GALLO-KOMAiNE.  —  Les  BomainB 


MILITAIRE  (aechitectdee). 


Fig.  S.  —  Çonpe  des  mun  ds  Pompéi  (ifit  tctaa}, 

avaient  trois  genres  de  fortereeses  :  le  caalrtitn, 
qni  ne  désignait  poa  seulement  on  camp  vo- 
lant, mais  aussi  nne  place  for|«  entourée  de 
mnrs,  on  oppidum;  le  fostellum,  on  chAtean, 


Fis.  10.  ~  lUn  Ot  Pompèl  tstmute. 

qni  n'était  qa'nne  fortification  de  moindre  im- 
portance qne  le  caatrum;  enfin  le  hurgug,  di- 
minutif dn  caatelUtm,  comme  nons  l'apprend 
Végèce  {de  Se  militari,  IV)  :  CoKielium  par- 
vum,  guod  burgum  vacant  (1).  Malgré  leur  dif- 

(I)  On  appelait  ciriVoi,  ir(«,  oppidum,  et  quelqnefaU 


férence  comme  importance ,  ces  trois  genres 
de  forteresses  donnèrent  souvent  natsaance  k 
des  bourgs  et  plus  tard  à  des  villes  ;  beancoap 
de  cités  gauloises    n'eurent  d'antre  origine 


ffg.  11.  —  Tour  d»  m 


I  de  FompM  (tUt  MtiUl). 


qn'un  camp  romain.  Les  eatira  énx-mêmea 
étaient  de  trois  sortes  :  les  castra  $taHva,  on 
stations,  camps  fixes,  qui  servaient  d'abri  à  des 
troupes  permanentes  préposées  à  la  garde  d'nn 
pays  ;  parmi  les  campe  fixea,  nona  devons  placer 
te  camp  prétorien,  dont  noas  donnons  (fig.  18) 


tme  restauration  d'après  Leveil,  toutefois  nous 


municiptuin,  loi  filles  <iai  avuent  droit  de  eité ,-  lea  termei 
•(run,  ooKelJwii,  rùut  etjtrmibu,  ■erraient  à  dtei- 
guet  les  Tillea  molna  importantes,  mais  qni  étaient  bl- 
lies  inr  dea  lieux  éleréa  et  qui  CQmportaieDt  l'idée  da 
forteteaae.  On  nmamalt  le  cUtalaEn  dlMniitiiim  ou  ou. 
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7  aroDB  apporté  quelques  modificatione  pea 
importantes;  enBoite  Isa  eastra  hiberna,  dans 
lesquels  les  troupes  passaient  leurs  qnartien 
dliÎTer  ;  ces  denx  genres  de  camps  éttûent  en- 
tourés de  foaaée  profonde,  de  remparts  gazon- 
nés  et  quelquefois  en  pierrea  et  défendos  par 
deB  tours.  Le  troisième  genre  était  les  castra 
atiiva,  on  campa  temporaires,  qui  n'étaient 
protégés  que  par  un  rang  de  palissades  planté 
SUT  l'escarpe  d'un  fossé  fait  à  la  hâte  et  de  peu 
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de  profondeur.  Enfin,  quand  les  Bomaïas  &i- 
saient  la  guerre  sur  des  territoires  ooQvertà 
de  foréta,  comme  dans  la  Oanle  on  la  Germa- 
nie,  ils  constmisaient  souvent  des  teurs  on  dés 
remparts  en  bois  qui  formaient  comme  des 
travaux  arancés.  On  peut  voir  la  disposition 
de  ces  fortifications  en  bois  but  la  colonne 
Trajane  (fig.  14).  Les  Celtes  enz-mémes,  au 
dire  de  César  (de  Beîlo  Gallico,  VII,  23),  em- 
ployaient le  même  mode  de  fortifications;  ils 


Fis-  II.  --  Cunp  piMorlïn. 


DtilÎBaîent  de  fortes  pièces  de  bois  bien  dres- 
sées, qu'ils  couchdent  à  terre  parallèlement 
eu  les  posant  à  deux  pieds  de  distance  l'une  de 
l'antre;  ils  plaçaient  au-dessus,  transversale- 
ment, d^  troncs  d'arbres,  et  ils  remplisBaient 
les  TÎdes  avec  de  la  terre.  Sur  cette  première 
udse  ils  posaient  de  gros  quartiers  de  rochers, 
puis  ils  établissaient  une  nouvelle  assise  en 
pièces  de  bois,  et  ils  continoalent  succesaÎTe- 
nient  jusqu'à  ce  que  l'ouvrage  eût  atteint  une 
hauteur  désirable;  au  mot  Oppiduu  le  lecteur 
peut  voir  des  exemples  de  semblables  cons- 
tructions. César  ajoute  :  c  Ce  mode  de  cons- 
truire était   excellent   pour  la  défense   de^ 


places,  puisque  les  matériaux  différents,  bois 
et  pierres,  formaient  un  tent  solidairement 
uni,  et  de  plus  les  pierres  empochaient  les  bois 
de  brûler,  et  ceux-ci,  reliés  entre  eux  dans  l'é- 
paisseur des  mnrs,  empêchaient  la  mine  de  ces 
mors.  Les  Germains,  eux,  &isaient  également 
des  remparts  en  bois,  mais  d'an  genre  diffé- 
rent^et  ils  couronnaient  ces  remparts  avec  des 
fascines  en  osier,  comme  on  peut  le  voir  sur  la 
colonne  Autonine  à  Rome  (fig.  là).  Quand  les 
hommes  formant  la  tertue  avec  leurs  boucliers 
(vof.  notre  fig.  15)  s'avançaient  pour  incendier 
ces  remparts  de  bois,  les  assiégés  lançaient  du 
haut  des  mnrs  des  projectiles  de  toutes  sortes, 
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Lee  Romains  utilisaient  auBo  d«s  bonra  en 
bois  trës-élevées  et  des  onnages  en  charpente, 
soit  ponr  voir  ce  qni  se  passait  dans  l'inté- 
rienr  des  mnrs,  soit  ponr  pouvoir  approcher 
decenz-cî  sans  avoir  à  redouter  les  projectilee 


JilLITATRE  (architecture). 


Plg.  14.  —  Bsmiluta  en  bob  (colon»  Tnfuit). 

de  l'ennemi;  la  colonne  Trajane  nous  fonniit 
ausû  des  spécimens  de  ces  constructions, 
comme  on  peut  le  Toir  dans  notre  figarel5  bit. 
Enfin,  d'après  Polybe  et  Hygin,  on  a  pu  repro- 
dnire  un  camp  eonsulaire ,  car  ces  auteurs  ont 
indiqué  dans  leurs  écrits  l'ordre  et  la  disposi- 


F%.  1S.  —  Rsmpirti  en  bob  me  fudDM  an  otiit. 
d*ftprte  1&  colonne  Antooln*. 

tion  qu'occupaient  les  différents  corps  de  -trou- 
pes. A  moins  d'un  terrain  particulier,  le  camp 
consulaire  était  carré,  et  chacun  de  ses  côtés 
était  percé  d'une  porte.  Celle  qui  faisait  face 
à  l'ennemi,  et  qui  était  située  devant  le  pré- 
toire, se  ntimm&itporlBpré^rienne;  celle  qui  se 
txonvait  en  face,  c'est-À-dire  derrière  le  pré- 


toire, porte  décumane,  ainsi  nommée  parce 
qu'elle  permettait  à  dix  soldats  de  passer  de 
front;  enfin  les  deux  portes  situées  sur  les  cô- 
tés du  camp  se  nommaient  j^or/^s  principales, 
parce  qu'elles  se  trouvaient  respectivement 
dons  l'axe  de  la  via  prindpalin,  on  rue  qni  pas- 


Rg.  19  Ml.  —  Toan  en  duipata  (cotonne  Tni]*n>). 

sait  sur  le  front  du  prétoire,  c'est-à-dire  de- 
vant la  tente  du  général  en  chef.  Cette  voie 
était  divisée  en  deux  tronçons  égaux  par  une 
rue  qni  lui  était  perpendiculaire  et  qui  allait 
par  conséquent  de  la  porte  prétorienne  à  la 
porte  décuraane.  Après  la  description  que  nous 
venons  de  donner  des  divers  camps  romains, 
nous  ajonterons  encore  que  souvent  les  grand» 
châteaux,  les  caitra  de  premier  ordre, 
pour  nous  servir  d'une  expression  moderne, 
les  castra,  disons-nous,  occupaient  une  éten- 
due beaucoup  plus  considérable  qu'une  ville. 
quand  le  plateau  sur  lequel  était  située  cette 
Tille  n'était  pas  tout  occupé  po)-  les  maisons. 
A  l'appui  de  ce  fait  nons  citerons  le  témoignage 
de  Grégoire  de  Tours  (Hiitûria^  Francontm, 
III,  13),  qui,  en  parlant  du  eaatrum  de  Merliae, 
nous  informe  que,  situé  sur  un  rocher  qui  s'éle- 
vait à  plus  de  cent  pieds  de  haut,  il  était  fortifié 
naturellement,  et  non  par  des  murs.  Il  ren- 
fermait dans  son  centre  un  immense  étang 
d'eau  très-agréable  h  boire  ;  on  y  voyait  ^- 
lement  des  fontaines,  et  par  une  des  portes  un 
ruisseau  d'eau  rive  s'échappait.  Mais  les  rem- 
parts occupaient  un  si  vaste  espace  que  ceux 
qui  étaient  dans  l'intérieur  des  mars  cultivaient 
la  terre  et  récoltaient  des  fruits  en  abondance  : 
Ut  manenles  ivfra  mur&rum  Mpta  terram 
axcolant,  frugttqw  in  abundanlia  eollûfattt. 
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Pendant  ie  iv°  siècle,  ces  casfrn  étaient  fort 
nombreux  ;  mais  tons  n'avaient  pas  de  rem- 
parts de  pierres,  une  levée  de  terre  provenant 
dn  crenBement  d'un  fossé  en  tenait  lien.  (Yoy. 
OppiniTM.) 

Xosime  (ffisloria  novx,  livre  II,  p.  38,  éd. 
in-foi.  Baale»)  nous  inrorme  que  Dioclétîen 
échelonna  snr  tontes  les  frontières  de  son 
empire  des  places  forte;,  dos  camps  et  de» 
lioargs.  dans  lesquels  il  établit  des  garnisons 
permanentes.  Il  devait  exister  en  Gnnle  nn 
grand  nombre  de  monuments  militaires,  et 
cependant  il  l'esté  fort  pen  d'enceintes  gallo- 
romaines,  car  elles  ont  été  détniites  au  moyen 
fige,  afin  de  faire  place  à  un  autre  genre  de 


lortificatioDS.  Dans  beanconp  de  villes,  ces 
dernières  ont  subi  le  même  sort  en  vne  de 
faciliter  l'sgranâissemeDt  des  dtës,  et  sur 
lem'  emplacement  on  a  créé  des  promenades 
plantées  d'arbres*  nommées  boulevards,  ce  qni 
rappelle  lenr  origine.  Âa  xii°  siècle,  beaucoup 
de  villes  possédaient  encore  des  mnrs  gallo- 
romains,  mais  à  partir  da  ziii*  siècle  ils  fu- 
rent tons  détruits  en  grande  partie  ;  cepen- 
dant, par  de  rares  débris  qu'on  retrouve  en- 
core çà  et  là  enfouis  en  terre,  dans  des  caves 
on  ailleurs,  ou  peut  affirmer  qne  dans  an 
grand  nombre  de  localités,  les  enceintes  gatlo- 
romaines  étaient  construites  en  pierres  de 
petit  appareil,  séparées  par  quatre  ou  cinq 
asBises,  à  l'aide  de  cordons  faits  avec  trois 
briques  posées  à  plat.  Au  Mans  il  existait,  il 
y  a  une  dizaine  d'anbées,  un  mur  d'enceinte 
gallo-romaine  ainsi  conetmit  et  qni  portait 
sur  nn  soubassement  érigé  avec  des  pierres 


provenant  de  divers  édifices  et  appareillé  ir- 
régulièrement, comme  le  montre  notre  fi- 
gure 16.  —  Nons  ne  possédons  qne  fort  peu 
de  détails  sur  l'arcbitectnre  militaire  qui 
comprend  la  période  qui  s'étend  du  V  an 
XI*  siècle  !  la  perturbation  apportée  dans  les 
esprits  par  l'invasion  des  barbares  ne  laissa 
pas,  au  commencement  du  V  siècle,  la  faculté 
de  constraire  des  travaux;  on  se  contenta  de 
réparer  tant  bien  que  mal  les  anciennes  for- 
teresses, et  les  populations  s'y  enfermèrent 
en  attendant  des  temps  meillears.  On  ne 
construisit  guère  que  vers  la  fin  dn  v"  siècle; 
dans  quel  ordre  d"idées,  nous  l'ignorons. 
Nons  savons  seulement  par  l'évëque  de  Cler- 
mont,  Sidoine  Apollinaire,  qne  vers  la  fin 
dn  y  siècle  toute  la  hante  Auvergne  était 
couverte  de  châteaux  fortifiés  etde  campagnes 
riantes,  de  gras  pâturages,  de  coteaux  plantés 
de  vignes,  qni  produisaient  un  si  bel  effet 
qu'une  fois  qu'un  étranger  avait  vn  toutes  ces 
beautés,  beaucoup  oubliaient  souvent  lenr 
patrie  :  Ut  êsmel  vieum  advenis,  mullis  pa- 
tria  oUiviontm  tape  persuadent.  >  (Stdon. 
Apollinarii  Epiatoîarum  lib.  IV,  ep.  22.)  — 
Pendant  le  vi*  siècle  on  construisit  fort  pen  ; 
cependant  la  reine  Branehimt,  qtii  avait  fondé 
beaucoup  d'églises  et  de  monastères,  éleva 
aussi  quelques  chlïteauK  forts;  mais  elle  dut 
employer  des  ingénieurs  romains,  car  cette 
femme  était  très  grande  admiratrice  de  leurs 
travaux.  Justinien,  pendant  le  même  siècle, 
fit  aussi  construire  ou  rebâtir  de  nombreuses 
forteresses,  mais  il  n'apporta,  pour  ainsi  dire, 
aucune  innovation  dans  ces  travaux;  il  se 
contenta  de  faire  des  mnrs  plus  élevés,  et, 
comme  il  savait  que  dans  les  places  fortes  on 
manquait  souvent  d'eau,  il  fit  crenser  des 
puits  là  où  c'était  possible,  on  bien  il  faisait 
construire  des  citernes  et  des  réservoirs  im- 
menses là  où  le  forage  des  puits  était  impra- 
ticable. (Cf.  Procope,  de  Edificiie  JusHniam, 
lib.  III  et  IV.)  —  L'art  de  fortifier  les  places 
ae  varia  point  an  vin'  et  au  ix"  siècle.  Char- 
lemagne  lui-même,  ce  grand  réformatenr, 
n'apporta  qne  fort  peu  de  changements  à 
l'architecture  militaireqnelesKomains  avaient 
introduite  en  Gaule.  Il  se  contenta  de  f^re 
en  plus  grand  nombre  des  travaux  défensifii 
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ezéontéfi  k  ,Ia  hUe  et  qui  n'araient  qu' 
canictère  promoire,  pmaqa'ilfl  n'étaient  éta- 
blis que  pour  im  temps  donné.  Ce  qui  pronTe 
bien  qneces  traTanz  étaient  h&tireiaent  cons- 
truite et  ne  préBentaient  pas  nne  résiBtance 
bien  considérable,  c'est  qna  pendant  la  pre- 
mière moitié  da  iz*  siècle  des  tionpes  nor- 
mande et  même  des  pirates  rsTageaient  pé- 
riodiqhement  et  sans  difficulté  an  grand 
nombre  de  proTinces  de  la  France.  Or  ces 
déTaetationg  n'anraient  pa  se  produire  si  ces 
troupes,  parfois  peu  nombreuses,  s'étaient 
trouvées  en  &ce  de  Téritables  fortifications 
solidement  construites  à  demeure. 

II.  Abchiteotubi  uilitaibe  sous  la 
FÉODALITÉ.  —  Pendant  la  seconde  moitié  du 
iz'  siècle,  les  travaux  de  fortification  de- 
viennent beaucoup  plus  sérieux;  noua  ap< 
procbons,  du  reste,  de  la  féodalité,  c'eat-à-dire 
de  l'époque  pendant  laquelle  on  conetniisit 
une  quantité  considétable  de  cb&teanx  et  de 
forteresses,  k  l'époque  où  la  viUa  seigneuriale 
se  transforme  en  citadelle,  enSn  où  les  mo- 
nastères, les  abbayes  et  les  églises  elles- 
mêmes  possèdent  des  fortifications. 

Â  cette  époque,  c'est-à-dire  au  z*  siècle, 
Toici  quel  était  le  plan  et  l'administration 
d'une  forteresse. —  Dims  une  [oemière  en- 
ceinte, dénommée  eingujum  brevê,  eingutwn 
miaut,  &ite  de  grosses  murailles,  se  trouvait 
le  donjon  (àommiwa,  donjo),  dans  lequel 
quatre  officiers  principaux  avaient  leur  rési- 
dence :  le  veilleur  ou  chevalier  du  gnet  {vigit), 
le  garde  {euêtos),  le  ponrrofenr  ou  asinaire 
(annariua),  enfin  le  portier  (porlariui).  Cette 
première  enceinte  était  enveloppée  d'une  autre 
beaucoup  plus  grande,  qu'on  nommait  dngtt- 
îum  majua,  et  qui  renfermait  les  habitetions 
de  gens  qui  y  trouvaient  un  refuge  moyennant 
un  droit  dit  de  tauvement  (salvamentum).  Le 
ch&telain  (catlallanut,  Anaintia  firmitalia) 
(voy.  la  note  page  200)  avait  sa  demeure  dans 
cette  seconde  enceinte,  et  l'espace  occupé  par 
les  habitations  de  ceux  qui  payaient  le  saiva- 
mmùan  se  nommait  le  bourg  (^burgum). 
Dans  bien  des  villes  il  existait  nu  pins  grand 
nombre  d'enceintes,  et  souvent  le  châtelain 
{auUUanuë  ou  eatlellariut)  pouvait  pénétrer 
de  sa  maison  dans  le  donjon  par  nue  porte 


souterraine;  enfin,  quand  leschUeaux  possé- 
daient  des  fermes,  on  les  nommait  borde»  (1). 
Aussi  pendant  le  z"  et  le  zi*  siècle  un  chan- 
gement total  s'opère  dans  les  mœurs,  et  l'éta- 
blissement du  régime  féodal  généralise  à  tel 
point  le  système  défensif  qu'il  change  entiè- 
rement la  &ce  des  pays.  D'où  provient  cette 
évolution  ?  Sismonde  de  Sismondi  l'explique 
parfaitement  dans  son  Histoire  de  Francs 
(tome  IV)  : 

Sooa  la  premiers  race,  les  seigneurs  avaient  ra- 
rement fortifié  leurs  châteaux  on  demandé  la  per- 
mission de  le  faire,  parce  que  les  peuples  germani- 
ques conservaient  encore  leur  haine  pour  les  en- 
ceintes de  murailles  et  lenr  mépris  pour  ceux  qui 
faiBaientusagedequelqueavantage  dans  le  combat. 
Ces  penuissions  avaient  été  rarement  accordées 
sous  la  seconde  race,  aossi  longtemps  que  les  em- 
pereurs possédèrent  assez  d'antorité  pour  les  refu- 
ser &  leur  noblesse  dont  îb  se  défiaient.  Lorsque 
Louis  le  Bègue,  aussi  faible  d'esprit  et  de  santé 
que  dénué  de  crédit,  ne  put  plus  résister  aux  osnr- 
pations  des  grands,  des  mains  desquels  il  reçut 
comme  par  grâce  la  couronne  de  son  père,  tout  fat 
changé  dans  les  mœurs,  les  opinions,  le  syst^e 
militaire  de  l'Etat;  les  riches  propriétaires,  en  se 
fortifiant  chez  eux,  eongèreut  d'abord  &  leur  sécu- 
rité, bientfit  à  lenr  force,  l'ambition  prit  dans  lenr 
c£ut  la  place  de  la  cupidité  ;  la  possession  de  vastes 
campagnes,  que  josqn'alors  ils  avaient  considérées 
80UB  le  eeul  rapport  de  leors  revenus,  devint  un 
moyen  d'augmenter  leur  poissance  ;  ils  recommen- 
cèrent k  distribuer  leurs  teires  en  lots  nombrenz 
sons  la  condition  du  service  militaire.  La  permis- 
sion de  se  fortifier  qu'ils  avaient  tout  récemment 
arrachée  an  monarque,  ils  l'accordèrent  k  leur  tour 
à  leurs  vassaux,  et  les  châteaux  s'élevèrent  par 
milliers  autoor  de  la  forteresse  dn  comte  ou  dn 
chef  d'une  province.  Les  familles  de  l'ordre  éques- 
tre  se  mnltipliérent  avec  nne  rapidité  qui  tient 
presque  du  prodige  ;  la  noblesse  naquit  en  quelque 
sorte  toute  &lafois  du  milieu  du  ix*  siècle  an  milieu 
du  X*  siècle,  et  la  fable  de  Dencalion  et  Pyrrh» 
semble  pour  la  seconde  fois  recevoir  une  explica- 
tion allégorique  ;  la  France,  en  autorisant  l'édi- 
cation  des  forteresses,  sema  des  pierres  sur  des  ja- 
chères, et  il  en  sortit  des  hommes  annés. 


(1)  Cf.  Carïîu,  HiMoirt  du  êueU  dé  Valoujiug^mi 
ir08,  tom«  I,  p.  38S,  «t  tome  m,  p.  S71.  S  vol.  ùxA;  P»i 
ri»,  1763.  ■    ■   ■  ,  -,  ,    . 


dby  Google 


MILITAIRE    (ABCHITECTUBE). 


Telles  sont  les  oanaes  qui  tr&nsfonnèrent 
Varchitecture  militaire  et  en  créèrent  poni 
sinn  dire  nne  nonTelle.  Cette  manie  même  de 
batailler  et  de  guerroyer  ne  fiit  pas  sane  ntili- 
té,  et  le  eyiitème  fêodal,  qne  nous  ne  poorrions 
admettre  anjourd'hni,  servit  l'époque  où  il 
apparat;  U  proToqua  de  grandi)  &itBd'armea; 
de  mananls  qni  n'aoraient  pn  qne  gratter  pé- 
niblement la  terre  il  fit  des  cheraliera  et  des 
nobles  qui  eurent  le  temps  de  s'instruire.  La 
réodatîté  créa  la  cheralerie,  donna  naissance 
anz  croisades,  qni  eurent  tant  d'infinence  sur 
nos  arts,  nos  sciences  et  notre  littérature;  aassî 
c'est  arec  juste  raison  qne  Gnizot  dit,  dans 
Gon  Ettai  tur  Vhùtoire  dé  France,  que  c  le 
temps  dnrant  lequel  a  régné  le  système  féodal 
a  été  pour  l'Europe  moderne  ce  que  furent 
pour  Ift  Qrèce  les  tempe  héroïques.  >  La  quan- 
tité  de  cliâteatix,  de  forter^ses  et  de  donjons 
construita  pendant  cette  période  est  si  considé- 
rable qne  l'énnmération  en  serait  sinon  impos- 
aiAe,  tout  au  moins  fastidieuse;  nous  nous 
bornerons  &  mentionner  les  principaux.  Par- 
mi les  châteaux  arec  molles  datant  du  x*  et 
da  XI*  siècle,  nous  signalerons  les  ch&tesnx 
deLivry  (GalTados),  de  Gesny-en-Cinglais, 
d'Aolna;  (CalTaâoa)  et  des  Olivets  on  de 
Grimbosq  ;  parmi  les  cb&teauz  avec  Donjohs 
(7of .  ce  mot)  et  datant  de  la  même  époqne  (1), 
nous  mentionnerons  les  châteaux  de  Langeais, 
dePkstfj--Gnmoult,deSaint-Latirent-Bur-Mer, 
de  Pommeraye,  du  Pin  (Oalvadoe),  de  Loches, 
de  Beangency-sur-Loire,  de  Domftont,  de 
Falùse,  de  Sainte -Suzanne  (Mayenne),  de 
Kogent-le-Botron  (Eure-et-Loir),  de  la  Ro- 
chc-Posay,  de  l'Islot,  de  Tonnai-Bontonne, 
de  Tonnai-Charente,  de  Pons  ( Charente -Inf.), 
de  Chomboy  (Orne),  de  Moutbason  (Indre-et- 
Loire),  de  Moutrichard,  de  Donyres,  de  Conr- 
cy  (Calvados) ,  d'Huriel-en-Bourbonnais,  de 
Carentan  (Manche),  de  Condé-snr-Noirean ; 
celni  d'Arqnes  près  de  Dieppe,  aujourd'hui 


(1]  n  est  bleo  entendu  que  nom  n'avoM  pat  la  préten- 
ttDndaSist  une  date  abiolae,  carbasnconp  de  om  chA- 
tttni  oot  tu  oonuDencéi  di  nue  époque,  continués  nlté- 
litimHDt  et  tenointe  i  nne  Ipoqne  plo*  rapprochée 
de  BOu  ;  og  qui  ne  permet  pai  d'iui^er  dee  datée  pié- 
Qxe  a  un  grand  noiLbn  d'Adifioee. 
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bien  ruiné  et  bâti  vers  le  mihea  du  xi*  siècle 
par  Guillaume  d'Arqués;  lesch&teauxdeBroue 
(Charente-Inf.) ,  d'Ëtampes,  de  Houdan,  de 
Provins,  de  Gonches,  de  U  Roche-Quyon, 
de  Laval,  de  Manrepas,  de  Gh&teandan, 
de  Ch&tillon-snr-Loing,  de  Chfltean-G&illard, 
de  Nauflé.  On  peut  considérer  comme  de 
la  fin  du  xit*  siècle  le  chàteaa  de  Landsberg 
en  Alsace  et  celui  de  Ch&teau-sur-Epte;  et 
comme  du  xiii*  siècle,  dans  l'Allier,  le  château 
de  Sendré  j  dans  l'Indre,  le  château  d'Issou- 
dun  ;  le  château  de  Villenenve-le-Rd  (Yonne), 
de  Dourdan  (Seine-et-Oîse),  de  Lillebonne,  de 
Xajoc,  de  Tournebu,  de  Cesson  près  Saint- 
Brienc,  de  Bourbon-l'Archambault,  de  Semnr, 
de  MontargÎB,  de  Chinon  (Indre-et-Loire), 
d'Alluye(Eure-et-Loir),deVéraiu  (Nièvre),  de 
Chalusset  (H  au  te- Vienne)  ;  les  deux  châteaux 
de  Ribeanvillers  dans  l'ancien  département  du 
Haut-Rhin,  ceux  d'Ortembonrg  sur  la  chatne 
des  Vosges,  de  Romont  (Suisse),  de  Falken- 
berg  BUT  les  bords  du  Rhin;  les  châteaux  de 
Reichestein  près  de  Siqueviller,  de  Gutemberg 
près  de  Wissemboui^,  de  Geroldseck  près  de 
Saveme,  do  Landskron  près  de  Bâie,  etc.,  etc. 
—  Vers  la  fin  du  xuV  siècle,  l'architecture  mi- 
litaire subit,  ponr  ainsi  dire,  un  temps  d'arrêt, 
car  le  réseau  âés  forteresses,  pour  nous  servir 
d'une  expression  moderne,  ce  réseau,  disons- 
nous,  était  terminé.  On  restaure  les  châ< 
teaux  existants,  on  reconstruit  ceux  qui  avaient 
été  plus  ou  moins  miués  ;  mais  le  système  de 
fortification  est  toujours  le  même.  Pendant 
le  xiT*  siècle,  même  stationnement,  mais  nous 
derons  ajouter  qne  les  appartements  des  châ- 
teaux de  cette  époque  deviennent  pins  grands, 
plus  loxneux,  ils  sont  même  agrandis  anx 
dépens  de  la  défense;  les  seigneurs,  las  sons 
doute  des  guerres,  semblent  en  prévoir  la 
Su;  aussi  peut-on  bien  dire  que  dès  la  Su  du 
xiT*  siècle  la  féodalité  a  perdu  de  son  prestige 
et  qne  son  rôle  militaire  est  totalement  ter- 
miné, car  Charles  VII  et  Louis  XI  ne  renient 
plus  être,  ponr  ainsi  dire,  à  la  merci  des  sei- 
gneors  et  de  leurs  vassaux;  aussi  ces  pKuces 
commencent  il  créer  des  armées  régulières  qui 
ne  connaissent  et  ne  servent  que  le  roi.  Dès 
lors  les  châteaux,  bien  qne  possédant  encore 
un  caractère  militaire,  n'ont  plus,  à  part  quel- 
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qoes  exceptions,  cet  aspect  de  solidité  et  de 
force  robuste  qni  répondait  si  bien  à  leur  desti- 
natioD.  Ce  caractère  milit&ire  va  an  s'aSaiblis- 
sant  de  piuB  en  plus,  si  bien  qu'an  zni*  et  an 
zvin'  siècle  les  châteaux  ont  encore  des  en- 
ceintes crénelées  avec  tonrs,  bastions  et  cour- 
tines, mais  ce  sont  là  des  accessoires  emptoyës 
plutât  comme  ornements  qae  des  pièces 
créées  en  vue  d'une  résistance  devenue  dé- 
sormais inutile. 

Les  principaux  châteaux  du  ziV^^  et  du 
XV  siècle  sont  :  les  châteaux  de  Clisson,  sur  la 
Sèvre  (Loire-Infér.).  de  Bomi^eille  (Dordo- 
gne),  de  Roqueteillade  (Gironde),  de  Baynac, 
de  Tureune,  de  Montespan,  de  L^parge,  de 
Mauvezin,  de  Beancens,  de  Saint-Ceré  (Lot), 
de  Pnyvert  (Aude),  de  Penne  (Tarn),  de  Billy 
(AlUer),  de.Montbard  (Côte-d'Or),  de  Ton- 
quédec  près  Lannion  (Côtea-du-Nord),  de 
Chaumont  (Loir-et-Cher),  de  la  Bastille,  de 
Vincenne^  de  Pierrefonds,  de  Villebon,  de 
Montsoreaa,  de  Sillé-le-Guillaume,  d'Useé,  de 
Gondraj-Uontpensier,  de  Montreuil-Bellaj, 
'  de  Saumur,  de  Eœnîgsbeim  en  Alsace.  On 
peat  considérer  comme  entièrement  on  en 
grande  partie  construitsau  zv*  siècle  leschâ- 
teanz  de  Bellon,  de  Cintraj,  de  Luynes,  de 
Nantes,  de  Culant,  de  Moy  (Aiane),  de  Co- 
lombières  (Cahados),  de  ?olleTille,  du  Ples- 
sis-Macé  (Maine-et-Loire),  de  Tevray  (Eure), 
de  Vigny  (Seine-et-Oise),  enfin  Château-l'É- 
véqne  près  de  Pérignenx.  On  pent  ranger 
comme  étant  de  la  même  époque  les  manoirs 
constmits  en  bois  de  Firfol  daïia  les  environs 
de  Lisîenx,  et  de  Belleau,  tous  deux  dans 
le  Calvados.  —  Les  principaux  châteaux  du 
XVI*  siècle  sont  ceux  de  Chenonceaux,  Bloie, 
Anet,  Chambord,  Ussé-sur-Loire ,  Boumazel 
(Aveyron),  Azay-le- Rideau ,  Saint-Gciinain- 
en-Laye,  de  Lasson,  de  Bernesque,  de  Meil- 
lant-en-Berry,  de  Chanteloup  (Manche),  de 
Lion  (Calvados)  ;  les  manoirs  d'Ango,  à  Va- 
renge  ville  (Seine-Infér.)  (  Voy.  Manoie,  fig.  2  ), 
d'Argouges,  de  Sonsmont,  de  Saint- Agnan, 
des  Gendarmée  près  de  Gaen  :  ces  denùeis 
manoirs  sont  sitnés  dans  le  Calvados  ;  les 
ch&teanx  de  Gaillon  et  de  Vienne,  aujourd'hui 
détruits;  ceux  de  Baron  près  Falaise,  de  Vo> 
missel  (Calvados),  de  Sassy  près  de  Oh&lons- 


snr-Mame,  de  ServiUe  (Seine-Inférieure),  de 
Livet,  de  Beauvillers,  de  Boutcmont  et  de  Mes- 
nil-Guillaume,  sitnés  tous  quatre  près  Lisienij 
les  châteaux  de  Beaumais  (Calfados)  ;  ceni 
d'Ancy-le-Franc,  de  Chevillon,  de  SaJnt-Far- 
gean,  do  Tanlay  et  de  Chastellux,  tons  dans 
l'Yonne;  enfin  les  châteaux  de  Fumichon,  de 
Fresnaj,  de  Flet8(0mG),  de  Dampierre  (Cal- 
vados), de  Mailloc,  d'Onillie-du-Honlley,  de 
Oauchy  près  Bayenx  et  de  la  Chaierie  près 
Domfront;  enfin  le  château  de  Courtanvaux, 
situé  au  bourg  de  Besse  (Sarthe),  qui  est  un 
spécimen  remarquable  de  l'architecture  mili- 
taire de  l'époque  de  Henri  IL  (Voy.  Bnceibtï, 
fig.  6,  7  et  8.)  —  Parmi  tous  les  châteaux  que 
nous  venons  d'énumérer,  les  uns  sont  entière- 
ment détruits,  les  antres  sont  dans  un  état  de 
délabrement  complet  et  l'on  prévoit  le  jour  où 
ils  finiront  par  disparaître  i  d'autres  enfin 
sont  classés  parmi  les  monuments  Histoki- 
QDES  (Voy.  ce  mot)  ou  appartiennent  à  des 
particuliers  assez  intelligents  pour  les  entre- 
tenir avec  soin. 

Quant  aux  villes  fortifiées,  la  plupart  ont 
disparu ,  d'autres  ont  successivement  rasé  leurs 
enceintes  romaines  ou  du  moyen  âge  ;  cepen- 
dant nous  possédons  en  France  quelques  villes 
qui  ont  encore  des  restes  imposants  de  leur 
architecture  militaire,  les  uns  datant  de  l'é- 
poque gallo-romaine,  les  autres  du  moyen  fige. 
Nous  allons  les  étudier  rapidement;  le  pré- 
sent paragraphe  complétera  ce  que  nous  avons 
déjà  donné  se  rattachant  au  même  sujet  an 
mot  Enceinte. 

Les  murs  de  ^nlle  n'avaient  rien  de  par- 
ticulier qui  les  distinguât  de  ceux  qui  entoa- 
raient  les  Batles  des  Châteaux.  (Voy. 
ces  mots.)  Comme  eux,  ils  étaient  San* 
qués  d'un  nombre  plus  ou  moins  considéra- 
ble de  tours  de  formes  diverses,  et  l'enceinte 
d'une  ville  ne  différait  de  celle  d'un  château 
que  par  son  étendae.  Les  murs  et  les  tours 
étaient  coaronnés  d'nn  parapet  crénelé;  ils 
étaient  percés  quelquefois  à  diverses  hauteuis, 
souvent  dans  les  merlona  seulement,  de  Keue- 
TKiÈRES.  (Voy.  ce  mot.)  Souvent  les  portes 
présentaient  an-dessns  de  leur  ouvertore  mi 
encorbellement  qui  couvrait  la  Herbb  (voy. 
ce  mot),  et  de  chaque  côté  de  cet  eucorbclle- 
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ment  venaient  se  loger  les  montants  dn  pont- 
levis.  Sonvent  aussi  les  murs  et  les  portes 
étaient.  mâcheroUa  on  maschoU*,  c'est-à-dire 
garnis  de  m&chîconiis,  qni  prîmitivement 
étaient  en  bois  et  n'avaient  qn'nn  caractère 
prorisoire;  on  les  nommait  alors  HouRD. 
(Voy.  ce  mot.)  Les  màchiconlia  eu  pierre  ne 
ToDt  gnère  lear  apparition  qne  vers  Is  fin  du 
.\iii*  siècle  ;  et  lenr  emploi  n'est  généralisé  qne 
fera  la  moitié  dn  xir*  siècle  ;  aussi,  qnand  on 
en  Toit  conronuant  des  murs  pins  ancienSj  on 
pent  en  conclure  avec  certitude  qu'ils  ont  été 
ajoutés  après  coup,  à  nue  époque  postérieure 
à  la  couatruction  première  de  ces  mors.  Un 
antre  détail  qui  peut  encore  serrir  à  caracté- 
riser l'architecture  militaire  dn  xiv"  siècle,  ce 
sont  les  meurtrières  en  forme  de  croix;  les 
pins  anciennee  ne  sont  que  des  fentes  longitu- 
dinales simples,  puis  elles  sont  plus  ou  moins 
ébrasées  à  leur  intérieur  on  &  leur  extérieur. 
—  Pendant  le  moyen  &ge,  pour  l'escalade  des 
murs,  les  assiégeants  se  sei-vaient,  comme 
dans  l'antiquité,  de  grosses  tours  en  bois.  Pour 
l'aUaqae  et  pour  la  défense  des  places,  on 
utilisa  pendant  ime  grande  partie  du  moyeu 
ftge,  comme  on  l'avait  lait  dans  l'antiquité, 
des  caiapullea  pour  lancer  des  pienes  et  de» 
dards  fort  lourds  (Végèce,  dé  Re  mililari,  I, 
IV),  ainsi  qne  des  baUates  pour  envoyer  des 
flèches  et  des  traits  fort  longs  et  fort  lourds. 
(Ammien  Marcellîn,  XXIII,  4.) —  Une  partie 
qui  dans  les  places  fortes  était  beaucoup  plus 
uoignée  qne  dans  les  châteanj,  c'étaient  les  por- 
tes et  leurs  tours;  c'est  là  où  les  constructeurs 
du  moyen  âge  ont  dépensé  le  plus  de  soins  et  de 
talent.  Lenr  accès  était  défendu  par  des  avan- 
cées, des  bastilles  et  des  bastillons  et  autres 
travaux  qni  en  défendaient  l'approche.  Parmi 
les  fortifications  des  villes  du  moyen  âge,  nous 
citerons  celles  de  Beancaire.  En  lace  du  cbâ- 
leaa  du  roi  René,  b&ti  k  Tarascon  au  xv°  siè- 
cle, s'élève  le  château  de  Beancaire,  dont  la 
constmction  doit  remonter  an  x"  on  XI*  siè- 
cle, puisque  dans  la  partie  la  plus  ancienne 
de  cette  forteresse  on  voit  une  chapelle  to- 
muie.  (Test  dans  la  portion  de  l'enceinte  qui 
joint  cette  chapelle  que  Raymond  VII,  comte 
de  Toulouse,  assiégea  les  croisés.  Au  xiii*  et 
M  iiv*  siècle,  on  agrandit  les  fortifications, 


et  ce  qui  reste  de  plus  curieux  des  travaux  de 
cett«  époque,  c'est  une  tour  triangulaire  garnie 
de  mâchicoulis  et  couronnée  par  des  créneaux. 
Nous  en  donnons  ici  le  plan  (fig.  17)  d'i^rès 
un  croquis  qui  nous  a  été  fourni,  il  y  a  déjà 


bien  des  années,  en  1862,  par  M.  le  D'Ura- 
nier,  maire  de  Beaucaire.  La  grande  salle  du 
premier  étage  a  une  voûte  ogivale  surbaissée. 
Beaucaire,  anciennement  Ugemutn,  avait  été  - 
une  station  romaine.  Dans  l'enceinte  même  du 
château,  nous  avons  reconnu,  il  y  a  vingt  ans, 


des  restes  de  substructions  romaines;  nousigui- 
rons  si  elles  sont  aujourd'hui  encore  visibles. 
C'était  une  muraille  déforme  angulaire  située 
en  iace  de  la  colline  et  dont  le  parement  était 
formé  à  l'aide  de  pierres  posées  en  appareil  réti- 
culé. Auprès  du  même  mur,  on  voyait  égale- 
ment des  constructions  de  même  nature  qni  for- 
maient des  hémicycles.  Jusqu'ici  on  n'a  pu  dé- 
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terminer  d'nne  manière  précise  à  quoi  avaient 
pu  serrir  ces  bémicjcles;  doos  pensons  qn'ils 
avaient  nn  double  emploi,  ils  eervaient,  en  efiêt, 
de  siloB  pour  enfermer  des  grains  et  d'éperons 


Flg.!*.— Bemputad'AlgoH-Uorta  ipaiie  Soi). 

pour  tenir  les  terres.  Âa  Kympbée  de  Nimes 
on  retroave  d^  constructions  analogues,  mais 
le  diamètre  des  hémicycles  était  plus  considé- 
rable, (Voy.  NyMPHÉB.)  Les  remparts  de  la 


ville  â' Aiguës-Mortes  (fîg.  18  à  21)  ont  été 
élevés  par  Philippe  le  Hardi,  et,  comme  ils  ont 
été  en  partie  restaurés  ou  reconstmita  dans  ces 
derniers  temps,  ils  peUTCut  nous  donner  une 
idée  de  ce  qu'était  l'arcbitecture  militaire  da 
XIII*  siècle.  Les  parements  de  cette  enceint« 
sont  &it8  avec  des  pierres  de  grand  appareil, 


taillées  ea  bossage.  Les  mors  sont  flanqués  de 
distance  en  distance  de  tours  rondes  ou  carrées, 
dont  les  nnes,  ouvertes  à  la  gorge,  ne  possèdent 
point  de  plate-forme,  tandis  que  les  autres, 
cbnminniquent  avec  les  courtines  par  de  pe- 
tites portes  fort  étroites.  D'après  la  tradition, 
ces  remparts  auraient  été  constiuitA  suivant 
le  type  adopté  par  la  ville  de  Damiette;  ils 
ont  la  forme  d'un  parallélogramme  à  peu  près 
rectangle,  mais  dont  on  des  angles  aurait  été 


-  riui  dfl  la  portti  Ùg.  n. 


supprimé  :  c'est  dans  cet  angle,  mats  en  dehors 
de  la  ville,  que  se  trouve  une  immense  tour 
dite  tour  th  Constance,  haute  de  Sl'iZO  et 
mesurant  22'',50  de  diamètre;  les  murs  ont  à 
leur  base  6  mètres  d'épaisseur.  Primitivement 
cette  tour,  dont  on  aperçoit  le  sommet  dans 
notre  figure  18,  était  environnée  d'un  lai^ 
fossé  circulaire  avec  contrescarpe  ;  ce  fossé  a 
été  comblé  en  1835.  On  a  été  longtemps  indécis 
pour  déterminer  à  quelle  époque  avait  été 
érigée  cette  tour  ;  aujourd'hui  ce  point  est 
parfaitement  élucidé,  cette  tour  a  été  construite 
par  saint  Louis,  et  les  murs  de  la  ville  par 
son  fils  Philippe  le  Hardi.  Le  premier  lait  est 
constaté  par  une  lettre  de  Clément  IV  adressée 
à  Louis  IX  (I),  et  le  second  &it  par  un  traité 


(1)  Noua  donDons  ici  de*  extraits  de  cette  lettre  qui 
lignaient  l'eiiitenoe  de  la  toai  et  oonstatent  qne  c'eit 
bien  Lonis  IZ  qni  l'a  construite.  Cette  lettre  montia 
aurai  la  aupr^Diatie  qne  lei  papes  s'arrogeaient  alon, 
mtme  sur  les  rois.  «  Depuis  qne  dam  U  pott  qn'on 
nomme  mlgairenient  Aignee-MortM,  rito*  dans  le  dio- 
eiae  de  Ntmes,  tous  avei  eonstiuit  t  gianda  data  une 
grande  tour,  oSn  de  protéger  la  séjonr  des  pèlerins  et 
des  marchands  qui  s'embarquent  de  ce  lieu  pour  U 
terra  sainte,  naus  sarons  que,  pour  rendra  œ  lieu  plus 
sAr  et  plus  commode  par  le  concours  des  habitants,  on 
TOUS  a  soUidt*  et  auppli*  L  direrMS  reprises  d' j  Hln 
âlever  des  rempnrts,  dans  l'enceinte  desquels  ils  puissent 
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âe  Philippe  le  Hardi  avec  Gnill&aine  Bocca- 
De^  (1).  Far  ce  traité  celui-ci  s'engageait  à 
consacrer  5,000  lirree  tournois  (88,&00  fr.)  à 
la  constrnctioQ  de  l'enceinte  d'Âigaeft-Mortes, 
moyennant  quoi  le  roi  loi  faisait  abandon,  à 
titre  de  fie^  à  Ini  et  àses  deacendantfl,  de  la  moi- 
tié des  droite  domaniaux  auxquels  le  port  et  la 
fille  étaient  asaujettis.  Quelques  années  plus 
tard,  en  1284,  Philippe  le  Hardi  racheta  ces 
droits domaniauxenremboorsantàlayeuTe  de 
Boccanegra,  Jacquette  ou  Jacobine,  la  somme 
de  D,000  livres.  Aux  fortifications  d'Aiguës- 
Mortes  se  rattache  une  tour  de  forme  carrée, 
nommée  la  Carbonniére,  qui  est  un  cb&telet 
dtué  en  ayant  de  la  ville  et  qui  en  défendait 
l'approche.  Les  gouverneurs  d'Aignes-Mortea 
ajoutaient  souvent  à  leur  titre  celui  de  capi- 
taine de  la  louT  Carbotinière,  ainsi  que  le  cons- 
tatent divers  documents  déposés  anx  archives 
de  l'eadenne  cité.  An  mot  Ghatelet,  le  lec- 
teur peut  voir  une  vignette  représentant  la 
ftur  Carbonniére. 

L'antique  cité  de  Carcassonne  a  eu  succos- 
EÎTement  plusicura  enceintes;  la  première  avait 


été  construite  par  les  Romains  ;  après  la  ruine 
de  celle-ci,  les  Visîgoths  en  construisirent 
une  seconde  presque  sur  le  même  emplace- 
ment, puisqu'ils  utilisèrent  des  substmctions 
et  des  tours  romaines.  Louis  IX,  de  retour  de 


util  dei  nuiaoos. ....  Afin  que  roua  1070  iodeamiBè 
da  dèpeiiK*  qae  root  occaaionlicront  1*  cUturc  et  la 
giide  de  cette   TÎUe,  il  est   jnale  que  tooi  établusiei 

SD  impôt  convenable  >nt  Us  dits  marchands et  que 

cet  impût  soit  peiva  par  tous  et  vos  aaeaeaaean.  Bien 
qu'il  puaiiae  conséquent  k  qnelquei  peiBOauei  qne, 
comme  toi,  too»  poissiez,  dans  votre  royaoïne,  établir 
cet  choese  que  Tédame  l'utilité  commune  et  même  une 
indispetuable  utilité,  néanmoins ,  afin  d'agir  avec  plus 
da  iftteté  et  plus  de  prudence ,  voua  nons  avez  demandé 
notn  conseil  et  notre  conientament-..  Par  1>  teneur  de 
en  [Q^eentee  noos  permettoas  à  Totic  Altesse  d'appe- 
ler auprès  d'elle,  eu  auprÉe  de  celui  qu'elle  désignera, 
les  prtlati  de  la  province  Naibonsaise ,  les  barons  et 
seigneurs  da  voisinage,  les  conanls  de  Uontpellier  et 
des  lieux  adjac«nti,  afin  que,  d'sprés  leur  avis,  on  statue 
sur  ce  qui  paraîtra  le  plus  opportun  dans  cette  affaire. 
Tons  anres  soin  que  l'impAt  à  établir  soit  modéré,  et 
qu'il  ne  paisse  Ure  augmenté  dans  les  temps  à  venir. 
—  Donnée  i  Tlterbe,  le  XII  des  kalendes  d'octobre, 
teande  année  de  notre  pontificat.  »  (Épttres  de  Clé- 
ment IT,  livre  ni,  ép.  260.)  —  Ce  pape,  qui  se  nommait 
Gni-?n]oodi,  Foulques  ou  Foncanlt, 
existence  aventureuse  ;  il  avait  été  sn 
litiire,  tvdot,  marié,  père  de  famille 

Lonia  IZ  ;  il  était  originaire  de  Saint-Oîlles-dn-Oard. 
(1)  Zfiitoife  jinêrnle  du  Langatdoe  (Beg.  SO  du  Trés< 

des  Chartres,  n"  441.) 


Flï.» 


-  BMtUlon  de  l'Ert  (Ifont-Sslnt-UiotaelJ. 


la  première  croisade,  rebitit  et  agrandit  l'an- 
cienne enceinte  de  la  ville,  et,  comme  à  Ai- 
guea-Mortes,  il  construisit  une  énorme  tour, 
la  Sarbacane,  qu'il  relia  à  l'enceinte  de  la 
ville  par  l'intermédiaire  du  ch&teau,  aumojen 


Fig.  it.  —  Plan  de  la  port*  dsa  Oroni,  k  Nereis. 


de  grandes  rampes.  Cette  tour,  qui  comman- 
dait les  bords  de  l'Aude  et  défendait  le  pont, 
permettait  aux  troupes  casemées  dans  le  châ- 
teau de  faire  des  sorties,  et  cela  sans  avoir 
à  craindre  d'être  inquiétées  par  les  assiégeants. 
Philippe  le  Hardi  continua  les  travaux  com- 
mencés par  son  père;  ii  fit,  entre  autres  ou- 
vrages, la  porte  Narbonnaise,  la  tour  dite 
du  Tréeau,  la  partie  de  l'enceinte  du  côté  sud 


dby  Google 


210 

et  une  partie  de  celle  de  l'est.  Oa  voit  donc 
que  la  ville  de  Garcassonne  a  possédé  enoces- 
sivement  des  enceintes  an  v*,  au  xii*  et  an 
xiti°  siècle.  Anjourd'lini  les  ninrH  de  l'an* 
cienoe  cité,  sauf  la  Barbacane,  ont  été  res- 
tam'és  ou  plutôt  reconstruite  en  grande  partie. 
La  ville  et  l'abbaye  du  Mont-Saint-Uicbel 
possèdent  éj^lement  des  remparts  construits 
à  diverses  époques  et  dont  les  premiers  re- 
montent au   xiu'  siècle,  c'est-à-dire   après 


MILITAIKE    (ARCHITECTURK). 


rig.  H.  —  ForU  dei  Crau,  k  Kenn. 

l'incendie  de  1203,  et  qni  comprenaient  :  la 
muraille  crénelée  s'étendant  du  nord  jusqu'aux 
crêtes  de  rochers  ntués  k  l'ouest  ;  ensuite  la 
tour  Saint-Âubert,  construite  en  1240  ;  enfin 
il  existe  également  d'autres  parties  élevées  au 
xrv',  au  xv"  et  au  J.vi*  siècle.  An  mot  For- 
tification, nous  avons  donné  un  pont  fortifié 
du  Mont-8aint-Michel  et  une  porte  faisant 
partie  des  remparts  du  xv*  siècle.  Nous  don- 
nons ici  (fig.  22)  le  bastillon  de  TP^st,  flanc 
sud,  montrant  la  tour  Boucle.  Ce  bastillon  (1) 


(1)  On  a  dit  qoe  le  Ixtatillon  ou  booleTaid  da  la  tour 
Boucle  >  été  bftti  par  Vasban  ;  cependant  il  est  certain 
que  cette  dernière  fortifieatioD  fut  coDitnùte  ma  même 
temps  que  la  ptalt-/<>rwu  on  tout  Qsbiiel,  situi  qna  le 
prouTent  totu  les  détoila  architectoDlquei,  tdentiqaM 


a  été  élevé  au  xvi*  siècle  pour  renforcer  les 
remparts  du  XV  siècle. 

Beaucoup  d'autres  villes  possèdent  encore 
des  restes  de  remparts  du  moyen  âge;  nous 
citerons  notamment  la  petite  ville  de  Cordes, 
Limoges,  Saint-Macaire,  ïteaux,  Périguem, 
Rodez,  CahorB,  Eacnre  près  d'AIby,  Compiè- 
gne,  Paris,  Nevers,  dont  nos  figures  23  et  24 
montrent  en  plan  et  en  élévation  la  porte  des 
Crouxî  Royat,  près  de  Clermont-Ferrand  en 
Auvergne,  possède  nneéglise  fortifiée,  représen- 
tée par  notrefigure  25  ;  Taraacon,  Avignon,  etc. 
(Voy.  DoNJOH,  Enceinte,  Fortifications, 
Pont,  Todr,  etc.)  I^es  murs  d'Avignon  ne  pa- 
raissent paeavoir  été  construits  en  vuo  de  dé- 
fendre la  ville,  car  en  bien  des  endroits  ils 
n'ont  pas  de  mâchicoulis;  ils  ne  sont  couron- 
nes qne  par  un  crénelage  qui  semble  créé  dans 


Ffl.  ».  —  £gUM  fortUte  da  Rojat. 

un  but  décoratif  plutôt  que  pour  être  utilisé. 
Nous  douDons  (fig.  26)  une  porte  flanquée 
de  ses  deux  tours,  dite  poris  de  Pétrarqu», 
parce  qu'elle  donne  accès  dans  la  rue  de  ce 
nom.  En  général,  les  tours  de  cette  enceinte 
sont  carrées  et  ouvertes  du  côté  de  la  ville; 
dans  bien  de  leurs  parties,  les  mors  sont  si 
peu  élevés  qu'ils  n'étaient  pas  à  l'abri  de  l'es- 
calade. Mais  si  l'enceinte  do  la  ville  était 
faible,  la  citadelle  an  contraire  était  des  plus 
solides  et  pouvait  soutenir  un  siège  en  règle. 


dans  ces  deux  ouviages.  Oea  défenses  reaforçaot  les 
remparts  du  xv<  siècle  forent  élevées  Ters  IGSO,  c'est-i- 
dire  plus  d'an  siècle  avant  la  uaïasance  de  Yanba»,  né 
en  1633  et  mort  en  1707.  (Ed.  Conofer,  DacripAm  da 
Uimt-Sainl-îfiçlut,  1  vol.  in-S°,  t8T7,  Paria,  Dumonlio.) 
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Les  murs  de  celle-ci  aont  d'nne  hauteur  consi- 
dérable ,  appnyéa  par  des  éperons  robustes  qui 
supportent  des  mâchicouliB  formés  par  nue 
suite  d'arcB  en  tiers-point  laissant  entre  eax  et 
le  parement  extérieur  du  mur  un  large  vide 
qui  permettait  de  Jeter  en  quantité  sur  les  as- 
saillants des  projectiles  d'une  grosseur  consi- 
dérable. L'enceinte  d'Avignon,  reconstruite 
presque  entièrement  de  nos  jours,  avait  été 
élevée  an  xir'  siècle,  en  1348. 

MILLIÂIRE,a{^.  et  s.— Ondonnece  nom 
ù  des  bornes  ou  à  des  colonnes  que  les  Romains 
plaçaient  de  mille  en  mille  pas  (1)  sur  leurs 


voies,  afiii  d'indiqner  la  distance  comprise 
entre  diverses  villes  ou  diverses  localités.  Ces 
pierres  milUaires  (milliarii  lapides),  qui  étaient 
sonvent  rondes  et  qnelquefois  carrées,  portaient 
gravées  des  inscriptions  indicatrices.  Ce  fut 
C.  Gracchns  qui  le  premier  introduisit  à 
Eomecetusage.  (Plut.,  (7.  ffrowA., 7.)  Auguste 
érigea  devant  le  temple  de  Saturne,  au  milien 
du  forum  romain  :  m  ca^Ve/or»  romani  (Pline, 
H.  ».,  III,  5,  9  ;  Tacite,  Hist.,  1, 27;  Suétone, 
Oth.,  6)  nne  colonne  dorée,  le  militaire  d'or 
(milliareatireum),  pour  marquer  le  point  exact 
où  convergeaient  et  abontissaicnt  les  grandes 
voies  militaires.  (Plut.,  Oalb.,  24.)  Cependant 


-  Wnn  d'MCeinU  d'ÀTignou  (porta  do  FMnrque). 


ou  ne  comptait  pas  toujours  les  distances  à 

partir  du  milliaire  d'Auguste  ;  d'anciennes 
pierres  trouvées  encore  à  lettr  première  place 
témoignent,  au  contraire,  que  les  distances 
étaient  souvent  comptées  &  partir  des  portes  de 
Rome;  enfin  des  livres  de  jurisprudence  ten- 
dent à  prouver  qu'on  mesurait  les  distances  à 
partir  du  dernier  rang  des  maisons  :  Millepas- 
eus  non  a  milliaro  wlis,  eed  a  continenHbus 
adificiiinumerandi «uni.  (Macer,,i)i]?.,  50, 16, 
154.)  Devant  ces  trois  modes  de  compter  les 
distances,  les  archéologues,  quand  ils  essajent 
de  déchirer  et  de  traduire  des  inscriptions 


(1)  L«  mille  romain  était  de  mille  pas,  tqaiTalaat  i. 
1.481  ",  50.  DaDB  les  prorincea  aomniieB  à  l'empire,  il 
Tiiiait  qoelqaefois  auivjiat  lea  localité!. 


lapidaires  dans  le  genre  de  celles  qui  nous  oc- 
cupent, les  archéologues,  disons-nous,  doivent 
bien  étudier  l'espèce  dont  il  s'agit,  car  ils  peu- 
vent commettre,  sans  cette  distinction,  des 
fautes  graves  pour  la  géographie  ancienne, 
surtout  pour  celle  des  Qanles,  et  pour  déter- 
miner l'emplacement  de  villes  aujourd'hui 
disparues.  A  Rome,  on  voit  encore  sur  la 
place  du  Capitole,  la  colonne  milliaire  qui  était 
placée  à  la  fin  du  premier  mille,  puisqu'elle 
porte  le  chiffre  I  ;  quant  à  l'inscription,  elle 
relate  que  les  empereurs  Vespaden  et  Nerva 
rontrestaurée.Notre  figure  montre  unecolonne 
milliaire  trouvée  près  de  la  ville  de  Tic-sur- 
Aisne  (1)  ;  son  inscription,  que  nons  donnons 

(1)  HonEaUCOD  (^Antiquilé  tapliquit,  Suppl.)  ponge  qoe 
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cUdessooB  en  note,  indique  qn'elle  a  été  posée  la 
qnatorzième  année  dn  règne  de  Caracalla  (212 
ap.  J.-C.)  (1).  —  En  1708,  dans  les  jardins  de 
l'abbaye  de  Saint-Hédard  près  de  SoÎBSons,  on 
a  trouvé  une  borne  miltiaire  de  l'époque  de 
Septime  Sévère,  comme  on  pent  en  jnger  par 
l'inscriptioD  (2).  —  Dans  les  musées  de  beau- 
coup de  villes  ou  conserve  un  grand  nombre 
de  miUiaires;  malheurenaement,  un  pins  grand 
nombre  se  détruit  et  disparait  tous  les  jours, 
ce  qui  est  datant  plus  regrettable  que  ce  sont 
autant  de  points  de  repère  qui  disparaissent  et 
qui  ferout  un  jour  dé&nt  pour  reconstituer  les 
grandes  voies  romaines  dans  les  provinces. 


Dans  le  département  du  Qard  il  existait  de 
nombreuses  pierres  milliaires  ;  beaucoup  ont 
disparu,  et  cependant,  il  j  a  encore  vingt-cinq 


oette  borne  rtmplaça  ceUe  d«  Septime  Sévbm  aprèl  la 
mort  de  c«t  empereur. 

(!)  Imptralort  Ciaare  Marco  Avr^io  AiAmmopio,  An- 
gatU>,  hrîtanatiea,  maxxmo,  trUnmica  potalalt  dtcimvm 
quartum,  in^traiort  KCUadum,  cdrxu/e  tertium,  pâtre  pa- 
tria,  prtxontult,  at  Augaila  Saeuionam  Uuga  lepltm. 
Ce  quielgnifle  :  Étant  empereur,  Ifaic-Aorile  Antonin 
pieux,  augmte,  Tainqnear  de*  Bivtoii',  très-giSlidireTttiL 
pour  la  qnAtoiiiéme  fois  ie  la  puissuice  tribonitieiuie, 
dans  la  MCDDiIa  onii^  de  la  puiuance  impériale,  la 
troieiéme  de  la  coaaulairc,  père  de  la  patrie,  proconsul, 
cette  colonne  indique  la  septième  lieue  depuis  Soisaons. 

(2)  On  peut  yoir  un  dessin  figurant  cette  colonne  iti- 
nérique  duu  le»  AiUiguilii  tt  mmamtult  du  tUparltmtnt 
de  rAùnt,  par  Ed.  Fleury,  1"  partie,  page  188,  S  vol. 
iD'4'',Faris,lB77-78-7S.  Voici  l'inscription  quia  ét4  lue. 


on  trente  ans,  on  pouvait  en  compter  un  grand 
nombre  sur  Vantiqne  voie  Domitienne  allant 
d'TJgemum  k  Snbstantinm  (Beancaire  à  Cas- 
telnau).  (Cf.  Histoire  du  Languedoc;  Aatruc, 
Mémoire  peur  Vhisl.  nat.  du  Languedoc;  Ber- 
gier,  Bisl.  des  grands  chemins  ds  Vempire  ro- 
main, 2'  éd.  ;  Itinéraire  d'Antonin  ;  Tables  de 
Peutinger;  Maffei,  Gaîl.  ant.;  etc.,  etc.) 


FIg.  I.  —  HlnantdelamoeqnteileStid-Saj,  uCal». 

MINARET,  *.  m.  -  Tour  élevée  de  l'ar- 
chitecture arabe,  construite  à  cAté  des  mos- 
quées et  da  haut  de  laquelle  le  muezzin  ou 


et  restituée  par  Moreau  ds  Ifantoui  de  la  façon  «ai- 
Tante  :  Imptratore  Catart  Lueio  B^imo  Sertro,  pio 
Ptrtiaea,  Aagatlo,  Arabico,  Adiabmieo,  Partioa,  maxino 
pâtre  pairw,  conaole  lertium  tt  iwiperatort  Cmart  tfarca 
Airtlio  Amtonio  pio,  felice,  Angosto,  Partico,  maiimo, 
CHranU  L.  P.  Potiumo  Ugalo  AuguMlorm»  propnrtort,  ah 
AaguMta  SuaMvmum  Ituga  itpltm  :  a  Soufl  l'empire  de  Ln- 
dusSeptimua  Sévérus,  pieux,  pertinaz,  Auguste,  vain- 
queur des  Arabes,  des  Adiœbéniens,  des  Faithee,  tr«e- 
grand,  péw  de  la  patrie,  consul  pour  la  troiûème  fois,  el 
étant  emperenr  Marc-Aurùle  Antonin,  pieux,  heureni, 
auguste,  vainqueur  des  Parthcs,  tièB-grand,  cOQBuI  ;  par 
les  loins  da  L.  P.  Posthumna,  légat  des  ADgnites,  pro- 
préteur,  cette  colonne  a  été  placée  pour  indiquer  la  sep- 
tième lieue  après  Boissons,  d  Le  texte  en  latin  imprimé  en 
romain  a  éU;  restitué. 
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MINE-ORANGE.  —   MINES. 


SIS 


crienr  appelle  cinq  fois  par  jour  les  fidèles  à  la 
prière.  Les  muezzins  sont  généralement  choisis 
parmi  des  areagles  ;  lenr  charge  ne  se  borne 
pas  Beolement  à  cet  appel,  ils  accompagnent 
encore  les  codtoîs  des  morts  aux  cimetières. 
Les  niinarets,  par  leur  physionomie  élégante  et 
pittoresque,  contribnentbeancoapàl'omeinent 
des  moaqnéeB,  qui  en  possèdent  un,  deux,  quel* 
quefoÎB  nn  plus  grand  nombre;  mais  il  n'y  a 


que  lesdjamis  de  fondation  impériale  qui  pais- 
sent en  posséder  quatre.  Les  premiers  minarets 
ont  fait  leur  apparition  au  commencement  du 
Tiii"  siècle,  à  la  mosquée  de  Damas,  érigée  en 
705  par  le  calife  El-Walid.  Ce  forent  sans  doute 
les  architectes  byzantins  qui  imaginèrent  cette 
nonreauté,  qui  fut  introduite  dans  les  églises 
grecques  au  iz*  siècle.  Les  minarets  sont  gé- 
néralement construits  en  briques  refétues  en 


stuc,  mais  il  en  existe  anssi  en  pierres.  Le  mot 
arabe  amener,  minarek,  signifie  signal,  fanal, 
phare,  parce  qu'on  illumine  les  minarets  pen- 
dant lesnuite  du  rhamazan.  (Voj.  MosQués.) 
—  Les  minarets  sont  dÎTiséa  dans  leur  hau- 
teur en  plusieurs  étages  en  retraite  les  uns  au- 
dessus  des  antres,  chaque  étage  porte  une  ga- 
lerie ou  des  balcon»  saillants  encorbellés.  Un 
des  plus  jolis  types  de  minarets  de  ce  genre  est 
celui  de  la  mosquée  de  Kaïd-Bey,  au  Caire. 
(Voj.  notre  fig.) 

Notre  planche  en  couleur  LXII  montre 
quatre  types  de  minarets  dessinés  &  la  même 
échelle  :  le  premier  à  gauche  est  celui  de  la 
mosquée  de  Mohamed-Bey,  les  Buivants  des 
mosquées  de  Scander-Pacha,  de  Teyionn  et  de 
Barqanq. 

MINE-ORANGE,  s.  /.  —  Oxyde  de  plomb 
qui  fournit  une  couleur  d'un  ton  orange 
très- vif  et  qu'on  emploie  pour  peindre  à 
l'huile  on  à  la  colle.  (Toy.  Mikiuu.) 

MINE,»./.  — Tenue  d'antiquités;  poids 
grec  pesant  324  grammes.  C'était  aussi  une 
monnaie  grecque  en  argent  pesant  la  valeur 
de  69  francs  de  notre  monnaie.  (Voy.  MlNE3 
et  Minières.) 

MINÉRALOGIE,  »./.  —  Science  faisant 
partie  de  l'histoire  naturelle  et  qui  traite 
des  minéraux,  c'est-^-dire  des  corps  inorga- 
niques composés  d'éléments  tels  qu'ils  se 
trouTent  dans  la  nature. 

MINES,  MINIÈRES,  ê.  /.  pi.  —  Terrains 
situés  au-dessous  du  sol,  d'où  l'on  extrait  des 
substances  minérales,  des  métaux,  des  pierres 
précieuses,  etc. 

JUBISFBUDEHOE  ET  LÉGISLATION.  —  Avant 

1789,  les  mines  étaient  régies  par  des  arrêts 
du  Conseil  ;  mais  à  partir  de  cette  époque 
elles  furent  l'objet  d'une  nouvelle  loi  en  date 
du  12  juillet  1791,  laquelle  loi  a  été  remplacée 
par  ane  antre  en  date  du  21  avril  1610. 
D'après  cette  loi  (art,  1),  les  masses  de  subs- 
tances minérales  ou  fossiles,  renfermées  dans 
le  sein  de  la  terre  ou  existant  à  la  surface, 
sont  classées,  relativement  aux  règles  de  l'ex- 
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ploitation  de  chacose  d'elles,  boqb  les  troÎB 
qnalifioationade  mines,  minières  et  carrièree; 
nons  ne  nons  occuperons  ici  que  de  la  législa- 
tion des  mises  et  minières,  et,  pour  c«  qaî  con- 
cerne les  carrières,  nons  renverrons  les  lec- 
tenrs  k  ce  mot.  (V07.  Cabbièbe.) 

Titre  I". 

Art.  2.  —  Seront  considérées  comme  mines, 
cellsB  connues  pour  contenir  en  filons,  en  con- 
ciles ou  en  amas,  de  l'or,  de  l'aient,  du  platine, 
de  mercure,  da  plomb,  du  fer  en  filons,  en 
couches,  du  cuivre,  de  l'étnio,  da  zinc,  de  la  ca- 
lamine, du  bismuth,  du  cobalt,  de  L'arsenic,  du 
man^DÈse,  de  l'antimoine,  du  molybdène,  de  la 
plombagine,  ou  autres  matières  métalliques,  du 
soufre,  du  ckarbon  de  terre  ou  de  pierre,  du 
bois  fossile,  des  bitumes,  de  l'alun  et  des  eulfates 
à  base  métallique. 

Art.  3.  —  Les  minières  comprennent  les  mine- 
rais defer  dite  d'alluvion,  les  terres  pyrîteuses  pro- 
pres à  Être  converties  en  sulfate  de  fer,  les  terres 
«lumineuses  et  les  tourbee. 

(L'article  4  concerne  les  CASRiàBES.  V07.  ce 
mot.) 

Titre  II.  —  Delà proi>riéié  des  ttUnee. 

Art.  5 .  —  Les  mines  ne  peuvent  être  exploitées 
qu'en  vertu  d'un  acte  de  concession  délibéré  en 
conseil  d'Éut.  ' 

Art.  6.  —  Cet  acte  règle  les  droits  des  pro- 
priétaires de  la  surface  sur  le  produit  des  mines 
concédées. 

Art.  7.  —  11  donne  la  propriété  perpétuelle  de 
la  mine,  laquelle  est  dès  lors  disponible  et  trans- 
missible.  comme  autres  biens  et  dont  on  ne  peut 
être  exproprié  que  dans  les  cas  et  selon  les  formes 
prescrites  pour  les  autres  propriétés,  conformément 
an  Code  civil  et  an  Code  de  procédure  civile.  — 
Toutefois  une  mine  ne  peut  Être  vendue  par  lots 
ou  partagée,  sans  une  autorisatiou  préalable  du 
gouvernement,  donnée  dans  les  mêmes  formes  (}ue 
la  concession. 

Art.  8.  —  Les  mines  sont  immeubles.  —  Sont 
aussi  immeubles,  les  bâtiments,  machines,  puits, 
gaieries  et  autres  travaux  établis  à  demeure  con- 
formément à  l'article  624  du  Code  civil.  —  Sont 
aussi  immeubles  par  destination ,  les  chevaux, 
agrès,  outils  et  ustensiles  servant  à  l'exploitation. 
—  Ne  sont  considérés  comme  chevaux  attachés  h 
l'exploitation,  que  ceux  qui  sont  exclusivement  at- 
tachés aux  travaux  intérieurs  des  mines.  —  Néan- 


moins les  actions  ou  intérêts  dans  une  société  on 
entreprise,  pour  l'exploitation  des  mines,  seront 
réputé*  meubles,  conformément  à  l'art.  fi2d  du 
Code  civil. 

Art.  9.  —  Sont  meubles,  les  matières  extraites, 
les  approvisionnements  et  autres  objets  mobi- 
liers. 

Art.  10.  —  Nul  ne  peut  faire  de  recherches  pour 
découvrir  des  mines,  enfoncer  des  sondes  ou  des 
tarières  sur  un  terrain  qui  ne  loi  appartient  pas, 
que  du  consentement  du  propriétaire  de  la  surface 
OU  avec  l'autorisation  du  gouvernement,  donnée 
après  avoir  consulté  l'administration  des  mines,  à 
la  charge  d'une  préalable  indemnité  envers  le 
propriétaire  et  après  qu'il  aura  été  entendu. 

Art.  II.  —  Nulle  permission  de  recherches  ni 
concession  de  mines  ne  pourra,  sans  le  consente- 
ment formel  du  propriétaire  de  la  surface,  donner 
le  droit  de  faire  des  sondes  et  d'ouvrir  des  puits  - 
ou  galeries,  ni  celai  d'établir  des  machines  ou 
magasins  dans  les  enclos  murés,  cours  ou  jardins, 
ni  dans  les  terrains  attenant  aux  habitations  ou 
clôtures  murées ,  dans  la  distance  de  100  mètres 
desditea  olStures  ou  habitations. 

Art.  12.  —  Le  propriétaire  pourra  faire  des 
recherches,  sons  formalité  préalable  dons  les  lieux 
réservés  par  la  précédent  article,  comme  dans  les 
autres  parties  de  sa  propriété  ;  mais  il  sera  obligé 
d'obtenir  une  concession  avant  d'y  établir  une  ex- 
ploitation. Dans  aucun  cas  les  recherches  ne  pour- 
ront   être  autorisées  dans  un  terrain  déjà   con- 

Art  13.  — -  Tout  Français,  ou  tout  étranger  na- 
turalisé ou  non  en  France,  agissant  isolément  ou 
en  société,  a  le  droit  de  demander  et  peut  obtenir, 
s'il  y  a  lieu,  une  concession  de  mines. 

Art.  14.  —  L'individu  ou  la  société  doit  justifier 
des  facultés  nécessaires  pour  entreprendre  et  con- 
duire les  travaux  et  des  moyens  de  satisfaire  aux 
redevances  et  indemnités  qui  lui  seront  imposées 
par  l'acte  de  concession. 

Art.  16.  —  Il  doit  ansai,  le  cas  arrivant  de  tra- 
vaux à  faire  sous  des  maiaoïia  et  autres  lieux  d'ha- 
bitation, BOUS  d'autres  exploitations  ou  dans  leur 
voisinage  immédiat,  donner  caution  de  payer 
tpute  indemnité  eu  cas  d'accidents  ;  les  demandes 
ou  oppositions  des  intéressés  seront  en  ce  cas  por- 
tées devant  les  tribunaux. 

Art.  16.  —  Le  gouvernement  juge  des  mo- 
tifs ou  considérations  d'après  lesquels  la  pré- 
férence doit  être  accordée  aux  divers  demandeurs 
en  concession,  qu'ils  soient  propriétaires  de  la  sur- 
face, inventeurs  ou  antres.  —  En  cas  que  l'inven- 
teur n'obtienne  pas  la  concession  d'une  mine,  il 
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aura  droit  k  nne  indemnité  de  la  part  dn  conces- 
■Jonoaite  ;  elle  sera  réglée  par  l'acte  de  oonceesion. 
Art.  17.  —  L'acte  de  concesaion,  fait  d'après 
'  l'accomplissement  des  formaJitéa  preBcritea,  purge 
en  faveur  da  conœssioDiiaîre  tous  les  droits  des 
propriétaires  de  la  BQrface  et  des  inTeoteors,  oa 
de  leurs  ayants  droit,  chacna  dans  leur  ordre,  après 
qu'ils  ont  été  entendos  on  appelés  légalement, 
ùnri  qu'il  sers  ci-après  réglé. 

Titre  III. 

Art.  IS.  —  La  valeor  des  droits  résultants  en 
favenr  du  propriétaire  de  la  surface,  eo  vertu  de 
l'article  6  de  la  présente  loi,  demeurera  réunie  à 
la  valeur  de  ladite  surface,  et  sera  affectée  avec 
elle  aux  hypothèques  prises  par  les,créanciers  dn 
prt^étaire. 

Art.  19.  —  Dn  moment  où  une  mine  sera  con- 
cédée, même  aa  propriétiùre  de  la  surface,  cette 
propriété  sera  distinguée  de  celle  de  la  surface,  et 
détonnais  considérée  comme  propriété  nouvelle 
sur  laquelle  de  nouvelles  hjpothèqnes  pourront 
Itre  assises  sans  préjudice  de  celles  qui  auraient 
été  on  seraient  prises  sur  la  surface  etlaredevance, 
comme  il  a  été  dit  à  l'article  précédent. 

S  la  concession  est  faite  au  propriétaire  de  la 
vorfsce,  ladite  redevance  sera  évaluée  ponr  l'exé- 
cution dudit  article. 

Art.  20.  —  Une  mine  concédée  pourra  être  af- 
fectée par  privilège,  en  faveor  de  cens  qui,  par  acte 
public  et  sans  fraude,  justifieraient  avoir  fourni  des 
fonds  pour  les  recherches  de  la  mine,  ainsi  que 
pou  lefl  travaux  de  construction,  ou  confection  de 
machines  néoessures  i  son  exploitation,  k  la  charge 
de  se  conformer  aux  articles  2103  et  autres  du 
Code  civil  relatifs  au  privilèges. 

Art.  21.  —  Les  autres  droits  de  privilège  et 
d'hypothèque  pourront  être  acquis  sur  la  propriété 
de  la  mine,  ans  termes  et  en  conformité  du  Code 
civil,  comme  sur  les  antres  propriétés  immobilières. 

Les  antrefl  articles  de  laloidn  21  avril  1810 
ont  moins  d'importance,  parce  qn'ilB  règlent 
des  questions  d'ordre  secondaire  ;  an^  nons 
nooB  bornerons  à  aaaljaer  les  principaux. 

Les  demandes  en  concession  sont  faites  par 
voie  de  pétitiounement  an  préfet,  qui  enregis- 
tre la 'demande  et  qui  dans  les  dix  jours  doit 
en  ordonner  l'affichage  (  art.  22  ),  qni  doit  res- 
ter apposé  pendant  quatre  mois  dans  le  chef* 
Heu  dn  départetaent  et  dans  celai  d'airondiBse- 
ment  où  la  mine  esteitnée;   l'insertion  doit 
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être  fbite  également  dans  les  journaux  (art. 
28).  • —  L'exploitation  dâS  mines  n'est  pas 
considérée  comme  un  commerce  et  n'est  pas 
sujette  à  patente  (  art.  S2  ).  mais  les  proprié- 
taires des  mines  sont  tenus  de  payer  à  l'État 
une  redevance  fixe  on  proportionnelle  anx  pro- 
duits extraits  (art.  83). 

Des  touriièree.  —  Les  tourbes  ne  peuvent 
être  exploitées  qne  par  le  propriétaire  dn  ter- 
rain ou  de  son  consentement  (art.  83).  — 
Tont  propriétaire  actuellement  exploitant,  on 
qui  voudra  commencer  k  exploiter  des  tonrbes 
dans  son  terrain ,  ne  pourra  continuer  on  com- 
mencer son  exploitation,  à  peine  de  100  firanca 
d'amende,  sans  en  avoir  préalablement  fait 
la  déclaration  à  la  sous-préfectnre  et  ob- 
tenn  l'autorisation  (art.  84).  —  Un  règle- 
ment d'administration  pnbliqne  détennioera 
la  direction  générale  des  travaux  d'extraction 
dans  le  terrain  ou  sont  sitnées  les  tourbes, 
celle  des  rigoles  de  dessèchement,  enfin  toutes 
les  tncBures  propres  à  fociliter  l'écoolement 
des  eaux  dans  les  vallées  et  l'atterrisBement  dea 
entailles  tourbéea  (  art.  85  ).  —  Les  proprié- 
taires exploitants,  soit  particuliers,  soit  com- 
mune d'habitants,  soit  établissements  publics, 
sont  tenus  de  s'y  conformer,  à  peine  d'être 
contraints  de  cesser  leurs  travaux  (art.  86). 
—  Four  plus  de  détails  sur  la  législation  des 
tourbières,  cf.  E.  Bosc,  Traité  complet  de  la 
tourbe,  vol.  in-8'  avec  figures,  p.  170  à  175. 

Expertise,  policé  et  juriâicHon  relatives  aux 
minée,  —  En  matière  de  mines  et  de  minières, 
toutesles  fois  qu'il  y  a  lieu  de  procéder  à  des  ex- 
pertises, celles-ci  sont  soumÎBes  k  des  règles 
spéciales  indiquées  anx  articles  87  à  92  de  la 
loi  du  21  avril  1810.  —  Les  experts  sont  pris 
parmi  des  ingénieurs  des  mines,  ou  parmi  des 
hommes  notables  et  expérimentés  dans  le  fait 
des.  mines  et  de  leurs  travaux  (art.  88  ).  Les 
contraventions  des  prot»iétairea  de  mines  ex- 
ploitants non  encore  conceesionnaïres  ou  au- 
tres personnes  sont  assimilées  aox  contraven* 
tions  de  voirie  on  de  police.  Les  poursuites 
sont  portées  d'office  par  les  proonrears  de  la 
république  devant  les  tribunaux  de  police  cor- 
rectionnelle ;  les  peines  consistent  en  nne 
amende  de  100  ir.  au  moins  et  de  500  fr.  au 
plus,  lesquelles  en' cas  de  récidive  sont  portée 
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MINIMA.  -  MIRER. 


an  double  ;  qnaiit  à  la  âétention,  elle  ne  pent 
excéder  la  dnrée  fizée  an  Code  pénal  par  l'ar- 
ticle 465.  —  La  loi  dn  9-17  mai  1866  modifie 
les  articles  57  et  58  de  la  loi  du  21  avril  1610 
relatifs  à  l'expIoitatioQ  des  minières. 

MINIMA,  lûc.  adv.  —  Terme  de  jnriBpra- 
dence,  usité  senlement  dans  c«tte  formnie  :  ap- 
pel à  minima,  c'est-j^ire  nn  appel  interjeté 
par  le  ministère  public,  quand  il  croit  qu'une 
peine  trop  feible  a  été  appliquée.  (  Voy.  Mii«- 
KUH.) 

MINIMUM,  ê.  m.  —  Le  plus  petit  degré 
auquel  une  grandeur  puisse  être  réduite.  La 
température  minimum  est  la  température  la 
moins  élevée  dans  un  temps  donné,  de  mSme 
que  la  tempiratur»  maximum  est  le  degré  le 
pins  élevé  atteint  par  ta  température  daue  un 
temps  donné. 

MINIUM,  I.  m.  —  On  donne  vulgairement 
ce  nom  an  deutoxyde  de  plomb  calciné.  Cette 
matière  fournit  une  pondre  d'an  beau  ronge 
vif  orangé  qu'on  emploie  pour  imprimer  les 
fers  et  les  bois  qui  doivent  occuper  des  empla- 
cements humides.  Depuis  quelques  années,  on 
utilise  sons  le  nom  de  minium  de  fer  un  den- 
toxjde  de  fer  dont  la  couleur  est  plus  terne  et 
pins  foncée,  maie  qui  est  d'nn  aussi  bon  usage 
que  le  deutoxyde  de  plomb  et  qui  coûte  moins 
^er.  —  Le  minium  entre  dans  la  composition 
de  certains  mastics  employés  pour  luter  les 
jointures  et  raccords  de  tuyaux  de  distribution 
employés  pour  l'eau,  le  gaz,  et  do  certains  ap- 
pareils de  chauffage  en  cuivre  rouge  en  fer  ou 
en  fonte. 

MINUTE,  ê,  f.  —  Brouillon  original  d'un 
écrit  :  minute  d'un  devis,  brouillon  de  ce  devis; 
minute  Sun  plan  ou  plan  minute,  brouillon 
d'un  plan  qui  a  servi  à  rédiger  les  rendus  ou 
les  plans  d'exécution.  — C'est  aussila  douzième 
partie  du  module  dans  les  ordres  toscan  et  dori- 
que, et  la  dix-huitième  partie  dans  les  ordres 
ionique,  corinthien  et  composite.  (Voy.  Mo- 
dule et  Okdbes.) 

MIPOUX,  s.  m.  —  Les  plombiers  et  les 


sermriers  donnent  ce  nom  as  sona-borate  de 
■onde,  qu'ils  emploient  pour  sonder  le  plomb 
on  hraser  le  fer.  (Voy.  EtOBAz  et  Bbabeb.) 

MIRADOEE,  a.  m.  —  Espèce  de  belvé- 
dère en  «sage  chez  les  Etipagnols. 

MIRE,  B,  f.  —  Espèce  de  jalon  qm',  avec  le 
niveau,  est  employé  pour  faire  dea  nivelle- 
ments, n  existe  deux  genres  de  mires,  les  mi- 
re»  à  voyant  et  les  mires  parlantes. 

La  mire  à  voyant  se  compose  d'une  tigever- 
ticalede  2  mètres  de  hauteur  environ,  portant 
des  divisions  métriques;  sur  cette  tige,  one 
planchette  carrée,  nommée  voyant,  portée  sur 
une  tige  de  même  longueur,  glisse  ou  s'arrête 
verticalement,  suivant  que  l'on  serre  on  que 
l'on  desserre  une  vis  de  pression  qui  agit  sur 
l'embrasse  ou  bague  qui  réunit  les  deux  tiges 
verticales  oajalûnê.  —  L«  voyant^  qui  est  carrée 
a  sa  surface,  diteJ^M  d»  visée,  subdiTisée  en 
quatre  autres  carrés  peints  deux  k  deux  diago- 
ualement  de  la  même  couleur,  ordinairement 
rouge  et  blanc  Le  point  de  centre  formé  par 
les  quatre  carreaux  sert  de  repère  pour  viser 
avec  le  niveau.  Le  mireur,  c'est-à-dire  le  por- 
teur de  la  mire,-  lit  la  banteor  du  centre,  ou 
ligne  de  visée  de  la  planchette,  sur  la  division. 
—  Jjes  mires  parlantes  consistent  en  une  plan- 
che ou  longue  règle  plate,  peinte,  sur  laqudle 
les  divisions  métriques  sont  indiquées  par  des 
teintes  occupant  tout  l'espace  compris  entre 
deux  divisions  successives;  ces  teintes  difl^nt 
entre  elles  suiraut  la  hauteur  k  laquelle  elles 
correspondent,  de  sorte  que  l'opérateur  qui  se 
sert  du  nivean  peut  lire  lui-même  les  cotes  de 
hauteur,  ce  qui  évite  les  chancea  d'erreur  et 
les  pertes  de  temps  que  nééessîte  l'emploi  de 
la  mire  ordinaire,  si  le  porte-mire  ne  possède 
pas  une  habitude  suffisante  de  ce  genre  de  lec- 
ture, et  oblige  ainsi  l'opérateur  à  lire  lui-même 
les  cotes  fixées  par  le  voyant.  —  Les  maçons 
poseurs,  et  sortont  les  paveurs,  se  servent  de 
mires  plus  petites,  dans  lesquelles  le  voyant  est 
fixe;  on  les  nomme  Nitslettbs.  (Voy,  ce 
mot.) 

MIRER,  V.  a.  —  Tourner  la  mire,  viser 
avec  une  Mire.  (Voy.  oe  mot.) 
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MIEOIE.  —  MITOYEN  (mur). 


HIBOIE,  ».  m.  —  Cavité  qui  Be  produit 
dans  le  parement  d'tme  pierre  par  enite  d'un 
gros  édat  qnî  se  produit  pendant  qn'on  la 
traraîlle.  —  Au  pluriel,  ce  tonne  sert  à  indi- 
qoer  des  parties  Inillantee  que  poBaèdent  oer- 
taina  bois,  le  àièa»,  le  Pitohpir  (T07.  ce 
mot)  par  exemple  ;  on  dit  auâ  maOteê,  — 
Cest  enotve  nn  omeinent  orale  qui  le  taille 
dans  les  moulures  creuses. 

HlfiOITERIE,  ê.  /.  —  L'trne  des  indaa- 
Iriea  du  bâtiment  qui  B'oocnpe  de  la  iabrica- 
ti«n,  du  oommerce  et  de  la  pose  des  glaces  et 
des  miroirs, 

UISË,  «.  /.  —  Morceau  de  fer  on  d'acier 
qn'on  Boude  à  chand  à  une  pièce,  à  une  barre, 
i  un  ouvrage  en  &r  quelconque,  que  l'on  veut 
renforcer.  La  mise  est  appliquée  sur  le  fer 
sxuiua  k  une  cbande  snante. 

En  maçonnerie,  on  ^^lle  mim  en  ligna  la 
ooaBtmction  d'un  mur  dont  les  parements 
Kint  bien  d'aplomb  les  uns  sur  les  autres, 
parce  qu'ils  sont  dressés  entre  deux  lignes  ou 
eordeanz  tendus  de  cluqne  cAté  da  mur. 

JEn  peinture,  ia  mise  an  eoultur  des  par- 
quets est  une  opération  qui  a  pour  but  de 
lenr  dcmner  une  couleur  oaiforme,  oe  qui 
permet  de  les  tenir  dans  un  état  constant  de 
favpreté.  I^a  mise  en  conleur  se  &it  à  la  colle 
et  k  l'huile,  soit  en  rouge  ou  jaune,  mais 
préfërablement  à  la  cire  et  à  l'esBence;  dans 
ce  cas  on  laisse  au  bois,  surtout  an  chêne,  sa 
conleur  naturelle,  ou  bien  on  le  teinte  légà- 
renteut  de  la  conleur  de  bois. 

En  cbarpenterie,  on  nomme  mm  m  dedan» 
l'assemblage  provisoire  des  pièces  de  bois 
constituant  une  charpente  ;  cet  assemblage  se 
&it  au  moyen  des  oherilleB  de  fer  ou  cfwvillei 
Sauemhlage. 

En  sculpture,  on  nomme  mi»»  au  point  un 
trarail  ftii  par  le  praticien  qui  amène  la  copie 
d'nne  statne,  d'un  bas-relief  on  tout  antre 
ODTrage,  an  point  où  le  statuaire,  le  sculpteur 
n'a  plus  qu'à  terminer  le  fini  de  l'oeuTre. 

HISÉEIGOEDE.  a.  /.  —  Petite  tablette 
on  c<»Bole  en  foime  de  cnl-de-lampe  placée 
nos  ta  selleUe  mobile  d'une  stalle  et  sur  la- 
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le  on  s'appuie,  quand  la  sellette  est  rele- 
vée; on  la  nommait  autrefois  patience.  Les 
culs-de-lampe  qui  supportent  lee  miséricordes 
sont  fréquemment  sculptés,  ce  sont  des  feuil- 
lages, des  rinceanz,  des  oiseanz,  des  marmou- 
sets accroupis,  etc.;  souvent  les  miséricordeB 
des  stâUes  fonmissent  toute  une  série  de  su- 
jets représentant  les  direrses  scènes  de  la  Vie 
du  Christ,  on  bien  une  suite  d'nne  légende 
religieuse.  (Voy.  Stalle.) 

MITOYEN  (McK).  —  Mnr  qui,  placé 
sur  la  ligne  de  deux  héritages  limitrophes, 
appartient  par  moitié  au  propriétaire  de  ces 
deux  héritages. 

LÊaiSLATlOlT  ET  JUBISPHUDENCE.  —  LeS 

dispontions  de  la  loi  actuelle  sur  cette  ques- 
tion, qui  est  la  source  de  tant  de  confite, 
sont  presque  entièrement  puisées  dans  la  Cou- 
tome  de  Paris  ;  lee  principes  de  la  mitoyenneté 
tiennent  à  la  matière  des  servitudes  par  la 
charge  qu'elle  impose,  et  sons  plnaieura  rap- 
ports ils  tiennent  également  à  la  propriété.  — 
Un  mnrpent  dès  son  origine,  dès  sa  construc- 
tion, être  nn  mur  mitoyen,  lorsque,  pour 
l'établir,  ses  fondations  ont  été  prises  moitié 
sur  l'un  et  l'autre  héritée  qu'il  sépare,  et 
quand  les  denx  propriétaires  desdits  héritages 
ont  fait  la  clAtnre  i  frais  communs. 

Le  mur  non  mitoyen  dans  l'origine  peut 
le  devenir  par  diverses  causes  ;  1°  par  l'achat 
de  la  mitoyenneté,  s'il  plait  au  voisin  contigu 
de  l'acquérir;  2°  par  la  volonté  du  père  de 
famiUe;  3°  par  l'effet  d'un  partage;  4"  enfin 
par  la  prescription  trenteuaire,  c'est-à^ire  d 
le  propriétaire  voisin  a  fait  constamment  sur 
le  mur  séparatif  des  actes  apparents,  si  res- 
treints qu'ils  soient,  de  copropriété. 

Il  pent  arriver  que  l'un  des  voisins  &EEe  à 
Ini  seul  les  frais  de  construction  du  mur  placé 
à  clieval  sur  la  ligne  séparative  des  denx  héri- 
tages; sauf  convention  contraire,  ce  mur  est  et 
demeure  mitoyen,  et,  k  moins  que  le  proprié- 
taire constructeur  n'y  ait  formellement  re- 
noncé, il  peut,  pendant  trente  ans,  réclamer 
du  voisin,  ou  des  tiers  détenteurs  de  l'immeu- 
ble, le  remboorsement  intégral  de  la  moitié 
des  frais.  (21  mars  1848,  Cass.;  Cour  de  Pa- 
ris, 22  fév.  1884;  Pardessus,  t.  1",  n"  158). 
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MITOYEN  (mur). 


.  De  la  PBÉaoupTios  dij  hitoyennetï.  — 
D'après  r&rtide  653  du  Code  civi],  c  dans  les 
Tilles  et  les  campagnes,  tout  mor  serrant  de 
séparation  entre  bâtiments  jusqu'à  l'héberge, 
on  entre  conrs  et  jardins ,  et  même  entre  enclos 
dons  les  champs,  est  présnmé  mitojen,  s'il  n'y 
a  titre  on  mfu^^ne  dn  contraire,  s  Si  donc  il 
n'y  a  de  bâtiments  qne  d'un  seul  côté,  c'est  le 
propriétaire  desdits  bâtiments  qni  ^t  censé 
avoir  fiiit  le  mnr,  (TouU.,  n"  185;  Merlin,  Rép., 
Y"  MitùymveU,  §  1",  n"  5.)  Néanmoins,  dans 
les  Tilles  et  ianboargs,  où  la  loi  prescrit  nne  clô- 
tnre  forcée,  lemurserapréanmé  mitoyen  JDsqn'à 
la  hantenr  prescrite  ponr  les  mnrs  de  clôture. 
(Pûthier,  Contr.  de  gonélè,  n*  202;  Toullier, 
n"  187;  Pardessus,  n"  159.)  Et  même  dans  les 
campagnes,  la  mitoyenneté  se  présumerait  si, 
par  exemple,  le  judin  aboutissant  au  bâtiment 
était  clos  sur  les  côtés  autres  que  ceux  des 
bâtiments  (DelT.,  t.  1",  p.  395);  mais  Dn- 
ranton  (t.  5,  n°  âOS)  rejette  cette  distinc- 
tion, car,  dit-il,  et  selon  nous  avec  raison, 
«  une  présomption  légale  ne  doit  pas  s'étendre 
d'un  cas  dans  l'antre  :  i  ce  serait,  en  effet, 
amener  nne  étrange  et  dangereuse  confosion. 
Pardessus  (n"  59)  prétend  que  si  la  cour  ou 
le  jardin  étaient  séparés  d'un  pré,  d'an  bois 
on  de  toute  autre  propriété  qui  n'aurait  pas 
la  qualité  d'enclos,  le  mnr  appartiendrait  an 
propriétaire  de  ta  cour  on  du  jardin.  —  Si 
l'un  des  deux  champs  que  le  mur  sépare  n'est 
pas  entièrement  clos,  le  mur  serait  censé 
appartenir  exclusirement  à  l'autre.  (Toull., 
n°  187.)  Mais  tontes  ces  questions  sont  su- 
jettes  à  controverse;  ainsi,  quoique  l'article 
663  ne  statue  rien  sur  le  mur  de  séparation 
entre  deux  fonds  qui  ne  seraient,  ni  l'as  ni 
l'autre,  cour,  jardin,  ou  encIoB,  à  défaut  de 
titre,  il  fendrait  le  réputer  mitoyen.  (Dur., 
n"  305.)  Un  arrêt  de  la  cour  de  cassation,  en 
date  du  18  juillet  1837,  semble  confirmer 
l'avis  du  saTant  jurisconsulte,  puisqu'il  y  est 
dît  qu'en  présence  d'au  mur  de  séparation, 
il  n'y  a  plus  à  se  demander  aujourd'hui  com- 
ment on  devait  le  faire  avant  le  Code,  sons  cer- 
taines coutumes  ;  si  le  mur  porte  ou  non  des 
signes  de  mitoyenneté,  la  mitoyenneté  est, 
dans  le  système  du  Code,  une  présomption  à 
laquelle    n'ont  pas  besoin  de   s'ajouter  des 


signes  apparents.  —  Dans  le  cas  où  un  mar 
dépasse  le  bâtiment  le  plus  élevé,  c'est  le 
propriétaire  de  ce  dernier  qui  doit  être  pré- 
sumé avoir  construit  an  delà,  soit  ponr  pro- 
téger son  toit  contre  les  vents,  soit  dans  la 
prévision 'd'exhausser  un  jour  son  bâtiment 
(Dur.,  t.  5,  n"  306;  Delv.,  t.  1"',  p.  394);  Pax- 
desBOS  (n°  160),  nous  ne  savons  trop  ponrqnoi, 
pense  que  ce  mur  est  mitc^en,  ni  l'un  ni  l'antre 
des  propriétaires  ne  profitant  de  l'excédant. 
Ici  se  place  une  question  délicate  qui  a  été 
tranchée  par  la  cour  de  Bordeaux,  et  nn 
pourvoi  dirigé  contre  l'arrêt  de  ladite  coor  a 
été  rejeté  par  la  chambre  des  requêtes.  (Cour 
de  Bord,  1"  fëv.  1839  ;  Gass.,  dans  Sirey- 
Yillen.,  1638;  1S25).  Il  s'agissait,  dans  l'espèce, 
d'un  mur  séparant  immédiatement  deux  mai- 
Bons  de  hantenr  inégale,  lesquelles  maisons 
avaient  appartenu  au  même  vendeur,  mor  qui 
avait  été  qualifié  de  mitoyen  sans  autre  expli- 
cation dans  les  deux  contrats  de  vente.  L'un 
des  acquéreurs  prétendait  que  le  mur  ne  pou- 
vait être  réputé  mitoyen  dans  toute  son 
élévation,  mais  seulement  jusqu'à  l'héberge , 
c'eat-à-dire  jusqD'an-toit  de  la  maison  la  plus 
basse;  or  la  cour  de  Bordeaux  avait  jugé  avec 
raison  que  renonciation  dn  titre,  qni  ne  ren- 
fermait aucune  donnée  restrictive  pour  l'un 
des  acquéreurs,  que  cette  énondation,  di- 
sons-nous, entraînait  la  mitt^enneté  dans 
toute  sa  hauteur. 

PeBUVM  CCHTRE  la  raÉSOMPTION  DE 
KirOTEKinETÂ.  —  L'article  654  du  Code  civil 
détermine  quelques  signes  de  non-mitoyenne- 
té, il  y  est  dit  : 

<  n  y  a  marque  de  non -mitoyenneté,  lors- 
que la  sonunité  du  mnr  est  droite  et  à  plomb 
de  son  parement  d'un  côté,  et  présente  de 
l'autre  un  plan  incliné. 

€  Lors  encore  qu'il  n'y  a  que  d'un  côté  ou 
nu  chaperon  ou  des  filets  et  corbeaux  de  pierre 
qui  y  auraient  été  mis  en  bâtissant  le  mnr. 

(  Dans  ces  cas,  le  mnr  est  censé  appartenir 
exclusivement  au  propriétaire  du  côté  duquel 
sont  l'égout  ou  les  corbeaux  et  filets  de  pierre.  » 

Les  coutumes  admettaient  en  outre  d'autres 
signes  de  non-mitoyenneté.  Ceux  de  ces  si- 
gnes qui  existent  encore  conservent  tout  leur 
effet,  sans  quoi,  dit  Toullier  (t.  3,  n"  192),  la 
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nouTelle  loi  aurait  un  effet  rétroactif.  Gitabot, 
{i/uest.  Irans.,  v"  Servitude),  Dnrauton  (t.  h, 
n°  10),  sont  du  même  aTÎ8  ;  mais  Pardessus  (t. 
3,11°  162)  est  d'im  ayis  contraire.  Enfia  la  pré- 
gomption  de  mitojenDeté  disparaît  devant  des 
BurfUM  corihairsawAn»  qne  celles-spécifiéeB 
dans  l'aiticle  654,  telles  qne  celles  résultant 
d'an  titre,  de  signes  on  marqaes  spécialement 
d^gnées,  soit  enfin  nne  posBeesion  suffisante 
poar  preBcrire  ;  mais  il  fant  que  tons  les  titres 
on  si^es  ci-dessns  énnmérés  soient  clairs, 
ptéciBet  formels.  —  Si  les  filets  d'nn  seul  côté 
dnmur  suffisent,  selon  l'art.  654,  pour  exclnre 
U  mitoyenneté,  U  ne  faut  pas  conclure  que  les 
fileta  des  deui  côtés  la  prouvent  ;  cw,  com- 
me le  dit  Touiller,  l'mdice  n'est  qu'équivo- 
que. Ainsi  on  n'y  verrait  pas  une  preuve  de 
mitoyenneté,  si  l'un  des  héritages  seulement 
était  enclos  de  murs,  et  que  les  filets  fussent 
établis  du  côté  de  l'héritage  non  clos,  (Toul- 
lier,  t.  3,  n"  90.)  Mais  pour  que  les  filets  ou 
lea  corbeaux  soient  un  signe  de  non-mi- 
tojenneté,  il  faut  qu'ils  aient  été  placés  lors 
de  U  construction  du  mur;  le  voisin  qui  pour- 
rait proarer  qu'ils  n'ont  été  placés  qu'après 
coup  serait  autorisé  à  îbs  faire  supprimer.  — 
Les  filets  et  corbeaux  ne  prouvent  la  uon-ml- 
tojeimeté  qu'à  partir  de  l'endroit  où  ils  se 
tnnTent;  le  bas  reste  mitoyen.  (Pardessus, 
n- 164;  Delv.,  t.  1",  p.  396  et  897.)  Cepen- 
dant, la  partie  Bupérienre  peut  être  déclarée 
mitoyenne,  si  l'un  des  propriétaires  produit 
nne  quittance  constatant  sa  part  de  frais  dans 
l'eibanssemeat.  —  Le  propriétaire  d'un  im- 
menble  qui  a  la  mitoyenneté  de  la  partie  in- 
férienre  du  mur  qni  le  sépare  de  son  voisin  ne 
peut,  sons  le  prétexte  qu'il  vent  élever  sa  mai- 
son, réclamer  la  mitoyenneté  de  la  partie  Bupé- 
rienre du  mnr,  si  le  voisin  y  possède  des 
fenêtres  d'aspect  ou  vues  droites  depuis  plus 
de  trente  ans;  ainsi  jugé  par  la  cour  de  tire- 
noble  (20  juillet  1822).  —  Le  mur  de  soutè- 
nement d'une  terrasse  est  réputé  appartenir 
de  plein  droit  an  propriétaire  de  la  terrasse  et 
sans  qu'il  soit  besoin  de  signe  de  non-mitoyen- 
neté. (Pardessus,  n°  164.) 

Droits  et  oha.bqbb  db  la.  hitoteh- 
kbt6.  —  «La  réparation  et  la  recoostmction 
du  mnr  mitoyen,  nous  dit  l'article  655  du  , 


219 

Code  civil,  sont  à  la  charge  de  tons  ceux  quiy 
ont  droit,  et  proportionnellement  an  droit 
de  chacun,  s  La  Coutume  de  Paris  (art.  204) 
nous  apprend  <  qu'il  est  loisible  &  un  voisin 
de  percer  on  faire  percer  et  démolir  le  mnr 
commun  et  mitoyen  d'entre  lui  et  son  voisin, 
pour  se  loger  et  édifier,  eu  le  rétablissant  dû- 
ment &  ses  dépens,  s'il  n'y  a  titre  au  con- 
traire, eu  le  dénonçant  toutefois  an  préalable 
à  son  voisin,  et  est  tenu  de  faire  incontinent 
et  sans  discontinuation  le  dit  rétablissement,  > 
Et  Gonpy,  dans  la  note  (a)  p.  269,  dit  que  la 
disposition  de  cet  article  n'est  point  conçue  en 
termes  clairs  ;  il  se  demande  si  la  faculté  ac- 
cordée par  cet  article  à  celui  qui  veut  bâtir, 
ai  cette  faculté  s'applique  au  mur  entier  on  à 
nne  partie  duuiur,etlà-deBsaBil  se  perd  dans 
une  dissertation  à  perte  de  vue  sur  la  signifi- 
cation exacte  du  terme  rétablir  et  reconstraire. 
Aujourd'hui  la  jurisprudence  a  fixé  ce  point  : 
ou  sait  par&itement  qu'on  ne  peut  &ire  dé- 
molir nn  mur  mitoyen  que  loi-squ'il  y  a  néces- 
sité, et  ce  ne  sont  pas  les  parties  qni  sont  ju- 
ges, mais  les  experts,  le  tribunal  ;  car  tous  les 
travaux  à  faire  dans  un  mur  mitoyen,  si  toute- 
fois, ils  ne  sont  consentis  à  l'amiable  entre  les 
parties,  ne  peuvent  être  exécutés  qu'en  vertu 
d'un  jugement  ou  d'une  ordonnance  en  référé. 
—  Du  reste,  les  copropriétaires  du  mnr  mi- 
toyen ont  la  charge  de  veiller  à  la  conservation 
du  mnr,  et  celui  qni  l'aurait  endommagé,  ce- 
lui-là seul  aurait  à  supporter  les  Irais  de  répa- 
ration. {Pardessus  n"  165;  Toull.,  t.  3,  n"  213; 
Dur.,  t.  5,  n°  18.)  —  Pour  réparer  ou  re- 
construire le  mnr  mitoyen,  il  n'est  pas  néces- 
saire que  le  mnr  tombe' en  ruine;  il  suffît  que 
les  experts  décident  que  la  réparation  ou  la 
réfection  est  jugée  nécessaire,  et  nous  devons 
ajouter  qu'il  est  quelquefois  très-difficile  d'é- 
tablir qu'un  mnr  menace  mine  et  a  besoin 
d'être  refait.  Nous  avons  souvent  vu  des  murs 
hors  d'aplomb,  en  fort  mauvais  état,  tenir  de 
longues  années.  La  tour  .penchée  de  Pisepeut 
témoigner  eu  feveur  du  fait  qne  nous  avan- 
çons, et  cependant,  si  dans  Paris  la  tour  Saint- 
Jacques  et  Saint-Germain  l'ÂnxerrotE  se 
trouvait  dans  une  position  identique,  il  est 
très-probable  que  des  experts  n'oseraient  b6 
prononcer  pour  son  maintien.  Il  existe  donc  des 
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cas  eitràmeDieat  difficiles  où  lea  experts  ne  ' 
sanraieiit  et  ne  ponrraieiit  décider  en  tonte 
oonnaissance  de  caose. 

La  Gontame  de  Paria  nons  dit  encore 
(art.  205)  :  <  Il  est  loisible  à  nn  Toisin  de 
contraindre  on  &ire  contraindre  par  jnatice 
son  antre  voisin,  k  feire  on  refaire  le  mnr  et 
édifice  conunnn  pendant  et  corrompu  entre 
lui  et  Bon  dît  voiBia,  et  d'en  payer  sa  part 
selon  son  hébei^,  et  pour  telle  part  et  por- 
tion qne  lesdites  parties  ont  et'  penvent  aroir 
andit  mur  et  édifice  mitoyen.  >  Voici  encore 
on  article  de  la  Gontnme  qni,  diaons>le, 
tombe  de  pins  en  pins  en  désnétnde,  et  Toici 
pouiqnoi  :  le  mnr  est  très>bon  ponr  l'office 
qa'il  remplit  actuellement,  mais  l'an  des  co- 
propriétaires vent  le  faire  servir  ponr  nn  an- 
tre nsage,  il  vent  qne  ce  mur  pnisse  rendre 
de  pins  grands  services  qne  ceux  qu'il  a  rendus 
jusqu'ici,  eh  bien,  ce  n'est  que  celui  à  qui  la 
chose  profite  qui  doit  payer  la  difi'érence,  et 
le  voisin,  dont  le  mur  est  très-suffisant  pour 
l'office  qu'il  lui  rédame,  peut  paHaitement 
se  refuser  à  concoarir  même  pour  une  part 
minime  aux  dépenses  de  réparations  on  de 
réfection.  Un  arrêt  de  la  cour  de  Grenoble 
(20  juillet  1822)  a  reconnu  avec  juste  raison 
qne  les  réparations  d'un  mnr  mitoyen  ne  doi- 
vent être  supportées  h.  trà.%  communs  entre  les 
propriétaires  <  qu'autant  qu'elles  sont  néces- 
saires des  deux  côtés  du  mur,  on  dans  la  to- 
talité. >  Maintenant  celui  qui  veut  démolir  un 
mur  mitoyen,  ou  sa  maison  adossée  à  nn  mur 
mitoyen,  doit  avertir  l'antre  propriétaire;  et 
les  voisins  peuvent  faire,  à  leurs  dépens,  les 
étais  et  autres  travaux  nécessaires  ponr  son* 
tenir  les  maisons  et  édiâces  ;  c'est  aussi  au 
propriétaire  à  payer  les  réparations  des  dé- 
gradations commises  pour  le  descellement  des 
pontree  et  antres  travaux  analogues.  (Toui- 
ller, t.  8,  n"  216,  et  Paillet,  sur  l'art.  655.) 
Les  incommodités  résultant  des  travaux,  tels 
que  le  passage  des  ouvriers,  le  rangement  des 
matériaux,  sont  supportées  ysa  parts  égales; 
les  déplacements  des  perspnnes  on  des  meu- 
bles incombent  à  celui  qui  y  est  obligé  et  se 
font  i.  ses  frais.  (Toallier,  t.  3,  n"  215;  Par- 
dessus, n*  167;  Delv.,  t.  1",  p.  400.)  —  11 
en  est  de  même  de  la  perte  ou  détérioration 


des  ornements,  tels  que  sculptnres  et  peintu- 
res, à  moins  qu'elles  ne  proviennent  de  quel- 
que fait  de  l'un  des  voisins.  (Tonllier,  t.  3, 
n°  215;  Domat;  Pothier;  Pardçssns,  n*  167.) 
—  Le  mnr  ne  peut  être  rétabli  que  tel  qo'Û 
existait;  sa  lai^nr  est  arbitraire,  car  ni  le 
Code  ni  la  Coutume  de  Paris  ne  spécifient 
aucnne  mesure  qui  en  fixe  l'épaisseur,  mais 
l'usage  à  Paris  est  de  Inî  donner  0°',50  d'é- 
paisseur, enduits  compris,  plus  nn  empâte- 
ment dans  les  fondations.  Celui  qui  vou- 
drait un  mnr  plus  épais  sopporterait  seul  les 
frais  de  ce  changement  ;  dans  ce  cas,  la  ligne 
mitoyenne  ne  serait  pas  déplacée,  mais  elle 
ne  serait  plus  dans  l'axe  du  mur.  Gependant 
l'nn  des  copropriétaires  pourrait  exiger  et 
obtenir  l'élargiasement  du  mnr,  ai  celui-ci  n'a-' 
Tait  pas  antérieurement  l'épaisseur  néceœaire 
pour  Tuasge  auquel  le  consacraient  les  co- 
propriétaires. (Pardessus,  n"  167.) 

De  la  faculté  d'abasiwx.  —  La  &cnlté 
d'abandon  n'est  pas  accordée  à  celai  qui  a 
nu  b&timent  soutenu  par  le  mur  mitoyen 
(art.  656,  Codé  cw.).  Pour  le  mnr  qui  n'est 
pas  dans  cette  condition,  le  copropriétaire 
peut  faire  l'abandon  de  son  droit  de  mitoyen- 
neté, pour  se  dispenser  de  contribuer  aux  ré- 
parations et  reconstrnctions,  mais  cet  abandon 
entraîne  celai  du  terrain  snr  lequel  le  mur 
est  assis.  —  Celui  qui  fait  l'abandon  d'un 
mur  de  clàture  n'est  pas  déchargé  de  l'obli- 
gation de  contribuer  aux  frais  de  réparation, 
si  ce  n'est  pour  la  partie  supérieure  k  la  hau- 
teur légale  :  tel  est  l'avis  de  jarisconsnltes 
éminents,  notamment  de  Pardessus  (n'  16Éf>, 
et,  dÎBOng-le,  la  Coutume  de  Paria  est  con- 
forme à  cette  opinion  ;  cependant  il  existe  d«3 
jugements  contraires;  ainsi  la  cour  de  Tou- 
louse (7  janvier  1834)  a  jugé  que  dans  les 
villes  et  faubourgs,  comme  à  la  campagne, 
on  peut  se  dispenser  de  contribuer  à  la  cons- 
truction on  réparation  d'un  mur  mitoyen, 
en  renonçant  à  la  mitoyenneté.  —  L'abandon 
n'est  censé  fait  que  soua  la  condition  expresse 
qne  le  mar  sera  refait  ou  réparé,  et  si,  par 
hasard,  le  voisin  n'exécutait  pas  les  travaux 
nécesstures  et  laissait  tomber  le  mur  en  mine, 
les  matériaux  et  le  sol  doivent  être  partagés 
par  moitié  par  droit  de  mitoyenneté.  (Duran- 
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ton,  t.  6,  n*  820;  Tonllier,  t.  3,  n"  220.)  Du 
reste,  l'abandon  n'6te  pas  le  droit  d'acquérir 
□Itérieniement  la  mitoyenneté  d'nn  mur  en 
se  conformant  à  l'article  661  ainBÎ  conça  : 
<  Tout  propriétaire  joignant  nn  mnr  a  de 
même  la  faculté  de  le  rendre  mitoyen,  es  tout 
OQ  en  partie,  en  remboursant  an  maître  dn 
mur  la  moitié  de  sa  valeur,  on  la  moitié  de 
la  valeur  de  la  portion  qu'il  veut  rendre  mi-- 
tojenne  et  moitié  de  la  valeur  du  sol  sur  le- 
quel le  mur  est  bâti.  > 

Du  PA5  DE  BOIS.  —  Le  Manuel  des  loii  du 
bâtiment,  élaboré  par  la  Société  centrale  des 
ucbitectes,  nous  dit  (page  36)  (1)  <  qu'on  ne 
doit  pas  faire  en  pan  de  bois  la  ddture  sépa- 
ratire  entre  deux  Htimenta.  La  sûreté  pu- 
blique y  est  un  premier  obstacle,  et  le  droit 
qn'a  tout  Toisiii  d'acheter  une  mitoyenneté  en 
lerait  gêné,  puisqu'il  ne  pourrait  s'en  serrir 
dans  cet  état,  pour  le  cas  où  il  voudrait  y  ados- 
ser des  cheminées.  Si  un  pan  de  bois  existe 
dans  une  ancienne  construction,  l'un  des  deux 
voisinB  peat  toujours  le  faire  considérer  comme 
n'étant  pas  bon  pour  lai.  Si  le  pan  de  bois  est 
en  toanvais  état,  il  sera  remplacé  par  nn  mur 
construit  à  frais  communs.  S'il  ne  porto  au- 
cune charge  et  que  l'un  des  voisins  ne  veuille 
pas  augmenter  son  épaisseur,  le  mur  pourra 
être  en  briques  on  matériaux  équivalents  de 
l'épaisEeur  qu'avût  le  pan  de  bois,  s  Nous 
pensons  que  toutes  ces  énonciations  ne  sont 
pas  justes,  l"  Aucnne  loi,  aucun  usage,  au- 
cnne  coutume  n'interdit  le  pan  de  bois  comme 
dôtare,  comme  mur  mitoyen,  les  auteurs  du 
Manuel  le  savent  fort  bien,  puisqu'il  est  dit 
(page  85  du  même  petit  volume),  et  nous  par- 
tageons cet  avis  (voy.  ci-dessus)  :  «  Ni  le  Code 
ni  la  Coutume  de  Paris  ne  spécifient  aucnne 
tnesnre  pour  l'épaisseur  dn  mur  mitoyen  ;  on 
peut  donc  le  faire  aussi  mince  que  l'on  vent, 
poQTvn  qu'il  réponde  d'ailleurs  aux  règles  de 
la  solidité  pour  une  pareille  construction,  et 
pour  l'nsage  commun  des  deux  propriétés.  » 
Donc  nous  pouvons  conclure  de  cett«  citation 
qu'on  peut  construire  le  mur  mitoyen  en  pan 


(l)N(nu  u'entendoBB  parlei  ici  qae  de  U  1"  édition 
cir  1a  Mcondu,  aDOB  pieasa  depuis  lDiigtenipi>,  n'a  pMac- 
COK  puQ  injonid'hui  (dtc«mlii«  1878). 


de  bois,  construction  c  qui  peut  répondre  aux 
règles  de  la  solidité  s  et  satisfaire  à  l'osage 
commun  des  deux  propriétés.-  2°  Rien  n'oblige 
nn  propriétaire  à  remplacer  un  pan  de  bois  en 
mauvais  état  par  un  mnr  d'nn  antre  genre, 
comme  semblent  l'insinuer  les  auteurs  du  Ma- 
nuel ;  au  contraire,  nous  voyons  dans  DaUoz  ' 
{Dkt.  de  Juriapr.,  t.  5,  p.  S59)  ;  «  D'abord 
l'art.  655  du  Code  civil  ne  s'applique  pas  an 
pan  de  bois  servant  de  clôture  ou  séparation 
entre  deux  maisons;  par  soite,  et  s'il  y  a  lien 
de  remplacer  le  pan  de  bois,  l'nn  des  proprié- 
taires ne  peut  exiger  qu'il  le  soit  pu  un  mnr  ; 
il  peut  l'être  par  un  autre  pui  de  bois.  — 
(5  déc.  1832.  Req.  Metz.  Schneider.  D.  P.  83, 
1,  100.)  »  —  Pour  ce  qui  est  du  remplacement 
du  pan  de  bois,  les  auteurs  du  Manuel  nous  in- 
forment que  c  le  propriétaire  qui  Tondrait 
employer  d'autres  matériaux,  exigeant  une 
plus  grande  épaisseur,  serait  obligé  de  prendre 
la  différence  d'épaisseur  de  son  côté  sans  chan- 
ger la  ligne  mitoyenne.  >  Ceci  est  fort  juste  et 
nous  partageons  cet  avis,  confirmé,  du  reste, 
par  un  arrêt  de  la  cour  d'appel  de  Paris  en 
date  du  23  fév.  1867  (affaire  Pollac  et  Petit). 
Mais  nous  ne  pouvons  partager  l'avis  suivant, 
qui  est  ainsi  formulé  :  c  Quand  même  le  pan 
de  bois  serait  bon,  l'un  des  propriétaires  a  ton- 
j  ours  le  droit  de  le  remplacer  par  un  mur,  mais 
construit  k  ses  frais,  et  dont  le  parement  du 
côté  du  voisin  sera  toujours  la  même  ligne 
que  le  parement  dn  pan  de  bois.  >  Nous  pen- 
sons que  le  propriétaire  qui,  par  un  caprice  ou 
même  par  un  besoin  justifié,  veut  remplacer 
nn  pan  de  bois  qui  est  bon  par  un  mnr,  non- 
seulement  doit  payer  les  irais  de  construction, 
mais  devra  une  indemnité  à  son  voisin  pour  le 
dérangement  on  le  donmiage  qu'il  pourra  lui 
causer.  Au  surpins,  admettons  pour  un  ins- 
tant que  les  auteurs  du  Manuel  aient  raison, 
mais  ils  auraient  dû,  au  moins,  appuyer  une 
pareille  affirmation  sur  des  foits,  sur  nue  ju- 
risprudence, sur  une  coutume  quelconque.  Ils 
ont  négligé  de  le  faire,  parce  qu'ils  n'ont  émis 
certainement  cette  idée  que  par  une  intuition 
purement  sentimentale,  ce  qui  n'est  pas  soffi- 
sant,  pensons-nouB ,  pour  &ire  jurisprudence. 
Droits  résultant  de  la  mitotehkbt*. 
—  De  l'article  657  dn  Code  civil  il  résulte 
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que  toat  copropriétaire  d'un  mnr  mitoTen  a  1« 
droit  de'bâtir  contre  ce  mnr,  d'y  feîre  placer 
des  pontree  on  solires  jusqu'à  nue  certaine  pro- 
fondearj  sanf  an  voisin  à  les  faire  rédnire  à 
l'ébanchoir  jnsqne  dans  le  milieu  du  mur, 
tontefoie  cela  lui  est  nécessaire  pour  certains 
travanz.  A  pins  forte  raison  a-t-il  le  droit  d'j 
adosser  nn  hangar,  nn  pressoir,  on  autres  cons- 
tructions légères  analogues.  Mais  on  no  peut 
pratiquer  des  onrertures  ou  fenêtres,  des  saO- 
lies,  des  corniches  du  côté  dn  voisin,  ni  j  pla- 
cer des  tuyaux  de  cheminées  on  de  poêles,  ni 
j  adosser  des  fomiers,  des  bois  et  autres  ma- 
tières dont  le  contact  serait  nuisible  au  mur, 
et  même  on  ne  pourrait  les  j  placer  avec  toute 
les  précautions  convenables,  si  elles  pouvaient 
aider  à  passer  chez  le  roisiQ  oa  à  voir  chez 
luicequiB'ypaB8e.(Tonllier,  t.  SjH'ZIS;  Par- 
dessus, n"  171.)  —  Pour  les  travaux  considé- 
rables, il  est  nécessaire  de  s'entendre  avec  le 
voisin  ;  mais  pour  des  travaux  secondaires,  on 
peatlesezécutersans  avoir  à  l'en  informer.  Un 
arrêt  de  la  cour  de  Mets,  en  date  du  25  avril 
186S,  a  décidé  qu'on  peut  se  passer  du  con- 
sentement dn  voisin  quand  il  s'agit  d'appli- 
quer contre  le  mur  mitoyen  des  objets  mobi- 
liers, tels  que  potences,  consoles,  etc.,  pour 
soutenir  des  planches  et  des  étagères,  quand 
ces  objets  sont  installés  pour  le  service  d'un 
magasin,  etc.  Un  arrêt  de  la  cour  de  Bennes, 
en  date  du  20  fév.  1811,  a  jugé  qne  chaque 
propriétaire  d'un  mur  mitoyen  peut  s'en  ser- 
vir à  sa  volonté,  pourvu  qu'il  n'y  occasionne 
aucune  dégradation.  Ce  même  arrêt  édicté  que 
l'on  peut  fixer  à  un  mnr  mitoyen  une  enseigne 
volante,  un  placard  en  fer  dont  le  bmtt  peut 
même  gêner  les  voisins. 

De  l'exhaubbeubnt  do  mur  mitoyen.  — 
Tout  copropriétaire  peut  faire  exhausser  le 
mur  mitoyen;  mais  il  doit  payer  aeal  la  dé- 
pense de  l'exhanssement,  les  réparations  d'en- 
tretien au-dessus  de  la  hauteur  de  clôture 
commune  et  en  outre  l'iudenmité  de  la  sur- 
charge et  suivant  la  valeur  à  dire  d'experts 
(art.  658,  Oode  cwit).  —  Le  Code  civil  ne  fixe 
pas  l'indemnité  de  cette  snrcharge,  mais  la 
Coutume  de  Paris  (art.  1 07)  { 1  )  la  fixe  à  rai- 
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I  son  du  sixième  de  l'eibanssement,  et  dès  lors  les 
experts  font  l'évaluation  suivant  les  circons- 
tances. —  Le  droit  d'exhausser  n'est  pas  res- 
treint aucasoîi  celni  qui  exhausse  vent  bâtir; 
d'autres  motiâ  peuveut  déterminer  un  copro- 
priétaire à  surélever  le  mnr  mitoyen,  par 
exemple  dans  le  but  d'empêcher  le  voisin  d'a- 
voir vue  sur  sa  propriété  ;  et  ce  dernier  ne  se- 
rait pas  recevable  dans  sa  plainte  de  ce  que 
l'élévation  obscurcirait  sa  cour  ou  samaison,  on 
causerait  dans  celle-ci  de  l'humidité.  (Tonl-. 
lier,  u"  202  et  534.)  —  La  Coutume  de  Paris 
consacre  la  jurisprudence  ci-dessus;  nous  al- 
lons donner  l'article  195de  cette  coutume,  ainsi 
que  le  commentaire  2  qui  l'accompagne. 

D  est  loiaible  it  un  voiaia  de  hauBser  à  ses  dépens 
le  mnr  mitoyen  d'entre  loi  et  son  voisin,  si  hant 
qua  bon  lui  semble,  sans  le  consentement  de  son 
voisin,  s'il  n'y  atitrecontraire,  en  payant  les  char- 
ges; pourvu  toutefois  qne  le  mur  eoit  Buffisant 
pour  porter  le  aurhauMemwt  :  et  s'il  n'est  pas  suf- 
fisant, il  faut  que  celui  qui  veut  rehausser  le  faste 
fortifier,  et  se  doit  prendre  la  plus  forte  épaisseur 
de  fioQ  cSté. 

Comment.  2.  —  Presque  tous  les  commentateurs 
Biirla  Coutume  sont  d'avis  que  l'on  doit  admettrede 
l'eiceptioD  à  ce  qu'il  est  dit  ùcataiticle  105,  qu'il 
ett  loisible,  etc. ,  et  ils  disent  qu'il  faut  entendre  : 
Pourvu  que  ce  soit  pour  son  utilité,  et  non  à  des- 
sein prémédité  de  nuire  à  son  voisin,  en  loi  ôtant 
l'air  et  la  lumière.  Par  exemple,  si  une  maison 
avait  une  petite  cour,  séparée  de  l'héritage  voisin 
par  un  mnr  de  clôture,  et  qne  cette  maison  ne  pût 
avoir  d'air  et  de  jour  que  par  le  dcssoB  de  ce  mur 
de  clâture,  l'on  pourrait  empêcher  de  le  hauaaer  de 
façon  que  la  maison  en  fût  obscurcie  et  les  loge- 
ments rendus  inhabitables,  sans  en  tirer  d'autre 
utilità  que  le  plaisir  mauvais  de  nuire  et  faire  tort 
au  propiiétsire  de  la  maison.  Ils  rapportent  nn 
airSt  du  4  février  1659,  par  lequel  il  a  été  jugé  que 
le  mur  qu'un  voisin  avait  fait  élever  si  haut,  que 
la  maison  de  l'autre  voisin  en  était  obscurcie  et 
rendue  inhabitable,  serait  ahaissè  à  nue  certaine 
hauteur  réglée  par  l'arrêt,  dont  les  auteurs  ne  fout 
pas  meatioD  et  ne  marquent  pas  les  mesures.  Hais 
supposé  qu'il  y  eût  à  craindre  que  l'on  ne  pass&t 
de  la  maison  par-dessus  le  mur  pour  entrer  dans 


Ini  qui  se  loge  et  héberge  contre  et  deuua  un  i 
tayto,  de  six  IoIms  l'otie,  de  ce  qui  leia  bAti  ai 
ds  dix  pieds. 
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rhériug«  voisin,  on  le  pomr&it  élever  de  quelque 
cboee  de  plus  bant  qoe  1»  hanteui  réglée  par  la 
Coutume  pour  les  mure  de  clâtore,  comme  de  quinze 
4  dix-huit  pieds.  Hab  si  te  rehaussemeut  da  mnr 
était  aheolument  nécessaire  au  voiein  pour  y  ados- 
ser on  b&tîment,  celui  dont  la  maison  en  serait 
obECome  ne  l'en  poturait  pas  empêcher  (p.  168 
et  169). 

Celai  qui  exhausse  ne  doit  aacnne  indem- 
nité an  Toiain  pour  les  embarras  que  pent  Ini 
cBDBer  l'exhanBsemeot,  mais  seulement  poar 
les  dégradations  et  détérioradonB  irréparables. 
(Conrde  Farip,  4  mai  1818.)  —  De  ce^n'un 
mnr  mitoyen  a  été  constrait  par  im  individu 
qui  avait  la  propriété  des  deux  maisons  que  sé- 
pare ce  mur,  il  ne  s'enaaît  pas  une  destination 
dn  père  de  famille,  qui  empêche  qu'après  la 
Tente  de  ces  maisons  à  deux  acquéreurs,  l'un 
d'eni  puisse  oser  de  la  faculté  d'exhausser. 
(Cour  de  Metz,  12  juin  1807.)  —  Si  la  solidité 
d'un  mnr  mitoyen  est  insuffisante,  tous  les 
frais  de  reconstruction  totale  sont  d'après  l'art. 
659  du  Code  civil  à  la  charge  de  celui  qui  vent 
exhausser,  ainsi  que  l'obligation  de  prendre 
Bor  le  terrain  lui  appartenant  l'excédant  d'é- 
paisseur nécessaire.  —  Mais  si,  indépendam- 
ment dn  projet  d'exhaussement,  le  mur  n'était 
pas  assee  solide  pour  supporter  ledit  eshans- 
Bement,  la  réparation  on  construction  pourrait 
BDivantleacasétre  réglée  de  plusieurs  manières: 
1"  si  le  mnr  était  suffisant  an  copropriétaire 
qui  ne  demande  pas  l'exhaussement,  le  voisin 
paye  tons  les  frais;  2° si  le  copropriétaire  ne 
voalant  pas  l'exhaussement  devait  être,  par 
mite  de  l'état  de  vétusté  du  mnr,  obligé  de  le 
reconstntire  dans  ud  avenir  prochain,  la  re* 
construction  serait  à  frais  communs,  mais  seu- 
lement dons  la  proportion  de  ce  qui  serait  né- 
cessaire pour  rétablir  la  partie  mitoyenne,  le 
toiplos,  c'est-à-dire  l'exhaussement  devrait 
£tre  fiût  aux  irais  de  celui  qui  l'a  demandé. 
Us  étayements  et  déplacements  quelconques 
sdonés  on  appnyés  contre  le  mur  mitoyen,  les 
frais  d'expertises  et  autres  dépenses  secondaires 
sont  supportés  par  celui  qui  lait  exhausser, 
mais  Q  ne  peut  pas  être  rendu  responsable  de 
la  perte  ou  détérioration  des  ornements  dé- 
coratifs ou  embellissements  exécutés  sur  le 
>iKir,  le  voisin  connaissant  parfaitement  la  fa- 


culté que  la  loi  conférait  à  son  Toimn  de'sur- 
éleverle mnr.(Toullier,  t.  3,0'  208;  Pardessus, 
n*  174;  Doranton,  t.  5,  n°  331.)  —  La  partie 
exhaussée  est  la  propriété  exclusive  de  celui 
qui  a  fait  l'exhaussement  ;  aussi  l'entretien  est 
à  la  charge  de  ce  dernier  ;  mais  le  voisin  peut 
acquérir  la  mitoyenneté  de  l'exhaussement, 
alors  même  qa'il  n'a  aucun  projet  de  constroc' 
tion  en  vue  d'ntiUser  le  mur,  et  seulement  dans 
le  but  de  &ire  fermer  les  jouis  de  souffrance 
pratiqués  dans  le  mur  avant  qu'il  devint  mi- 
toyen. Si  le  voisin  achète,  il  doit  payer  non- 
seulement  la  moitié  des  frais  nécessités  par 
l'exhaussement  du  mur,  mais  encore  la  moitié 
du  soi  fourni  pour  l'excédant  d'épaisseur,  si 
cette  fourniture  a  eu  lieu.  {Code  civil,GGB,  67S.) 
—  Enfin  Tonllier  (n"  211)  prétend  que  celui 
qui  exhausse  doit  t«nir  compte  an  voisin  des 
indemoitésquelestravanx  d'exhaussement  ont 
forcé  celui-ci  à  payer  à  ses  locataires  ;  Duran- 
ton  est  d'un  avis  contraire  ;  le  Manvel  des-  Un» 
du  bâliment  dit  à  cet  égard  : 

Il  n'est  d6  aucune  indemnité  aux  occupants  pour 
les  dommages  et  incommodités  qui  dérivent  direc- 
tement du  fait  mSme  de  la  reconstruction,  pourvu 
que  les  travaux  ne  durent  pas  plus  de  quarante 
jooro,  par  la  raison  que  les  travaux  k  faire  à  an 
muT  mitoj'co,  Boit  qu'on  le  reconstruise  en  entier 
ou  en  partie,  et  dans  le  cas  où  ces  travaux  sont  au- 
torisés par  la  loi,  constituent  un  sinistre  commun 
qui  a  dû  entrer  dans  les  prévisions  dn  preneur  aussi 
bien  que  dans  celles  du  bailleur.  Le  preneur  peut 
demander  la  résiliation  de  son  bail ,  si  les  travaux 
sont  de  nature  à  rendre  l'exercicede  son  industrie 
impossible;  il  ne  peut  plus,  lorsqu'il  n'a  pas  usé  de 
cette  faculté,  réclamer  qu'une  diminution  de  loyer. 
conformément  4  l'article  724  du  Code  civil. 

Db  la.  HITOTBNKETÉ  ENTBE  les  PHOPfilÉ- 

TAIEBBDES  DITER^  ^TÀOBS  D'UME  ICAISOH.  — 

L'article  6G4  du  Code  civil  nous  dit  à  ce  sujet  ; 
c  Lorsque  les  différents  étages'  d'une  maison 
appartiennent  À  divers  propriétaires,  si  les  ti- 
tres de  propriété  ne  règlent  pas  le  mode  de  ré- 
paration et  reconstruction,  elles  doivent  être 
faites  ainsi  qu'il  suit  :  Les  gros  murs  et  le 
toit  sont  À  la  charge  de  tons  les  propriétaire(>, 
chacun  en  proportion  de  la  valeur  de  l'étag; 
qui  lui  appartient.  —  Le  propriétaire  de  cha- 
que étage  fait  le  plancher  sur  Icqnel  il  marche 
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—  Le  propriétûn  da  premier  étage  &ît  l'ea- 
calier  qui  y  condoît;  le  propriétaire  da  second 
étage  Mt,  k  partir  du  premier,  l'escalier  qui 
conduit  chez  Ini,  et  ainsi  de  suite.  » 

La  contribation  de  chaqae  propriétaire  s'é- 
tablit bien  snr  la  valeur  de  chacun  proportion- 
nellement  k  toute  la  maisoD;  mais,  d'après 
-Touliier  (n"  223),  l'estîmatioii  ne  doit  pas  com- 
prendre les  embellJBSementa,  tels  que  lambris, 
parquets,  plafonds,  dorures,  etc.;  on  ne  doit 
aToit  égard  qu'A  la  dimension  de  la  pièce  et  de 
son  utilité.  —  Le  plafond,  d'après  Duranton 
(d*  sa),  ne  bit  pas  pariiie  du  plancher  dont 
parle  la  loi  ;  la  dépense  en  est  à  la  charge  dn 
propriétaire  de  l'étage  qui  en  jouit,  à  moins  qu'il 
ne  tût  dégradé  par  le  propriétaire  de  l'étage 
supérieur,  qui  devrait  alors  supporter  les  frais 
de  réparation.  —  Le  propriétaire  dn  grenier 
est  tenu  d'en  entretenir  le  plancher;  mais  si, 
entre  le  dernier  étt^e  et  le  toit,  il  n'y  s  pas  de 
greBier,le  plancher  est  considéré  comme  faisant 
partie  du  toit  et  entretenu  à  frais  commons. 
(Lopago,  1. 1",  p.  111.)  —  La  réparation  d'un 
gros  mnr  est  s  la  charge  de  tous,  alors  même 
qu'elle  aorait  lien  à  un  seul  étage,  car  elle  est 
utile  à  tons.  {Td.,  ibid.,  p.  109.)  —  Il  fant  com- 
prendre parmi  les  gros  mnrs  les  murs  de  cld- 
tnre  des  bâtiments;  ils  serrent  à  la  sûreté  de 
tous  les  étires  et  sont  par  conséquent  com- 
muns entre  les  différents  propriétaires.  Les  rè- 
gles prescrites  pour  les  étapes-  an-dessus  du 
sol  s'appliquent  aux  étages  de  caves  t  ainsi  les 
propriétaires  des  caves  contribuent  aux  répa- 
rations on  reconstructions  des  gros  murs,  cha- 
cnn  en  proportion  de  la  valeur  de  sa  cave;  le 
propriétaire  dn  rez-de-chaussée  entretient  la 
voûte  de  la  première  cave,  le  propriétaire  de 
cette  cave  entretient  la  voûte  de  la  seconde, 
le  propriétaire  de  la  première  cave  est  chargé 
de  l'escalier  qui  y  conduit,  et  ainsi  de  suite. 
Mais  nous  devons  ajouter  qu'à  propos  des 
voûtes  de  caves  les  jurisconsultes  sont  divisés. 
Ainsi  ce  que  nous  venons  de  dire  ci -dessus  à  ce 
sujet  est  l'opinion  de  Lepage  (t.  1*',  p.  112). 
Duranton  (t.  5,  n"  343)  parait  partager  l'avis 
de  Lepage,  quand  il  dit  c  que  les  voûtes  de 
caves  doivent  être  regardées  comme  le  plancher 
sur  lequel  marche  le  propriétaire  du  rez-de- 
chauseée,  et  qu'ained  celui-ci  doit  k  Ini  seul  en 


supporter  la  r^wratioa.  >  Delvincourt,  hii, 
(t.  l",p.  385)  est  d'un  avis  contraire;  il  pense 
qu'à  défaut  de  titres  les  divers  propriétaires 
doivent  contribuer  aux  réparations  et  lecons- 
tmctions  des  digues,  des  voûtes,  des  mnis  de 
caves,  et  en  un  mot  de  tous  les  objets  nécn- 
saires  k  la  solidité  ou  servant  k  la  commodité 
de  tout  l'édifice.  Pardessus  (n*  199)  conmdËre 
ausd  l'entretien  de  la  voûte  de  la  cave  ctannte 
une  diarge  commune.  Comme  on  le  voit,  la 
question  est  controversée  ;  il  ne  peut  eu  être 
autrement,  car  de  prime  abord  il  semble  que 
le  propriétaire  dn  rez-de-chaussée,  qui  se  Ecrl 
comme  de  plancher  des  voûtes  de  caves,  doit 
avoir  la  charge  de  l'entretien  ;  d'un  antre  cAt^ 
on  conadère  que  lea  caves  font  partie  dn  gros 
œuvre  de  l'édifice,  qu'elles  le  réconfortent  et 
le  ooneoUdent,  et  dès  lors  ceux  qui  professent 
cette  opinion  demandent  qu«  ks  voûtes  de  ca- 
T«B  soient  considérées  comme  gros  murs  et 
comme  étant  d'une  utilité  générale  k  tous  les 
copropriétaires  de  l'immeuble.  —  Four  nous, 
nous  nons  déclarons  d'an  avis  complètement 
opposé;  nons  pensons  qne  l'entretien  des  voûtes 
incombe  à  ceux  qui  marchent  dessus,  et  voici 
pourquoi  ;  cette  cha^,  qui  parait  onérense 
de  prime  abord  en  théorie,  ne  l'est  pas  dans  le 
fait,  âaia  la  {nratique,  parce  que  les  voûtes  de 
caves,  solides  et  résistûites,  font  un  bien  plos 
long  usage  qu'un  plancher,  dont  les  bois  peu- 
vent pourrir  pur  diverses  causes  et  quelquefois 
dans  un  délai  rapproché.  Nous  concluons  donc 
que  les  voûtes  doivent  être  assimilées  au  plan- 
chera des  divers  étages;  car,  en  supposant  même 
qne  des  propriétaires  soient  obligés  de  lea  re- 
&ire,  les  délais  qui  séparent  lenr  reconstruc- 
tion ou  lenr  réparation  sont  tellement  éloignée 
les  uns  des  antres  qu'ils  ne  grèvent  pas  plus 
cette  propriété  qne  celle  d'un  étage  quelcon- 
que; et  quand  Uen  même  cette  charge  serait 
plus  lourde  pour  son  propriétaire,  la  jurispru- 
dence n'a  pas  k  intervenir  pour  d^rever  celni- 
ci,  car  dans  l'espèce  l'article  664  du  Code  civil 
établit  entre  lea  divers  propriétaires  de  l'im- 
meuble une  servitude  réciproque  plutdt  qn'une 
société  ou  propriété  commune.  Ainsi  l'a  dé- 
cidé la  cour  de  Grenoble  (15  juin  1832),  et 
c'est  telLment  vrai  qne  le  propriétaire  de  cha- 
que étage  peut  apporter  chez  lui  toutes  les  in- 
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noratioDSqu'il  loi  pUlt,  pourra  qu'ila'en  rdsolte 
ïDCim  préjudice  pour  ses  copropriétaires  et 
qa'iU  ne  changent  en  rien  la  destination  de  la 
chose  commune.' Bien  plna,  an  arrêt  delacour 
de  Grenoble,  en  date  dn  12  août  1828,  a  dé- 
cidé que  le  propriétaire  d'un  troisième  étage 
et  d'un  galetas  pouvait  eibaueser  le  toit  corn- 
mon,  tant  que  cela  ne  produit  aucnne  Burcharge 
et  De  porte  par  conséquent  aucun  préjudice 
«a  copropriétaires.  ^  Pardessas  (a"  193), 
l'katDiiEtnt  de  ce  que  le  plancher  n'est  è,  la 
cha^  que  de  celui  qui  marche  deasus,  conclut 
qne  le  propriétaire  du  rez-de-chaussée  n'est 
t«DD  d'aucune  dépense  d'entretien  pour  cet 
objet.  Quant  au  propriétaire  dn  dernier  étage 
(Pardegsiu,  ibid.  et  Faillet,  sur  l'art.  664),  il 
doit,  oalre  l'entrstieu  du  plancher  sur  lequel 
i)  marche,  celui  du  plancher  dn  grenier,  s'il  en 
jonit  seul  i  si  le  grenier  sert  à  plusieurs  ou  k 
ton,  la  réparation  du  plancher  est  r^lée  pro- 
pi^Donellement  entre  les  copropriétaires. 

Dis  bniailleb  et  autbes  travaux  ana- 
logues. —  On  ne  peut,  sans  le  consentement 
dn  Toisin,  pratiquer  dans  le  mur  mitoyen 
des  entailles  longitudinales  ou  TertictJes ,  pour 
;  pratiquer  des  placards,  des  armoifes,  on 
ponr;  eDCMtier  un  objet  quelconque  ;  du  reste, 
on  ne  doit  pas  pratiquer  dans  le  mur  des 
ridea  oa  solntioos  de  continuité,  car  de  pa- 
reils tntTanz  de  la  part  des  deux  voisins  ne 
tendraient  à  rien  moins  qu'à  faire  cesser  toute 
séparation  entre   lesdits  voisins,  ensuite   à 
compromettre  la  solidité  du  mnr.  Demolombe, 
an  contraire  (t.  Il,  n"  411),  pense  que  l'on 
pent  pratiquer  des  enfoncements,  en  tant  qu'ils 
ne  peuvent  causer  un  préjudice  an  voisin.  Ce 
jnriBConsnlte  se  fonde,  sans  doute,  sur  l'arti- 
cle 6G2  du  Code  civil,  ainsi  conçu  :  e  L'un 
des  voisins  ne  peut  pratiquer  dans  le  corps 
du  mnr  mitoyen  aucun  enfoncement,  ni  y  ap- 
pliquer on  appuyer  ancun  ouvrage  sans  le  con- 
tentement de  l'autre ,  oa  sans  avoir  k  son  refus 
lîut  régler  par  experts  les  moyens  nécessaires 
pour  que  le  nouvel  ouvrage  ne  soit  pas  nui- 
ùble  aux  droite  de  l'autre.  >  C'est  sans  doute 
en  s'appuyant  sur  cet  article  que  les  coproprié- 
taires d'un  mnr  mitoyen  ont  la  faculté  de  loger 
dans  l'épaisseur  de  ce  mur  les  tuyaux  de  che- 
minée, et  qa'au  cas  d'acquisition  de  la  mi- 


toyenneté l'acquéreur  ne  peut  en  exiger  la 
suppression.  (Cour  de  Bourges,  19  fév,  1872  ; 
cour  de  Poitiers,  28  déc.  1841.)  Pardessus 
(n°  172)  est  beaucoup  plus  affirmatif  encore  : 
«  Il  n'est  permis,  dit-il,àancunde8  00piroprié- 
tairea  dn  mur  mitoyen  de  creuser  dans  son 
épaisseur  nue  armoire  ou  une  make,  ni  d'y  cims- 
truire  une  cheminée,  puisqu'il  serait  impossible 
que  chacun  en  fît  autant  de  son  cAté  dans  le 
même  endroit  du  mnr.  b 

Le  préfet  de  la  9eine,  se  servant  de  ce  même 
article  662,  a,  par  un  arrêté  en  date  du  S  août 
1874,  interdit  d'une  façon  formelle  la  cons> 
traction  des  tuyaux  de  cheminée  dans  l'épua- 
seor  des  murs  mitoyena.  À  Paris  surtout,  où 
l'on  profite  du  terrain  à  un  point  extrême, 
cette  mesure  a  considérablement  gêné  les  cons- 
tracteors,  et  nous  nous  demandons  si  le  préibt 
de  la  Seine,  dans  une  int^tion  louable  pent- 
étre,  n'a  pas  outrepassé  ses  droits  en  imposant 
un  règlement  si  vexatoire,  que  journellement 
les  copropriétaii'es  de  murs  mitoyens  n'en 
tiennent  pas  compte.  Espérons  que  cet  arrêté 
tombera  en  désnétnde  et  qu'il  ne  causera  plus 
d'entraves  aux  constructeurs,  qui,  du  reste, 
s'entendaient  fort  bien  et  s'entendent  encore 
pour  s'accorder  réciproquement  ce  service,  si 
ce  n'est  ce  droit. 

Celui  qui  achète  la  mitoyenneté  d'un  mur 
ne  pent  exiger  la  suppression  des  ouvrages 
existant  sur  ou  dans  le  mur,  à  moins  toutefois 
qu'ils  soient  incompatibles,  c'est-à-dire  en  op- 
position aveo  l'objet  de  la  mitoyenneté.  Ainn 
un  copropriétaire  ne  serait  pas  admissible 
dans  sa  demande  tendant  à  provoquer  la  sup- 
pression de  tuyaux  de  cheminée  incorporés 
dans  le  mnr,  lesquels  existaient  avant  la  ma- 
nifestation de  la  volonté  d'acquérir;  ainsi  jugé. 
(Cour  de  Bourges,  19  fév.  1872.) 

Dbb  fokdationbdans  lkb  hues  mitoïbkb. 
—  De  même  qu'on  a  le  droit  d'exhausBer  le 
mur  mitoyen  (voy.  ci-dessus,  p.  222),  on  a  égale- 
ment le  droit  d'en  descendre  la  profondeur, 
afin  de  construire  des  caves  oa  pour  tontes 
autres  raisons;  mais,  comme  le  ditPardesana 
(u"  17),  en  prenant  tontes  les  précautions  né- 
cessaires pour  que  les  travaux  ne  causent  au- 
cun dommage  à  autrui.  —  Bieu  plus,  on  a  le 
droit  de  descendre  les  mars  en  fondation  autant 
la 


dby  Google 


226 


MITOYENNETÉ.  —  MITRE. 


qu'on  le  voodrs ,  quand  bien  même  ces  fon- 
dfttdonB  viendraient  à  conper  les  eanx  â'nn 
pnitset  en  détourner  les  Bourcea.  (Voy.  Purra.) 
—  L«  règkfl  d'aprèa  lesquelles  s'acquiert  la 
mitojenneté  de  l'exhaossement  sont  app 
blés  aussi  k  la  partie  des  fondations  qui  excède 
la  profondeur  ordinaire.  (DeEgodets,art.  194, 
n"19et  20;Frémy-LigneYille,p.  46,  n"  251; 
Pardessus,  1. 1",  a"  175  ;  Demolombe,  t,  11, 
n''409  j  Delv.,  1. 1",  p.  161,  note  12.) 

Mais  Bi  les  fondations  sont  plus  larges  et  plus 
profondes  que  d'usage,  l'acquérenr  de  la  mi- 
toyenneté ne  serait  tenu  que  de  payer  les  fonda- 
tionsd'un  mnr  ordinaire,  et  il  ne  paierait  la  va- 
leur totale  de  cellea-ci  qu'autant  qu'il  voudrait 
à  son  tour  j  adosser  les  mêmes  constructions 
que  son  voisia.  —  Four  d'autres  détails,  Toy. 
Abandon,  Clotitrb,  Haib,  Jàube,  Jotte, 
Vue,  CoHTBK-Mua,  Mur,  Puits,  Exhaub- 
BEMEBT,  etc. 

MITOYENNETÉ,  »./.  —  Qualité  de  ce 
qui  est  mitoyen.  Ua  mur,  un  puits,  nu  fossé, 
peuvent  être  mitoyens.  —  Droit  de  copro- 
priété que  possèdent  deux  voisins  sur  l'un  ou 
plosieurs  de  ces  objete.  La  mitoyenneté  existe 
par  moitié  sur  la  totalité  on  sur  nue  partie  de 
l'objet  placé  entre  les  deux  héritages.  —  Voy. 
l'article  ci-dessus,  Mitoyen  (Mur). 

MITRAILLE,  e.  /.  —  Débris  on  petits 
morceaux  de  l^ton  fin  dont  on  se  sert  pour 
sonder  k  la  brasure  des  pièces  de  fer. 


n  Imicioto  par  Earlia. 


MITRE,  a./.  —  Appareil  fait  à  l'aide  de  dif- 
férentes matières ,  mais  surtout  en  terre  cuite , 
que  l'on  place  comme  couronnement  «n-destos 


des  tuyaux  de  tbmée.  Ces  appareils  sont  géné- 
ralemœit  construits  de  &çon  h  empêcher  la 
pluie  de  pénétrer  dans  les  conduits  de  la  fn- 


P(g.  î.  —  Mitre  fnugtDée  tw  Ciidu. 

mée,  ou  le  vent  de  refouler  la  fumée  dat»  ces 
mêmes  conduits.  Pendant  le  moyen  âge,  la 
renaissance  et  à  l'époque  actuelle,  on  a  fait 


Fig.  1.  —  Mltn  Imuguiée  pu-  LïDD  BapUita  Altcrtl. 

des  mitres  dans  des  proportions  plus  ou  moins 
considérables,  soit  qu'on  les  ait  taillées 
dans  la  pierre,  soit  qn'on  ait  utilisé  pour  cel- 


«.  —  UCn  Imtglnée  imt  FblHbcrt  Dakun».  (1"  •TP')- 

les-ci  des  terres  cuites  vernissées.  Les  mitres 
afièctent  toutes  sortes  de  formes,  elles  sont  à 
base  TOctangnlaire,  carrée,  ovale,  et  le  plna 


dbyGooqjIc 


MITRON.  —  MOBILE. 


227 


communément  cjlindriqne;  onlee  pow  snr  les 
souches  de  chemmée.  Nm  sept  figurée  repré- 
eentent  divers  genres  de  mibree,  dont  les  légen- 
de* expliquent  la  provenance.   Pour  d'aatres 


O 


types,  le  lecteur  pourra  consulter  notre  Traité 
coi^let  duekauffage  et  delà  ventilation,  Quuid 
elles  ne  sont  formées  que  d'nn  bout  de  tnyan  de 


!%-<-—  Uitn  fiuHgiiiée  pu  PhUlbcn  Delorme  (1*  tjpe). 

terre  coite  cylindrique ,  on  les  coiffe  de  divers 
appareils  en  tôle ,  afin  de  diriger  la  famée  sni- 
Tant  le  courant  da  vent ,  ce  qui  augmente  le 
tirage  de  la  cheminée.  Ces  appareils,  ordinai- 


rement en  t61e,  se  nomment  abat-vent,  aepira- 
'«"■ï,  capotea,  cauchoiaee,  champignona,/umi- 
ww,  bmterriêi,  lanternoni,  etc.  L'industrie 
en  fabrique  et  en  feit  breveter  chaque  année 


un  très-grand  nombre  de  modèles.  —  Les 
paveurs  nomment  milre  nu  pavé  triangulaire 
snr  deux  parements  parallèles  (foce  et  dessous); 
ils  placent  ce  pavé  au  point  d'intersection  où 
deux  ruisseaux  se  réunissent  en  un  seul. 
MiTBB  (Arc  en).  —  Voy.  Abc  angdij4I8E 

■ou  BN  FRONTON, 

MITRON,  s.  m.  —  Petite  mitre  de  forme 
cylindrique,  beaucoup  plus  petite  que  les  mi- 
tres ordinaires,  carrées,  rectangulaires  ou  cy- 
Undriqnes.  Les  mitrons  ont  quelquefois  leur 
base  cwrée  et  le  corps  du  tuyau  cylindrique. 

MIXTILIGNE,  adj.  —  Terme  de  géomé- 
trie. Figure»  mixUlignes,  tigures  terminées  en 
partie  par  des  lignes  droites  et  en  partie  par 
des  lignes  courbes.  On  nomme  triangle  mixti- 
ligne,  un  triangle  formé  de  lignes  droites  et 
de  lignes  courbes,  soit  deux  droites  et  une 
courbe,  soit  inversement. 

MIXTION,  «./.  —  Genre  de  mordant  qui 
sert  à  fixer  l'or  à  l'huile.  Pour  dorer,  on  étale 
la  mixtion  sur  la  teinte  une  fois  qu'elle  est 
assez  dnrcîe  ;  et,  avant  que  la  miction  ne  soit 
entièrementsèche,onyappliqueror.  Ces  sortes 
de  mordants  s'obtiennent  à  l'aide  de  diverses 
substances;  l'un  d'eux  se  fait  avec  de  l'essence, 
des  résines  et  .du  vermillon,  le  tont  détrempé 
dans  un  cinquième  en  poids  d'huile  grasse  ;  un 
deuxième  procédé  consiste  à  dissoudre  dans 
l'essence  de  l'ambre  j  aune  ordinaire,  du  mastic 
en  larmes  et  du  bitume,  dans  moitié  en  poids 
d'buUe  grasse  ;  enfin,  beaucoup  de  peintres 
font  de  la  mixtion  en  détrempant  dans  de 
l'huile  grasse  les  substances  déposées  au  fond 
dn  PiNCBLiBE.  (Voy.  ce  mot.) 

MOBILE,  adj.  —  Qui  se  meut  ou  qui  peut 
étremn.  —  En  technologie,  ce  mot  s'applique 
surtout  à  la  menuiserie.  On  donne  le  nom  de 
mmuiserie  mobile  k  celle  qui  n'est  pas  com- 
plètement fixe,  telle  que  portes,  fenêtres,  gui- 
chets, etc.  Par  assimilation,  comme  on  exécute 
aujourd'hui  beaucoup  de  travaux  eu  fer  qn'on 
faisait  autrefois  en  bois,  il  existe  une  partie 
de  serrurerie  dite  mobile  :  les  voleta,  les  per- 
siennes  en  fer,  etc.;  les  grandes  lames  on  plar- 
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qnes  de  tàle  qui  ferment  les  bontiqnes,  sont 
nomméea  fermetures  mobiles. 

MOBILIER,  ÈEE,  adj.  —  Terme  de  juriH- 
prndence.  Qni  eat  de  la  nature  des  meubles. 
Biena  mobiliers  ;  actions  mobilièreB,  droit  mo- 
bilier, vente  mobilière,  saisie  mobîUère,  etc. 
(V07.  Immeubles.)  Pris  anbetantivonent,  ce 
tenne  sert  à  désigner  l'ensemble  des  menbles 
qui  garnissent  an  appartement, 

MODELAGE,  s.  m.  ~  Terme  de  Bcnlptnre. 
—  Action  de  modeler,  opération  de  celui  qni 
modèle;  c'est  aussi  ler^ltat  de  ce  travail; 
par  exemple  on  dit  :  ces  scnlptnres  sont  d'nn 
beaa  modelage,  d'tm  model^  large  et  ma- 
gnifiqoe,  etc. 

MODÈLE,  s.  m,—  Objet  qu'on  copie,  qu'on 
cherche  à  imiter  :  modèle  de  dessin,  estampe, 
pl&tre,  figure,  représentatioD  quelconque  qni 
sert  à  apprendre  à  dessiner  ;  modèle  ^architec- 
ture, etc.  —  C'est  aussi  le  nom  qu'on  donne 
à  l'exécution  en  relief,  mais  snr  nne  échelle  ré- 
duite (généralement  1  centimètre  par  mètre), 
d'nn  monument  on  d'une  portion  de  monU' 
meut,  projeté  on  exécuté,  pour  en  faire  saisir 
plus  facilement  l'ensemble.  On  foit  généra- 
lement les  modèles  en  relief,  eu  pl&tre,  en 
bois  tendre,  en  liège,  etc.  —  A  l'École  des 
beanx-arts  de  Paris,  il  y  a  des  modèles  exé- 
cutés en  bége  par  un  antiquaire  de  Ntmes,  Â, 
Pelet;  ces  reliefs  représentent  certains  monu- 
ments romains  du  midi  de  la  Fronce.  —  L'u- 
sage des  modèles,  pour  se  rendre  compt«  des 
édifices  à  construire,  était  autrefois  très-ré- 
pandu chez  nous;  cet  usage  s'est  conservé  en 
Angleterre,  en  Allemagne,  dans  certaines  villes 
d'Italie.  A  l'exposition  universelle  de  Paris 
en  1878,  nous  avons  vu  beaucoup  de  modèles 
de  monuments  frangaie  et  étrangers. 

Les  sculptenrs  exécutent  leurs  modèles  en 
terre  glaise  qu'ils  coulent  ensuite  en  pl&tre,  ans* 
sitôtqu'ils  sont  reconnus  snffisammentacheTés. 
Ces  moulages  serrent  pour  l'exécution  défini- 
tive. Quand  il  ne  s'agit  que  de  faire  la  copie 
d'une  sculpture  à  reproduire,  on  obtient  le  mo- 
dèle en  moulant  on  en  estampant  le  type  à  re- 
produire. —  Pour  les  membres  et  les  grandes 


MODERNER. 

Ugnes  d'architecture,  les  chapiteaux  de  colon- 
nes ou  de  pilastres,  les  chambranles  ornée,  ks 
firontons  décorés  de  sculptures,  enfin  pour  tous 
les  ouvrages  ayant  une  certaine  importance  et 
snr  l'effet  desquels  on  veut  compter,  on  exécute 
des  modèles  &  une  grande  échelle  et  souvent 
grandeur  d'exécution.  On  les  pose  à  la  place 
définitive  qu'ils  doivent  occuper,  et  on  se  rend 
ainsi  compte  de  l'effet  qne  ces  moti&  prcdui- 
ront,  une  fols  exécutés.  —  Les  semiriers,  les 
bronziers,  les  mennisiera  font  aossi  des  mo- 
dèles pour  des  travaux  exceptionnels. 

MODELÉ,  j.  m.  —  Terme  de  peinUire  et 
de  sculpture.  Représentation,'  imitation  des 
formes.  Un  beau  modelé,  un  modelé  remar- 
quable de  finesse  et  de  bon  goût,  etc. 

MODELER,  V.  a.  —  Terme  de  peinture  et 
de  sculpture.  Dans  le  premier  de  ces  arts,  c'est 
rendre,  par  la  science  du  clair-obsbnr,  les 
reliefs  des  figures,  les  méplats  et  les  saillies  du 
système  musculaire. 

En  sculpture,  c'est  représenter,  à  l'aide  de 
la  terre  glaise,  de  la  cire,  etc.,  un  modèle.  On 
dit  aussi  modeler  la  glaise,  pour  travailler  un 
modèle  dans  cette  matière.  Enfin,  on  emploie 
improprement  ce  terme  comme  synonyme  de 
tirer  en  creux,  faire  des  maulet;  or  ces  opéra- 
tions se  nomment  Mouleb.  (Voy.  ce  mot.) 

MODELEUR,  >.  m.  —  Celui  qni  modèle- 
Les  peintres  et  les  scnlptears  modèlent;  mais 
ce  terme  s'applique  surtout  au  sculpteur  qni 
exécute  des  modèles  avec  de  la  terre  glaise. 

MODÉNATURE,  a.  f.  —  Proportion  et 
galbe  des  moulures  d'une  corniche.  Une 
bonne  modénatore  donne  un  excellent  carac- 
tère aux  ordres  d'architecture.  Ce  terme  est 
dérivé  de  l'italien  modanafura. 

MODERNE,  adj.  —  Qui  est  dos  dernière 
temps.  Lb  style  moderne  signifie  le  style  de 
nos  jours,  en  opposition  à  style  ancien.  Les  ar- 
tistes de  VicolA  moderne,  signifie  les  artistes 
presque  contemporains. 

MODERNER,  v.  a.  —  Rendre  moderne. 
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On  moderne  on  édifice  pour  te  faire  aervir  à 
deaiuages  BOQTeanz.  Ce  terme  s'emploie  bubbî 
dam  ce  Bens  pour  dire,  restaurer  vm  ancien 
édifice  pour  le  rendre  moderne,  (Voy.  le  terme 
suivant.) 

MODERNISER,  r.  a.  — Donner  nne  toor- 
nnre  moderne  à  un  objet  ancien.  Moderniser 
rintérienr  d'an  édifice,  c'est  le  distribuer  de 
foçon  que  cette  diBtribntioQ  semble  faite  dans 
le  dernier  goût. 

MODERNISTE,  s.  m.  —  Celui  qui  estime 
les  œuTtcs  d'art  modernes  plos  que  celles  de 
l'antiquité;  d'oii  l'expresBion  modernité,  qni 
sert  à  désigner  ce  qui  poRsède  la  qtialit^  d'être 
moderne.' 

MODIFIER,  V.  (I.  —  Changer,  disposer 
d'une  autre  façon.  On  reproche  aux  architectes 
de  moilifî&r  leurs  plans,  d'y  apporter  de  gra?es 
■mâiJUations  ;  ce  qni  souvent  est  chose  utile, 
n  n'y  a  guère  que  les  gens  sans  talent  qni 
Bont  toujours  heureux  et  satinfaits  de  leur 
idée  première,  mais  l'artiste  coBseiencienx 
■polit  et  repolit  sane  cesse  son  traTail,  Plus  on 
modifie  ses  plans  sur  le  papier,  moins  on  a  à 
les  retoucher  à  l'esécntion. 

MODILLON,  a.  m.  —  Ce  terme,  qui  nous 
vient  de  l'italien  taodiglione,  sert  &  désigner 
un  ornement  en  forme  de  console  renversée 
qu'on  retrouve  sous  les  larmiers  des  corniches 


corinthiennes  et  composites.  Suivant  la  ri- 
cheme  de  l'ordre  à  la  décoration  duquel  ils 
concourent,  les  modillons  sont  pins  ou  moins 
riches,  plus  ou  moins  ornés.  Comme  nous  ve- 


nons de  le  dire ,  les  modillons  affectent  géné- 
ralement la  forme  d'une  console  renversée  ; 
mais  l'enroulement  est  plus  ou  moins  découpé. 
Dans  les  moniunents  de  la  belle  époque,  dans 


-  Uodlllou  da  Mnple  < 


lesquels  la  sculpture  est  si  richement  fouillée , 
les  modillons  sont  entièrement  ajourés.  Nos 


figures  1  et  2  montrent  en  plan  et  en  élévation 
nn  modillon  du  temple  de  Mars  Vengeur,  à 


Flg.  4.  ~  UodlUon  du  temple  ronuln  de  Ntmn, 

Rome  ;  notre  figure  3,  un  modillon  du  temple 
du  fomra  de  Nerva.  Comme  le  montrent  nos 
figures,  le  grand  enroulement  est  appliqué  sur 
le  mur,  tandis  que  la  partie  qui  va  en  s'amincis- 
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Bsnt  regarde  lespectatenr.  An  temple  romain  de 
NtmeB,  qa'on  Domme  Tulgairement  la  Maison 
Garri»,  la  corniche  poEBëde  nn  moâiUoD  posé 
à  contre-Bcna  (fig.  4).  Nobb  pensons  que  c'est 


nn  exemple  nniqne;  doub  arona  vn  à  peu  près 
tous  les  principaux  monuments  romains  de 
l'Enrope  et  une  partie  de  ceux  de  l'Afrique,  et 
jamais  nous  n'avons  rencontré  de  modillons 


FIg.  t.  —  Motlflion  mmiin. 

ainsi  disposés.  Cependant  il  semblerait,  d'après 
Qnatremère  de  Qnincy  {Dicf.  d'arfh.,  v*  ifo- 
dilhn)  que  cette  manière  de  disposer  ces  œo- 

dillons  constitue  nn  genre;  mais  le  savant  au- 


teur' ne  noua  cite  pas  d'antre  monument  que 
celui  de  Niroes  où  l'on  pourrait  voir  un  autre 
spécimen  de  ce  genre,  a  Quelquefois,  dit-il, 
on  en  a  disposé  (des  modillons)  ce  qu'il  faut 
appeler  à  contrt-seriB ,  c'est-à-dire  qu'on  a 
placé  le  modillon  de  manière  que  la  console 
qui  en  forme  le  corps  présente  de  front  son 
grand  enroulement.  Cela  se  voit  ainsi  à  la 


corniche  du  temple  de  Nîmes,  qu'on  nomme 
Tulgairement  la  Maison  Carrée.  On  appeUe 
ces  rmâitUms,  des  modillons  à  contrê-tens.  » 


—  Si  nous  en  jugeons  d'après  Vitruve  (IV,  2, 
3  et  5),  ce  terme  n'aurait  pas  existé  dans  la 


Fig.  i.  —  Cornlobe  toiuiw  à  nuidinDiu. 

latinité,  cnr  cet  autenr  ne  parle  jamais  que 
des  mntules  {mululi)  ou  des  âenUculet  {dmli- 
culi)  (Id..  ibid.,  et  III,  5,  11).  Dans  l'anti- 
quité, on  aurait  donc  considéré  ce  que  nons 
nommons  modillons  comme  de  forts  denti- 
cules.  Du  reste,  ils  figuraient  dans  la  cons- 
truction la  même  fonction ,  c'est-i-dire  qu'ils 
représentaient  les  têtes  de  chevrons  {asseres} 
dans  la  charpente  du  toit.  C'est  pourquoi  les 
modillons  et  les  denticnles  ne  devraient  point 
figurer  ensemble  dans  les  rampants  de  fhtn- 
ton,  et  les  denticules  ne  devraient  pas  non 
plus  figurer  sous  des  modillons,  comme  cela 
se  Toit'dans  beaucoup  d'édifices  anciens  et 
modernes.  (Voy.  Mutule  et  Dbhticule.) 
Dans  l'architecture  romane  et  ogivale,  on 
nommait  autrefois  les  modillons  des  corbeaux; 
mais  aujourd'hui  les  architectes  et  les  archéo- 
logues les  nomment  avec  juste  raison  modil- 
lons, puisqu'ils  remplissent  la  même  fonction 
que  ceux-ci ,  comme  le  montre  notre  figure  5, 
qni  représente  une  corniche  romAne  ;  nos  6gn- 
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rea  6, 7  et  8  font  voir  des  modilloiiB  de  formes 
etâ'^mqaeBdivMflee  deeaÏDéfld'apièB  Bstiaaier; 
enfin  notre  figure  9  montre  nn  denzième  type 
de  corniche  romane  à  modillons  qui  proTÏent 
de  rstrinm  de  Lorsh.  (Yoj.  O&DaEa.) 

MODILLOKS    KAXPABTS.    —    ModUIonB   qul 

(ont  d'éqnerre  arec  les  comicheg  rampantes 
d'tmfivnton;  id  les  modillona  figurent  l'extré- 
mité  des  pannes  supportant  les  cfaeTrona. 

HoDnjx)K8  BN  CONBOLS.  —  Ce  sout  des 
modillons  peu  saillants,  mue  trës-liante,  qni 
coupent  La  frise,  et  dont  l'enronlement  infé> 
rienr  se  lie  quelquefois  à  l'architrave  ;  la  Re- 
naissance a  soQYent  emplojé  ce  genre  de  mo- 
dillon.  , 

MODILLONNAIEE  ET  MODILLONNÉ, 
a^.  —  Orné  ou  chargé  de  modillons.  Ainsi 
on  dit  :  ordre,  architecture,  foçade  modillon- 
natrea  on  modillonnés. 

MODINATURE,  a.  /.  —  Ce  terme,  que 
nous  avons  tu  senlement  dans  le  Recuril  d'qn- 
liquiUt  de  d'Hancarrille  (t.  I",  p.  175),  est 
remplacé  par  SIodékature.  (Voy.  ce  mot.) 

HODIOLÂIRE,  adj.  —  Qui  a  la  fonne 
d'an  moyen  de  roue. 

UODinS.  9.  m.  —Sorte  de  boisseau,  sym- 
bole d'abondance  que  certaines  divinités  por- 
tent sur  la  tête.  La  Diane  d'Éphèee,  Isis,  Séra- 
pis,  portaient  le  modins.  (Toy.  Poids.) 

MODULAIRE,  adj.  ~  Qui  a  rapport  au 
modale.  —  L'architecture  modulaire  est  celle 
qui  d^ve  des  ordres  grecs  et  romains  qui  ont 
le  module  comme  règle  ou  canon. 

MODULE,  #.  m.  —  Du  latin  modulug, 
mesure.  —  Unité  de  mesure  adoptée  par  les 
ardùtectes  pour  régler  les  difiërentes  propor- 
tions d'nn  ordre  d'architecture  ou  de  tout  un 
édifice.  On  pent  choisir  le  module  arbitraire- 
ment ;  mais  de  même  que  les  peintres  et  les 
•calpteurs  de  l'antiquité  paraissent  avoir  pris 
la  tête  de  l'homme  pour  régler  les  proportions 
du  corps  humain,  de  même  les  architectes 
grecs  prirent  pour  module  nne  mesure  inhé- 


rente à  l'architectore  eUe-méme.  Ils  prirent 
donc  pour  module  le  demi-diamètre  du  fàt 
de  la  colonne  mesuré  k  la  base  de  celle-ci. 
(Vitmve,  V,  9,  S.)  L'ordre  toscan  a  12  ou  14 
modules  de  hauteur;  le  dorique,  18  à  11;  l'io- 
nique, 19  ou  16;  ie  corinthien,  18  à  20.  Le 
module  se  subdivise  lui-même  en  12  parties 
on  minutes  ponr  le  toscan  et  le  dorique,  et  en 
18  minutes  pour  les  autres  ordres.  Certains 
architectes  ont  même  porté  ces  subdivisions 
jusqu'à  28  et  30  minutes.  (Voy.  Oedbbs.)  — 
On  nomme  encore  moduh  U  mesure  qui,  dans 
l'antiquité,  serrait  à  apprécier  la  quantité 
d'eau  fournie  dans  un  temps  donné  par  un 
aqueduc  ou  nn  ch&teau  d'eau,  et  qui  corres- 
pondait à  ce  que  nous  nommons  pouce/onlai- 
nier.  (Front.,  de  Aquad.,  34  et  86.) 

MOELLON,  «.  m.  —  En  général,  ou  donne 
le  nom  de  moellon  à  toute  pierre  de  petite 
dimension,  quelle  que  soit  sa  nature;  mais 
on  désigne  plus  particulièrement  aoua  ce  terme 
une  pierre  calcaire  qu'on  exploite  dans  les  en- 
virons de  Paris.  Les  moellons  sont  foits  avec 
des  débris  ou  des  éclats  de  pierres  de  taille, 
DU  aveo  des  blocs  défectueux.  On  &it  égale- 
ment des  moellons  avec  de  la  pierre  de  cer* 
taines  carrières  dont  la  hauteur  de  banc  ne 
permet  pas  de  tirer  de  la  pierre  de  taille.  Sui- 
vant leur  nature ,  ou  divise  les  moellons  :  1*  en 
motlltma  de  roche  ou  moellons  dur»  ;  on  utilise 
ceux-ci  ponr  les  limousineries  qui  doivent  pré- 
senter une  grande  résistance  ;  2°  en  moellone 
francs  ou  moyennement  tmdree  ;  la  qualité  de 
ceux-ci,  les  place  entre  les  moellons  de  roche 
et  les  moelUme  tendres;  3°  enfin,  en  moellons 
tendres,  avec  lesquels  on  peut  faire  à  peu  de 
fîrais  des  parements  parfaitement  dressés,  parce 
qu'au  sortir  de  la  carrière  ces  moellons  se 
taillent  avec  une  très-grande  focUité,  Ces  deux 
derniers  genres  de  matériaux  servent  à.  faire 
des  murs  de  clôture,  de  refend  ou  de  sépara- 
tion ;  ils  sont  extrêmement  légers. 

Sous  le  rapport  de  leur  emploi,  on  divise 
les  moellons  en  cinq  classes  :  1°  les  moellons 
iruis,  c'est-jk-dire  ceux  qu'on  emploie  tels 
qu'ils  arrivent  de  ]&  carrière  et  qui  s'emploient 
pour  blocages  et  grands  massi&i  —  2*'  les 
moellons  ibousinis,  ceux  qni  ont  reçu  une 
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légère  taille  sur  lenre  Ute  et  joints  &a  moment 
même  de  loor  emploi  ;  —  8°  les  moeUoni  stnit- 
Ut,  d<mt  on  a  taillé  les  parements,  les  lite  et 
jointe  d'une  manière  suffisante  pour  permet- 
tre de  les  employer  dans  les  travanx  apparenta, 
mais  d'une  grande  simplicité  ;  —  4°  les  motl- 
lotu  piquée,  qui  sont  taillés  régulièrement 
avec  beanconp  de  soin  de  manière  à  obtenir 
des  arétesTives  ;  —  5°  les  moellons  ^aj^ral, 
qni  sont  parfaitement  éqnarris  et  bien  dresséB 
snr  tontes  lenrs  faces,  absolument  comme  de 
la  pierre  de  taille  et  qu'on  utilise  au  lieu  et 
place  de  celle-ci ,  et  dont  on  fait  en  outre  des 
carreaux  et  carrotins ,  des  sommiers  de  voû- 
te, etc.  —  Les  moellons  trop  petits  pour  être 
taiUéa  sont  employés  comme  Garni  (Voy.  ce 
mot)  k  l'intérieur  des  mura  et  comme  rem- 
plissage dans  les  reins  de  voûte.  —  On  donne 
le  nom  de  moellon  bloqvi  à  celui  qni  présente 
une  masse  informe  incapable  d'être  régulière- 
ment taîDée;  dans  les  chantiers,  les  ouvriers 
le  nomment  tête  de  chèvre;  on  ne  peut  l'em- 
ployer qu'en  le  noyant  dans  du  mortier,  dans 
des  maçonneries  de  blocage ,  de  là  son  nom  de 
fwellon  bhgui.  Les  ouvriers  nomment  moellons 
blancs  de  forts  morceaux  de  pl&tre  qu'ils  em- 
ploient par  fraude  et  qu'ils  font  passer  au  lieu 
et  place  de  vrais  moellons.  —  Enfin  on  utilise 
aussi,  dans  les  oonatrnctions,  des  moellons 
débités  dans  des  pierres  de  taille  provenant 
de  matériaux  de  démolitions  ;  qnand  les  pierres 
sont  sèches  et  saines,  elles  fournissent  d'excel> 
lents  moellons. 

MOELLONAILLE,  «.  /.  —  Moellons  in- 
formes et  de  petite  dimension  provenant  soit 
de  débris  de  gros  moellons,  soit  de  la  taille  des 
pierres.  On  les  emploie  en  massifs  ou  comme 
Oabni  (  Voy,  ee  mot)  dans  l'intérieur  des  murs. 

MOELLONIER,  s.  m.  —  Coin  dont  on  se 
sert  ponr  diviser  la  pierre,  pour  faire  dn 
moeUon. 

MOELLONIÈEE,  s.  f.  —  Carrière  de  la- 
quelle on  extrait  exclusivement  du  moellon. 
On  donne  le  même  nom  à  la  voiture  ou  char- 
rette affectée  an  transport  du  moellon  de  la 
carrière  au  chantier  de  constmction. 


MOFETTE,  «./.—-  Les  oaniere  donnent 
ce  nom  ans  gaz  sijfareui  etammoniacaux  qni 
se  dégagent  des  fosses  d'aisances.  C'est,  dn 
reste,  nn  terme  de  chimie  ancienne  qui  serrait 
à  désigner  tout  gaz  non  respirable. 

MOIE  ou  MOYE,  s./.  ~  Partie  tendre  qni 
se  trouve  dans  une  pierre  dure.  Tantôt  les 
moies  se  présentent  sous  la  forme  d'nue  poche, 
mais  plus  sonvent  en  couche  mince  et  ondulée 
suivant  la  direction  du  lit  de  carrière.  On 
donne  aussi  ce  nom  à  un  tas  de  sable  ou  de 
sablon. 

MOILETTE,  s./.  —.Outil  en  bois  garni  de 
feutre,  employé  par  les  miroitiers  pour  frotter 
les  glaces. 

MOINS- VALUE,  *./.  —  Ce  terme  est  em- 
ployé pour  désigner  une  dépréciation,  une  di- 
minution sur  nn  objet,  comme  plus-value  sert 
i,  désigner  une  augmentation.  Les  vérificateurs 
en  .râlant  les  mémoires  baissent  les  prix  de 
certains  ouvrages,  les  frappent  de  moins-valiu, 
parce  qu'ils  ont  été  mal  exécutés,  ou  incom- 
plètement achevés. 

MOIKE,  ê.  m.  —  Apparence  de  la  moire 
qu'on  donne  k  certains  i>bjets,  mais  surtout 
an  fer-blanc  étamé. 

On  obtientce  moiré  sur  le  fer-blanc  en  atta- 
quant la  surface  étamée  avec  un  acide  qui  met 
en  évidence  la  texture  cristalline  que  peut 
fournir  l'étaini  on  vernit  ensuite  les  surfaces 
avec  des  vernis  nuancés  en  groseille,  vert, 
rouge,etc.,  etl'on  obtient  ainsi  un  certain  effet 
décoratif  qui  vers  1830  a  été  appliqué  à  nne 
foule  d'objets,  quinqnets,  lampes  à  hnile,  por- 
te-monchettea,  etc. 

M0I8AGE,  MOISEMEfïT,  s.  m.  —  Ac- 
tion de  moiser;  assemblage  de  pièces  de  char- 
pente au  moyen  de  moises. 

MOÏSE,»./.  — Assemblage  particulier  &it 
de  pièces  de  bois  jumelles  serrées  l'une  contre 
l'autre  à  l'aide  de  boulons  à écrou  ou  à  vis;  ces 
pièces  jumelles  relient  et  solidifient  plnsienre 
antres  pièces  de  charpenterie.  Les  moises  sont 
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Boorent  oo  déUrdées  on  entaillées  à  mi -bois,  ce 
qui  donne  plus  de  raife  à  l'ouvrage.  Les  eatail- 


IcB  sont  droites  on  obliques,  saiTant  que  lespiè- 
(csqai  leaportentsontdroitesou inclinées. No- 


trefignre  1  montre  uile  jambe  de  force  composée 
de  deuï  moiseB  reliant  ensemble  une  solive  de 


plancher  a,  un  blochet  d  et  un  arbalétrier,  plus 
an  poteau  de  soutien  placé  en  avant  de.  la 
fflaçonnerie.  On  comprend  qu'une  ferme  ainsi 
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agencée  pi'ésente  une  grande  rigidité  et  par 
suite  beanconp  de  solidité.  ITotre  èg.  2  montre 
le  plan,  vt^endessous,  de  cette  ferme.  Notre  fi- 
gure 3  montre  nn  genre  de  moise  employé  pour 
pieux  et  palplanches;  notre  figure  4,  un  troi- 
sième de  genre  moises  entaillées  comme  des  lier- 
nes,  qu'on  peut  voir  en  plan,  fig.  5.  Ce  deruier 
genre  de  moïse  est  anssi  employé  assez  iréquem- 
ment  pour  épis,  digues,  batardeaui,  brise-glace, 


etc. — On  distingue  plusieurs  genres  de  moises  : 
on  nomme  moiset  rfpdécAar^e  de  longues  pièces 


Tig.  i.  —  Plan  d*  in  agnre  i. 

obliques  qui  supportent  nu  poinçon;  moises  de 
paiée,iie\\es  placées  en  travers  des  pièces  d'one 
palée;  moites  en  Jambeltsa,  les  petites  moises 
qu'on  emploie  pour  relier  nu  arbalétrier  et  une 
décharge  ;  moises  de  iêle  on  brise-glace,  des  moi- 
sea  posées  obliquement  sur  la  tête  des  pieux; 
vîmes  dreuiaireë,  celles  qui  sont  employées  à  la 
construction  des  roues  demoulin  ou  à  des  roues 
élévatoires  ;  moises  coudées,  cellesqui  ponr  acco- 
ler un  poinçon  au-dessous  de  son  bossage  ne 
sont  pas  entaillées,  mais  délardéee  de  leurs 
demi -épaisseur,  afin  qu'elles  puissent  se  loger 
dans  l'assemblage  ;  enfm,  en  chai'penterie ,  on 
donne  aussi  ce  nom  à  des  pièces  qu'on  pose 
sur  des  poutres,  afin  de  diminuer  la  port^ 
solivea.  —  Les  fontainiers  nomment 
moiae  le  bourrelet  conservé  comme  bec  au 
milieu  d'un  corps  de  pompe  pour  arrêter  le 
collier  en  fer  qui  doit  fixer  en  place  ce  corps 
de  pompe. 
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MOISEBf-v.  a.  —  Lier,  rénnir  o&  mamtenir 
des  piëceB  de  boia  ou  de  mét^  aa  moyen  de 
moiseB.  On  moiso  les  fermes  d'un  oomble,  les 
pienz  d'an  batardean,  d'nn  é[â,  etc.  (Tof. 
MoiBE.)  ÂQJonTd'hni,  on  moine  beaucoup  en 
charpenterie  de  fer. 

MOISISSURE,  8./.  —  Commencement  de 
poomtnie  qui  se  manifeste  dans  les  conches 
d'un  arbre  ;  symptôme  de  Tieillesee  qni  indique 
une  profonde  altération  des  boia  et  qui  les  rend 
impropres  aux  oonstmctions. 

MOLASSE,  «./.  —  Pierre  calcaire  de  mé- 
diocre qualité  qn'on  emploie  comme  moellon. 
Les  molasses  renferment  ordinairement  dn  sa- 
ble et  de  l'argite  dans  leur  composition,  ce  qni 
fait  que  ces  calcaires  se  taillent  assez  facile- 
ment BU  sortir  de  la  carrière.  —  On  donne  aussi 
ce  nom  à  un  ^rès  argileux.  En  Snisse,  dans 
le  canton  de  Vand,  il  existe  un  grès  d'un 
blanc  gris  qu'on  nomme  molasse  et  qui  est  em- 
ployé dans  les  constructions.  On  nomme  mo- 
lasse axphaWque  un  grès  imprégné  de  matiè- 
res bituminenses. 

MOLE,  s.  m.  —-  Massif  de  maçonnerie, 
placé  en  avant  des  ports  pour  briser  les  ragnes 
et  faciliter  au  Taissean  l'entrée  du  port.  Son- 
vent  un  mâle  snfflt;  quelquefois  on  en  éta- 
blit deux,  un  de  chaque  côté  du  port.  Ti 'extré- 
mité du  môle  possède  généralement  une  petite 
tonrou  guérite  qui  est  surmontée  d'un  faual, 
et  qn'on  nomme  feu  du  port,  tandis  que  le 
phare  se  tronve  dans  !e  port,  ou  quelquefois 
an  loin,  sur  une  point«,  un  promontoire  qui 
s'avance  dans  la  mer.  (Toy.  JmiE,)  —  Ce 
terme  est  dérivé  du  latin  moks,  masse. 

MOLE,  MOLET,  s.  m.  —  Instrument  em- 
ployé par  les  menuisiers  pour  s'assurer  si  les  lan- 
guettes des  panneaux  ont  exactement  l'épais- 
seur voulue.  Cet  instnunent  est  fait  en  bois  dur  ; 
il  mesure  0"',.^4  delongaenisur  0°',08  de  hau- 
teur, et  il  port«  une  rainure  dans  laquelle  on 
^t  entrer  les  languettes  des  panneaux,  ce 
qn'on  nomme  matlrê  Us  panneaux  au  motet. 

HOLETÉ,  a,  m.  —  Ornement  imprimé  dans 


les  p&tes  céramiqnes  à  l'aide  d'nn  moote  en 
métal  nommé  moUttes. 

MOLETOIR,  t.  m.  —  Instrument  em^doyé 

par  les  miroitiers  pour  polir  les  gisoes,  et  qu'il 

fout  pas  confondre  avec  la  Moiletts.  (Toy. 

ce  mot.) 

MOLETAGE,  s.  m.  —  Action  d'appliquer 
avec  les  molettes  des  ornementa  dans  la  pâte 
céramique  encore  molle. 

MOLETTE,  a.  /.  —  Espèce  de  cône  en 
marbre,  en  pierre  dure,  en  verre  ou  en  acier, 
qui  sert  aux  peintres  à  broyer  lenrs  conteurs. 

En  marbrerie,  ou  emploie  pour  polir  les  mar- 
bres des  moilettea  ou  des  molettes  en  grès,  en 
plomb,  ou  faites  àl'aide  de  nlorceaniâe  fuence. 

MOLETTON,».  m.  — Blanc  d'Esp^ne  on 
de  Meudon  mélangé  à  la  céruse.  C'est  nn 
terme  d'argot  employé  par  les  peintres  et  qui 
a  passé  aujourd'hui  dans  la  langue  technique 
des  architectes. 

MONASTÈRE,  s.  m.  —  Ensemble  des  bâ- 
timent» à  l'usage  d'une  communauté  religieuse. 
—  Dans  les  premiers  siècles  du  christianisme, 
un  grand  nombre  de  néophytes,  pour  fbir  les 
persécutions,  se  retirèrent  dans  des  lieux  écar- 
tés et  solitaires  afin  d'y  travailler  plus  eiflca- 
cement  à  leur  salut  éternel.  Ce  nonvel  ordre 
dans  les  idées  créa  l'ermite,  l'ascète,  enfin  le 
moitu,  c'est-à-dire  l'homme  qui  vivait  seul 
(uavèï).  Plus  tard,  le  christianisme  progressant, 
les  ascètes,  les  moines,  tous  ceux  enfin  qni  vou- 
laient se  consacrer  à  k  vie  religieuse,  ne  crai- 
gnirent pas  de  se  réunir  en  société  ;  aussi  les 
nomma-t-on  dès  lors  cinobUe»  (de  xolvot, 
commnn,  et  p(<K,  vie,  vie  en  conmiunaDté). 
Dès  cette  époque  les  monastères  fiirent  fondés. 
Ce  ne  farent  d'abord  que  de  misérables  bara- 
quée de  planches,  des  chaumières  faites  A  l'aide 
de  roseaux,  qui  avùeut  un  aspect  de  paovreté 
extraordinaire,  caril  ne  &llait  pas  À  cette  épo- 
que attirer  les  regards  et  surtout  la  convoitise 
des  barl^res;  l'oratoire,  la  chapelle  elle-même 
n'était  fkite  qu'à  l'aide  de  pièces  de  bois  et  de 
planches.  Les  moines  vivaient  là  heureux  et 
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truiqniltee,  k  l'aide  d'anindiiea  et  de  leorB  trft> 
Taux  agricoles,  car  aloraQ  lenr  fallait  biencul- 
tiTerkterrecàlaBaenrdelenr  &out,  >  suivant 
l'eipresaion  diriae;  anaù  tona  les  monaatères 
étaient  dtaée  bore  dee  rillea,  en  pleine  campa- 
gne. Dès  les  premiers  siècles  de  l'ère  vntgaire, 
il  en  existait  ainsi  en  Orient  et  en  Occident; 
mais  on  comprend  facilement  qne,  va  leur  état 
lie  peaTreté,  ces  édiâces  ne  comportaient  pas 
une  BFchitectnre  spéciale,  comme  cela  arriva 
plus  tard.  {Voyez  l'art,  gnivant.) 

MONASTIQUE  CAbchitbctuhk).— L'ar- 
chitectm^  monastiqne  comprend  tons  les  mo- 
□aatères  et  tons  les  bUimenta  qni  en  dépen- 
dent, qni  forent  élevés  dn  vi*  an  xvi*  siècle 
pour  le  service  des  commnnautéÊ  religienses. 
La  vie  monaatiqne  prit  naissance  en  Orient, 
vers  le  tr*  siècle  ;  mais  il  n'existait  pas  alors 
d'architectare  monastiqne,  chaque  moine  vi- 
rant iGolément  et  pour  son  propre  compte. 
Ce  ne  fiit  gnère  qu'an  vi*  siècle  que  saint 
i'enoit  donna  nne  règle  qui  fut  pendant  long- 
temps la  seule  en  nsa^  et  sons  l'empire  de 
laquelle  se  formèrent  de  véritables  oommu- 
nauUs  de  moines,  travaillant,  priant  et 
nuagesnt  en  commun,  ce  qui  donna  lieu  à 
la  création  de  vastes  bâtiments  répondant  4 
tooB  ces  soQcis  collectifs.  Du  reste,  les  moi- 
nes ne  firent  pas  de  grands  frais  d'imagina- 
tion; ils  se  contentèrent  de  copier  purement 
et  simplement  la  villa  romaine,  s  C'est  un 
lut  indiscutable  que  fait  parfaitement  res- 
sortir un  illustre  arcbéologne,  de  Oaumont. 
Voici  comment  s'exprime  à  cet  égard  cet  au- 
teur dans  son  Abécédaire  SaràUologie  :  <  X^es 
moines  ont  emprunté  les  dispositions  princi- 
pales de  leurs  maisons  conventuelles  ans  mai- 
Bonsromaines,  c'est-à-dire  aux  maisons  de  cam- 
pagne et  aux  maisons  de  ville.  —  Le  cloftre 
'«présente  le  péristyle  des  maisons  de  ville,  la 
partie  réservée  à  la  vie  intérieure;  it  répond 
aneai  à  la  villa  vrhana  an  cour  d'bonneur  des 
vHht.  —  La  cour  de  la  ferme  on  première 
cour  répond  &  la  villa  ruBiiea  des  maisons  de 
tampagne  romaines.  —  Le  laiJinvm,  on  lieu 
àe  réception  des  maisons  romaines,  et  la  salle 
^i  7  correspond  dans  les  viHa  furent  trans- 
fonnés  en  toile  capOuiaire  dans  les  abbayes  ; 
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les  cuisines  et  lee  salles  à  manger,  placées  sur 
le  cdté  des  cours  dans  les  maisons  romaines, 
comerrèrent  cette  place  dans  l'architecture 
monastique.  Ua  seul  élément  nonvean,  \'é- 
çlitê,  vient  se  substituer  à  certainee  dépen- 
dauces_de  l'habitation  antique  et  forma  ton- 
jours  nn  des  côtés  de  la  cour  dn  clottre  ;  de 
telle  sorte  que  les  maisons  conventuelles, 
après  s'être  développées  parallèlement  à  l'é- 
glise, venaient  en  retour  d'équerre  s'appuyer 
d'un  cAté  SUT  le  transsept  on  le  sanctuaire, 
de  l'antre,  sur  la  partie  occidentale  de  la  nef. 
—  En  résumé,  les  abbayes  avec  les  b&tlmeats 
claustraux  représentant  Vurbana  ou  prœlo- 
rtuOT,  on  milien  desquels  on  voit  le  clottrr 
et  le  préau ,  frappante  imitation  d'un  porti- 
qae  et  d'un  xyste,  avec  leur  basse-cour  com- 
prenant tont  ce  qu'exige  nne  exploitation  et 
de  vastes  magasins  pour  serrer  les  récoltes, 
avec  leur  parc  entouré  de  murs,  etc.,  etc.,  ofr 
firent  nne  image  frappante  des  grandes  villœ 
romaines,  dans  lesquelles  l'exploitation  mrale 
était  réunie  aaprœ/onwm.  »  —  Pendant  les 
vu' et  viii^  siècles,  les  abbayes  s'i^iirandissent, 
mais  leurs  constructions  sont  de  modeste  ap- 
parence. On  peut  voir  dans  la  chronique  de 
l'abbaye  de  Fontenelle,  devenue  plus  tard  l'ab- 
baye de  Saint- Wandrille,  ce  qu'était  nne  ab- 
baye à  cette  époque,  et  que  ce  type  a  peu 
varié  dans  la  suite.  (Yoy.  Abbats.)  Le  iz'  et 
le  s*  siècle  ne  firent  que  plus  grands,  mais 
non  plus  luxueux,  les  monuments  de  l'archi- 
tecture monastique;  les  couvents  et  les  moines 
n'étaient  pas  encore  bien  riches;  mais  ils  su- 
rent tirer  parti  des  terreurs  qu'inspirait  anx 
fidèles  l'approche  de  l'an  1000,  qni  .était, 
dit-on,  le  tenue  assigné  pour  la  fin  dn  monde. 
Nous  ne  dirons  pas  comment  les  moines  opé- 
rèrent i  cette  époque;  le  lecteur  pourra  le 
voir  au  mot  rsàuçAiBE  (Arckitectwe),  p.  840 
et  suiv.  Mais,  à  partir  de  cette  époque,  ils 
sont  fort  riches ,  et  les  monuments  mniasti- 
ques  sont  des  œuvres  d'architecture  remar- 
quables. —  Au  commencement  du  x*  siècle, 
des  moines  fondent  la  célèbre  abbaye  de 
Cluny  (9adne-et-Loire);  puis,  vers  la  fin  du 
zi*,  celle  non  moins  célèbre  de  Otteanx;  et 
de  ces  deux  abbayes  partent  et  se  propagent 
avec  rapidité  une  foule  de  fondations  qui  cou- 
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Trent  bientôt  l'Enrope  tont  entière.  —  Lea 
claniBÎenB  et  les  cisterciens  constmisent 
beanconp  et  de  tons  côtéa  pendant  le  zi*  siè- 
cle, mais  avec  cette  différence  que  les  pre- 
miers font  très-grand  et  très-riche,  et  que 
les  seconds  se  distinguent  par  nue  extrême 
simplicité,  qui  convenait  parfaitement  à 
l'arcbitectnre  Bonacale  et  Ini  donnait  son 
caractère  mi.  Au  xn"  siècle,  à  quelque 
commnnanté  qu'elle  appartint,  nne  abbaye 
comprenait  une  église  attenante  an  cloître , 
lequel  avait  sut  ses  côtés  une  salle  capitn- 
laire,  un  réfectoire,  des  dortoirs  et  des  cui- 
sioeg.  Auprès  de  ce  cloître,  il  en  existait  son- 
vent  nu  plus  petit,  sur  le  cûté  duquel  étaient 
placés  une  bibliothèque,  des  cabinets  de  tra- 
vail; pins  loin  étaient  le  cimetière,  l'infir- 
merie, le  b&timent  du  noviciat,  celui  des 
frères  convers;  enfin,  près  de  la  porte,  l'an- 
mdnerie,  avec  le  logement  de  l'abbé;  enfin, 
des  dépendances  telles  que  granges,  celliers, 
pressoirs,  cuviers,  et,  suivant  les  localités,  des 
scieries,  des  hnileries,  des  moulina  et  autres 
établissements  industriels,  le  tout  environné 
de  jardina  ihiitiera  et  potagers,  de  terres  la- 
bourables, de  bois  et  de  prés.  Souvent  nu 
cours  d'eau  traversait  l'enclos  de  l'abbaye  ou 
passait  sons  les  murs  mêmes  du  monastère. 
Ce  courant  pouvait  fecilement  alimenter  les 
bfttiments  industriels  ou  fournir  de  l'eau  pour 
l'irrigation  des  prés  ou  l'arrosage  des  jardins. 
Ces  dispoeitions ,  du  reste,  se  trouvent  à  l'ab- 
baye de  Ctt«aux.  Quant  à  la  position  des  bâ- 
timents entre  eux,  ils  étaient  ordinairement 
placés  au  midi  du  cloître,  l'église  au  nord  de 
celle-ci,  la  salle  capitniaire  tonjonrs  au  rez- 
de-chaussée  et  vis-à-vis  le  réfectoire;  an  milieu 
dn  cloître  on  derrièrelui,  le  cimetière,  qui  sou- 
vent entourait  l'église.  Au  reste,  on  dérogea 
souvent  à  cette  disposition,  saivaut  l'emplace- 
ment sur  lequel  on  construisait.  Vêts  la  fin  du 
XII*  et  au  commencement  dn  Xlli*  siècle,  les 
moines  sont  propriétaires  d'immenses  terrains, 
et  par  ce  fait  deviennent  seigneurs  féodaux  et 
jouissent  de  toQt«s  les  prérogatives  attachées 
à  ce  titre.  Ils  se  fortifient  de  manière  àrendre 
leurs  monastères  capables  de  soutenir  un  siège  ; 
ils  y  établissent  un  lien  de  justice,  nne  prison  ; 
-  ils  ont  des  baillis,  des  sergents,  des  huissiers 


et  des  archers  qui  tiennent  gamiaon.  Dès  lors 
les  monastères  ne  sont  plus  fondés  an  fond 
d'un  vallon,  sur  le  bord  d'un  cours  d'ean  ai 
utile  aux  exploitations  ^^dcoles  et  indna- 
tricUes,  maissur  des  hauteurs,  sur  des  terrains 
escarpés,  dans  des  localités  aualognes  à  celles 
que  cherchait  le  seigneur  féodal  pour  y  cons- 
truire sa  demeure.  Mais  bientôt  ces  républi- 
ques, si  économiquement  administrées,  sont 
si  riches  et  si  puissantes  qu'elles  font  om- 
brage à  la  royauté.  Aussi  celle-ci  détourna 
la  noblesse  de  la  vie  monastique  en  la  jetant 
dans  la  carrière  des  armes,  et  les  croisades 
portèrent  un  coup  &tal  à  l'institut  monasti- 
que, qui  dut  ne  e'occnper  depuis  que  de  ses 
devoirs  religieux.  Les  monastères  perdent 
alors  toute  activité;  il  snrgit  des  querelles 
entre  un  couvent  et  un  antre,  et  comme  les 
moines  ne  mènent  plus  qn'une  vie  d'oisiveté 
et  de 'paresse,  ils  finissent  p«ï  se  livrer  à  des 
excès  de  tontes  sortes  et  à  des  orgies  telle» 
qu'elles  provoquent  et  amènent  en  1789  la 
Buppresaion  des  monastères.  —  L'archicectare 
monastique  disparaît  alors  ;  aujourd'hui  les 
couvents  et  les  monastères  n'ont  pas  d'ar- 
chitecture propre  ;  ils  utilisent  d'anciens  lo- 
caux qu'ils  aménagent  suivant  les  besoins  des 
industries  qu'ils  exercent. 

MONDER,  V.  a.  —  En  peintore,  c'est  net- 
toyer on  séparer  des  matières  mélangées  avec 
des  substances  étrangères. 

MONOCHROME,  ad/'.  —  D'nne  seuleeon- 
leur.  — Ce  terme  s'applique  surtout  àla pein- 
ture. On  dit  peintures  monochromes,  pom-  dé- 
signer celles  qui  sont  &ites  d'un  seul  ton  uni- 
forme, cKi\eB griattilka  etlescaniaitnfrnesout 
pas  monochromes,  puisque  ces  peintures  soqI 
faites  à  l'aide  de  plnsieurs  tons.  —  DansTan- 
tiquité ,  on  nommait  sculptures  monochromes 
les  sculptures  en  pierre,  en  marbre,  qu'on 
laissaitdanslenrstonB  naturels  et  qui  n'étaient 
pas  peintes;  mais  les  statues  laites  avec  des 
marbres  de  couleurs,  de  l'onyx,  et  qui  renfer- 
maient, en  outre,  des  parties  faites  avec  de 
l'or,  de  l'argent,  dn  brouEe,  de  l'ivoire,  etc., 
étaient  dénommées  polychromes.  (Voy.  Po- 
lychromie.) 
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Quantité  algébrique  entre  les  parties  de  la- 
qoelle  il  n'y  a  pas  le  signe  d'addition  ou  de 
la  aonstraction.  a  c  est  nu  monôme,  a  +  c  est 
nn  bindme. 

MONOPTÊRE,  s.  et  adj.  --  Temple  cir- 
culaire de  l'antiqnité  formé  d'un  seul  rang 
de  colonnes  supportant  une  coupule.  (Voy. 
figure  ci-contre.) 


MONOCYLINDRIQUE,  adj. 
points  d'appois  isolés  de  forme  cylindrique, 
comme  les  colonnes  funéraires,  commémorati- 
ves,  etc.  La  colonne  de  Juillet  est  un  monu- 
ment monocylindriqne  ou  Monosttle.  (Voy, 
ce  mot.) 

MONOGRAMME,  s.  m.  —  Réunion  de 
plnaienra  lettres  en  nu  seul  caractère,  de  telle 
sorte  que  le  même  jambage  on  la  même  panse 
Berre  î  plusieurs  caractères  i  la  fois.  —  Beau- 
coup d'artistes,  an  lieu  de  signer  leurs  œuvres 
de  leur  nom,  les  ont  signées  et  les  signent  seu- 
lement de  leur  monogramme  ;  on  nomme  ces 
artistes.  mofKt^ramnit»^,  et  beaucoup  d'ou- 
vrages donnent  les  monogrammes  des  princt- 
lianx  artistes.  Les  grareurs,  les  Menciers, 
les  émaillenrs,  les  peintres,  les  scnlpteuis  et 
les  architectes  ont  signé  de  cette  façon  un 
gnad  nombre  de  leurs  ouvrages. 


MONOGRAPHIE,  ». /.  —  Écrit  sur  nu 
point  détenniné  d'archéologie,  d'histoire,  d'ar- 
cMtecÉQre.  L'écrirun  qai  ■écrit  des  monogra- 
phies *e  nomme  monographe. 

MONOLITHE,  adj.  —  D'une  eeule  pierre. 
Colonne, bloc,  obélisque i;Kmo2t'/A«,  c'est-à-dire 
UUlé  d&QE  UD  seul  morceau.  On  dit  aussi  mo- 
n()UA«2(M,  car  le  terme  monolithe  est  souvent 
pris  substantivement. 


MONOME,    «.  1 


Terme   d'algèbre. 


MONOPYLE,  adj.  ~A  une  seule  porte.  — 
Édifice  monopyle,  arc  de  triomphe  monopyle , 
enceinte  monopyle,  etc. 

MONOST  YI-E,  adj.  —  A  une  seule  colonne, 
à  un  seul  fût.  Ce  terme  est  synonyme  de  mo- 
nocylindrique.  La  colonne  de  la  Grande  Armée 
de  même  que  la  colonne  de  Juillet  sont  des 
monuments  monostyUè  ou  T^onocyîindriqués. 

MONOTRIGLYPHE.ody.—  Entre-colon- 
nement  de  l'ordre  doriqne,  si  étroit  qu'il  ne 
permet  l'emploi  que  d'un  seul  triglyphe  entre 
deux  colonnes.  An  portail  de  l'église  des  Inva- 
lides à  Paris,  Mansard  a  employé  le  monotri- 
glypbe  ;  le  triglyphe  porte  tour  à  tour  sur  l'axe 
des  colonnes  et  sur  le  vide  de  l'entre-colonne- 
ment.  Le  lecteur  peut  s'assurer  de  ce  &it  an 
motFRANÇA18B(4ri!A»/ectere),  p.  875  (fig.  21). 

MONTAGE  DES  MATÉRIAUX.  —  Cette 
opéc&tion  a  pour  but  d'élever  les  matériaux 
jusqu'à  la  hauteur  de  la  place  qu'ils  doivent 
occuper,  Souvent  ils  arrivent  jusque  sur  l'é- 


—  Lourt  den  Bomi 


chafaud  seulement,  et  de  là  ils  sont  bardés 
jusqu'au  lieu  de  la  pose.  Il  existe  de  nombreux 
engins  pour  effectuer  cette  opération,  tels  que 
le  BoDRaïQUET,  la  Gbue,  la  CHÈVBE,le  Ca- 
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BBBTAN,  la  LouYB,  eUj.  (Voy.  ceemots.)  De- 
pois  l'ancieiuie  louve  des  Romains  (fig.  I)  jus- 
qn'&  celle  décrite  par  Ylirave  (fig.  2),  os  a 
utilisé  bien  des  eDgins  pour  le  montage  des 
matériaux.  Anjonrd'hui  on  emploie  dans  nos 
ohautiera  BnrtoDt  le  type  de  lonve  représenté 
par  notre  fignre  3.  On  monte  la  brique,  le  plâ- 
tre, les  moellons,  en  nn  mot  tons  les  petits  ma- 
tériau, àl'aiàe  d'an  bonrriquet  qui  s'élève  an 
miliendc  tours  en  bois,  ouaapifies,  qni  sont  de 
plnsieuTB  sortes.  (Voy.  Mortiwîharqb.)  Mais 
le  montre  des  pierres  présente  beaucoup 
pins  de  difficulté,  et  la  plupart  des  a^areils 


Fli.  î.  —  LonTO  dB  VltniTe. 

□écesaitent  le  percement  des  matériaux  ;  or  ce 
percement  présente  bien  des  inconvéniente. 
En  effet,  le  tron  pratiqué  dans  les  pierres  pour 
reucastrement  des  louves  exige  non-seulement 
ane  taille,  et  par  snite  une  dépense  inutile, 
mais  encore  ces  troua,  qui  ont  une  profondeur 
variable,  dégradent  pins  ou  moins  et  affaiblis- 
sent toujours  les  matériaux.  Cependant  cène 
sont  là  qne  les  moindres  inbouTénients  de  ce 
procédé;  il  constitue  un  danger  bien  plus 
grave,  puisqu'il  met  an  péril  la  vie  des  ou- 
vriers qui  opèrent  le  montre.  En  effet,  on  n 
TU  la  louve  foire  éclater  les  pierres  tendres,  et 
le  bloc,  venant  &  s'échapper,  atteignit  souvent 
les  ouvriers  occupés  à  la  manœuvre.  Aussi, 
daUB  bien  des  chantiers,  la  louve  a^b-elle  été 
délaissée,  et  on  lui  a  substitué  le  bourriquet 
pour  les  pierres  de  petit  échantillon,  et  les 
ilMffuas  ou  BbAYERS  (Voy.  ce  mot),  les  atts- 
stères  pour  les  pierres  de  grand  échantillon  ; 


mais  ces  cordées,  malgré  les  précautions 
qu'on  peut  prendre, déterminent  trop  souvent 
des  épaufimies  sur  les  arêtes  vives  des  pierres. 
Le  montage  des  pierres  présente  encore  plue 
de  difficulté  quand  on  les  monte  mvalées  et 
profilées,  comme  dans  le  midi  de  la  France  et 
comme  le  pratiquent  d'excellente  architectea 
dans  le  Nord.  Aussi  nn  inventeur,  M.  Barrère, 
a-t-il'  rendu  un  grand  service  aux  constrac- 
teurs  en  inventant  l'appareil  saisissenr  repré- 
senté par  notre  figure  4.  Cet  appareil  est  nne 
espèce  de  ibrtes  tenailles,  dont  les  branches 
sont  embrassées  par  denx  traverses  jumelles  m' 
tournant  autour  de  goupilles  c  fixées  k  ces  tra- 
verses. Les  extrémités  de  ces  bntuches^xirtent 
des  patins  p,  articulés  au  point  b.  Ce  sont  ces 
patins,  dont  la  &ce  plane  quadrillée  est  recou- 


^^^k 


verte  de  cuir  pour  augmenter  l'adhérence,  qui 
saisissent  le  corps  à  soulever.  La  pression  des 
patins  contre  ce  corps  (la  pierre  dans  notre 
figure)  s'obtient  par  le  rapprochement  des 
bras.  Une  disposition  ingénieuse  permet  le 
rapprochement  ou  l'écartement  des  bras,  car 
leurs  extrémités  supérieures  sont  reliées  an 
moyen  de  pièces  articulées  en  d  à  une  chape 
me,  k laquelle  est  fixé  le  crochet  de  suspeu- 
sion.  Cette  chape  porte  à  sa  partie  supérieure 
un  goujon  qui  pénètre  à  frottement  doux  dans 
une  pièce/ y,  qui  repose  sur  une  plaque  A, 
placée  au-dessus  des  traverses  jumelles.  Su 
tournant  à  l'aide  de  la  main  la  pièce /^,  de 
gauche  à  droite,  on  soulève  le  point  d,  et  par 
suite  on  obtient  l'écartement  du  point  a,  ce 
qui  serre  les  mâchoires  contre  la  pierre.  Celle- 
ci  est  soulevée  quand  la  pression  des  mâchoires 
est  suffisante  pour  s'opposer  an  glissement.  Ls 
force  développée  pour  soulever  le  corps  s'exer- 
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çant  snr  la  pièce  «m,  par  l'intermédiaire  dn 
crochet  de  enspensioD ,  le  point  d  tend  à  a'è- 
loigner  d'antantplua  des  travereeB  qnele  corps 
est  ploa  lonrd  :  donc  la  pression  des  patins  est 
d'antant  pins  grande  qne  le  corps  soulevé  est 
jdoB  loord.  C'est  là  une  idée  henrense  d'aroir 
transformé  l'action  dn  poids  dn  corps  à  son- 
lever  en  pression  exercée  sur  le  corps  Ini- 
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même.  On  a  ainsi  une  garantie  de  sécnrité, 
puisque  la  pression  ne  peut  qu'augmenter  an 
moment  dn  départ,  et  cela  d'antant  plus  que 
le  corps  soulevé  sera  pins  pesant.  Des  trous 
pratiqués  en  divers  pointa  des  traverses  ju- 
mellee  permettent  d'augmenter  ou  de  dîmi- 
nner  à  volonté  l'écartement  des  branches, 
suivant  la  dimension  des  matériaux  Ji  saisir. 


La  pièce  {  sert  à  guider  le  point  d,  à  contre- 
bontcr  l'ensemble  de  l'appareil  et  à  le  récon- 
forter. 

MONTANT,  TE,  adj.  —  Tonte  pièce,  ligne 
de  construction  ou  d'arcliitectnre  s'étendant 
dans  le  sens  vertical,  on  ikomm.%  joint  man- 
iant le  joint  vertical  sitaé  entre  deux  pierres 
tt  joints  normaux  (xas.  ^ai  sont  perpendicu- 
laires à  l'arc  de  la  voûte. 

Fris  substantivement,  ce  terme  s'applique  en 


général  à  des  corps  placés  d'aplomb,  tels  que  les 
poteaux  verticaux  des  portes,  des  chambranles, 
etc. Les  montants,  suivantl'offîceqn'ils remplis* 
sent,  portent  différents  noms.  Les  montante  de 
lambrit  sont  des  espèces  de  pilastres  longs  et 
étroits  tr^-Bouvent  décorés  avec  des  chutes  de 
fniits,  deafestons;  ils  servent  À  séparer  les  com- 
partiments d'un  lambris  ;les  monlanlt  <f  embra- 
sure aontdes  revêtements  en  bois  on  en  marbre 
avec  des  compartiments  arasés  en  saillie,  dont 
on  lambrisse  les  embrasures  ou  ébrasements  de 
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portes  et  de  fenêtres;  \mmûntanUdemmuiterie 
soDtdansI'aBwmblagedeB  portes  et  des  croisées 
lee  principales  pièces  de  boia  à  plomb  qoi  sont 
conpées  carrément  par  les  traverses  ;  les  mon- 
lanta  de  charpmierit  sont,  dans  les  machines, 
des  pièces  de  bois  à  plomb  retenaes  par  des 
arcs-boutants  ;  les  montant»  de  itrrurerà  sont 
des  espèces  de  pilastres  composés  de  divers  or- 
nemente en  rinceaux,  enroulements,  etc.,  ren- 
fermés entre  deux  barreaux  parallèles  pour 
séparer  et  soutenir  les  travées  des  grilles  en 
fer.  Ces  montants  servent  aussi  à  remplir  l'es- 
pace compris  entre  une  porte  et  on  pilier  en 
maçonnerie.  Une  grille  a  des  montants  princi- 
paux et  des  montants  de  remplissage;  les  pre- 
miers sont  ceux  que  nous  venons  de  décrire, 
les  seconda  sont  souvent  les  simples  barreaux 
de  la  grille. 

MoMTiiJT  (Petit).  —  Dans  une  feniUe  de 
parquet,  on  donne  ce  nom  aux  petits  b&tis  de 
remplissage  qui  ont  exactement  la  mesure 
des  panneaux  et  qui  sont  assemblés  dans  d'au- 
tres ayant  le  double  de  largeur. 

MONTE-CHARGE,  s.  m.  —  Échafaudage 
qne  l'on  dresse  auprès  d'nne  construction,  et 
qui  sert  à  élever  les  matériaux  jusqu'à  la  ban- 
tenr  du  lieu  de  la  pose.  Les  monte-charges, 
qu'on  nomme  aussi  dans  les  chantiers  sapines, 
s'élèvent  à  environ  2  mètres  au-dessus  du  bâ- 
timent à  construire  ;  ils  se  composent  de  quatre 
fortes  pièces  de  sapin  dont  l'équarrissage  au 
gros  bout,  c'est-à-dire  an  pied,  est  de  0",85  de 
côté  pour  les  pièces  de  19  à  20  mètres  de  lon- 
gueur. Ces  pièces  sont  fortement  scellées  dans 
le  sol  à  une  profondeur  de  0",80  à  O'°,90  anx 
quatre  angles  d'un  rectangle  ayant  environ 
1",30  de  côté.  Quand  ce  rectangle  mesure  2 
mètres  sur  1  mètre  de  largeur,  la  face  de  2  mè- 
tres est  placée  parallèlement  à  l'édifice;  mais 
aujourd'hui  les  monte-charges  sont  générale- 
ment cari-és.  Ces  grandes  pièces  sont  reliées 
par  des  traverses  horizontales  et  par  de  fortes 
planches  formant  des  croix  de  Saint-André; 
sur  chaque  côté  de  la  machine  et  snr  toute  sa 
hauteur,  comme  le  montrent  nos  figures,  il 
existe  quatre  et  cinq  étages  de  ces  croix.  Tou- 
tes ces  planches  et  traverses  sont  boulonnées 
avec  soin,  de  manière    fournir  une  charpente 


rigide.  Le  cadre  formé  par  les  travereee  qui 
relient  les  poteaux,  à  leur  sommet,  supporte 
deux  pontrelles  entre  lesquelles  sont  posées  la 
poulie  on  les  poulies  sur  lesquelles  passe  la 
chaîne  de'fer  manœuvrée  à  l'aide  du  treoil  qui 
se  trouve  an  pied  de  la  machine.  Ce  treoil  est 
manoeuvré  soit  par  des  hommes  à  l'aide  de 
manivelles,  soit  par  une  locomobile  à  vapeur 
et  une  courroie  de  transmission.  Un  ou  plu- 
sieurs poteaux  sont  munis  de  fortes  échanti- 
gnoUes  qui  remplissent  l'office  d'échelons  et 


FIg.  1.  —  Uonte-ctuisa,  dit  mpltu. 

permettent  de  monter  an  sommet  de  l'at^reil 
et  d'en  descendre  à  volonté.  Notre  figure  1  mon- 
tre une  tour  en  bois,  nommée  sapine,  pour  le 
montage  des  matériaux  d'nn  poids  très-nsnel  ; 
cette  sapine  a  près  de  17  on  IS  mètres  de  bau> 
teur;  notre  figure  2  en  montre  nne  moins 
élevée,  pour  hisser  des  fardeaux  très-lourds  ; 
enfin  notre  figure  3  montre  la  sapine  ancienoe- 
mcnt  employée  à  Paris  dans  les  constractioDs: 
elle  n'est  guère  utilisée  aujourd'hui  qu'en  pro- 
vince et  dans  divers  paya  étrangers.  Elle  se 
compose  d'une  grande  pièce  de  sapin,  haute  de 
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IS  i  14  mètres,  et  dont  le  pied  est  armé  d'un 
pirot  mobile  dam  une  crapaudine  fixée  dans 
le  8ol,  ordinairement  sor  ans  forte  pièce  de 
bois.  L'extrémité  snpérieure  est  année  d'nn 
énorme  goujon  qui  peat  tonmer  dans  nn  col> 
lier,  leqael  est  maintenu  par  des  daubant.  A 
1",50  de  son  sommet  se  tronvent  placées  denx 
pièces  de  bois  jumelles  qni  relèvent  le  bec  da 
côté  par  où  s'élèveut  les  niatériam;  c^  ju- 
melles embrassent  une  pièce  de  bois  formant 
potence.  Un  câble  on  une  chaîne  de  l%r  passent 
sur  trois  poulies,  deux  en  haut,  une  en  bas,  et 


Fis.  1.  —  ll(>nt»<harg*  {î"  tipa). 

Tiennent  s'enrouler  sur  un  treuil  placé  à  0"',80 
au-dessus  du  sol;  on  manceavre  ce  treuil  k 
l'aide  de  manivelles.  Cette  sapine  porte  de 
chaque  cAté  des  tiges  de  fer  rondes  qui  for- 
ment une  espèce  d'échelle  de  perroquet  ser- 
Tant  à  monter  et  descendre.  Les  haubans,  au 
nombre  de  cinq,  s'amarrent  comme  pour  les 
autres  machines. 

Il  eiiste  des  mon te-chargesqni fonctionnent 
par  la  pression  de  l'eau,  laquelle,  arrivant  dans 
an  réeerroir  formant  le  plateau  supérieur  de 
l'appareil  et  voulant  s'équilibrer,  entraîne 
dans  nn  mouvement  ascensionnel  les  maté- 

DICT.  D'ABCBITEUTURI,  —  I.  lU. 


rianx  placée  sur  un  plateau  inffirieur  vide.  On 
emploie  pour  ce  K^nre  de  monte-charge, 
nommé  atcenseur  Édoux,  du  nom  de  l'ingé- 
nienr  inventeur,  la  force  ascensionnelle  de 
l'eau  des  conduites  forcées  qui  circulent  dans 
bien  des  villes.  Quand  le  plateau  supérieur  est 
en  bas,  on  le  vide,  et  l'eau  s'échappe  dans  des 
bassins  ;  on  l'utilise  pour  les  besoins  du  chan- 
tier. On  emploie  également  aujourd'hui  dans 
les  constructions,  pour  le  montage  des  bri- 


ques, des  plâtres  et  des  auges  à  pl&tre  on  à 
mortier,  le  monté-charge  Abel  Delgorge,  qui  se 
compose  de  deux  montants  verticaux  réunis 
par  des  traverses  horizontales.  Cet  appareil  a 
l'aj^farence  d'une  forte  échelle  sur  les  montants 
de  kquelle  gliseeSt,  dans  des  rainures  prati- 
quées à  cet  effet,  des  châssis  avec  planchettes 
qui  reçoivent  les  matériaux  qu'il  s'agit  d'éle- 
ver i  quelquefois  la  planchette  est  entourée 
d'une  petite  balustrade  en  bois.  On  place  les 
ascenseurs  Delgorge  à  l'angle  des  construc- 
tions, ce  qui  leur  permet  de  desservir  deux 
c&tés  d'une  bâtisse.  Dans  len  nouvelles  mai- 
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sons  de  Paris,  ainsi  qne  dans  les  grands  hAtela, 
on  ntiJiae  des  monte-charges  pour  élever  les 
personnes  et  les  fardeaux;  on  lenr  a  donné  le 
nom  à'ascenseurs  ;  mais  on  ne  doit  employer 
qae  des  systèmes  à  déclenchement  qui  donnent 
toat«  sécorité  en  cas  de  rnptnre  du  câble. 
Âujoard'bai,  les  ingénieuis  constructenra  po- 
sent des  systèmes  perfectionnés  qni  présentent 


FIg.  4. —  UDate-sturga  (>•  type). 

toute  garantie  pour  le  public.  On  ntilise  dans 
ce  but  des  freins  automatiques.  Un  des  meil- 
leurs ^tèmes  est  celui  de  M&Ï.Mégy,Echcver- 
rîa  et  Bazan,  qni  ont  inTenté  un  embrayage  à 
ressort  qui  permet  de  pouvoir  embrayer  et  dé- 
brayer en  marche,  quelle  que  soit  lavitesse  des 
arbres,  et  celasanslamoindresecoDsae.  Cet  em- 
brayage permet,  en  outre,  de  régler  à  volonté 
la  limite  de  l'effort  à  transmettre,  ce  qui  pré- 
sente un  grand  avantage,  puisqu'on  peut  ainsi 
garantir  les  arbres  et  autres  organes  des  ma- 


chines contre  l'effet  des  chocs  et  des  snrchai- 
ges  ;  on  évite  ainsi  les  frottements  nuisibles  et 
l'usure  des  pièces  qui  en  résulterait  ;  enân  leur 
manœuvre  est  très-simple,  et  leur  fonctionne- 
ment BÛr  et  régulier  offre  la  plus  grande  sécu- 
rité. —  Notre  figure  4  montre  un  genre  de 
monte-charge  dont  le  système,  d'une  extrême 
simplicité,  est  appliqué  également  pour  les 
monte-plats  desservant  les  salles  à  manger. 

MONTÉE,  s.  f.  —  On  donne  vulgairement 
ce  nom  à  la  révolution  d'un  escalier  comprise 
entre  deux  pahers,  ou  k  l'escalier  lui-même; 
mais,  en  technologie,  on  emploie  ce  terme  pour 
désigner  l'exhaussement  des  murs,  l'élévation 
des  voûtes,  des  colonnes,  etc. 

Montée  de  claveau,  de  vousboib.  — 
Hauteur  du  panneau  de  tête  de  ce  claveau,  de 
ce  voussoir  ;  cette  hautenr  se  mesore  depuis  la 
douelle  jusqu'à  son  couronnement.  —  Les 
claveaux  ordinaires  des  portes  et  des  croisées, 
en  supposant  lenr  plate-bande  arasée,  n'ont 
jamais  moins  de  0°°,33  de  montée. 

Montée  de  voctb.  —  La  mont^  d'une 
voûte,  on  votisiure,  est  la  hauteur  de  cette 
voûte  depuis  sa  nussaoce  ou  première  retom- 
bée jusqu'au-dessus  du  claveau  on  voussoir  de 
fermeture. 

MONTER,  V.  a.  —  Ce  terme  a  la  même  si- 
gnification qu'ériger.  Ainsion  dit  :  monter  une 
construction,  une  souche  de  cheminée  ;  mon- 
ter un  chambranle,  un  jambage,  une  pile,  ete. 
Il  signifie  également  assembler  les  diverses 
pièces  devant  fournir  un  tout  complet;  par 
exemple,  on  monte  une  charpente.  —  En  mar- 
brerie, ce  terme  indique  le  scellement  de  tran- 
ches de  marbre  sur  des  dalles  ou  des  noyaux 
de  pierre;  par  exemple,  les  foyers  de  chemi- 
nées sont  montés  sur  des  dalles  de  hais.  — 
Dans  l'art  dn  bronzier,  c'est  réunir  plusieurs 
pièces  de  ce  métal  pour  former  un  ensemble  ; 
les  bronziers  montent  des  statues,  des  can- 
délabres, des  lampadaires,  etc.  —  Enfin,  c'est 
opérer  le  Montage  des  matériaux  à  l'aide  de 
MONTE-CHAEOES.  (Voy.  CCS  mots-J 

MONTOIE,  ê.  m.—  Grosse  pierre,  en  forme 
de  dé  ou  de  cylindre,  qui  sert  à  monter  à  che- 
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Tfil.  ÂDcienneinent,  on  nommait  le  montoir 
perron. 

MONTUEE,  s./,  —  Corps  principal  d'nn 
objet,  qui  sert  à  réunir,  à  assembler,  à  fixer 
ses  diffêrentcB  parties.  Les  scies,  lea  rabote, 
«iivera  outils  possèdent  des  montures. 

MONUMENT,  s.  m.  —  Pris  dans  on  sens 
générique,  ce  mot  sert  à  désigner  nn  signe, 
on  édifice,  an  objet  quelconque  propre  £t  rap- 
peler à  la  mémoire  des  faits  remarquables,  des 
hommes  illnatres,  des  actions  d'éclat;  dans  ce 
seoB,  nn  grand  édifice,  nne  médaille,  tine  fibule, 
na  papyrus,  sont  des  monuments  conunémora- 
ti&,&rchéologiques,Iingaistiques,  etcDansun 
sens  plus  restreint, dans  le  langage  ordinaire,  ce 
terme demonumen^ne  rappelle  à  l'esprit  que l'i- 
déed'unédiâceplnsou  moins  8omptneux;il  sert 
même  à  désigner  plus  particulièrement  un  édi- 
fice consacré  à  éterniser  la  mémoire  d'un  &it 
éclatuit,  de  grandes  yictoires,  on  même  pour 
perpétner  le  souTenir  d'une  catastrophe.  Telle 
e^  la  colonne  connue  &  Londres  sons  le  nom 
ie  le  Monument,  qui  aété  érigée  en  1671,  sur 
nne  petite  place  de  Pisb-street-Hill ,  pour 
perpétner  le  souTenir  du  terrible  incendie  qui 
dérora  une  partie  de  la  ville  de  Londres  en 
1666.  C'est  la  plus  grande  de  toutes  les  co- 
lonnes monumentales;  elle  mesure  61'°,70  de 
lianteur.  La  colonne  de  Juillet,  qnî  vient 
ensuite,  a  50'",50;  celle  de  Péterabourg,  50 
mètres  ;  celle  de  Bonlogne-sur-Mer,  48*° ,72;  la 
colonne  de  la  Grande  Armée,  43°',50  ;  celle 
de  Blenheim,  40  mètres;  enfin  celle  de  Cathe- 
rine de  Médicis  à  la  Halle  au  blé  de  Paris, 
30",80.  —  Les  arcs  de  triomphe,  les  statues 
équestres  et  les  colonnes  sont  surtout  les  types 
d'édifice  choisis  pour  élever  d^  monuments 
Gommémoratiâ, 

MOHnMKNTB  CELTIQUES.  —  Voy.  CELTI- 
QUES (Momimenlê). 

MOHUMBSTBCOMMÉMOBATIPS. —  Voy.  COM- 
vÉitOBATiFS  {Monuments).    ■ 

MONOMEKTB  HISTOBIQUBS.  —  Toj.  HI8TO- 

BiQUBS  (Jt(mummta). 

MONUMENTAL,  ALE,  tw^;  —  Qui  a  l'as- 
pect, l'appareuoe  d'un  monument,  qui  est 


très-grand  de  proportions.  —  Un  édifice  a  un 
caractère  monumental,  quand  il  a  de  belles 
et  grandioses  proportions;  un  meuble  très- 
grand,  très-riche,  et  bien  pondéré  dans  ses 
proportions,  est  qualifié  de  meuble  monumen- 
tal, etc. 

MOBAILLER,  v.  a.  —  Saisir,  pincer  arec 
des  morailles. 

M0EAILLE8,  a.  /.  pL  ~-  Espèces  de  te- 
nailles employées  par  les  fabricants  de  verre 
pour  saisir  et  étirer  les  cylindres  de  verre 
avant  de  les  ouTrir  pour  les  appliquer  sur  les 
tables.  —  £n  termes  de  blason,  c'est  un  meu- 
ble représentant  des  tenailles  dencfaées  inté- 
rieurement; quand  il  y  en  a  plusieurs  dans 
l'écu,  elles  sont  superposées. 

MORAILLON,  a.  m.  —  Pièce  de  fer  mé- 
plate à  charnière  et  percée  dans  son  milieu 
d'une  lunette  ou  trou  rectangulaire,  de  &çon 
h,  pouvoir  laisser  passer  l'anneau  d'un  piton 
monté  sur  platine,  lequel  piton  reçoit  la  bague 
d'un  cadenas.  Les  moraill  on  s  servent  à  la' fer- 
meture de  malles,  de  coffres,  etc.  Certains  mo- 
raillons,  qui  portent  des  auberons,  sont  nom- 
més à  cause  de  cela  Auberonniêres.  (Voy. 
ce  mot.) 

MORAINE,  *./.  —  Ce  terme  sert  idési- 
gner,  eu  technologie,  le  cordon  en  mortier 
que  le  maçon  forme  autour  d'un  ouvrage  en 
PiBÉ  (Voy.  ce  mot),  et  qui  produit  en  petit 
ce  qu'en  terme.i  de  géologie  on  nomme  mo- 
raine. 

MORATOIRE,  adj.  —  Terme  de  jnrispru- 
dence.  —  Ce  sont  des  intérêts  en  raison  du 
retard  apporté  au  payement  d'une  créance  exi- 
gible par  l'effet  d'une  demande  en  justice. 

MOEBIDE88E,  s.  /.  —  En  peinture  et 
en  sculpture,  ce  terme  sert  k  désigner  l'imi- 
tation de  cette  douceur,  de  cett«  finesse  et 
délicatesse  que  possèdent  les  chairs  de  la 
femme  et  de  l'enKint.  Ce  mot  est  dérivé  de 
l'italien  morbidesza,  morUda,  délicat,  souple 
au  toucher. 
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MOBCE  op  AMORCE,  ».  /.  —  Payé  qtd, 
dam  an  niiBseaa,  forme  la  liaison  de  k  cbans- 
■ée  et  de  boh  revers.  On  donne  anssi  ce  nom 
an  pavé  qoi  des  contre-jamelles  va  aboutir 
anx  bordnTee  d'une  rente. 

MORCEAU,  s.  m.  —  Partie  d'un  corps 
solide;  en  général,  portion,  partie  séparée  on 
non  d'un  tont  ;  morcean  de  pierre,  de  marbre, 
de  fer,  de  bronze,  etc. 

MORCELLER,  v.  a.  —  Séparer  en  mor- 
ceaux; d'oii  le  tetBïetnorcellemmt,  qni  sert  k 
désigner  ia  séparation  d'une  terre  on  d'un  ter- 
rain en  morceaoz.  Quand  on  divifie  ces  mor- 
ceaux en  lots  pour  la  vente  du  terrain,  on  déei- 
'  g^ne  cette  opération  sous  le  nom  de  loiiasement. 

MORDACHE,  «./.  —  Tenailles  enveloppes, 
enboisou  en  plomb,  quelquefois  en  cuivre  mon, 
que  l'on  place  sur  les  m&choires  d'un  étau,  afin 
de  ne  pas  endommager  les  pièces  qu'elles  doi- 
vent serrer,  pendant  qu'on  travaille  ces  pièces. 

MORDANT,  ».  m.  —  Substance  servant 
à  fixer  l'or  sur  différents  objets.  Il  existe  des 
mordants  de  diverses  sortes.  Celui  employé 
pour  dorw  à  For  mat  est  composé  de  bitume 
de  Judée  et  d'huile  grasse  ;  on  j  incorpore 
quelquefois  de  la  mine  de  plomb,  et  on  l'éclair- 
cit  avec  de  l'essence  de  térébenthine.  Le  mor- 
dant pcvr  rehausser  en  diU-empê  est  composé 
d'un  kilogramme  de  cire  jaune,  500  grammes 
d'huile  de  lin  et  la  même  quantité  de  térében* 
thine  de  Venise,  qu'on  feit  bouillir  ensemble 
sur  un  feu  doux  et  sans  flammes.  On  emploie 
ue  mordant  à  chaud  pour  rehausser  les  orne- 
ments en  tons  clairs,  à  l'aide  de  petites  ha- 
chures dessinées  à  l'aide  d'un  petit  pinoean. 
(Voy.  AsBiBTTE,  Batturb  et  Mixtion.) 

MORDS,  «.  m.  —  Chacune  des  deux  mâ- 
ehoires  d'un  étau  ou  de  tenailles. 

MORESQUE  (Ahohitbctukb).  —  Voy. 
M&nBEBQCli  et  Ababe  {ArcMtechtre). 

MORFIL,  ».  m.  —  Barbes  ou  dentehires 
très-fines  qni  se  trouvent  sur  le  tranchant  d'un 


MORCE.  —  MORNÉ. 


outil  qui  a  été  aiguisé  sur  la  meule  ;  on  donne 
du  fil  au  tranchant  de  cet  oatil  en  disant 
tomber  le  morfît  au  moyen  de  l'affiloir  ou  de 
la  pierre  fine  à  repasser.  (Voy.  Affiloib.)  — 
Ivoire  qui  n'a  pas  été  travaOlé,  c'est-à-dire 
dent«  d'éléphant  séparées  de  l'ai 


MORGUE,  ».  /.  —  Second  guichet  d'une 
prison,  dans  lequel  le  gardien  de  la  prison  exa- 
mine les  individus  que  l'on  écroue,  afin  de  les 
bien  connaître.  —  C'est  aussi  un  établissement 
dans  lequel  on  place  les  personnes  qui  meurent 
hors  de  chez  eues  et  dont  on  n'a  pu  constater 
l'identité.  Onporte  dans  1m  morgues  les  noyés, 
les  suicidés  et  les  personnes  qni  meurent  d'ac- 
cident; on  les  expose  dans  une  grande  salle, 
qui  est  publique,  aSn  que  les  personnes  qui 
font  des  recherches  sur  des  gens  disparus 
puissent  les  reconnaître,  s'ils  ont  été  amenés 
dans  ce  lieu.  —  Ce  genre  d'établissement 
comprend  une  salle  d'exposition  avec  des  ta- 
bles de  pierre  légèrement  inclinées  snr  les- 
quelles on  place  les  cadavres  :  un  filet  d'eau 
tombe  sur  la  t£te  de  ceux-ci,  afin  de  les  main- 
tenir dans  un  état  de  fraîcheur  le  plus  long- 
temps possible  ;  une  loge  et  un  logement  pour 
le  gardien  on  surveillant,  un  bureau  pour  le 
greffe,  une  remise  pour  enfermer  des  voitores 
ou  charrettes;  enfin,  dans  les  grandes  villes, 
une  pièce  avec  cabinet  noir  pour  le  photogra- 
phe chargé  de  photographier  les  cadavres  dès 
leur  entrée.  Cet  établissement  doit  être  pourvu 
d'une  eau  abondante,  afin  de  pouvoir  effectuer 
des  lavages,  car  les  morgues  doivent  être  te- 
nues dons  un  grapd  état  de  propreté. 

MORIZET  ou  MORISET,  ».  m.  —  Espèce 
de  Boulin  (Voy.  ce  mot),  long  de  4  mètres 
environ  que  l'on  emploie  spécialement  pour 
les  échafauds  de  plafond. 

MORNE,  ».  /.  —  Terme  de  blason.  —  Cer- 
cle que  forme  nue  trompette  ou  un  huchet  à 
son  extrémité. 

MORNÉ,  NÉE,  adj.  —  Terme  de  blason. 
—  Se  dit  des  animaux  sans  dents,  sans  bec , 
langue,  griffes  et  queue.  Aigle  morné ,  lion 
momé,  merlette  momée,  etc. 
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MORNET,  8.  m.,  bt  MOENETTE,  «./.  — 
Terme  de  blason.  Petite  Moeke.  (Voy.  ce 
mot.) 

MORS  D'ANE,  a.  m.  —  Aasemblage  en 
menaiBerie  et  en  charpenterie  qui  &ffect«  la 


forme  d'nn  mors  d'&ne.  H  existe  deux  genres 
de  cet  aseemblt^e  ;  notre  figoreen  montre  an, 

M0RTAI8AGE,  a.  m.  —  Action  de  mor- 
iaiter,  de  pratiquer  une  mortaise. 

MORTAISE,  s./.—  Entaille  ronde, carrée 
on  de  toute  autre  forme,  pratiquée  dans  une 
pièce  de  bois,  de  fer,  de  fonte  on  de  tont  antre 
métal,  pour  y  recevoir  une  autre  pièce  portant 


tenon.  —  En  charpenterie,  la  mortaise  est  gé- 
néralement carrée,  de  même  largenr  et  de 
même  hauteur  que  le  tenon,  mais  un  peu  plus 
profonde  que  la  longueur  dn  tenon,  afin  qu'il 
ne  pnisae  toucher  le  fond  de  la  mortaiBe ,  ce 
qui  pourrait  empêcher  l'adhérence  des  joints. 
On  nomme ,^>u^  ou  Jtmsa  les  faces  de  ceux- 
ci.  Daufi  notre  figure,  on  Toit  à  gauche  le  te- 
non et  à  droite  la  mortaise  avec  une  de  ses 
jouiea  ou  jouta.  —  En  serrurerie,  l'ouverture 
&ite  dans  une  gâche  pour  recevoir  le  pêne, 
se  nomme  mortaiae  d'tmpènage. 

MORTAISER,  v.  a.  —  Pratiquer  une  mor- 
taise dans  une  pièce  de  bois,  de  fer,  etc.  Ce 
terme  signifie  aussi,  tailUr  à  mortaise. 


MORTAiaEUSB.a./. - 
lesmortuses. 


Machine  à  faire 


MORTELLERIE,  a./.  —  Travail  du  mor- 
teUiar,  c'eat-ji-dire  de  l'oumer  qui  brise  cer- 
taines variétés  de  pierres  dures  pour  en  faire 
dn  ciment.  Aujourd'hui  on  a  des  machines 
pour  concasser  les  pierres,  et  l'industrie  de  la 
mortellerie  s'en  va  et  dépérit  de  plus  en  pins, 

MORTIER,  s!  m.  —  Mélange  de  dÎTerses 
matières  amenées  &  l'état  p&tenx  et  qni  a  la 
propriété  de  durcir  et  d'adhérer  fortement  aux 
matériaux  de  construction  avec  lesquels  on  les 
met  en  contact.  Les  mortiers  servent  donc  à 
lier  entre  eux  ces  matériaux  pour  en  former 
des  masses  solides  qni  remplissent  des  condi- 
tions déterminées  de  forme  et  de  résistance.  — 
La  nature  des  mortiers  est  très-variable  en 
raison  des  localités  et  de  la  destination  des 
constructions.  Les  mortiers  les  plus  générale- 
ment employés  sont  :  les  mortiers  de  terre,  de 
sable,  de  chaux,  de  pouzzolane,  de  ciment  et 
de  plâtre. 

FbATIQUE.  —  MOKTIEB  SE  TERRE.  —  On 

obtient  ce  mortier  eu  détrempant  avec  de  l'eau 
une  certaine  quantité  de  terre  argileuse,  qu'on 
extrait  souvent  sur  les  lieux  mêmes  où  l'on 
construit  ;  on  amène  cette  terre  à  l'état  de 
p&te  pins  ou  moins  dense  en  la  broyant  avec  le 
rabot  en  fer.  Dans  certaines  localités  on  em- 
ploie souvent  un  rabot  en  bois,  mais  cet  outil 
rend  le  travail  plus  pénible  et  plus  imparfait. 
—  On  emploie  ce  mortier  dans  les  construc- 
tions rurales  pour  hourder  et  exécuter  des 
maçonneries  en  moellons  et  en  briques.  Mé- 
langé avec  de  la  paille  ou  du  foin  haché  me- 
nu, ce  mortier  constitue  la  BAnoE  ou  Tog- 
CHiB.  (Voy.  ces  mots.)  —  On  blanchit  souvent 
k  la  chaux  les  constmctions  &ites  en  mortier 
de  terre  ;  maii  quand  on  veut  leur  donner  une 
plus  grande  durée  et  empêcher  le  ramollisse- 
ment de  lenrs  surfaces,  on  les  reconvre  d'un 
enduit  de  plâtre  on  d'nn  mortier  de  chaux  ;  ce 
dernier,  en  préservant  les  constructions  dn 
contact  de  la  pluie  et  de  l'humidité,  leur  per- 
met de  résister  aux  intempéries  de  l'atmos- 
phère. —  Avec  une  terre  franche,  moyennement 
argileuse  et  une  forte  proportion  de  sable,  on 
fait  également  nu  mortier  de  terre  d'un  assez 
bon  usage  pour  les  maçonneries  de  briques, 
telles  qne  fourneaux,  forges,  etc. 
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EtnâioiiB  maintenant  les  mortûn  ordmairis 
tum  la/drauliqttet  et  lea  mortiers  hydrauUepies. 
Des  uobtibbb  oanmAisEa  de  ohauz 
QBABSE  ET  DE  BABLE,  etc.  —  Il  eiîste  de  nom- 
breux mortiers  composés  de  chsas,  sable,  terre, 
arène,  chsnz  maigre,  chanz  grasse  hydrauli- 
que, etc.  Nous  analyserons  brièTement  coi  di- 
vers genres  1  mais  quelles  qfte  soient  les  pro- 
portions employées  pour  constituer  ces  divers 
mortiers,  leur  fabrication  comprend  toujours 
trois  opérations  distinctes  :  1°  extinction  de  la 
chaux;  2°  dosage  des  matières;  3'  mélange  des- 
dites matières.  —  Pour  I'Kxtinctioh  de  la 
CHAUX,  nous  renverrons  le  lecteur  à  ce  mot. 
Four  ce  qui  est  du  dosaçê  des  matHreê,  lesme- 
sures  les  plus  commodes  et  les  plus  pratiques, 
celles  dont  on  se  sert  dans  1m  chantiers,  ces 
mesures  sont  des  brouettes,  parce  que  les  quan- 
tités devant  former  les  mélangea  se  mesurent 
an  volnme.  Sairant  la  qualité  du  mortier  qu'on 
désire  obtenir,  les  qualités  de  chaux  et  de  sa- 
ble varient  dans  les  proportions  snivaDtea  ': 
i  partie  de  chaux  pour  2,  3  ou  même  i  partiee 
de  sable,  aaivant  qu'on  veut  obtenir  un  mor- 
tier de  plus  en  plus  maigre.  Quand  les  matières 
sont  mélangées,  comme  elles  forment  une 
masse  très-compacte,  leur  volume  est  moindre 
quelaaomme  des  volumes  mélangés.  — Quand 
on  désire  obtenir  on  mortier  pour  des  ouvra- 
ges d'une  grande  imperméabilité,  U  faut  que 
le,  Tolnme  de  la  chaux  soit  nn  pen  supérieur 
*  à  la  somme  des  volumes  des  vides  laissés  entre 
les  grains  de  sable.  Divers  moyens,  dont  nous 
n'avouB  pas  k  parler  ici,  existent  pour  déter- 
miner les  vides  existants  entre  les  grains  de 
sable  ;  mais  nn  fait  pratique  dispense  de  se  li- 
vrer &  des  travaux  d'analyse  :  ce  moyen,  que 
nous  pourrions  appeler  empirique,  consiste  en 
ce  que,  le  mortier  &it,  le  onbe  de  celui-ci  est 
&  peu  près  égal  k  celui  du  sable  employé  ;  et 
mSme,  quand  on  aune  bonne  qualité  de  chaux, 
bien  éteinte,  bien  fine  et  bien  liante,  le  vo- 
lnme du  mortier  est  égal  et  quelquefois  infé- 
rieur à  celui  dn  sable  employé.  Ranoourt,  dans 
son  Traité  des  bons  morHers,  détermine  le  vo- 
lnme des  rides  de  divers  sables  et  cailloux 


Ponr  les  constructions  qni  n'ont  pas  k  re- 
douter l'humidité,  ou  emploie  nn  mélange  de 


sable  et  de  chanx  maigre  on  grasse  non  hydran- 
liqne.  Le  mortier  ainsi  obtenu,  qui  absorbe 
avidement  l'acide  carbonique  de  l'air,  durcit 
!  promptement  à  l'air  libre,  trop  promp- 
tement  quelquefois  ;  aussi  dans  les  grandes 
chaleurs  est-on  obligé  d'humecter  les  murs 
ou  les  parties  de  mnr  construites  pendant  les 
heures  chaudes  de  la  journée.  Enfoui  dans  les 
terraîiiB  humides,  ce  mortier  ne  durcit  que 
fort  lentement.  L'introduction  du  sable  daos 
les  chaux  grasses  a  pour  objet  de  modérer  le 
retrait  et  d'économiser  la  quantité  de  chaux; 
on  ne  doit  employer  que  des  sables  d'un  grain 
assez  fort,  et  à  égalité  de  grain  on  choisira  de 
préférence  les  sables  rades  au  toucher,  parce 
qu'ils  sont  grenus  et  à  facettes,  au  lieu  d'être 
arrondis.  —  Les  mortiers  de  chaux  graase 
n'ont  sur  le  PiBÉ  (Voy.  ce  mot)  qu'un  seul 
avantage,  c'est  que  l'acide  carbonique  de  l'air 
les  revêt  d'une  couche  ou  plutôt  d'une  croût« 
insoluble,  partant  imperméable,  de  carbonate 
de  chaux,  qui  leur  permet  de  résister  aux  in- 
tempéries de  l'atmosphère.  En  déânitive,  ce 
sont  de  mauvais  mortiers  ;  aussi  Yicat,  dans 
son  Tram  des  mcriiêrs,  eùnenis  et  gangues  à 
jMuzzoZane,  conseille,  pour  les  obtenir  les  moins 
mauvais  possible,  l'ingénieur  Yicat,  diBons- 
nous,  conseille  de  c  prendre  le  contre-pied  de 
ce  que  font  les  maçons,  c'est-à-dire  qu'au  lieu 
de  noyer  la  chanx  dans  nne  très-grande  quan- 
tité d'eau  pont  l'éteindre,  et  de  gftcher  à  con- 
sistance très-molle,  presque  flnide,  il  tant  em- 
ployerla  chanx  en  pite  terme  >  et  n'ajouter  de 
l'eau  que  lorsqu'il  y  a  nécessité  absolue,  c'est- 
à-dire  lorsque  le*  sable  est  trop  sec  pour  per- 
mettre d'obtenir  un  mortier  de  bonne  con-  . 
sistancei  et  encore,  ajoute  Yicat,  t  malgré  ces 
précautions,  on  n'arrivera  jamais,  en  pratique, 
&  des  mortiers  dontla  eohésionfinale  soit  de  plas 
de  3 kilogrammes  par  centimètre  carré.t  Nous 
dirons  cependant  qu'on  arrive  à  obtenir  des 
mortiers  qui  supportent  une  pression  plus 
considérable,  mais  c'est  l'exception. 

Mélange  de»  matHre»,  —  Ce  mélange  s'o- 
père de  diverses  manières.  Dana  les  petits 
chantiers  et  pour  de  Csibles  quantités,  le 
travail  s'effectue  à  bras  d'homme  ;  pour  les 
grandes  quantités,  sur  les  grands  chantiers,  on 
emploie  des  moyens  mécaniques,  des  broyeu- 
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ses,  tonneaux  à  mortier,  lesqnels  appareils 
sont  mancenvrés  i,  l'aide  d'un  cheval  on  par 
one  courroie  de  trananÙBsion  mise  en  motiTe- 
ment  par  une  locomobile  et  Yapenr.  —  Voici 
oonunent  B'opère  la  manipolatioB  à  bras.  Sor 
nne  aire  en  plancbes,  et  non  enr  le  sol,  ce 
qui  doit  être  int«rdit  dans  on  bon  chantier, 
on  étale  avec  une  pelle  trois  brouettées  de 
sable;  on  forme  nn  bassin  oircnlaire  au  mi- 
lien  dnqnel  on  verse  de  la  cbani  en  pâte  en 
proportion  variable,  snivant  le  genre  de  mor- 
tier qo'on  vent  obtenir;  ensuite,  à  l'aide  dn 
rabot  en  fer,  on  broîe  le  mélange  en  le  com- 
primant; pendant  qne  le  maçon  effectue  celte 
opération,  denx  manœnTres  avec  des  pelles 
relèvent  les  bords  du  tas  et  les  projettent  dans 
le  centre;  on  malaxe  aind  le  tout  jusqu'à  ce 
qne  la  chaux  et  le  sable  fassent  un  mélange 
intime,  ce  qui  se  reconnaît  quand  le  mortier 
B  nue  teinte  égale  et  uniforme  et  qu'il  ne  ae 
trouve  pas  de  parties  de  cbanx  isolées  dans  la 
masse  et  reconnaissables.  —  Dans  bien  des 
contrées,  on  met  directement  la  pierre  de 
chaux  dans  l'intérieur  dn  bassin  pour  l'é- 
teindre, après  quoi  on  procède  au  mélange. 
Cest  nn  mauvais  procéda  parce  que  la  chaux 
n'est  jamais  Bnfflsamment  éteinte^  et  qu'une 
fois  le  mortier  employé,  elle  éclate  çà  et  là; 
il  convient  donc  de  n'employer  qae  de  la 
chaux  éteinte  longtemps  à  Tavance,  surtout 
pour  les  mortiers  confectionnés  avec  de  la 
chaux  grasse,  conune  nous  allons  le  voir 
bientdt. 

MAinruiATiOH  mAcanique.  —  Sur  les 
grands  chantiers,  on  nemanipule  les  mélanges 
des  mortiers  et  on  ne  procède  à  leur  corroyage 
qu'à  l'aide  de  machines  mises  en  mouvement 
par  des  chevaux  on  par  la  vapeur.  Ancien- 
nement on  employait  des  rooes  mnes  par  un 
manège  dans  nne  auge  qui  contenait  le  mortier  ; 
aujourd'hui  ce  système  est  presque  aban- 
donné, et  co  lui  a  substittié  des  Tonkeaux  ou 
BBOTBCBBa  à  mortier  (Yoy.  ces  mots)  dont 
l'arbre  est  mû  par  la  vapeur.  Une  locomobile 
de  la  fbrce  de  trois  ou  quatre  chevaux  va- 
peur peut  faire  Fonctionner  4  à  5  broyeusea, 
qni  peuvent  produire  chacune,  suivant  leur 
capacité,  douze  à  quinze  mètres  cubes  de  mor- 
tier par  8  à  10  heures  de  travail  et  quelquefois 
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davantage.  —  La  pesanteur  spécifique  des 
mortiers  varie  suivant  leur  âge  et  leur  compo- 
sition ;  depuis  les  travaux  de  Ticat,  il  est  établi 
qne  cette  densité  varie  entre  1,26  et  2,05. 

Yoici  la  composition  des  principaux  mor- 
tiers ordinaires  : 

MoaTiBK  BATARD.  —  Ce  mortier  est  d'un 
très-mauvais  us^e ,  il  doit  être  proscrit  pour 
toutes  les  maçonneries  exposées  à  l'air;  nous 
le  donnons  néanmoins,  paroeqne  dansbeancoap. 
de  contrées  on  en  &it  encore  us^e.  Il  se  com- 
pose d'un  mélange  d'une  partie  de  plâtre  en 
poudre  et  d'une  partie  de  mortier  ordinaire, 
le  tout  gâché  avec  nne  quantité  d'eau  suiB- 
santé  pour  foire  nne  bouillie  assez  compacte. 
On  ne  doit  le  foire  qu'au  fiir  et  à  mesure  de 
son  emploi. 

Mortier  pik.  —  Ce  mortier  est  employé 
pour  les  travaux  en  briques  exécutés  dans 
l'intérienr,  tels  qne  cheminées,  cloisons,  etc. 
Ce  mortier,  comme  celui  qni  vient  E^rèa,  doit 
être  battu  et  corroyé  avec  beaucoup  de  soin; 
la  chaux  doit  ét|»parfiiitementcultc  et  purgée 
de  rigaux  on  biseutia  ;  le  sable  employé  doit 
être  très-fin  et  très-sec.  Il  se  compose  de  r 

1    ptrtia. 


Mortier  fin  a  poser.  —  Gomme  son  nom 
l'indique ,  ce  mortier  sert  à  la  pose  des  pierres 
de  taille  ;  on  l'utiliae  ^lemeat  pour  pare- 
menter  les  maçonneries  de  brique,  ainsi  qne 
pour  enduits  et  rejointoiements,  H  se  compose 
de: 

Ctunz  éteinte  m  ptte , !  parties. 


Dans  quelques  contrées ,  notamment  dans  le 
midi  de  la  France,  on  remplace  sonvent  le 
sable  par  de  la  pierre  tendre  réduite  en  poudre 
et  passée  an  tamis  fin. 

Gros  kortier.  —  Ce  mortier,  empl<^ 
pour  les  basses  fondations  et  pour  les  travaux 
de  grosse  limousinerie ,  se  compose  de  : 


Chaux  éteinte  en  pftte. . 


Nous  ne  saurions  terminer  ce  qui  concerne 
les  mortiers  ordinaires  sans  parler  du  mortier 
Loriot,  qui,  à  une  Époque,  a  excité  beaucoup 
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d'entlLonnaBiae  panni  oertuna  constrnctenrB. 
Noua  penBonH  que  lea  enthoonastea  en  ont 
dit  trop  de  bien  et  les  détracteun  trop  de  maL 
NoDB  Bllona  ea  donner  la  compoBÎtioa  et  la 
&bricstion,  afin  qne  nos  lecteon  pniBBent  ae 
fkiie  one  opinion  &  l'égud  de  ce  mortier. 
Toid(l)  le  procédé  telqu'ilae  tionve  imprimé 
dana  nne  brochnre  in-S*  publiée  jiar  ordre  du 
roiea  1776  (page  8S)  : 

Prenez,  pour  une  partie  de  brique  pilée  très-  exac- 
tement et  passée  au  Kaa,  dem  parties  de  sable  de 
rivière  passé  k  H  claie  ;  de  la  chaux  vieille  éteinte, 
en  quantité  aufâsante  pour  fonner  dans  l'auge, 
avec  l'eau,  un  amalgame  ordinaire,  et  cependant 
BsseE  humecté  pour  fournir  K  l'extinction  de  la 
chaux  vive  que  vous  jetterez  en  poudre  jusqu'à  la 
concurrence  du  quart  en  bub  de  la  quantité  de  sable 
et  de  briques  pilées,  pria  ensemble  ;  les  matières 
étant  bien  incorporées,  employez-les  promptemeot, 
parce  que  le  moindre  délai  en  peut  rendre  l'usage 
défectueux  on  impossible. 

A  la  page  36,  il  (Loriot)  prévient  qu'à  cause  des 
différents  degrés  de  force  qui  se  rencontrent  non- 
seulement  entre  la  chaux  ordinaire  d'un  canton  et 
celle  d'un  autre,  mais  encore  entre  la  chanx  prove- 
nant  des  piettea  de  la  roSme  carrière ,  si  elle  a  été 
plus  nouvellement  ou  plus  anciennement  cuite,  on 
ne  peut  pas  assigner  la  quantité  proportionnelle  de 
chaux  vive  à  faire  entrer  dans  le  ciment  :  ici  il  en 
faut  davantage,  là  il  en  faut  moins  ;  c'est  pourquoi 
le  eieiir  Loriot  a  pris  un  terme  moyen  en  indiquant 
le  quart  en  sus  du  total  des  matières  de  sable  et 
de  brique  pilée ,  qui  est  la  mesure  d'une  chaux  de 
médiocre  qualité  employée  en  sortant  du  four;  si 
elle  était  cuite  depuis  longtemps,  il  en  faudrait 
davantage. 

Voici  comment  Vieat  (ouvrage  cit^  cï-dea- 
ana)  a  apprécié  le  procédé  Loriot  : 

Ce  procédé  et  celui  qu'on  a  cherché  à  M  subs- 
tituer se  bornent  donc  à  provoquer  chez  les  mor- 
tiers à  chaux  grasse  une  première  prise  assez 
prompte,  sans  les  améliorer  en  rien  pour  l'avenir, 
sans  modîSer  leur  manière  d'être  vis-à-vis  de  l'eau 
et  des  intempéries,  tout  en  imposant  one  main- 
d'œuvre  compliquée  et  inadmissible  sur  les  grands 

(1)  Ce  qui  «oit  est  tû«da  TYmli  ia  Part  dtbitir,  de 
fiondelet,  tome  !•',  p.  113.  —  Cet  Immortel  annige,  qui 
a  foomi  matière  à  de  si  nombreaies  complUtious,  n'a 
jamais  permli  de  t^rs  liea  d'awnl  complet  gor  le  mtat 
sujet.  En  effet,  clEpaii  la  publication  de  oa  chef-d'cBavre 
de  savoir  prstiqae  et  d'éiadition,  aacmi  anteni  o'a  osé 


travaux.  Ces  procédés  sont  depuis  longtemps  aban- 
donnés. 

MoBTiEBft  HYDBAULiquES.  —  On  désigne 
sons  ce  terme  les  mortiers  qui  ont  la  propriété 
de  prendre  corps  et  de  durcir  aoiu  l'eaa  et  jt 
l'air  dans  un  lape  de  temps  plne  on  moinecon- 
Bidérable ,  et  cela  quelle  que  soit  la  composi- 
tion de  ces  mortiers.  —  II  existe  tme  variété 
infinie  de  mortiers  hydrauliques  qu'on  peut 
ramener  à  trois  groupée,  savoir  :  1*  les  mor- 
tiers hydrauliqWB  à  base  de  sable  et  de  chawc 
hydraulique;  2°  les  morligrg  hydraulique»  k 
base  de  cAauz  et  de  pouzzolane  naturelle  on  or- 
ti/icietle;  3°  enfin  les  mortiera  de  eimtnt.  ~ 
On  pourrait  même  classer  dans  les  mortiers 
hydranliqaes  les  bétoni,  car  oe  sont  des  cbaiu 
hydrauliques  mêlées  avec  des  cailloux  concas- 
sés on  des  recoupes  de  pierres,  mais  nous 
avons  préféré  les  classer  à  part  ;  auBsi  le  lec- 
teur pourra  voir  en  leur  rang  ce  que  sont 
ces  mortiers.  (Voyez  B4T0H  et  BiTOmi^at.) 

Noua  dirons  ici  cependant  qu'il  Jaut  qne  les 
mortiers  employée  k  la  fabrication  des  bétonB 
soient  dea  mortiers  gras.  Ainsi  les  pierres  ar- 
tificielles fiibriqnées  par  le  système  Daconr- 
nan  sont  de  véritables  béiona,  tondis  que 
d'antres  dénommés  béton»  aggloméria  sont 
uniquement  des  mortiera  comprimés.  —  Du 
reste,  comme  la  plupart  de  nos  lecteurs  le 
savent,  les  chaux  grasses  et  lea  chaux  nudgres 
ont  des  éléments  constittttift  très-différents. 
Cellee-d,  de  même  que  les  ciments,  sont  cuites 
dans  dea  fours  différents  et  à  des  températures 
beaucoup  plus  élevées  que  les  chaux  grasses. 
Ce  mode  de  cuisson  exerce  des  infinenoee  trte- 
fteheoses  sur  les  prodaita;  aussi  les  mortiers 
fabriqués  avec  lea  chaux  et  les  cimenta  de 
cette  catégorie  entratnent,  quand  ils  sont  em- 
ployés sans  digestion  préalable,  la  ruine  totale 
ou  partielle  des  travaux.  C'est  pour  parer  ices 
graves  désordres  qu'un  inventeur,  M.  Duoonr- 
nau,  a  Imaginé  une  poudre  qu'il  nomme  agri- 


faire  nn  ODvntge  de  oettelmportanee^  Mais  noua  derou 
ajoatei  qu'U  a  para  des  mannela  de  oonstracUon  qui, 
bien  qoe  plni  modestes  qoe  l'onviage  da  Boodelat,  n'en 
ont  pas  moins  tendu  de  grands  BervioeB  au  conatinc- 
tenis  ;  en  première  ligne  nous  derons  mentlonnei 
PratiqatdeTart  i{(e9tulmin,par  J.CilBQdelet  L-I^roque, 
1  voLia-S^ParUilSte. 
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;a/etqaîmélangée,danBiine  faible  proportion 
(un  ringtième  oa  on  diiième  au  plna),  a  la 
propriété  de  Tieillil^  ïe&  ciments  et  les  chaos 
hjdraqliqoes de  récente  fabrication,  et  de  nen- 
traliaet  par  conséquent  les  iUcheax  effets  que 
nouB  avons  si^alés  ci-dessus.  Le  mélange  de 
l'agrégat  et  des  mortiers  s'opère  an  moment  du 
conojage  de  ces  mortiers.  —  Pour  pins  amples 
renseignements  sur  cette  grave  question,  nons 
resrerrons  le  lecteur  pages  32  et  135  d'nn 
liTre  très-pratiqne  de  M.  Ducournan  (1). 

MoaTIEE  HTDBACLIQUE  DE  CHAUX  HT  DE 

SABLE.  —  Nona  devons  dire  tout  d'abord  qne 
par  cette  expression  hydraulique,  appliquée 
anx  mortiers  dont  il  s'i^it,  le  lecteur  ne  doit 
pas  en  conclure  que  ces  mortiers  ne  peuvent 
et  ne  doivent  être  employés  qn'immergés,  c'est- 
jkdire  pour  les  travaux  hydrauliques.  Au  con- 
traire, cee  mortiers  sont  employés  aujourd'hui 
avec  grand  avanti^e  dans  les  travaux  aériens, 
c'est-à-dire  exécutés  en  plein  air  ;  aenlement  il 
est  bon  et  utile,  suivant  que  les  mortiers  doi- 
vent être  immergés  ou  émei^és,  de  varier  leur 
composition  ;  le  lecteur  le  comprendra  fecile- 
ment,  surtout  après  avoir  lu  les  quelques  géné- 
ralités suivantes.  —  Les  mortiers  hydrauli- 
ques placés  sous  l'eau  on  dans  gne  terre  hu- 
mide natteigueut  pas  à  beaucoup  près  un 
degré  de  dureté  ansai  considérable  que  lors- 
qu'ils sont  placés  dans  àea  conditions  telles 
qu'ils  ont  à  subir  toutes  les  inâuences  atmos- 
phériques ;  dans  ce  cas,  certains  de  ces  mor- 
liers  atteignent  une  dureté  comparable  à  celle 
de  calcaires  moyens.  D'après  des  expériences 
concluantes,  la  résistance  de  ces  mortiers  à  l'é- 
crasement est  de  9  kilogrammes  par  centimètre 
carré  j)oat  les  chaux  argileuses  moyennement 
hydrauliques,  de  16  kilogrammes  pour  les 
mfimes  chaux  éminemment  hydrauliques;  enfin 
cette  résistance  atteint  jusqu'à  18  kilogram- 
mes pour  les  chaux  sUiceuses  éminemment 
hydrauliques.  La  grosseuret  la  quaiitédu  grain 
de  sable,  malgré  l'avis  contraire  de  certains 
praticiens,  exerce  nue  influence  très-apprécia- 
ble sor  la  qualité  de  ces  mortiers  ;  le  sable  d'un 


(1  )  AniJytt  tt  pcr/ietionnenifnti  noMetaux  pour  Ptn- 
pkf  da  cimonU  dam  lei  oinraga  à  Fair,  par  Dnconr- 
uta,  1  Tol.  inS"  &Tecpl.;  Paris,  A.  Lefàrte,  IST7. 
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grain  moyen,  d'un  millimètre  de  grosseur  envi- 
ron, est  le  meilleur.  Les  sables  trop  gros,  de 
même  qne  cenx  qui  sont  trop  fins,  ne  sont  pas 
bons;  les  premiers  ne  donnent  pas  une  adhé- 
rence suffisante  aux  molécules,  et  les  seconds 
absorbent  la  porUon  liante,  gélatineuse,  si 
nons  pouvons  employer  cette  ex[n«8sion ,  de 
la  chaux.  Évidemment,  c'est  un  travail  molé- 
culaire très-difficile  à  reconnaître  et  par  con- 
séquent à  déteiminer,  mais  qui  n'en  existe 
pas  moins.  Les  résultats  dont  noua  parlons 
n'ont  pas  échappé  anx  observations  conscien- 
cieuses et  approfondies  de  Yicat  ;  cet  émi- 
nent  ingénieur  a  bien  en  soin  de  nous  infor- 
mer qne  les  sables  de  la  Seine  drogués  à  Paris 
sont  trop  gros,  et  que  les  sables  de  la  Loire,  de 
la  Dordogne,  de  l'Allier  et  de  la  Garonne  sont 
des  sables  ezcellent«  pour  la  fabrication  des 
chaux  hydrauliques.  Du  reste,  si  on  repré- 
sente par  100  le  maximum  de  la  cohésion 
d'un  mortier  hydraulique  à  eable  moyen,  cette 
cohésion  descendra  à  50  pour  du  gravier  et 
s'élèvera  à  70  par  l'emploi  d'un  très-gros  sable. 
Suivant  qu'un  mortier  doit  être  employé  dans 
l'eau  ou  sous  la  terre,  sa  composition  doit 
varier.  —  Poqr  les  ouvrira  placés  sons  l'eau, 
les  meilleors  mortiers  sont  f^ts  avec  de  la 
pouzzolane  et  de  la  chaux  non  hydraulique,  ou 
bien  avec  du  sable,  de  la  pouzzolane  et  de  la 
chaux  légèrement  hydraulique.  Pour  les  tra- 
vaux exécutés  sous  l'eau  à  une  certaine  pro- 
fondeur, il  ne  faut  pas  craindre  de  charger  le 
mortier  en  chaux  et  de  lui  donner  une  certaine 
consistance,  afin  qu'il  ne  pnisse  se  délayer 
pendant  la  descente  an  fond  de  l'eau  ;  du  reste, 
on  opère  aujourd'hui  ces  genres  de  construc- 
tions à  l'aide  de  caisses  on  coffres  qui  ne  s'ou- 
vrent qu'une  fois  qu'ils  sont  arrivés  sur  le  sol. 
Pour  les  ouvrages  placés  aous  la  terre,  ou 
mélange  les  chaux  éminemment  hydrauliques 
avec  du  sable,  qui  procure  non-seulement  une 
économie,  mais  qui  présente  en  outre  l'avan- 
tage de  rendre  la  chaux  moins  soluble  et 
d'augmenter  par  suite  sa  daretépar  son  expo- 
sition à  l'air.  Mais  quelle  que  soit  la  variété 
de  mortiers  qu'on  ait  à  fabriquer,  il  &ut  ap- 
porter beaucoup  de  soin  à  leur  gâchage,  car 
c'est  ce  dernier  qui  fait  le  bon  mortier.  Les 
praticiens  attachent  avec  raison  la  plus  grande 
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importance  à  cette  opération.  ÂOBsi  noua  don- 
neroDH,  d'après'Yicat,  la  marche  bsoÎTre. 

Lee  mortiere  bjrdrftuliqusa,  dit-il,  doÏTent  ton- 
jouTB  être  gâchés  à  couvert,  quand  la  bubod  est 
pluviense,  ce  qni  suppose  nu  sable  mouillé  ;  on  ne 
preod  aloTB  que  la  moitié  ou  le  tiers  de  la  chaux 
en  pita  ordinaiTemeDt  employée,  et  l'on  remplace 
ce  qui  masque  par  la  même  chaux  éteinte  eu  pou- 
dre, a&n  d'absorber  l'eau  du  sable  ;  saus  cette  pré- 
caution on  n'obtiendrait  qu'un  mortier  délavé.  Par 
un  temps  sec  et  chaud,  il  devient,  au  contraire , 
quelquefois  indispensable  d'ajouter  de  l'eau,  mais 
avec  réserve,  car  il  en  faut  très-peu  pour  uojer  le 
mortier.  —  On  insiste  sur  ces  précautions,  parce 
que  la  consistanoe  donnée  an  mortier  dans  le  gft- 
chage  exerce  uue  grande  ïnflueDce  sur  sa  dureté 
future  ;  dans  aucun  cas,  en  ne  doit  lui  donner  ce 
degré  de  mollesse  qui  constitue  les  bouillies,  même 
épaissee  ;  il  faut  qu'ils  tieimeut  bien  sur  la  truelle, 
sana  trop  s'y  affaisser  ;  il  y  s  50  pour  100  k  perdre, 
dans  la  bonté  de  la  maçonnerie  exposée  à  l'air,  par 
l'emploi  d'un  mortier  noyé  ou  introduit  sous  forme 
de  coulis  entre  les  pierres  oQ  moellons  dont  elle 
se  compose,  et  30  pour  100  s'il  s'agit  de  construc- 
tions hydrauliques  destinées  à  une  immersion  cons- 
tante. 

TSoua  tennineroDH  cet  article  en  donnant 
la  composition  d'nn  certain  nombre  de  mor- 
tiers, noue  avouB  puisé  des  renseignements 
dans  dÎTerg  antenra  (Miche,  Banconrt,  Yicat, 
GhUeao,  Claudel,  Laroque,  Bondelet,  Loriot, 
etc.),  mais  enapportantBoDTentdea  modificn- 
tiona  dans  les  dosages,  d'après  des  données 
fonmies  parnotre  propre  expérience. 

UOBTISBS  DE  FOUZZOLAK£S  BATUBBLLEB 
ET  AaTIFlCIELLES. 

Mortier  de  potamlane  volcani^te.  —  Ce  mor- 
tier est  très-employé  ponr  les  constmctions 
bydranliqnes  dans  le  midi  de  la  France  et  dans 
l'Italie  centrale  et  méridionale.  Il  se  compose 
de  : 

Chanz  étebte  par  immernon  (en  pondre).. .     2  partie*. 
FottiMilanB  volcanique B     — 


Mortier  de  chaux  hydraulique,  pouzzolaru 
et  eàbîe.  —  Ce  mortier,  qui  est  employé  ponr 
constmctions  hydrauliques,  se  compose  de  : 
Ohanz  hjdraDliqne  éteiote  par  imnersion 

(en  poudre) 3  parties. 


Mortier  de  trmt.  —  On  compose  mea  le 
trati  des  mortiers  très-employés  snr  lea  bords 
du  Rhin.  Le  pins  nsnel  se  compose  de  : 


Cham  bjrdrBnlIqae  vive  &  !'< 

Tra«8 

Sable 


Mortier  de  Saint-Léger.  —  Ainsi  nommé  du 
nom  de  son  inveatenr,  ce  mortier  est  snrtont 
employé  ponr  des  chapes  de  voûtes ,  des  en- 
duits de  citernes,  de  réservoirs  et  de  bassins; 
on  l'étend  en  une  conche  de  3  à  5  millimètres 
d'épaisseur,  et,  anivant  l'état  h3^ométriqae 
de  l'atmosphère,  on  le  lisse  quatre  on  cinq 
heures  après  son  emploi  II  se  compose  de  : 

Chaux  hydraulique  vive  et  rMaiCe  en  pondre^    S  partieB. 

Potuzolane  de  tullean  (argile  coite) 2       — 

Bable  de  riviÉre  d'nn  grain  moyen 8      — 

Mortier  de  batalte  calciné.  —  Ce  mortier  se 
compose  de  : 

2paitie*. 


On  feit  également  des  mortiers  avec  dn 
schiste,  des  grès,  des  terres  ocrenses,etc.  ;  dans 
tous  ces  mortiers,  ces  substances  entrent  ponr 
trois  parties  et  la  chaux  pour  deux  parties. 

On  fait  anssi  des  mortiers  avec  de  la  chaux 
hydraulique  et  des  C&KDBiES  (Toy.  ce  mot), 
qui  sont  d'un  excellent  usage,  surtout  pour 
les  constmctions  dans  l'eau.  La  nature  et  la 
composition  de  ces  mortiers  sont  extrême- 
ment variables  ;  nous  nons  bornerons  donc  à 
signaler  les  principaux  : 

Mortier  d$  chaux  hydraulique,  cendrée  et 
sable.  —  Ce  mortiep  se  compose  de  : 


»  mesurée  er 

Pftte 

Sable  fin 

Mortier  de 

cendrée.  — 

Ce  mortier 

pose  de  : 

Clmni  mesurte  ti 

Cendrée  de  fonl  à 

chaox  purgée 

de  charbon 

Pour  taire  ce  mortier,  on  éteint  la  chaux 
par  immersion  ;  on  la  réduit  en  poudre,  et  on 
opère  le  mélange  de  celle-ci  et  de  la  cendrée 
dans  un  bassin  en  ajoutant  de  l'eau.  On  cor- 
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roie  k  mélaiige  à  plnsiearB  repriBee  et  pendant 
pIoaienrB  joura  de  suite,  josqn'À  ce  qn'il  forme 
nne  p&te  fine  et  bien  liante.  On  conserve  ce 
mortier  bodb  iea  bâches  ou  aonB  des  paillasBons, 
et  chaqne  fois  qn'on  vent  l'emplo^ei  on  doit 
le  rebattre  dans  le  bassin,  mais  sans  ajonter 
de  l'eau.  Le  mortier  de  cendrée  est  d'an  ezcel* 
lent  usage;  on  l'emploie  dans  bien  des  localités, 
mais  Hurtont  dans  les  départements  dn  Nord 
et  dn  PBB-de-Galais,  dans  la  Flandre,  le  Hai- 
naut  et  le  Brabant.  Dans  ces  deroiëree  loca- 
lités, on  fait  aussi  nu  mortier  dit  do  cendres  de 
houHk,  dont  la  composition  est  celle-ci  : 

Chsnz  rnCBurta  en  pondn  (ât^te  pur  ba- 


6  parties. 


Ceodna  de  houille  purgées  de  scorlea  et  tamis - 
•tel. 8     — 

Mortier  de  chaux  hydraulique,  cendre»  de 
bouille  et  sable. 

dum  hyâianUque,  mesurée  en  pite 8  parties. 

Cesdrei  de  honille 2     — 

Sible. 1    — 

Enfiu,  on  fait  des  morHers  de  ciment  de  plu- 
sieurs variétés,  dans  lesquels  le  ciment  jone 
tantôt  le  râle  de  chaux  et  tantôt  le  rôle  de 
pouEzolane;  dans  les  premiers,  le  ciment  est 
mêlé  avec  dn  sable,  dras  les  seconds  avec  des 
chaux  hydrauliques.  Noua  ne  donnerons  pas 
les  compositions  de  ces  divers  mortiers,  parce 
qu'elles  sont  extrêmement  variables  ;  nous  nous 
bomeronB  k  renvoyer  le  lecteur  an  mot  Ciment. 
Nous  donnerons  ici,  an  milieu  des  commen- 
taires qui  l'accompagnent,  un  tableau  composé 
par  Clandel  et  Laroqne,  qui  résume  et  indique 
les  compositions  le  plus  nsnellement  adoptées 
poar  les  mortiers  de  ciment  de  Yasay,  les  plus 
généralement  employés  aujourd'hui. 

Le  mortier  n*  1,  c'eet-A-dire  celui  de  ciment  pur, 
Ml  employé  escliurivement  à  l'étanchement  dea 
sources  et  des  fgitee  d'eau  ;  Bon  extrême  imper- 
méabilité et  SB  solidification  presque  instantanée  le 
rendent  très-pTopre  &  ces  sortes  de  travaui. 

Les  mortiers  2, 3,  4et  5  sont  employés  pour  faire 
les  enduits  de  fosses,  de  citernes,  de  réservoii^, 
etc.,  pour  lesquels  l'adhérence  et  l'imperméabilité 
EOnt  les  principales  conditions  à  exiger. 

Lea  mortiers  6,  7  et  8  sont  ceux  dont  l'usage  est 
le  plus  fréquent.  On  les  emploie  avec  de  grands 
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aTantogea  de  solidité  pour  honrder  tontes  les  ma< 
Çonneries  de  meulières,  debnquaB,de  moellons,  etc., 
pour  faire  des  rejointoiements  de  toute  nature,  des 
cb^eset  enduits  de  maçonneries  vieiltes  et  neuves; 
on  les  emploie  également  pour  la  reprise  des  ma- 
çonneries en  souB-ceuTTe  et  pour  la  restanration  de 
vieni  parements  de  pierre  de  taille,  dégradés  par 
le  temps,  et  en  général  pour  toua  les  ouvrages  cou- 
verts ou  oontinnellement  exposée  aux  intempéries 
de  l'atmosphère,  auxquelles  ils  résistent  parfaite- 

TABLBAU  DB  LA   OOVFOeiTIOS  DU   HtTHI  OVBI 

on   quELQuas  iioBTiBas  ni  oixmt  bovaik  (1], 


,,^^ 

r-MMUa 

^«.é».. 

-«i™. 

M 

a-™*. 

B^ 

""* 

b™w 

=.«1». 

kU(«T. 

0,00 

IMl 

0,36 
0,« 
0,66 

sas 

848 

771 

0,70 

«El 

0,M 
0,B8 

GBO 

461 

%& 

I.M 
1,00 

BSO 

soo 

10 

8,6 

l,M 

S68 

1,00 

285 

19 

4,6 
6 

1,00 
1,00 

!05 
186 

Les  mortiers  9  et  10  sont  employés  avec  de  très- 
grands  avantages  pour  les  murs,  voûtes  et  massifs 
qai  peuvent  attendre  le  parfait  durcissement  avant 
d'Stre  soumis  à  de  fortes  pressions,  ou  pour  les- 
quels la  condition  de  complète  imperméabilité 
n'est  pas  indispensable. 

Les  mortiers  de  ciment  dans  lesquels  les  propor- 
tions de  ciment  sont  moindres  que  pour  cela! 
n"  10  commencent  i  être  rnaigres  et  à  perdre  gra- 
duellement leurs  qualités  principales,  autant  sons 
le  report  de  l'adhérence  que  sous  celui  de  l'im- 
perméabilité ;  cependant  on  peut  les  utiliser  encore 
avec  avantage  pour  les  travaux  de  remplissage  et 
la  construction  des  massifs. 

Le  mortier  n"  13,  jouissant  encore  de  la  pro- 
priété d'un  durcissement  presque  immédiat  (deux 
heures  sous  l'eau),  dans  nu  grand  nombre  de  cas 


(1)  PraliqiudtFarl  Ht 
iii-S°,  Paris,  «dit.  de  1888. 
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MORTIER.  —  mosaïque. 


il  peut  remplacer  tréB'Utilement  les  mortiers    de 
bonnea  chaux  hydranliques. 

MOETIER.  —  Od  donne  ansai  ce  nom  à 
na  vaee  de  foat«  ou  de  fer,  employé  par  Ica 
plombiers  pour  y  broyer  le  mâchefer  et  les  bco- 
ries  de  plomb,  desquels  ils  croient  ponTOÎr  en- 
core extraire  du  métal. 

mosaïque,»./.  — Assemblage  de  prismes 
ou  de  petits  cnbM  réguliers  ou  irréguliers, 
faits  an  moyen  de  matières  plus  ou  moins 
dures  (pierre,  marbre,  terre  coite,  verre, 
émail,  etc.),  qui  sont  réunis  à  l'aide  d'un  mor- 
tier on  d'un  mastic  quelconque.  On  forme,  à 
l'aide  de  ces  petits  cubes  de  diverses  couleurs, 
des  dessins,  des  ornements,  et  même  des  figures 
d'Jiommes  et  d'animanx.  On  utilise  les  mo- 
siuCques  dans  la  décoration  des  édifices,  pour 
pavements,  revêtements  de  mnrs,  de  plafonds 
et  de  voûtes,  pour  tympans ,  cnls-de-fonr,  etc. 
Quelle  est  l'étymologîe  de  ce  nom  de  mosaïque 
{opta  mun'vum)?  Les  ans  prétendent  qu'il 
est  dérivé  de  Mvsa  (Muses),  parce  qu'il  aurait 
été  inventé  par  celles-ci ,  ou  bien  parce  que 
ce  genre  de  pavement  était  fort  employé  dans 
les  temples  des  Muses.  Du  reste,  les  produits 
de  cet  art  portaient  difTéreats  noms  corres- 
pondant h  dfrers  genres  de  mosaïques;  on 
aoramait  opvsfessellatum  (de  /«««ene)  les  mo- 
saïques formées  de  petits  cubes  ;  musivum  mu- 
taicum,  celles  formées  à  l'aide  de  matières 
vitreuses;  opus  tecHU,  les  mosaïques  faites  au 
moyen  de  feailles  de  marbre;  lithoafratum 
(Pline,  XXXVI,  25  ;  Mazois,  RuûiM  de  Pom- 
péi,  t.  2,  pL  14,  15,  40  et  46),  tapis  de  pierre, 
les  moBE^ques  qui  rappelaient  par  leurs  des- 
sins les  tapis  orientaux  ;  parmi  ceuz-ci  les  uns 
étaientditBgravés,  s(^/y/wroit(/rf.,(Wd.),etle8 
autres,  vermiculés,  vermieulali,  parce  que  les 
dessins  rappelaient  vaguement  la  forme  ou  la 
marche  des  vers  sur  la  terre.  Les  dalles  de 
marbre  incrustées  de  pièces  rapportées  (Lncil., 
fragm.  IV,  ex-incért.,  éd.  Corpet  ;  Pline, 
XXXV,  1)  représentaient  des  fleurs  et  des  ani- 
maux (Pline,  ibid.).  —  L'usée  des  mosaïques 
remonte  à  nue  haute  antiquité  ;  il  est  aujour- 
d'hui à  peu  près  certain  qu'il  prit  naissance 
chez  les  Orientaux,  qui  en  firent  une  ingé- 


nieuse application  dans  le  but  de  remplacer 
sur  les  mura  la  peinture,  et  pour  pavement  les 
tapis  de  la  Perse,  De  l'extrême  Orient,  ce 
genre  de  décoration  passa  chea  les  Egyp- 
tiens, qui  le  transmirent  aux  Grecs,  et  ceux-ci 
aux  Romains.  Chez  les  Perses,  on  employa, 
dit-on,  à  l'origine,  des  dés  de  deux  couleurs 
seulement,  qu'on  disposa  de  diverses  lâçoos; 
puis  on  utilisa  des  pierres  ou  des  terrée  cuites 
de  divers  tons  qu'on  disposa  de  manière  à 
imiter  les  dessins  de  certaines  étoffes.  Devons- 
nous  voir  nu  premier  type  de  mos^que  dans 
le  pavement  du  palais  d'Assuérus,  dont  parle 
la  Bible,  pavement  composé  de  porphyre  et 
de  marbre  blanc,  leqael  <  était  embelli  de 
plusieurs  figures  de  belle  et  grande  variété.  » 
Sans  remonter  aussi  loin,  nous  savons  trèe-bieD 
que  ces  ouvrages  de  lithostrate  (XiSoatpwion 
ou  )ii6<}iiTpt»Ta)  étaient  surtout  employés  pour 
les  pavements  des  temples  et  des  p^ais,  etque 
la  maison  de  Démétrins  de  Phalère  à.  Athènes, 
ainsi  que  le  vaisseau  que  fit  construire  Hié- 
ron  II  de  Syracnse,  étaient  décorés  de  mo- 
saïques (Athénée,  livre  XII)  ;  ce  dernier  ou- 
vrage représentait  toute  l'Iliade,  et  Athénée 
nous  dit  aussi  (livre  V)  que  tout  le  plancher 
de  celui-ci  avait  été  fait  à  l'aide  de  dés  de 
toutes  sortes  de  pierres  :  Taûta  Sk  itavTi  fàiciSov 
iT^tv  il  àS'JK^ixoi;  truYXci'iMvov  in  Tcovrotuv  XiSwv. 
~~  Phne  nous  informe  que  l'art  du  mosaïste 
se  développa  à  Pergame  et  que  le  très-célèbre 
SoBus  avait  exécuté  en  ce  genre  des  travaux 
remarquables  dans  le  palais  d'Attale  (1).  Le 
même  auteur  nous  dit  aussi  que  ce  fut  Sylla 
qui  introduisit  cet  art  à  Some,  et  qni  fit  exé- 
cuter la  plus  ancienne  mosuque,  représentant 
des  vues  de  l'Egypte  dans  le  temple  de  la 
Fortune,  à  Préneste.  Cette  mosuque  existe 
encore  aujourd'hui  en  partie  k  Palestrina  (an- 
cienne Préneste),  —  Les  Romains  perfecdon- 
nèrent  cet  art  en  y  ajoutant  de  nouveaux  ma- 
tériaux inconnus  des  Grecs,  et  l'usage  s'en 
répandit  d'une  façon  considérable,  de  sorte 


(1)  Celeberrimua  fuit  Id  bac  geneie  Boaiu,  qui  Per- 
gami  Btiavit  quem  Tocant  àiipoi'un  oixov,  gaoDÙun 
pttrgamenta  cœnn  in  pavimentiini,  qiuaque  Tenltolent, 
Teint  rdicts,  fece»t  parria  e  taaxill&tiB  tàacticqQe  in  co- 
lores vutoc  (Plina,  ZXXTI,  60.) 
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gne  César  en  voyage  avait  des  moBai'qnea  por- 
tatives qni  formaient  le  pavement  de  sa  tente. 
(Voy.  Mabqdbtebib.)  Quant  i.  Cieéron,  il 
estimait  à  t«l  point  ce  genre  de  décoration  qne 
tons  les  portiqnes  de  sa  maison  et  de  ses 
villa  étaient  ainsi  pavés.  A  Herculannm  et 
Bortont  à  Pompéi,  tons  les  atria  des 


FIg.  1.  —  Houlqiw  ta  tharuMa  ds  Jonnçaa. 

sont  pavés  de  même.  Dn  reste,  les  Romains 
poussaient  l'amour  de  la  mosaïque  jusqu'à  la 
folie;  non-seulement  toutes  les  belles  maisons 
de  Rome  en  possédaient,  mais  encore  tons  les 
pays  qni  ont  été  sous  la  domination 
en    possèdent    de   magnifiques    restes. 


ng.  1.  —  Uoalqna  ds  Jannfini. 

France,  on  en  a  découvert  un  très-grand 
nombre  de  l'époqne  romaine  et  gallo-romaine: 
on  en  voit  dans  le  département  de  l'Aisne  à 
Blanzy,  à  Basoche,  à  Nisy  (1)  ;  à  Antnn,  à 
Lyon,  à  Nîmes,  à  Tienne,  k  Aix,  à  Orange, 
à  Ëvreni,  à  la  villa  Bapteste  près  de  Bor- 
deans,  à  Reims,  aux  thermes  de  Jnrançon 


(1)  On  peut  Toii  quelqaea  dMaïu  de  ttn  moaaiquea 
dus  1b  toms  n,  p.  IS  et  aoÏT.  des  Antiquitiè  de  VAinif, 
par  M.  Ed.  Fleury,  PiirU,  IB77  et  1878. 
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(fig.  1  et  2),  à  Bielle  (fig.  3), etc.,  etc.,  car  ànne 
certaine  époque  tontes  les  villes  importantes  de 
la  Gaule  romaine  avaient  lenrs  temples,  leurs 
bains,  leurs  thermes,  leurs  théâtres  pavés  en 
mosaïques.  Kos  figures  de  4  à  15  montrent 
divers  spécimens  de  mosaïques  dont  nos  lé- 
gendes fournissent  une  explication  suffisante 
ponr  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  d'en  parler  en 
dehors;  disons  cependant  que  la  figure  10 


montre  un  type  assez  répandu  dims  l'anti- 
quité, type  qni  servait  à  décorer  l'entrée  des 
maisons;  on  y  lit  le  mot  de  bienvenue  adressé 
àl'étranger  :  Salve;  faisons  observer  en  outre 


Fig.  4 

qne  la  bordure  de  la  mosaïque  est  formée  à 
l'aide  de  compartimenta  triangulaires  qu'on 
nomDiiitTEroOKUM.(Voy.  ce  mot.)Nos  figures 
de  1  à  4  ïont  tirées  dn  2*  volume  dn  BulUtin 

du  comiU  de  la  langue  de  Vhistoire  et  dêx  arle 
(pi.  II  et  III).  Les  plus  belles  mosaïques 
qne  nous  connaissions  sont  les  suivantes  ; 
au  musée  national  de  Naples,  la  magnifi- 
que mosaïque  qui  représente  la  bataille  d'Issus 
et  qui  comporte  dans  son  ensemble  26  figures 
d'hommes  et  16  chevaux.  On  y  voit  Alexandre 
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à  cheval,  ajant  perdu  son  casque  et  perçant 
de  sa  lance  un  guerrier,  Vis-à-TiB,  on  aperçoit 
Darius  s'enfa^ant  sur  nn  qnadrige,  cepen- 
dant il  excite  encore  ses  soldate.  Cette  mo- 
saïqae  fbt  déconverte  à  Pompéi  dans  la  maison 
du  Fauae,  le  24  octobre  18S1.  — Dans  le  même 


mosaïque. 


Flg.  t 


—  Bordan  de  m«^qae. 


muaé^  DODB  signalerons  une  mosaïque  d'un 
fini  remarquable  qui  représente  une  scène  co- 
mique :  deux  acteurs  et  une  actrice  accom- 
pagnée d'un  enfant  jouent  de  divers  instru- 
ments ;  dans  la  partie  gauche  supérieure  dn 


dessin  on  lit  :  AIOS   KOrPlÂHi!:  SAMIOS 

Et10IH£E.  —  Une  antre  mosaïque  représente 
diverses  espèces  de  poissons  qu'on  reconnait 
fort  bien,  entre  autres  une  pieuvre.  On  voit 
enfin  nn  chat  qui  dévore  nn  oiseau;  des  ca- 


ïlg.  J.  —  Grecque  En  mottlquo  (letrt  ciill«). 

nards  et  des  poissons  ;  un  combat  de  coqs  ;  nn 
Bacchns  sur  un  lion,  et  un  chien  attaché  par 
une  chaîne,  sous  les  pieds  duquel  on  lit  :  Gave 
CAMBH.Notre  piancheen  couleur  LXIII  montre 
avec  d'autres  dessins  ces  deux  dernières  mosaï- 
ques de  Pompéi.  N'oublions  pas  de  mentionner 
la  belle  composition  trouvée  en  1826  dans  la 


maison  dite  Omerica,  qui  représente  le  chora- 
gium  ou  partie  de  la  scène  d'un  théâtre,  dans 
laquelle  on  voit  le  directeur  on  ehoragus  occupé 
des  préparatifs  du  spectacle.  Il  est  assis  sur 
an  siège,  et,  pendant  qu'un  joueur  de  flùle 


Ftg.  S.  —  Uontqna  m  ton  oi 


e(&>nd). 


accorde  son  instrument,  le  ehoragus  a  l'air  de 
donner  ses  dernières  instructions  à  deux  ac- 
teurs qui  n'ont  pour  tout  costume  qu'un  ca- 
leçon en  peau  de  béte  ;  enfin  on  voit  çà  et  là, 
dans  cette  mosaïque,  des  masques  et  parmi  eux 
celui  que  nous  avons  donné  (fig.  3)  à  ce  mot. 


,.r'  ■^À.''  '^A.^  ^^^  '^. 


Flg.  9.  —  <f[»iilqua  t 

{Yoj.  Masque.)  —  An  musée  Pîo-Clémentin, 
dans  la  salle  ronde,  la  mosaïque  d'Otricoli, 
découverte  en  1780,  qui  représente  des  combats 
de  centaures,  arec  des  néréides  et  des  tritons. 
—  Au  musée  du  Capitole,  la  fameuse  mosaïque 
de  SosDS,  d'un  genre  tout  particulier,  nommée 


asaroium  (de  a  privatif,  et  irafpEiv,  balayer), 
parce  qu'elle  représentait  un  parquet  chargé 
de  débris  de  mets,  c'est-à-dire  qui  après  un 
festin  n'aurait  pas  été  balayé.  An  centre  de 
cette  mosaïque,  faite  de  cailloux  de  diverses 
coulents,  il  ya  deux  colombes  posées  sur  le  bord 
d'un   canthare  dans  lequel  elles  boivent.  — 
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En  17S7,  à  la  villa  Adrien  près  de  Tivoli,  on  a 
trouTé  une  copie  de  oette  moeai'qae,  et  une 
■ntre  à  Pompéi  vers  1883.  —  Au  palais  Bor- 
ghèae,  une  belle  moesïqne  représente  Orphée 
jouant  de  la  lyre  an  milieu  d'animans.  —  An 
palais  Barberini,  c'est  l'enlèvement  d'Europe  ; 
cette  moeuqne  a  ét^  trouvée  k  Palestrina  (an- 
cienne Préneste).  —  Enfin,  la  villa  Albani 
possède  nne  belle  mosaïque  qni  a  été  décou- 
Tcrte  dans  le  pays  d'TIrbin.  —  En  France,  k 


Flg.  II.  —  IlQsâlqiu  a  DiMqBrtate  à»  laitin  (borinn). 

Ximes,  les  foniUes  opérées  dans  l'ancien  fomm, 
à  la  fontaine,  anz  anciens  thermes  et  dans 
d'antres  localités,  ont  mis  à  jour  de  remarqua- 
bles mosaïques,  qni  sont  ea  partie  placées 
dans  la  Maison-  Cmrië.  Divers  mosées  poEsè- 
dent  en  outre  des  mosuques  romaines  et  gallo- 
romaines.  Le  musée  de  Bouen  en  a  recueilli 
nne  superbe  retrouvée  dans  la  forêt  de  Bro- 
tonne.  En  Espagne,  an  milieu  de  nombreuses 
mosaïques,  on  en  distingue  une  plus  célèbre. 


Flg.  II.  —  Uoulqoe  «n  tene  snl(«  (bardnn). 

celle  dite  à'ilalica,  qui  &it  voir  les  jeux  du 
cirqne,  et  dont  la  bordure  renferme  de  grands 
médaillons  au  milieu  desquels  se  voient  les 
bustes  des  Muses.  —  Il  existe  encore  de  belles 
mosaïques  anciennes  en  Saxe,  dans  le  Wur- 
temberg, en  Allemagne  et  en  Angleterre.  — 
Les  artistes  romains  avaient  longtemps  cherché 
à  faire  des  mosaïques  pins  brillantes  que  celles 
que  pouvaient  fournir  les  marbres,  c'est  pour- 
quoi ils  utilisèrent  des  pierres  précieuses,  telles 
qne  les  onyx,  les  agates,  les  comalinee,  et  même 
les  sardoines,  les  améthystes  et  les  émeraudes; 
mais  le  haut  prix  de  ces  pierres  les  obligea  k 
cb»cher  d'autres  matériaux  moins  cherg  et 


d'une  plus  grande  abondance.  C'est  alors  qu'ils 
imaginèrent  d'employer  des  verres  et  des  p&tes 
vitrifiables,  des  émaux.  —  Le  verre  fut  em- 
ployé k  cet  usage  dès  le  premier  «ièck  de  l'em- 
pire; les  mosaïques  de  verre  ne  furent,  sans 
doute,' dans  le  principe,  que  des  bijoux,  puisque 
dans  bien  des  musées  on  peut  voir  de  tonles 
petites  pièces  encMssées  dans  des  bijoux  et 
dont  les  dessins,  la  plupart  des  oiseaux  et  des 
arabesques,  sont  d'une  finesse  et  d'un  éclat 


incomparables.  Un  peu  plus  tard,  o 
ce  genre  à  la  mosaïque  décorative,  c'est-à-dire 
à  celle  employée  en  pavement  et  en  revête- 
ment. L'effet  obtenu  donna  de  si  beaux  ré- 
sultats qu'on  appliqua  les  mos^qnes  de  verre 
aux  colonnes,  aux  murs,  aux  voûtes,  et  jus- 
qu'aux meubles  ;  à  l'époque  de  Constantin,  on 
employait  ce  genre  avec  nue  profusion  incon- 
cevable. Il  se  forma  alors  des  écoles  remar- 
quables; dès  le  iv*  siècle  les  mosaïstes  siciliens 


Pig.i 


N  «n  Mm  ooiM  (tmtdon}. 


étaient  passée  maîtres.  Nous  voyons  que  Sym- 
mnque  {Liit.,  liv.  YIII,  Ep.  4)  demande  au 
moeufite  Antiochus  de  Sicile  des  modèles  d'nn 
nouveau  genre  pour  les  appliquer  k  quelques 
édifices  de  Kome.  Du  reste,  les  mosaïstes 
étaient  tellement  recherchés  et  honorés,  que' 
Théodose  les  dispensa  de  tout  seirice  public. 
Sous  Constantin  déjà  l'usage  des  mosaïques 
'était  tellement  répandu  qu'on  les  employa 
exclusivement  à  toute  autre  décoration  pour 
l'ornementation  des  églises  ;  et,  comme  l'ob- 
serve Bâtissier  {Hùt.  de  Fart  mon.,  p.  374), 
ir  souvent  on  plaça  dans  le  fronton  de  l'église 
une  image  du  Christ,  assis  sur  un  trône,  dans 
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mosaïque. 


dans  l'action  de  bénir  ;  le  reste  de  la  façade 
JQBqn'à  la  naissance  dn  porche  fnt  égatement 
rehatiBsé  de  moBftïqneB...  on  en  plaçait  même 
sous  le  nartbex...  A  l'intérienr,  les  mars  laté- 
Fani  ofiireiit  des  pilastres  et  de  riches  placées 
de  marbre,  tandis  qne  la  voûte  de  l'abside  et 
les  parois  mêmes  de  la  nef  brillaient  de  l'éclat 
des  mosaïquefi  sur  fond  d'or.  >  Sous  le  Bas- 
Empire,  les  mosaïques  remplacèrent  la  pein- 
ture; c'est  alors  qne  les  mosaïstes  byzantins, 
perfectionnant  de  plus  en  plus  cet  art,  finirent 
par  imaginer  la  mosaïque  snr  fond  d'or,  qui 
donna  bientôt  naissance  à  ï&peinture  sut  émail. 
Ce  genre  de  mosaïque  se  compose  de  petits  cnbea 
de  marbre,  sur  lesquels  on  place  de  l'or  et  qu'on 


recouvre  ensuite  de  verres  de  diverses  couleurs. 
Théophile  (1)  nous  dit  que  les  Grecs  disposè- 
rent leurs  mosaïques  de  telle  &çon  qne  les 
figures  se  détachaient  sur  on  fond  d'or,  etcette 
manière  s'est  conservée  longtemps  en  Italie 
pendant  le  moyen  kgt.  La  fenille  d'or  s'appli- 
quait snr  ces  cubes  an  moyen  de  quelques 
gonttes  de  gomme  ;  pnis  nne  couche  de  verre 
pUé,  en  se  revivifiant  dans  le  foumean,  formait 
sur  cette  dorure  nn  vernis  ineffaçable.  —  Nous 
pouvons  nous  faire  une  idée  des  beanx  effets 
qu'ont  obtenus  les  artistes  byzantins  en  étu- 
diant leurs  magnifiques  travaux  dans  l'église 
de  Sainte-Sophie  Jl  Constantinople  ;  dans  les 
églises  de  Sainte- Agnès,  de  Saint-Pierre  et  de 
&îut-î*anl  horsles  Mure,  de  Saint-Damien,  ft 
Borne  ;  à  Saint-Marc  de  Venise  ;  enfin  dans  les 
églises  de  Saint-Tîtal  et  de  Saint- Apollinaire,  à 
Bavenne.  Au  zii*  et  au  zui*  siècle,  il  y  eut  en 


(1)  Tbeuphili  lib.  II,  cap.  zv,  dt  nfro  Graoo  q«od 
fnun'nim  opia  dtcorai .  Cf.  &iuai  Theophili  presbyteri  et 
monachi  lib.  m,  mu  diseraoran  ortHim  tchtiliJa,  ftpud 
LesÛDg,  «ir  GetcKichie  wid  litleratur,  t>Tol.lil-8*',Bnuie- 
wick,  1781. 


Qrèce  et  en  Italie  de  très-habiles  mosi^tes. 
Les  YénitienB  attirèrent  chez  eux  des  artistes 
grecs,  et  l'un  des  plus  célèbres,  ApoUonins, 
après  avoir  initié  dans  son  art  Andréa  Tafi, 
collabora  avec  lui  à  diverses  mosaïques  repré- 
sentant des  sujets  bibliques.  Jacopo  etMino  da 
Tarrita,  ainsi  que  Jacopo  da  Gamerino,  peu- 
vent être  considérés  comme  des  artistes  de  la 
même  école  ;  Gaddo  Gaddi  vint  après  ceoi-ci, 
et  fit  des  travaux  remarquables.  Enfin  Oiotto, 
élève  de  Cimabué,  ne  fit  pas  seulement  des  pein- 
tures, mais  encore  des  mosiuques,  entre  antres 
celle  qui  se  trouve  aujourd'hui  placée  au-dessus 
de  la  porte  centrale  de  Saint-Pierre  de  Rome 
et  connue  bous  le  nom  de  Nave  di  Oiotto  on 
Navé  di  San-PietTO,  qui  repr^nte  la  barque 
de  saint  Pierre  agitée  par  1»  tempête.  —  Au  x» 
siècle,  le  pavé  de  beancoup  d'églises  se  com- 
posait de  mosaïqnes  et  de  compartimente  faits 
en  pierres  de  diverses  coDlenrs;  an  xi",  ce  ^s- 
tème  est  encore  en  usi^,  puisqne  Goyon 
Widon  exécute  en  1090  le  pavement  de  l'é- 
glise de  Beims  en  mosMques  faites  avec  des 
pierres  de  jaspe,  de  porphyre,  de  marbre,  et 
des  pierres  cuites  peintes  et  émaillées.  Le  pavé 
de  l'église  de  Tonrnus,  Saint-Philibert,  qui 
date  de  la  même  époque,  était  également  en 
mosaïques  et  représentait,  entre  autres  choses, 
les  signes  du  zodiaque.  L'église  de  Saint- 
Martin  d'Ainay,  à  Lyon,  avait  nne  mosuqne 
de  la  même  époque  qui  représentait  le  pape 
Pascal  II.  —  Au  xv*  et  au  ivi*  siècle,  la 
mosaïque,  délaissée  du  xii"  au  ziv*  siècle, 
reprit  faveur  ;  c'est  alors  qne  se  fondèrent  les 
fabriques  de  Venise;  à  la  fin  du  XTX'  siècle, 
celle  de  Florence,  qui  fournit  plutôt  des  pro- 
duits de  marqueterie,  nous  en  parlerons 
bientôt  ;  enfin  la  fabrique  du  Vatican,  dont  la 
riche  palette  peut  fournir  dis  mille  tons  diffé- 
rents. Aussi  les  plus  belles  mosaïques  modernes 
sont  sans  contredit  celles  qui  sortent  deîla 
Studio  del  momico,  située  sous  la  galerie  des 
Inscriptions  dn  Vatican.  Les  artistes,  après 
avoir  tracé  sur  un  enduit  en  plâtre  les  contours 
dn  sujet  qu'ils  veulent  rendre  en  mosaïque, 
enlèvent  successivement  par  place  le  plâtre; 
ils  le  remplacent  par  un  mastic  particulier,  et 
c'est  dans  celui-ci  qu'ils  piquent  les  uns  contre 
les  autres  les  petits   fils  d'émaux  taillés,  et 
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BDnTent  passés  k  la  menle  ponr  rendre  lenr 
juxtapoôtioa  plus  serrée.  Certaines  copies  de 
tableaux  qui  décoreot  les  aatels  de  la  basiliqns 
de  Siûnt-Pierre  ont  coûté  jusqu'à  vingt-cinq 
années  d'un  travail  quotidien  aseidn.  Dans  un 
petit  cabinet  qni  se  tronve  anr  la  droite  de  la  ga- 
lerie oons  avons  m  des  merveilles  :  ce  sont 
des  tableaux  de  petite  dimension  qui  repro- 
duisent des  tableaux  célèbres  ou  la  vue  de  cer- 
tains monuments  de  Borne;  c'est  dans  ce  petit 
musée  que  le  pape  va  puiser  les  cadeaux  qu'il 
fait  aux  personn^es  importants.  C'est  la  fc- 
brique  du  Vatican  qni  a  exécuté  lea  portraita 
des  papes  dont  les  médaillons  décorent. la  ba- 
riliqne  de  Saint- Paul  hors  les  Murs.  Au  com- 
meucement  du  xtii'  siècle,  Clément  YIII  fit 
décorer  de  mosaïques  la  coupole  de  Saint- 
Piejxe.  Quatremère  de  Quincy  donne  au  sujet 
de  ces  mosaïques  des  renseignementa  qui  pré- 
sentent quelque  intérêt  et  qui  font  voir  l'o- 
rigine de  l'application  de  la  mosaïque  à  la  re- 
production des  tableaux;  c'est  pourquoi  nous 
tes  donnons  ici  : 

Pamu  les  artistes  qui  furent  employés  k  la  dé- 
coration de  ïa.  coupole  de  Saint-Pierre,  dît  cet  au- 
teur (Diel.  lïareh.,  V  Mosaïque),  on  distingue 
Paul  Koageti  et  Frabçoia  Zucchi.  Tous  les  orne- 
menta en  figures  qui  rempliMent  les  compartimenta 
de  la  coupole  furent  terminés  aveo  beaucoup  de 
suGcèa  en  1603.  Comme  U  durée  de  la  mosaïque 
tient  à  U  bonne  qualité  des  mastics,  vers  le  même 
temps  Jean-Baptiste  Calendra  en  inventa  un  qui 
contribua  beaucoup  i  accréditer,  pour  la  décora- 
tion, l'emploi  de  la  mosaïque.  Il  exécuta  dans 
l'espace  de  quatorze  années  les  grandes  mosaïques 
des  pendentifs  de  la  coupole,  qui  représentent  les 
quatre  Péree  de  l'Église,  d'après  les  peintures  do 
Lanfranc,  d'André  Socchi,  de  Komanelli  et  de 
Pellegrini.  —  Ces  grands  ouvrages  de  mosaïque 
persuadèrent  de  plus  en  plus  que  ce  procédé  était 
propre  k  reprodaire  dans  d'impérissables  copies  les 
ouvrées  du  pinceau.  La  moKaïque  eut  enfin  le 
même  sort  que  la  tapisserie  ;  ce  dernier  art  n'avait 
en  d'abord  d'emploi  que  dans  la  tenture  des  plai 
c1)ers;  on  l'étendit  ensuite  à  la  couverture  des 
muiB  intérieurs  ;  on  y  traça  des  ornemente,  puis  des 
figures;  enfin  on  conçut  l'idée  de  lui  faire  copier 
de»  tableaux,  et  telle  est  aujourd'hui  sa  plus  bril- 
lante destination.  —  L'église  Saint-Pierre  devait 
encore  fournir  l'occadon  d'ouvrir  k  la  mosaïque. 
cette  nouvelle  carrière.  Flnsienra  couses  locales 
moi.  D'ABoninuTroBS.  —  t.  m. 


ne  tardèrent  point  à  prouver  que  les  peintures  k 
fresque  ou  à  l'huile  y  ét^ent  attaquées  par  l'hu- 
midité. On  résolut  de  ne  plus  compromettre  la 
durée  de  plusieurs  tableaux  eatiméa,  et  de  les  rem- 
placer par  leur  copia  en  mosaïque.  Dès  lors  toutes 
les  chapelles  de  Saint-Pierre  reçurent  des  peintures 
genre.  Le  projet  de  ne  pina  admettre  dons 
Saint-Pieire  que  dee  tableaux  en  mosaïque  fut 
que  non-seulement  on  remplaça  ainsi  les 
peintures ,  mois  que  l'on  fit  exprès , 
'une  dimensbu  à  la  vérité  plus  grande,  des  copies 
de  plusieurs  tableaux  de  grands  maîtres  placés 
ailleurs.  Quelque  distance  qu'il  doive  y  avoir  des 
originaux  à  leurs  copies,  toutefois  l'effet  de  celles- 
ci  cet  tel  que  l'on  y  est  trompé  au  premier  coup  d'œil. 

Cette  dernière  observation  de  Quatremère 
de  Qnincj  est  fort  juste,  il  &nt  j  regarder  à 
deux  fois  pour  reconnaître  que  les  tableatix 
de  SaintrPierre  sont  en  mosaïque  ;  mais  là  où 
ces  mosaïques  sont  de  véritables  trompe-l'œil , 
c'est  dans  la  décoration  des  foçades  des  antels, 
et  dans  la  mosaïque  qni  sert  de  fond  et  encadre 
la  statue  de  saint  Pierre,  dont  tous  les  fidèles 
vont  baiser  l'orteiL 

L'origine  de  l'école  de  mosaïque  romaine 
remonte  donc  au  commencement  du  xrii' 
siècle;  elle  fut  très-âoriesante  au  ztiii*,  car 
elle  possédait  des  maîtres  tels  que  Ghristo- 
phoris,  CoGcei,  Conti,  Fattori,  Gossone,  Otta- 
viano  et  d'antrss  encore,  qni  pat  exécuta  la 
plupart  des  immenses  tableaux  d'autels  qni 
décorent  la  basilique  de  Saint-Pierre.  —  De- 
puis cette  époque,  la  mosaïque  a  pénétré  dans 
divers  pays  de  l'Europe;  la  Russie,  l'Angle- 
terre, l'Allemagne  et  la  France  ont  suoceasive- 
ment  monté  des  fabriques  de  mosaïques,  mais 
l'Italie  a  tenu  et  tient  encore  la  tête  dans  cet 
art.  Il  faut,  sans  doute,  attribuer  ce  fait  à  plu- 
sieurs causes  :  {Hremièrement,  c'est  que,  depuis 
près  de  deux  mille  ans,  l'Italie,  exécutant  des 
moBirïqnes,  en  a  fonmi  &  un  grand  nombre  de 
peuples  et  s'est  perfectionnée  par  la  pratique 
et  le  long  usage  qu'elle  a  fait  de  tons  les  pro- 
cédés anciens  et  modernes  ;  ensuite  l'Italie  a 
eu  sons  la  main  une  quantité  considérable  de 
matériaux  de  toutes  les  couleurs  que  les  autres 
peuples  ne  possédaient  pas,  tels  que  marbre, 
albâtre,  serpentine,  jaspe,  porphyre,  onyx, 
agate,  etc.  ;  l'Amo  lui-même  ne  fournit-il  pas 
A  Florence  de  superbes  cailloux  aux  tons  les 
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plus  brillaoto  et  les  ploa  ridiea  ;  enfin,  la  main- 
d'œuTTe  s  été  longtemps  dans  ce  paya  à  trèa- 
bas  prix,  et,  pour  des  travanz  dont  l'exécution 
réclame  tant  de  mois,  tant  d'années  même,  ce 
n'est  pas  encore  un  mince  détail.  Tels  sont  les 
prindpanx  motife  qni  ont  maiutentt  à  l'Italie 
sa  supériorité  dans  l'art  qni  nons  occnpe.  En 
1608,  le  goQTemement  français  fonda  nne 
école  de  mosaïque  dont  la  direction  fut  confiée 
an  Florentin  Belloni  ;  c'est  dans  cette  école 
qn'a  été  exécutée  la  belle  mosaïque  qu'on  voit 
au  Louvre  dans  la  salle  de  la  Melpomène. 
Cette  école  fut  supprimée  en  1822  ou  182S. 
Antérieurement,  Louis  XIV  avait  tenté  de 
fonder  nue  école  de  mosaïstes  aux  Gobelins, 
mais  Bon  existence  fat  très-éphémère.  Un  des- 
sus de  table  qu'on  pouvait  voir  an  ch&teaa  de 
Saint-Cloud  était  sorti,  ditHiii,  de  cette  école. 
Cette  table  a  dû  périr  dans  l'incendie  allumé 
sans  donte  par  les  Piussiens  en  1870,  iacendie 
qui  ruina  de  fond  en  comble  ce  chftteau  et  les 
merveilles  qu'il  renfermait. 

Dans  ces  dernières  aunéei,  on  a  installé  une 
febrique  de  mosaïques  vénitienncB  à  la  manu- 
facture de  Sèvres,  Notre  confrère  Charles  Gar- 
nier  a  beaucoup  fait  indirectement  pour  cette 
création;  nous  disons  indirectement  :  en  effet, 
dans  un  ouvrage  plein  de  verve,  de  talent  et 
d'esprit,  enfin  tel  qu'il  devait  sortir  de  la  plume 
d'un  tel  artiste,  notre  illustre  iMinfrère  a  beau* 
coup  poussé  àcette  création  et  a  eu  le  bonheur 
de  voir  réaliser  le  vœu  qu'il  avait  formé  en  ces 
termes  :  c  Cet  atelier  (de  mostrïque)  serait 
très-facile  à  installer;  la  manufacture  de  Sè- 
vres a  tout  le  matériel  nécessaire  pour  un  tel 
agencement,  et  les  frais  de  première  installa- 
tiou  seraient  presque  nuls.  Je  ne  puis  avoir  la 
prétention  que  ma  conviction  isolée  porte 
assez  haut  et  assez  loin  pour  influer  sur  nne 
grande  décision;  mais  si  d'autres  artistes  éle- 
vaient la  voix,  si  ceux  à  qui  incombe  le  devoir 
de  protéger  l'art  en  France  étaient  disposés  à 
soutenir  le  désir  que  j'exprime,  sans  nul  doute 
alors  un  grand  établisBement  prendrait  place 
ici  et  honorerait  celui  qni  le  formerait,  tout 
autant  que  les  Gobeltns  ont  honoré  le  souve- 
rain qui  les  a  fondés.  —  Enfin,  je  confie  mon 
idée  h  la  fortune...  Puiaee-t-elle  devenir  fé- 
conde! D  (À  travers  les  arts,  page  162.)  — 


Non-seulement  la  fortune  a  fécondé  l'idée, 
mais  M.  Gamier  a  pu  encore  employer  dans 
la  décoration  de  l'Opéra  des  mosaïques  de  la 
fabrique  de  Sèvres.  —  Dans  le  midi  de  la 
France,  il  existe  des  fabriques  de  mosaïques; 
l'une  de  celles  qui  produisent  le  plus,  existe  près 
d'Orange,  dans  le  département  de  Vaudnse. 
A  MaraeiUe,  i  Nîmes,  à  Toulouse  et  dans 
d'autres  villes,  depuis  près  de  vingt' ans,  on  a 
créé  des  fabriques  d'une  certaine  importance. 
A  Paris,  nonsavons  aussi  plusieurs  fabriques  ; 
ce  sont,  en  général,  des  ouvrien  italiens  qni 
y  travaillent.  L'une  de  ces  fabriques,  montée 
par  une  société  anglaise,  n'exécute  de  tra- 
vaux que  pour  l'Angleterre;  elle  colle  des  pe- 
tits cubes  de  marbre  sur  du  fort  papier  gris 
à  l'aide  d'une  colle  fuite  avec  du  gluten  de 
froment,  puis  elle  expédie  par  caisses  des  bor- 
dures et  des  fonds  qu'on  n'a  ploa  qu'à  in- 
croster  dans  un  mastic  on  ciment,  par  compar- 
timents d'un  mètre  de  longueur  sur  0°,50  à 
0",60  de  largeur. 

MosAïqtiB  FLOBEMTms.  —  La  mosaïque 
fiorentine  est  nne  véritable  marqueterie  ;  et  si 
nous  plaçons  ici  ce  terme,  c'est  que,  toat  le 
monde  ayant  nommé  cette  marqueterie,  mo- 
saîçm,  nons  sommes  bien  obligé  de  nons 
conformer  à  l'usage.  —  Ce  genre  de  mostuqne 
a  eu  pour  prédécesseur,  ponr  précurseur,  si 
nons  pouvons  nous  esprimer  ainsi,  Yopus 
Alezandrinum,  c'est-à-dire  un  genre  de  mo- 
saïque ou  plutôt  de  marqueterie  inventé, 
selon  Lampridc,  par  Alexandre  Sévère,  dans 
le  commencement  du  m*  siècle  de  l'ère  vul- 
gaire. Cette  espèce  de  marqueterie  précieuse 
étuit  composée  de  granit,  de  porphyre  rouge 
et  vert,  de  marbre  et  d'émaux.  Les  dispositions 
de  ces  matériaux  sont  très-variées  et  de  tons 
bien  tranchés,  et  présentent  cependant  beau- 
coup d'harmonie.  Sous  le  Bas-Empir^  on  em- 
ploya ï'opua  Alexandrinum  à  l'ornem^t  de 
frises,  de  panneaux,  de  médaillons  et  même 
pour  faire  des  pavements.  Nous  ne  connais- 
Eons  pas  d'appareil  alexandrin  datant  plus  haut 
que  du  xii*  siècle;  celui  que  nous  avons  vu  de 
cette  époque  esta  Saint- Laurent  hors  les  Mars, 
près  de  Rome.  Tous  les  autres  sont,  d'après 
nous,  postérieurs  à  celui-ci,  da  moins  ceux 
que  nous  avons  vus  en  Italie  et  en  Sicile;  ils 
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Hoat  âe  la  fin  da  xii'  siècle  et  du  xtti'.  Il  en 
existe  de  fort  beaux  dans  d'éf^liae  de  Uonréale 
va  Sicile  et  dans  le  ctoUre  de  Saint-Paul  hora 
les  Mors  à  Borne,  enfin  dans  l'égliee  Saint- 
Clément  de  la  même  ville.  Nons  devons  men- 
tionner ici  an  genre  de  moBaîqne  qni  se  rat- 
tache à  VopuêAUxandrinum  et  &  la  mosaïque 
florentine,  c'est  le  revêtement  de  la  coupole 
de  la  cathédrale  de  Sienne,  composé  de  plaqnes 
de  marbres  de  trois  tons,  blanc,  gris  foncé  et 
noir.  Ces  marbres  représentent  divers  sujets 
dn  Nouveau  Testament,  qui,  vus  du  sol  de 
l'église,  imitent  des  peintures  en  grisaille.  Les 
figures  de  Moïse,  de  Samson,  de  Judas  Macha- 
bée  et  de  Josué  ont  été  faites  par  Duccio  ; 
Adam  et  Eve,  le  sacrifice  d'Abraham,  Moïse 
sur  le  mont  Sinaï,  sont  de  Beccafumi;  enfin 
des  artistes  aujourd'hui  inconnus  ont  exécuté 
les  ejrmboles  de  Sienne  et  des  villes  ses  alliées, 
Hermès  Trism^te,  Soorate  et  Cratès,  les  Si- 
bylles, etc.  —  Beaucoup  d'ouvrages  analogues 
à  ceox  de  Sienne,  mais  moins  importants  et 
partant  moins  célèbres,  ont  été  exécutés  dans 
diverses  villes  italiennes;  mais  c'est  à  Florence 
où  ce  genre  de  marqueterie  a  reçu  les  plus 
belles  applications,  parce  qne  la  richesse  de 
la  matière  le  dispute  à  la  perfection  du  travail. 
La  manufacture  nationale  de  Florence  a  été 
fondée  en  1588,  par  le  grand-dnc  de  Toscane 
Ferdinand  de  Médicis,  et  les  travaux  qni  en 
sont  sortis  depuis  sont  incalculables  ;  ils  sont 
répandus  dans  le  monde  entier.  On  a  pu  s'en 
faire  une  idée  aux  expositions  universelles  de 
Londres  et  de  Paris,  surtout  à  celle  de  1878.  Ce 
genre  de  marqueterie  s'exécute  tantêt  sur  des 
Bnr&ces  planes,  tantôt  en  relief,  et  quelquefois 
même  en  creux,  mais  partiellement  ;  par  exem- 
ple, pour  donner  plus  de  profondeur  aux  objets 
représentés,  à  des  fruits,  surtout  à  des  raisins. 
Il  est  difficile  de  voir  des  tons  plus  frais  que 
ces  bouquets  de  fleurs  composés  de  myosotis, 
de  jasmins  et  de  boutons  de  roses  se  détachant 
sur  du  fond  noir,  ou  bien  que  ces  grappes  de 
glycine  on  de  lilas  de  couleur  avec  des  papillons 
on  des  oiseaux.  Dn  reste,  la  gamme  des  cou- 
lears  employées  dans  la  fabrique  de  Florence 
est  des  pins  riches,  le  lecteur  pourra  s'en  faire 
une  idée  quand  il  saura  qu'on  n'emploie  pas 
moins  de  soixante  pierres  plus  on  moins  pré- 


cieuses, lesquelles  fournissent  chacune  plu- 
sieurs tons,  et  quelques  variétés  donnent  àelles 
seules  jusqu'à  cinq  et  six  tons  différents.  Voici 
une  partie  des  pien'cs  employées  ;  la  plupart 
de  ces  renseignements  nous  ont  été  fournis 
par  M.  Peruzzi,  un  des  derniers  syndics  de 
Florence.  Parmi  les  pierres  dures,  nous  men- 
tionnerons :  les  jaspes  de  Barge,  province  de 
Ooni,  les  agates  de  Sienne,  les  jaspes  d'Armé- 
nie, d'Egypte,  de  Sibérie,  de  Bohême,  d'Es- 
pagne, les  calc^oines  de  Monte-Rufoli,  les 
jades  de  la  Perse  et  des  Indes  orientales,  les 
granits  orientaux  d' Eléphant! ne ,  ceux  d'Al- 
gaïola  en  Corse;  les  quartz  de  l'Inde,  de 
Bohême,  dn  Brésil,  les  quartz-agates  des  Py- 
rénées et  d'Aberstein,  l'agate  rouge  du  Mongol, 
les  sardoines  de  Sibérie ,  d'Orient  et  de  Ma- 
di^ascar,  les  qnartz  de  l'Egypte  et  les  quartz 
zones  de  l' Amo  ;  le  feldspath-  du  Labrador,  les 
diverses  variétés  du  lapis-lazuli  ou  lazulites 
de  la  Sibérie,  de  la  Chine  et  de  la  Perse,  les 
diorites  micacés  de  l'Egypte,  les  diorites  or- 
biculaires  de  la  Corse  et  de  la  Sardaigne,  les 
por^ùyres  quartzifères  et  globnlenx  de  la 
Corse,  sept  à  huit  variétés  de  porphyres  an- 
tiques de  la  Grèce,  de  l'Egypte,  le  porjiâo  di 
^rilo,  les  porphyres  d'Elfdalen  en  Suède,  des 
hypersténites,  des  métaphyres,  des  brèches  d'I- 
talie, de  France  et  d'Egypte,  enfin  trois  va- 
riétés de  coraux. 

Parmi  les  matériaux  tendres,  nous  mention- 
nerons :  les  malachites  de  Sibérie,  les  mar- 
bres noirs  de  Dinant,  toute  la  série  des  mar- 
bres antiques  et  modernes,  enfin  jusqu'à  de  la 
nacre.  Une  des  plus  belles  applications  sur 
une  grande  écheUe  de  la  mosaïque  de  Florence, 
c'est  la  chapelle  des  Médicis,  dont  on  ne  sau- 
rait se  faire  une  idée  sans  l'avoir  longtemps 
admirée. 

MOSAÏSTE,  *.  m.  —  Ouvrier,  artipte  qui 
fabrique,  qui  exécute  des  mosaïques. 

MOSQUÉE,  ».  f.  —  Édifice  consacré  au 
coite  de  la  religion  musulmane.  Ce  terme  est 
dérivé  de  l'espagnol  wmz^"»/»,  dérivé  lui-même 
de  l'arabe  mesdjtd  par  l'intermédiaire  de  l'é- 
gyptien mesguià.  La  metdjid  ou  mesdjida  est 
le  type  le  plus  simple  de  la  mosquée  ;  c'est  le 
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local  dans  lequel  on  se  prosterne  ponr  adorer 
Dieu  et  son  prophète  ;  on  dotme  le 
^ama,  qni  aignifie  en  arabe  rénnion,  Il  la 
grande  mosqnée  dans  laquelle  se  rénnissent 
et  s'assemblent  en  foule,  tons  les  vendredia, 
les  croyants  ;  enfin  on  nomme  zaouta  la  mos- 
quée-école dans  laquelle  on  enseigne  aux  en- 
&iitB,  avec  les  principes  de  la  religion,  la  lec- 
ture et  l'écriture  :  ce  âernier  type  de  mosqnée 
est,  pour  ainsi  dire,  placé  sons  l'iaTocation 
d'un  personnage  qui  a  mené  une  rie  exem- 
plaire, qni  a  fait  beaucoup  de  bien  durant 
son  existence  terrestre.  Souvent  la  dépouille 
mortelle  de  ce  saint  personnage  est  enterrée 
dans  la  eaouia.  —  En  général,  le  plan  des 
mosquées  est  carré  ;  ai  l'édifice  n'a  que  des  pro' 
portions  restreintes,  quatre  ou  huit  colonnea 
dans  le  centre  de  la  mosquée  supportent  un 
dôme;  s'il  atteint  de  plus  grandes  propor- 
tions, il  est  sillonné  d'un  nombre  plus  ou 
moins  considérable.  La  mosquée  de  Cordoue, 
à  parties  pilastres,  renferme  plus  de  cinq  cent 
soixante  colonnes  dans  son  intérieur  ;  ces  co- 
lonnes, qui  supportent  la  retombée  d'arcs  po- 
lylobés,  produisent  un  effet  étourdissant, 
d'autant  que  la  riche  ornementation  peinte 
et  dorée  de  cet  édifice  ajoute  encore  à  ce 
grand  effet.  Chaque  mosquée  contient  le  mi- 
rah  ou  mihrab,  c'est-à-dire  un  grand  mur 
trèa-omé  dans  lequel  est  pratiquée  une  niche 
dont  l'onvertare  est  dirigée  du  côté  de  la 
Mecqhe;  cette  niche,  que  les  musulmans 
nomment  kiblâh,  est  le  sanctuaire  dans  le- 
quel Dieu  est  censé  se  placer,  car  la  religion 
moanlmane  n'admet  pas  de  représentation 
figurée  de  Dieu,  ni  d'aucune  figure,  humaine 
on  animale.  Les  croyants  se  tournent  vers  le 
mirah  pour  prier  ;  à  droite  de  celui-ci  se 
trouve  placé  le  aiége  du  chàk  ou  tcheik,  c'est- 
à-dire  du  chef;  à  gauche,  la  maltsoura  ou 
tribune,  dans  laquelle  il  j  a  une  autre  tri- 
bune (koutf>é)  où  le  kaUb  (l'iman)  prononce 
la  prière;  au-dessus  de  celle-ci  il  existe  une 
mattaché,  ou  plate-forme  carrée,  snr  laquelle 
les  muezzins  ou  crieurs  répètent  l'appel  à  la 
prière.  Enfin,  du  même  côté,  maia  un  peu  en 
^'•if^n-i  de  la  nef,  se  trouve,  surmontée  de  dem 
rai,  la  chaire  (member  ou  mimhar),  dans 
le  se  place  le  katib  (prédicateur  princi- 


pal); enfind'autre8chairesplusba88e8()burn') 
sont  placées  au  milieu  de  la  mosquée  et  sont 
occupées  par  des  prédicateurs  {vaift).  Les 
musulmans  marchent  dans  les  mosqliées  sans 
chansenres  ;  ils  doivent  les  quitter  dans  le 
porche,  car  sonvent  cellea-ci  en  possèdent; 
maia  le  sol  des  mosquées  est  couvert  de  nattes 
et  de  tapia  (sedjadek)  souvent  fort  riches  et, 
diaons-Ie,  très-moellenx.  Des  lampes  à  huile 
suspendues  aux  voûtes,  et  affectant  la  forme 
de  couronnes  de  lumière  ou  toute  antre  dis- 
position, brûlent  dans  toute  l'étendue  de  la 
mosquée,  qui  sans  cela  serait  fort  sombre; 
mais,  au  contraire,  les  lumières  en  font  briller 
l'intérieur  d'une  manière  très-éclatante.  La 
décoration  intérieure  eat  très-luxueuse;  les 
murs,  les  tympans,  les  colonnes,  tout  enfin  est 
couvert  d'arabesques,  d'inscriptions  tirées  du 
£oran.  La  peinture,  la  scnlptnre,  les  mosai- 
qaes,  l'or,  l'agent  et  le  bronze  sont  large- 
ment utilisés  pour  cette  décoration.  Généra- 
lement, les  grandes  mosquées  sont  précédées 
d'un  portique  ou  grand  vestibule;  sont  dis- 
posées autour  de  l'édifice,  des  fontaines  {sebil) 
et  des  piscines  pour  les  ablutions  et  des  bains 
{hamman).  Souvent,  derrière  la  mosquée,  il 
y  a  un  jardin  {raoudha)  planté  de  cyprès,  au 
milieu  duquel  se  trouve  le  tombeau  (iurbe) 
du  fondateur  ;  enfin  il  y  a  dans  le  Toisinage 
des  collèges  (medrése),  des  cuisines  ponr  les 
pauvres,  ou  Iuabet  (Yoy.  ce  mot),  des  écoles 
secondures(m(iAi:e&),  des  bibliothèques  (kilab- 
khané),eBÛa  des  hôtelleries  ou  karavanteraih. 
Tel  est  le  plan  d'une  grande  mosquée  ;  quant 
aux  élévations,  les  portes  sont  très-élevées, 
en  arcade  ogivale,  ou  eu  fer  à  cheval,  profon- 
des, et  leur  vouSsure  est  formée  d'une  série 
de  petites  niches  encorbellées  formant  des 
esp^s  de  stalactites.  La  surface  des  murs 
est  unie  et  percée  seulement  de  distance  en 
distance  de  fenêtres  ogivales  ou  en  fer  à  che- 
val, suivant  le  style  adopté;  ces  iènôtres  sont 
simples  ou  géminées.  Une  forte  corniche  assez 
saillante  couronne  les  murs,  elle  est  souvent 
surmontée  d'une  galerie  crénelée  dont  les 
mérlons  sont  à  redans.  Le  centre  de  l'édifice 
est  coiffé  d'une  coupole  tantôt  surbaissée, 
tantôt  elliptique  ou  bulbiforme.  Les  coupo- 
les des  riches  mosquées  sont  recouvertes  de 
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briques  émaillées,  de  marbre,  et  sonvent  cer- 
taines parties  sont  doré«s  on  peintes;  à  l'&n- 
gle  on  aux  angles  de  l'édifice,  suivant  son 
importance ,  attenant  4  la  conatraction  ou  sé- 
parés de  celle-ci,  il  7  a  nn  on  plnsienrs  mina- 
rets, c'est-à-dire  ce  qui  remplace  les  clochers 
des  églises  chrétienneH.  (Voy.  Minaret.)  Ces 
tonrs  contribneat  beanconp  k  l'ornementation 
des  mosqnées  par  leor  richesse  et  lenr  élé- 
gance, car  elles  sont  toujoura  très-élancées  et 
sonrent  richement  décorées  ;  beaucoup  de 
G«s  minarets  ont  été  érigés  par  des  architectes 
grecs  ;  les  deux  anciens  minarets  de  la  grande 
mosquée  de  Damas  étaient  ca^inement  de 
stjle  grec  ;  du  reste,  à  l'origine  de  l'islamisme, 
les  mosnlmans  ne  ponraient  employer  que 
des  artistes  de  ce  pays.  La  fameuse  Kaaba, 
la  grande  et  célèbre  mosquée  de  la  Mecque, 
qui  passait  pour  avoir  été  fondée  par  Adam 
et  réédifiée  après  le  déluge  par  Abraham  et 
ismaël,  la  Kaaba,  disons-nous,  fiit  reconstruite 
BOUS  Mahomet  par  deux  architectes  étrangers, 
un  Copte  et  un  Grec.  Le  prophète  avait 
fait  également  construire  à  Médine  une  mos- 
quée toute  en  briques  et  en  bois  de  palmier, 
comme  noos  en  informe  nn  auteur,  Aboul- 
féda  (t.  1",  n'  34,  éd.  do  Reiske).  La  plupart 
des  mosquées  érigées  peu  après  Mahomet  ont 
été  construites  par  des  artistes  grecs,  comme 
l'affirme  Âbdel-Latif  (p.  499),  dans  ses  rela- 
tions sur  l'Egypte  (1),  A  cette  époque,  les  mos- 
quées étaient  décorées  de  mosaïques  byzantines, 
lesquelles  plus  tard  fhrent  remplacées  par  des 
revêtements  de  briques  émailléea.  ~~  Il  existe 
des  mosqnées  dans  l'Inde,  la  Perse,  la  Syrie, 
l'Egypte,  l'Algérie,  la  Tunisie,  le  Maroc,  l'Es- 
p^ne,  la  Turquie  et  la  6rèce.  Parmi  les  plus 
célèbres,  mentionnons  celles  d'Agra,  d'Is- 
pahanet  de  Damas  (2);  au  Caire,  celles  d'Am- 
rou,  de  Barkauk,  d'Ël-Azhar,  d'El-Moyed  ou 
d'El-MoiU'ed,  de  Hassan,  de  Eaïtbaï  et  de  Ton- 


(1}  TndiK=tioii   de   BilTestie  de  Bacy,  1   vol.  i 
Puii,  1810. 

I,))  Counltei  Voyage  ai  Pertt,  par  Coite  et  Flonâïn, 
1  ïQl.  in-foL,  Parii;  Deicription  da  F  Arménie  tt  < 
■    Pert,  par  Teiier,  1  vol.  in-fol,,  Paria,  1842;  Vogiye  en 
^rmiuinttnPwte,  par  Am.  JoDbdt,  1  vol.  in -S",  Paris, 
1811. 
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loun  ;  h  Alexandrie,  la  mosquée  d'Aboud-Di- 
nian.  Dans  les  mosquées  du  Caire,  les  arca- 
des sont  généralement  en  ogive  et  les  claveanx 
sont  alternativement  ai^reillés  en  pierres 
blanches  et  eu  briques  ronges  de  deux  tons; 
elles  possèdent  tontes  des  voûtes  en  col-de- 
fonr  ou  des  coupoles  en  pendentifs,  suivant  le 
style  byzantin;  l'ornementation  intérieure  est 
extrêmement  riche,  les  caractères  arabes  y 
jouent  un  grand  rôle,  et  souvent  on  trouve 
reproduite  cette  sentence  du  Koran  ;  <  Celui 
qni  élève  une  mosquée  en  l'honneur  du  Sei- 
gneur s'élève  une  maison  dans  le  paradis,  s 

La  mosquée  à'Amroun  est  la  pins  ancienne 
àjamiàs  l'Egypte;  son  plan  offte  une  première 
cour  ayant  k  droite  des  bâtiments  servant 
pour  bains  et  abrenvoir,  des  citernes';  à  gan- 
che,  nn  okel  on  b&timent  servant  k  loger  des 
étrangers,  enfin  des  écuries  pour  loger  des 
chevaux,  des  chameaux  et  des  troupeaux  ;  ou 
pénètre  ensuite  dans  une  seconde  cour  entourée 
de  portiqnes,  an  milieu  de  laquelle  se  trouve 
une  fontaine;  enfin  se  trouve  le  sanctuaire,  qui 
possède  broiamirkab.  Cette  mosquée  est  déco- 
rée de  plus  de  trois  cents  colonnes. 

La  mosquée  d'Àboud-Dinùtn  k  Alexandrie 
possède  une  porte  monumentale  placée  dans 
l'axe  de  la  coupole  hulbiforme  ;  elle  est  accom- 
pagnée d'nnjoli  minaret  ;  les  murs  sont  couron- 
nés de  merlons  à  redans;  on  peut  voir  cette 
partie  de  la  &{;aâe  au  mot  MmAiiET  (fig.  2). 

La  mosquée  de  Sarkauk  on  Barquauq  date 
de  la  moitié  du  xii°  siècle;  celle  ^El-Azhar, 
qai  a  150  mètres  de  longueur,  date  de  la  fonda- 
tion même  du  Caire  ;  quoique  sa  construction 
ait  été  terminée  vers  982,  son  minaret,  d'une 
hardiesse  remarquable,  n'a  été  bâti  qu'au 
commencement  du  xvi°  siècle;  elle  est  pré- 
cédée d'un  harem  ;  son  sanctuaire,  divisé  va 
neuf  rangs  de  nefs ,  a  des  arcs  plein  cintre 
et  des  arcs  lancéolés. 

La  mosquée  A'El-Mot/edoaà'EÎ-MoaUd  date 
de  la  première  moitié  du  xv*  siècle;  son  sanc- 
tuaire est  divisé  en  trois  ne&  ;.  elle  possède 
également  un  harem;  elle  a  été  construite  avec 
des matéri aux [ffovenant d'édifices  romains.  No- 
tre plancheen  couleur  LÏIV  donne  une  vue  du 
sanctuaire  de  cette  mosquée,  tandis  que  notre 
planche  noire  LÏV  fiiitvoir  la  niche  du  sanc- 
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tnaire  et  la  chaire  k  prêcher  de  1b  même  mos- 
qnée. 

La  moBqnée  A'Hatian,  b&tie  totb  1356  on 
1858,  est  BurtcKit  remarquable  par  la  hordieBse 
de  sa  coapole,  la  gnmdenr  de  ko  vaissean, 
par  la  richesse  de  ses  marbres  et  de  sa  bril* 
tante  ornementation,  dans  laqnelle  se  jonent, 
dans  un  henieuz  mélange,  l'or,  le  bleu  d'outre- 
.  mer,  le  Tert  et  le  ronge.  Cette  moeqnée  eet 
surmontée  de  plneieura  dûmes,  et  a  deux  sn- 
perbes  minarets  d'une  élévation  peu  ordinaire. 

La  mosquée  de  Kaïtbaî  est  un  des  pins  jolis 
types  de  mosqnée  malgré  ses  proportions 
restreintes;  sa  construction  datedu  zv*  siècle; 
sou  minaret  est  tout  en  pierre  ;  la  salle  dite 
du  Tombeau  renferme  deux  cubes  en  granit 
qui  portent  l'empreinte  des  pas  dn  Prophète. 
— La  mosqnée  de  Touloun  a  été  b&tie  à  la  fin 
dn  IX*  siècle,  par  Ahmed-Ben-Touloun  ;  d'a- 
près une  inscription  en  caractères  konliqaes 
anciens,  on  ne  peat  douter  du  nom  de  son 
fondateur.  Elle  est  toute  en  briques  et  les 
murs  sont  rerétna  d'un  enduit  en  stuc.  Son 
harem  est  enrironné  de  portiques  dont  les 
plafonds  sont  en  charpente. 

Au  mot  UiKARBT,  le  lecteur  pourra  Toir, 
sur  notre  planche  en  conleur  LXII,  la  re- 
présentation des  minarets  des  mosquées  de 
Teyloun  et  de  Barquauq. 

En  Espagne,  la  pins  belle  mosquée  est  celle 
de  Cordoue  ;  nous  eu  avons  dit  quelques 
mots  an  commencement  de  cet  article.  Â  Sé- 
yille,  il  existait  une  magnifique  mosquée  but 
l'emplacement  de  la  cathédrale  actuelle  ;  il 
n'en  reste  qu'un  des  minarets,  la  célèbre  tour 
dite  la  Ôiralda.  — Voy.  Ababs  {Àrchilec^re). 

MOTIF,  a,  m.  —  Morceau  principal,  sujet 
de  décoration  peinte  ou  sculptée;  ainsi  on 
dit  :  Cette  décoration  renferme  de  nombreux 
motifs,  renferme  des  motifs  remuquables. 
Les  principaux  motifs  de  scolpture  décora- 
tive de  la  galerie  dorée  de  la  Banque  de 
France  représentent  des  trophées  de  chasse 
et  de  marine  qui  symbolisaient  la  double 
fonction  de  son  ancien  propriétaire,  qui  était 
amiral  et  grand  veneur. 


MOUCHARABT,  â.  t. 


■  Ce  terme,  dé- 


rivé de  l'arabe'  moulueharàb,  sert  à  désigner 
un  encorbellement,  une  petite  loge  fermée  de 
tontes  parts  et  placée  en  saillie  sur  un  mur. 
An  moym  Age,  ou  donnait  ce  nom  à  un  bal- 
con placé  au-deesns  d'une  porte  ou  d'un  pas- 
sage, et  ayant  des  mAchiconlia  qui  permet- 
taient de  défendre  l'approche  de  cette  porte. 
On  nommait  anssî  les  moucharabya  des  As- 


MOUOHE  (AiLB  de).  ~  Voy.  Ailï. 

MOUCHER,  «.  a  —  Eu  technologie,  mou- 
cAer  une  ariU  si^îSe  arrondir  légèrement 
dette  arête.  C'est  une  excellente  pratique  qui 
diminue  les  chances  d'épaufrures  et  qui  n'Âte 
pasàdes  tableaux,  ides  pilastres,  le  caractère  que 
lenr  donne  la  vive  wéte.  On  mouche  les  arêtes 
des  seuils,  des  marches,  des  tableaux  ou  em- 
braenree  des  portes  et  des  fenêtres,  etc. 

MOUCHETTE,  ».  /.  —  Larmier  d'une 
corniche,  qui  empêche  l'eau,  à  l'aide  d'un 
coupe-larme,  de  passer  sous  la  corniche  et  de 
flier  snr  la  face  des  murs.  Si  le  plafond  de  la 
corniche  est  évidé  eu  forme  de  canal  renversé, 
on  nomme  ce  larmier  mouehetU  pendante  ; 
an  contraire,  on  appelle  mouchette  saillante  le 
listel  qui  couronne  nn  talon  ou  un  quart  de 
rond.  (Toy.  Larmier.) 


Les  maçons  nomment  numchefies  les  parties 
^glomérées  dn  plâtre  qui  constituent  le  ré- 
sidn  dn  tamisage  du  plâtre.  C'est  du  plâtre 
imparfaitement  écrasé.  On  bat  ces  mouciiettes 
pour  les  rédnire  en  plâtre  fin,  ou  bien  on  les 
utilise  en  les  mélangeant  avec  du  gros  plâtre 
pour  &ire  des  pigeonnages,  du  hourdage,  des 
massif,  pât^,  etc. 

En  menuiserie,  on  donne  ce  nom  À  des  ra- 
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holB  qtii  ont  leur  tùt  et  lenf  fer  affûtés  de  ma- 
ïi^e  Ar  ponvoir  poQBser  des  quarts  de  rond 
«  d'atxtrcB  monlnrea.  Notre  figure  1  montre 
niK  vn^^KchtUe  à  joue,   farabiscol  bot»  debovt; 

'S^t■  3 —  UDQchitta  i,  jDoe,  iiBullfl  ca  ta. 


iw*'^  Sï^re  2,  tme  mtmcketle  à  joue  avec  se- 
"^  ^n  fer;  notre  figure  3,  une  mouehetfe 
***■*«  à  deux  baffueiies,  pouvant  moulurer  des 
P**^^\x:x  ou  des  panneaux  circnlaires,  comme 
ms  de  table,  par  exemple.  Il   existe 


P1(.  t.  — '  Honobetto  dntrâe  à  deiur  bugiutts. 


Clément  dea  GuncBARDBB  à  mouehettea. 
(To;.  ce  mot.)  Outre  la  mouchette  &  joue, 
qui  sert  à  appuyer  en  même  temps  dessus  et 
contre  Is  pièce  qu'on  travaille,  il  existe  des 
ntmcheitta  son»  jove. 

MOUCHETURE,  e.  f.  —  Ornement  de 
fsntaigie  dont  on  garnit  les  espaces  vides  des 
onvrages  de  sculpture.  —  En  termes  de  bla- 
BOD,  qneues  d'hermine,  lorsqu'elles  sont  en 
lumbre  déterminé  et  qu'elles  ne  sèment  pas 
l'éco. 

MOUCHOIR,  *.  m.  —  En  maçonnerie,  en 
nouehoÎT  signifie  obliquement  ;  refaire  un 
vieux  mar  en  mouchoir,  c'est  conserver  les 
parties  qui  sont  bonnes  en  décrivant  une  ou 
I^ienrs  lignes  obliques  dn  pied  au  sommet 
du  mut.  —  En  termes  de  construction  na- 
vde,  c'est  remplir  des  vides  triangnlaires  dans 
le  bordage  d'un  navire ,  avec  des  morceaux 
de  madriers  taillés  en  triangle. 


MOUCHUBE,  ê.  f.  —  Morceau  de  bois 
coupé  sur  le  bout  d'une  pièce.  —  Parties  roi- 
des  et  dures  qu'on  retire  du  chanvre  avant 
d'armer  avec  celui-ci  4e  piatou  d'ane  pompe. 

MOUFETTE.  —  Voy.  Mofbtte. 

MOUFLE,  s.  m.  —  Assemblage  de  pou- 
lies enchâssées  et  reteunes  par  un  boulon  dans 
une  main  de  boia,  de  fer  on  de  bronze,  appelée 
chape  ou  ickarpe.  Les  moufles  sont  des  ma- 
chines servant  à  élever  les  lourds  fardeaux. 


« 


II  existe  beaucoup  de  systèmes  de  moufles, 
mais  qui  peuvent  se  ramener  h.  deux  :  les  pou- 
lies sont  égales  ou  inégales  ;  dans  le  premier 
cas,  elles  tournent  sur  un  seul  axe  ;  dans  le 
second,  elles  possèdent  chacune  lenr  axe  par- 


Plg.  1.  —  FgnllB  m 

ticnlier,  c'est-à-dire  qu'elles  sont  indépendan- 
tes les  unes  des  autres,  au  lieu  d'être  échar- 
pées  ensemble.  —  Mais  quel  que  soit  le  sys- 
tème, le  principe  du  fonctionnement  est  le 
même.  Une  corde  est  enroulée  sur  tontes  les 
poulies  des  moufles  ;  elle  va  d'une  poulfe  dn 
haut  ou  dn  premier  système  à  une  poulie  du 
bas  on  du  deuxième  système.  Une  des  extré- 
mités de  la  corde  est  fixée  dans  le  bas  de  la 
chape  dn  système  supérieur,  tandis  que  l'antre 
est  libre  ;  c'est  par  celle-ci  qu'on  eierce  un 
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see 

tirage  sar  la  corde,  La  ch&pe  iuférienre  porte 
un  fort  crochet  anqnel  ou  attache  le  fardeau  k 
Boulever,  La  force  de  traction  exercée  à  l'extré- 
mitéde  U  corde  tirée  est  mnltipliée  parle  mou- 
fle, proportioQuellement  à  deux  fois  le  nombre 
de  poulies  composant  le  sTStème  inférieur. 

On  donne  aussi  ce  nom  à  tout  assemblée 
formé  de  deux  pièces  entrant  l'une  dans  l'au- 
tre de  la  même  manière,  Enfin  on  donne  le 
nom  de  m«yfe  oumoufUHe  à  deux  pièces  de 
bois  creuses  qui  réunies  forment  une  poi^ée 
mobile  et  serrent  à  tenir  le  fer  à  souder,  qnand 
U  est  chaud,  (Voy.  nos  iigurefi.) 


Moufle  (Ajustement  à).  —  Assemblage 
à  l'aide  duquel  on  rallonge  une  barre  de  fer; 
l'une  des  pièces  est  en  forme  de  fourchette  et 
reçoit  l'extrémité  de  l'autre,  élégie  à  cet  effet 
chacnne  de  ces  parties  porte  nn  œil  dans  le- 
quel passe  une  clavette  ;  Dos  figures  montrent 
divers  types  d'assemblages  à  monfle  employée 
pour  les  chaînages  en  fer, 

MOUFLE,  ÈEyp.paê.—  Poulie  mouflée, 
ponlie  qni  agit  concurremment  avec  plusieurs 


MOUFLER,  t».  a.  —  Moufler  vn  mur,  c'est 
y  appliquer  une  barre  de  fer  à  l'extrémité  de 
laquelle  on  a  pratiqué  des  yeux.  (Littré.) 
Cette  expression  nous  est  totalement  incon- 
nue et  ne  signifie  rien  de  précis. 

MOULAGE,  a.  m,  —  Opération  qui  con- 
siste k  mouler.  (Voy.  le  mot  suivant.) 


MOULER,  V.  a.  —  Employer  des  monlee 
pour  donner  à  certaines  matières  des  formes 
déterminées.  On  moule  les  terres  glaises  ré- 
fractaires,  l'argile,  etc.,  pour  faire  des  car- 
reaux, des  tuiles,  des  briques,  des  drains,  des 
fattages,  etc.  ;  tous  ces  objets,  après  leur  mou- 
lage, sont  cnits.Notre  figure  1  montre  un  moule 
monté  pour  y  mouler  un  carrean  de  terre 
glaise  ;  notre  figure  2,  le  carreau  moulé  et  l'ou- 
til démonté.  —     On   monle    également  la 

o 

ng.  1.  —  UonlB  »w  »  clSTlttM. 


fonte  et  le  bronze  pour  faire  des  tuyaux,  des 
candélabres,  des  statues,  des  objets  d'art,  etc. 
Enfin,  dans  ces  dernières  années,  on  a  moulé 
les  détritus  de  charbon  de  terre,  la  tourbe, 
le  poussier  de  charbon  de  bois,  etc.,  en  mé- 
langeant ces  matières  a-vec  du  braà  pour  faire 
des  charbons  agglomérés  et  des  briquettes. 
—  En  sculpture ,  le  moulage  est  une  opéra- 
tion qui .  consiste  à  prendre  la  copie  d'une 


FIg.  î.  —  Uonle  itmoati. 

figure,  d'un  bas-relief,  d'une  console,  d'nn 
chapiteau,  d'nn  ornement  quelconque,  an 
moyen  d'un  moidt  en  pl&tre  pris  sur  l'objet 
à  mouler.  Qnand  il  s'agit  de  reproduire  nue 
petite  pièce,  une  médaille  ou  un  médaillon, 
qui  n'offre  pas  de  grands  creux  et  de  grandes 
saillies, onse contente  d'enduire  l'objetàmou- 
1er  avec  do  l'huil^  puis  ou  verse  du  pl&tre 
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très-fin  et  assez  liqaide  pour  épouser  exacte- 
ment les  pièces  à  reprodaire.  Une  fois  le  plâ- 
tre  bien  Bec,  on  le  sépare  facilement  de  l'ob- 
jet, et  on  a  le  monle  en  creux,  c'est-à-dire  la 
forme  qai  une  fois  huilée  permet  d'obtenir 
la  contre-épreuve.  —  Un  autre  mode  de  mou- 
ler, pour  obtenir  le  modèle  d'un  ornement 
ou  d'une  statue  en  ronde  bosse,  consiste  dans 
l'emploi  des  moules  formés  de  plusieurs  piè- 
ces qui,  étant  réunies,  donnent  en  creux  l'ori' 
gin&I.  Pour  se  servir  de  ce  moule,  on  enduit 
ces  diverses  parties  avec  de  l'huile,  puis  on 
les  rénnit  en  les  ligatnraut  fortement  ;  aprè« 
qsoi ,  on  coule  dans  ce  monle  du  plâtre  très- 
tiqaide,  afin  qu'il  puisse  pénétrer- facilement 
dans  les  sinnosibés  les  plus  délicates  du  monle. 
Quand  le  plâtre  a  &it  prise  et  qu'il  est  bien 
sec,  on  le  dépouille  de  son  monle  pièce  par 
pièce  ;  on  déconrre  ainsi  la  figure  moulée, 
sur  laquelle  on  trouve  des  Balévaes  (Voj. 
ce  mot)  produites  par  la  Juxtaposition  des  piè- 
ces. On  peut  tirer  plusieurs  exemplaires  de 
l'objet  moulé  eu  répétant  l'opération  ;  mais 
les  premiers  tirées  sont  les  meilleurs,  parce 
qu'ils  possèdent  tontes  les  finesses  de  l'ori- 
ginal. —  Daos  l'indastrie  de  la  fonte  et  du 
bronze,  on  se  sert  de  moules  de  terre,  qui  re- 
çoivent ces  métaux  liquides  au  sortir  des  fonr- 
neatLX.  Pour  empêcher  l'adhérence  des  mé- 
taux à  leurs  moules,  on  saupoudre  ceux-ci 
avec  de  la  poussière  de  charbon  extrêmement 
fine,  quelquefois  même  on  emploie  de  la  fé- 
cule de  pomme  de  terre,  qui  présente  moins 
de  danger  ponr  la  santé  des  ouvriers.  Dans 
les  ateliers,  certains  artisans  disent  modeler, 
au  lien  de  mouler;  mais  ce  terme  a  une 
tout  antre  signification.  (Voj.  Modèles.) 
—  Enfin  ce  terme  signifie  aussi  passer  à  la 
meule.  Lœ  menuisiers  moulent  un  grand' 
nombre  d'ontils. 

MOULET,  s.  m.  —  Calibre  de  bois  em- 
fdoyé  par  les  menuisiers  pour  régler  les  épais- 
seurs de  certaines  {Tièces. 

MOULEUR,  ê.m.  —  Ouvrier  qui  moule 
des  ouvrages  de  sculpture.  On  donne  égale- 
ment ce  nom  an  fondeur  ;  on  les  désigne 
wnvent  sons  le  nom  de  mmïmr  m  sabk,  \ 


terre,  suivant  qu'ils  emploient 
l'une  on  l'autre  de  ces  matières  pour  faire 
leurs  moules. 

.  MOULIN,  s.  m.  —  Appareil  servant  à 
moudre,  à  broyer;  et,  par  suite,  b&timentqai 
renferme  la  machine.  L'usage  de  moudi'e  le 
grain  remonte  à  une  très-haute  antiquité. 
Au  mot  Meule,  nous  avons  donné  des  mon- 


UoDlla  dn  chMMn  da  SMka-Soad. 

lins  à  farine  trouvés  dans  les  mines  de  Pom- 
péi.  —  On  a  atilisé  toutes  sortes  de  force  pour 
faire  tourner  les  meules  à  moudre,  le  vent, 
l'ean,  la  vapenr;  d'où  on  a  donné  le  nom 
de  moulins  à  vent,  movlint  à  eau,  moulina 
à  vapeur,  aux  machines  fonctionnant  à  l'aide 
de  l'un  de  ces  agents.  —  Les  moulins  ne 
servent  pas  seulement  à  moudre  les  grains; 
les  uns  sont  employés  à  moudre  les  plâtres , 
les  argiles,  les  tnileanx  et  à  broyer  les  cou- 
leurs; devant  l'Institut,  bous  avons  vu  peu- 
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MOULINAGE.  —  MOULUBE. 


dant  1ong:tempe,  sur  la  Seine,  un  moulin  à 
eau  d'an  fabricant  de  conlenrs.  Anjoord'hni 
la  force  la  pins  généralement  employée  ponr 
faire  fonctionner  les  monliDi,  c'est  la  ro- 
peor. 

fTotre  fignre  montre  un  moulin  hiatoriqae, 
aujourd'hui  détruit,  celni  du  ch&tean  de  Sans- 
Souci  à  Potsdam,  le  Yereaillea  prnseieii.  C'est 
âanB  ce  monlin  que  le  grand  Frédéric  aimait 
à  se  reposer  des  fatigues  de  la  chasse;  c'est 
là  où  il  aimait  à  jouer  de  la  flûte,  entouré  de 
ses  chiens.  Nous  avons  dessiné  ce-moulin  d'à* 
près  un  croquis  exécuté  sur  place  en  1862 
par  M.  Ernest  Desjnrdin,  de  l'Institut. 

MOULINAOE,  a.  m.  —  Opération  qui 
consiste  à  passer  les  pierres  an  grès  arec  la 
molette  ou  \emartin.  On  pratiqne  également 
le  moulinage  sur  les  marbres.  (Vojez  Mou- 
LIKBB.) 

MOULINÉ,  tE, part. passé.— Oa nomme 
boiâ  mouliné  un  bois  tout  piqué  par  les 
vers.  —  Ce  terme  s'applique  ansei  anx  pierrea, 
plus  particulièrement  aux  pierrea  à  bâtir,  quand 
celles-ci,  soit  par  la  nature  de  leur  composition, 
Boit  par  une  cause  quelconque,  se  désagrègent 
et  tombent  en  ponssiëre,  absolument  comme 
si  elles  avaient  été  écrasées  on  moulues  ;  d'où 
leur  qualification  de  pierres  moulinées.  Les 
pierres  formées  de  grains  siliceux  ou  calcaires, 
à  contexture  peu  serrée,  se  moulinent  très-sou- 
vent  au  contact  de  l'air  humide  ou  ealé  des 
bords  des  lacs  ou  de  la  mer.  Ces  pierres  se  désa- 
grègent et  fournissent  un  poussier  très-fin. 
La  pierre  à  plâtre,  employée  comme  moellon, 
se  mouline  assez  rapidement,  quand  elle  est 
exposée  au  vent  du  noid-ouest.  (^erttunes  va- 
riétéfl  de  marbres,  notamment  une  espèce  par- 
ticulière de  bleu  turquin,  se  moulinent  aussi, 
et  quelquefois  d'une  manière  assez  rapide. 

MOULINER,  V.  a.  —  Dégrossir  le  pare- 
ment ou  les  tranches  d'une  plaque  de  marbre 
en  le  grisant  k  la  Molkttb  ou  arec  le  Mab- 
TIH.  (Voy.  ces  mots.) 

MOULINET,  *.  m.  —  Treuil  horizontal 
on  vertical  armé  transversalement  de  leviers 


en  croix,  qui  lui  donnent  l'aspect  des  ailes 
d'un  petit  moulin ,  d'où  son  nom  de  moulinet 
Ces  leviers  serrent  à  faire  tourner  le  treuil 
de  manière  à  enrouler  on  dérouler  nne  corde 
reliée  h.  des  engins  destinés  à  élever  des  &r- 
deaux. 

MOULU  (Oe).  —  Or  rédoit  eu  poudre, 
qui  est  employé  k  la  dorure  sur  métaux.  Gé- 
néralement l'or  moulu  est  amalgamé  avec  du 
mercure;  on  l'étalé  sur  les  métaux,  qu'on 
passe  au  four  :  la  chaleur  (ait  volatiliser  le 
mercure  et  fixe  l'or  sur  le  métal  qu'il  s'^t  de 
dorer.  Ce  genre  de  dorure  au  feu  est  de  beau- 
coup plus  solide,  et  partant  plus  durable  que 
la  dorure  an  pinceau. 

MOULURE,  s.f.  —  Ornements  creux  ou 
saillants  employés  â  la  décoration  des  édifi- 
ces, des  meubles,  d'objets  d'art,  etc.  On  les  a 
nommés  avec  raison  l'alphabet  de  l'architec- 
ture, parce  qu'en  effet  les  monlores  servent 
non-seulement  à  caractériser  un  style  d'ar- 
chitecture, maisencore  tes  différentes  époques 
de  ce  style.  Grâce  aux  monlnres,  on  a  pu  pré- 
ciser, d'une  manière  positive,  à  qnel  âge  et 
à  quel  peuple  ont  appartenu  des  monuments 
dont  le  caractère  général  n'était  pas  assez 
tranché  ponr  permettre  de  les  attribner  à 
tel  ou  tel  autre  peuple.  On  comprend  dès 
lors  l'intérêt  qui  s'attache  à  bien  connaître 
le  sentiment  qui  a  présidé  à  la  composition 
des  moulures  chez  les  divers  peuples.  L'ar- 
chéologue qui  connaît  bien  les  principes  qui 
ont  prévalu  chez  les  diverses  nations,  pour  la 


\- 


Fig,  1.  --  <)iiait  da  tond  (!•'  tnoé). 

composition  de  leurs  moulures,  peut  détermi- 
ner et  classer  avec  tonte  sécurité  les  monu- 
ments des  divers  peuples. 

Les  moulnres  sont  simples  ou  composéss, 
droites  ou  courbes;  nous  alUms  les  énumérer. 
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HOCI.0BB8  aiHHiES.  —  ho filef,riglet,  ban- 
delêU»  oD  lùtal,  eet  une  monlure  dont  le  piô- 
fil  est  cane  ;  le  bandtau  os  plaU-iand»,  oa 
/aie»,  eet  on  filel^  mais  qui  possède  une  grande 


3 


Py.  s.  —  QoMt  d>  nud  (S*  tnrt).  . 

labeur  par  n{^rl;  &  son  pen  de  aaillie  ;  le 
'  tm  filet,  mais  dans  de  gran- 


des  propordons,  il  possède  ow  forte  saillie 


Fig.  I.-—  Qutt  de  roDd  (S<  Uwé). 

le  quart  de  rond  ou  éeMne  (fig,  1,  2,  8)  est 
nue  moulure  couTOxe  demi-cylindriqne  ;  Yove 
(Ûg.  3  i>û\  qni  est  formé  par  deoz  arcs  de  cer- 


Hg.  I  Wj.  —  On. 

de,  dont  le  premier  a  boq  raj'on  égal  an  qnart 
de  la  hantenr  de  la  monlnie  et  le  second  anx 
trois  qnarts  de  lamémeliaatGnr;tecav0/  (fig. 


Hg.  4.  —  OkTct  0"  tracé). 

4,  5,  6, 7)  est  une  monlore  coacaTe  afiectant 
la  même  forme  qne  la  précédente ,  mais 
sens  contraire  ;  le  ccn^é  (fig.  8)  n'est  qn'no 
petit  cavet  ;  le  boudin  on  tore  (fig.    9)  est 
i-ne  monlure  conTexe  fonnée  d'nn  demi-cy- 


lindre ;  la  boffuetle  est  nn  diminntif  dn  tore  ; 
la  fforffe  est  an  demi-cylindre,  mais  creos, 
c'est  nue  monlore  concare. 
MouLUBBBCWXFOS^EB.  —  Le  talon  droit 


Plj.  I.  —  ChTet  (»•  tncè). 

(fig.  10  et  11)  est  une  monlure  à  la  foiscon- 
caTe  et  conTexe,  puisqu'elle  est  formée  d'un 
Caret   et  d'un  quart  de   rond;   )a   doucînê 


X 


I.  —  OftTct  (>'  tnoiij. 


est  également    concave    et  conrexe,   puis- 
qu'elle eet  fonnée  des  mêmes  éléments  que  le 


OaTtt  («•  inoè). 


talon,  mus  disposée    inversement,  aossi  la 
nonmie-t- on  souvent  talon  renverié{6g.  12); 


Fig.  B.  —  C<iag«. 

la  scoiiê,  qui  est  une  sorte  de  goi^  large- 
ment ouverte  et  dont  le  profil  est  décrit 
an  moyen  de  deux  centres  situés  sur  une 
même  horisontale;  la  bravette  ou  tore  cor- 
rompu, moulure  convexe  qui  est  exactement 
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le  contraire  de  la  Bcotie,  et  dont  le  profil  esf 
par  coDBéqnent  déterminé  an  moyen  de  deux 
oentreB  situés  anr  une  même  horizontale. 

Chaque  monlnre  courbe  peut  être  doublée  : 
par  exemple,  deux  baguettes  simples  justapo- 


est  élémentaire.  —  Dans  les  moDomente 
antiques,  surtout  dims  l'art  grec,  les  mou- 
lures sont  d'nne  extrême  simplicité ,  et  leur 


Bées  forment  une  double  laquelle  (fig.  13)  ;  de 
plus,  one  baguette  double,  triple,  quadruple, 
etc.,  peut  avoir  les  divers  élémente  qui  la  compo- 
sent exécutés  dans  des  dimensions  diverses. 
D'après  cela,  on  peut  juger  de  la  variété  que 


Fia.  10.'~  T^n  droit  (1"  tiaoi). 

lesmoulures  peuvent  présenter  dans  learcom' 
position.  Ainsi  notre  figure  14  montre  une 
moulure  composée  formée  au  moyen  d'une 
bagnette  A  ayant  son  centre  en  b,  d'un  ban- 
deau, et  d'un  cavet  ayant  son  centre  en  c. 


r 


Fis.  11.  —  T^OD  droit  (1*  tnoi). 

En  outre,  chaque  moulure  composée  pent 
être  renversée,  ou  bion  encore  être  aplatie  ou 
creuse,  suivant  la  position  des  centres  ayant 
servi  h  décrire  son  profil.  Nous  n'avons  pas 
donné  de  longues  explications  pour  le  trace 
des  moulures;  car  l'inspection  de  nos  figures, 
montrant  les  centres  des  courbes,  facilite 
an  plus   haut  degré  leur  construction,  qui 


Vis.  11.  ~  Tilou  imrmtt  (ï  tnoéa). 


nombre  ne  comporte  gnère  que  les  va- 
riétés  que  nous  venonsde  décrite;  \e»  traités 
d'architecture  classique  n'en  admettent  pres- 


que paa  d'antres,  sauf  le  filet  chanfreini,  dans 
l'ordre  grec  wsimaé  pastum.  (Voy.  Obdbb3.) 
L'architectnre  du  moyen  âge,  au  contraire, 
a  employé  de  nombreuses  variétés  de  moulu- 


a„ 


Flg.  U.  —  Bicnetls,  ïuideMi  «t  iSTst. 

rcs  ;  parmi  celles-ci,  quelques-unes,  nous  de- 
vons l'iiTouer,  pèchent  par  une  extrême  mai- 
greur, d'antres  par  une -extrême  lourdeur; 
elles  manquent  souïent  dégoût,  mais  enfin 
d'autres  présentent  des  formes  et  des  profils 
agréables.  Il  y  a  une  trentaine  d'années  en- 
viron, les  moulures  du  ï"  au  xv"  siècle  ne 
portaient  pas  de  nom,  lorsqu'un  de  nos  con- 
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frères,  Ad.  Bertf  (Dict.  d$  Farehiteeture  au 
moyen  âge),  a  proposé  une  clasHificatioii  qui 
nous paratt  fort  raisonnable,  etqaenong  don- 
nerons, après  avoir  toutefois  relaté  les  jnstes 
réclamationsde  notre  confrère.  Noue  appuyons 
bien  volontiers  la  classification  proposée  par 
Beitj,  car,  nous  nous  plaisons  à  le  répéter, 
elle  noDB  paraît  bonne. 

Il  résulte  de  cette  absence  de  dénomina- 
liou  dans  les  monlnres  dn  moyen  &ge  que 
lenr  description  est  sonvent  impossible,  et  qa'il 
7  a  là  quelque  chose  de  très-S^eox  et  k 
quoi  il  est  urgent  de  porter  remède,  s  Voilà 
à  peu  près  comment  cet  auteur  fisrmule  ses 
plaintes,  et  il  ajoute  : 

Nous  Bomioes  si  bien  convaincu  que  cette 
pénurie  d'expression  est  vraiment  regrettable,  que, 
malgré  la  conscience  que  nous  avons  de  notre  in- 
imité comme  archéologue,  nous  nous  haaarderone 
à  proposer  des  nome  pour  quelques-unes  de  ces 

11141  s  TS» 

Flg.  1*.  —  Uoahm  d«  Fui^tMtan  oglTiK. 

monloree  qu'il  faut  absolument  pouvoir  spécifier 
clairement.  Noos  n'osons  que  peu  eapérer,  nous 
]' avouons,  de  les  voir  sanctionner  par  l'usage;  mais 
nous  aimons  à  penser  que  si  notre  hardiesse  n'est 
pas  couronnée  de  succès  ,  elle  pourra  au  moins  at- 
tirer l'attention  de  quelqaes-unes  de  nos  sommités 
aicbéologiques  et  les  décider  à  suppléer  k  l'insuf- 
fisance de  la  nomenclature  existante. 

Le  ehatifrein  :  ce  mot  est  assez  gén^lement 
adopté,  mais  il  serait  bon  qu'on  distingnlt,  ce 
qu'on  ne  fait  paa,  le  ehat^ân  ordmaà-e  (fig.  16, 
<t°  2),  le  ehanfrwittrenverti  (fig.  16,  n'  3),  le  oAan- 
/rctn  douhU  (fig.  16,  n°  4). 

li'angUt  :  cette  expression  est  reçue  aussi,  mais 
elle  est  d'un  nuage  fort  restreint  et  très-rare  (1). 
Elle  désigne  une  rainure  rectangulaire,  mais 
on  pourrai  l'employer  pour  toutes  en  général,  en 
modifiant  son  nom  de  la  manière  suivante  ;  A'n- 


E.  271 

glei  carri,Ti°  1.  —  Angltt  à  ehanfrtm  ordinaire, 

—  Angkt  à  chanfrein  renverté,  a'  3.  —  Ân- 
glet  à  chanfrein  double,  tx"  4.  —  Aitglet  à  eavet  or- 
Ire,  D."  5.  ^  Anglet  à  eavet  renverié,  n'  6.  — 
Angletà  tlcubU  eavet,  n"  7.  —  Anglet  trapéàforme, 
8.  —  Anglet  trapéàforme,    rectangulaire,  n"  9. 
Les  moulures  curvilignes  sont  beaucoup    plus 
difficiles  à  distinguer  ;  elles  offrent,  en  effet,  sur- 
tout  au   XV*   siècle,   des    contours   si  cnaipliquée 
1  ne   peut  guère  croira   qu'on  arrivera  k   les 
classer  toutes  ;  mais,  de  ce  qu'on  ne  peut  faire  tout, 
il  ne  lésulte  pas  qu'on  ne  doive  rien  faire  du  tont. 
Nous  proposons  donc  de  nommer  : 
Tore  elliptique,  celui  dont  la  coupe  est  une  demi- 
ellipse  coupée  suivant  son  petit  diamètre,  n°  1  ; 

—  tore  elliptique  plal,  celui  dont  la  coupe  est 
également  une  demi-ellipse,  mais  coupée  suivant 
son  grand  axe,  n°  2  ;  —  lore  ogive,  celui  dont  la 
coupe  est  une  forme  ogivale,  n"  3  ;  —  lore  lancéolé, 
celui  qui  affecte  la  forme  dite   Uaicéolée,  n"  4; 

—  tore  en  touffiet,  o."  6 ,  celui  dont  les  coutours 
rappellent  ceux  de  cet  ustensile  (1). 


Fiff.  IS.  —  UODhuvs  onrTiU^iMi  dfl  rvDhltfiûtDrv  ogCrmlo. 

Beaucoup  d'anteurs  ont  donné  le  nom 
de  moulures  à  des  ornements  de  diverses  épo- 
ques qui  décorent  les  monlorea  et  servent 
ainsi  à  mienx  caractériser  les  architectures 
grecque,  romaine  et  romane;  nous  n'en  parle* 
rons  pas  ici,  car  ce  serait  perpétuer  une  &• 
cheose  confusion ,  mais  nous  renverrons  le 
lecteur  aux  mots  suivants  ;  OaNEHSNT, 
Ghetboit,  Fbette,  Coutee-chetbom  ,  BlL- 
LETTE8,  Pointes  de  diàhant,  Paluettes, 
Tête,  Fleuboh,  Raib  de  cœur,  Oteb, 
Postes,  Pebleb,  ËNEonLEirENTs,  etc. 


(I)  Nou  igosionB  û,  h  l'époqne  où  écrlTait  Beitj 
(1M5),  cette  eipieuton  D'é(«it  paa  usuelle  à  Paiù;  nais 
nous  pouTons  dire  qoe  depuis  que  uoos  étadioos  l'aichi- 
tccture,  c'cat-à-dlre  depuis  plus  deTingt-cinq  ans,  nous 
l'sTOEis  tonjODTa  TU  employer  cDuramiceDt  partout.  E.  B. 


(1)  A.  Bert;  ajoute,  k  propos  de  cette  demîire  i 
IniG  :  a  Cette  appellation,  n'étant  point  dlssiciiulèe 
une  fonoe  grecque,  pourra  paiattie  pai  trop  tiïTÛ 
quelques  penonnesil  nona  leur  ferons  obserrer  que 
libert  Delorme  se  sert  de  la  même  eipressioa 
désigner  certaines  clefs  pendantes,  et  qn'il  n'est 
pins  ridicule  de  remployée  en  parlant  d'une  monlni 
nous  semble  aussi  qu'elle  peint  asaei  biei 
que  nous  touIoos  représenter  h  l'esprit,  et  s'il  en 
ainsi,  on  na  niera  pas  qu'elle  ait   an  moins  un  st 
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De  tOQB  les  membreB  d'archîtectnre,  les 
moulnree  sont  de  beaacoup  les  plue  impor- 
tants; car,  lenr  caractère,  le  plue  on  mainB 
de  pureté  de  lear  profil  ayant  rarié  d'une 
façon  extrême  chez  tous  les  peuples  et  k  tontes 
les  époques,  leur  exécution  permet  d'établir 
non-senlement  une  classiScation  de  pe 
à  peuple,  nons  l'avons  déjà  dit,  mais  encore 
de  déterminer  les  belles  époques  d'un  a 
on  celles  de  sa  décadence  et  de  la  corrnpti 
da  goût,  chez  ceux  qui  les  ont  exécntéea 
d'une  &çon  lourde  et  maladroite.  L'ornemen- 
tation des  mêmes  moulures  vient  aussi  cor- 
roborer, et  souvent  d'une  manière  très-con- 
cluante, les  présomptions  qn'on  pouvait  avoir 
relativement  à  un  type  particulier  d'archi- 
tecture. 

Le  bel  effet  obtenu  k  l'aide  des  mouIureB  et 
leur  utilité  ornementale  ont  &it  rechercher 
des  moyens  de  \ea  produire  rapidement  et  à 
b^  prix.  Un  des  moyens  utilisés  pour  satis- 
faire à  ces  conditions  coosiste  dans  l'emploi 
des  moulures  rapportées,  c'est-à-dire  de  n 
lures  taillées  d'avance  et  susceptibles  d'être 
appliquées  après  coup  par  des  moyens  à  la 
fois  simples  et  économiques.  Les  Qrecs  et  les 
Romains  ont  fait  usage  des  moulures  rap- 
portées; dans  les  temps  les  plus  anciens  ils 
utilisèrent  des  moulurra  en  terre  cuite  diver- 
sement  colorées,  plus  tard  ils  en  taillèrent 
dans  le  marbre,  enfin  ils  en  ciselèrent  dans 
le  bronze,  auquel  ils  laissèrent  aa  couleur 
naturelle,  ou  qu'ils  recouvrirent  d'or. 

Pendant  l'époque  ogivale  on  délaissa  la 
moulure  rapportée,  parce  qn'on  profilait  les 
pierres  sur  le  chantier  et  qu'on  les  plaçait 
après  coup;  mais  à  l'époque  moderne  les 
moulures  de  rapport  ont  de  nonveau  reparu. 
On  fait  aujourd'hui  des  moulures  en  bois, 
en  fer  étiré,  en  fonte  de  fer,  en  bronze,  en 
cuivre,  en  zinc,  en  pierre  artificielle,  en  car- 
ton-pierre, en  terre  cuite,  en  faïence,  etc.; 
souvent  ces  moulures  sont  décorées  d'oves, 
de  perles,  de  rais  de  cœur,  en  un  mot  d'or- 
nemente  de  toute  espèce,  —  Les  moulures  en 
bois  sont  sans  contredit  les  plus  répandues. 
On  les  fabrique  depuis  longtemps  déjà  par 
des  moyens  mécaniques  :  une  machine  sépare 
le  bois  en  lames,  nue  antre  dégrossit  ces  la- 


mes, etune  troisième  les  transforme  en  mou< 
lures  de  tous  échantillons  et  de  tons  profils  ; 
il  suffit  d'un  simple  changement  du  fer  qui 
sert  à  pouAser  la  moulure.  Aussi  place-t-on 
des  moulures  de  menuiserie  sur  les  plafonds 
non-seulement  pour  y  dessiner  des  comparti- 
ments, mais  encore  pour  remplacer  les  mou- 
lures à  gorge  formant  les  corniches.  Notre 
figure  1?  montre  une  cxirniche  en  menuiserie 
formée  par  quatre  pièces  de  bois  réunies  au 
moyen  de  languettes  et  de  rainures.  On  fait 
également,  pour  les  fenêtres  et  les  serres,  des 
moulures  en  fer  pour  remplacer  les  petits  bois 
des  châssis. 


Vit.  1'-  —  Comldt»  m  mmnlHitc. 

Pratique.  —  L'exécution  dès  monlures 
sur  pierre  de  taille  comprend,  comme  pour 
les  travaux  de  sculpture,  un  épannelage  ou 
eaillie-maese,  nue  taille  préparatoire,  enfin  une 
taille  profilée  et  ragréée.  Les  moulures  sur 
pierre  tendre  sont  exécutées  sur  le  iaa,  après 
r  été  épannelées  sur  le  chantier.  On  lait 
de  même  pour  la  pierre  demi-dure,  lorsque  les 
profils  ne  comportent  qne  des  moulures  de  pe- 
tite dimension.  An  contraire,  les  moulures 
d'une  grande  dimension,  exécutées  sur  pierres 
dures,  sont  profilées  sur  le  chantier  et  on  ne 
procède  à  leur  pose  que  lorsqu'elles  sont  en- 
tièrement terminées;  aujourd'hui  même,  cer- 
taines pierres  de  prix  très-dures,  tdles  que 
marbres,  granits,  porphyres  et  autres,  sont 
taillées  ^t  profilées  sur  la  carrière  même  et 
expédiées  au  loin.  Cette  méthode  procure  an 
double  avantage  :  les  ouvriers  qui  exécutent 
ce  travail  à  la  carrière  le  font  plus  écono- 
miquement, ayant  une  grande  habitude  de 
la  taille  de  leur  pierre;  ensuite,  le  transport 
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MOULUBIEE.  —  MOUSSELINE  (terre). 


de  celle-ci  coûte  beaooonp  moins,  pnieqn'aii 
lien  d'expédier  un  groa  bloc  brut,  on  u'eipé- 
die  qae  la  pierre  entièrement  terminée  et 
polie.  —  Du  xi*  an  xt*  siècle  inclnriTement, 
leg  pietreB  étaient  entièrement  monloréra  sur 
le  chantier  à  pied  d'œuvre,  et  on  ne  procé- 
dait à  lear  poee  qn'après  lear  complet  achè- 
vement ;  k  partir  de  la  fin  du  xr*  siècle,  on 
commença  à  exécuter  sur  le  tas  certaines 
moolnreB  et  sculptures,  tandis  qae  d'antres, 
EnBceptibles  d'être  mises  en  place  après  coup, 
étaient  entièrement  taillées  au  chantier. 

DS  L'KXicOTION  DB8  MOULUREB  EH  PLA- 
TRE. —  L'exécution  des  moulures  en  plâtre 
comprend  nue  série  d'opérations;  ces  moulu- 
res s'exécutent  h  l'aide  d'un  Calibre  (Toy. 
ce  mot)  présentant  en  creox  le  profil  qn'on 
désire  obtenir  «a  moyen  du  Iratuage.  On 
exécnte  de  même  les  moulures  en  mortier,  en 
blanc  de  bourre,  en  ciment,  en  stuc,  etc.  Mais 
quelle  que  soit  la  matière  sur  laquelle  on  opère, 
OQ  établit  d'abord  ce  qu'on  nomme  les  aailliea- 
mautt,  c'est-à-dire  la  masse  du  profil  exécu- 
tée à  l'arance.  Ces  saillies-masses  font  partie 
des  travaux  de  grosse  construption,  parce  que, 
iDÎvant  leur  nature,  elles  sont  laites  en  moel- 
lons lancés  en  saillie,  en  briques,  en  pl&tras, 
ou  en  gros  plâtre  seul.  Les  saillies-masses  à 
établir  sur  les  pans  de  bois  sont  obtenues  par 
les  sablièrea  d'entablement,  que  les  charpen- 
tiers disposent  de  telle  sorte  qu'il  ne  soit  pas 
nécessaire  de  &ire  une  trop  forta  charge  de 
plâtre;  il  soffît,  eu  efiét,  de  iarâer  la  sablière 
de  ctous  à  bateau.  Cependant,  quand  les  mou- 
lures sont  très-flaillantes  et  exigent  une  forte 
charge  de  plâtre,  on  emploie  des  Eappointis 
(Voy.oe  mot),  afin  de  donner  une  plus  grande 
solidité  aux  ouvrages. 

Db  l'évaluation  ses  moulures.  —  Cette 
évaluation  s'effectue  de  diverses  manières  : 
on  applique  le  métrage  en  linéaire  pour  tontes 
les  monlnres  fabriquées  mécaniquement  et 
rapportées  ;  on  compte,  au  contraire,  au  mètre 
superficiel  les  moulures  compliquées,  on  mul- 
tiplie le  développement  de  leur  profil 'par  la 
longueur  du  cours  des  moulures.  Ce  mode 
de  métré  s'applique  aux  moulures  taillées  dans 
la  pierre,  traîi^s  au  plâtre,  au  stuc,  etc. 
Enfin,,  on  peut  réduira  à  \'unità  de    taille 

DICT.    V'ADCHlTECrUUB.  —  T.   111. 
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chaque  membre  de  moulurée  en  pierre,  et 
évaluer  en  l^tra  les  moulures  traînées  au 
plâtre. 

Moulures  pribuatiques.  —  Sorte  de 
moulures  qui  affectent  la  forme  d'un  prisme, 
et  qa'on  retrouve  assez  fréquemment  dans  les 
archivoltes  romanes.  On  applique  la  même 
épitbète  aux  moulura  qui  caractérisent  le 


FIg.  18.  —  Uonlon  pilniutlqd». 

style  ogival  tertiaire,  quoique  bien  souvent 
celles-ci  par  leurs  formes  ainuensee  soient  tout 
à  fait  en  dehors  du  prisme.  Lee  Anglais  quali- 
fient ces  moulures  de  rttd'Ukè  moulding» 
(moulures  semblables  à  des  roseaux),  appella- 
tion qui  bien  souvent  n'est  pas  plus  heureuse 
que  celle  de  prûmali^ee  que  nous  leur  don- 
nons en  France. 

MOULDEIER,  t.  m.  —  Ouvrier  qui  exé- 
cute des  moulures. 


MOUB,  s.  m.  —  Museau  de  la  tuyère; 
c'est  l'extrémité  qni    pénètre   dans  le  fonr- 


MOURANT  (En).  —  Locution  adverbiale, 
qui  signifie  am»n«r  à  rien.  Ainsi,  quand  on 
amincit  nne  pièce  de  boia  ou  de  fer  pour  la 
&ire  affleurer  un  point  ou  la  réunir  h  une 
autre,  denx  pièces  s'affleurent  ainsi  en  biseau 
très-aigu  oo  m  mottranL 

MOUSSES,  >.  /.  pi.  —  Plantes  parasites 
qni  croissent  à  la  surface  des  arbres  et  des  bois, 
à  la  manière  des  lichens,  et  qui  détériorent  la 
qualité  de  ces  boia.  Ceux  qni  en  sont  atteints 
ne  peuvent  être  employés  .dans  les  construc- 
tions. 

MOUSSELINE  (Vebhb).  —  Qualité  de 
verre  dont  la  pâte  en  fusion  a  été  mélangée 
à  une  certaine  quantité  d'émail  blanc  qui  le 
rend  opaque  ;  on  en  &it  également  à  fieurs,  à 
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M0U8TIER.  —  MUFLE. 


carreaux  qui  imitent  les  â^Bins  de  moaeseline 
poDr  rideaux,  de  là  le  nom  donné  à  ce  reire. 
Ou  l'emploie  poor  vitrer  des  cfaâsBÎs  de  portes 
et  de  fenétree,  de  couloirs,  de  passages  et  de 
water-closeta,  car  le  verre  mooBseline  tamise 
la  lamiëre  sans  laisser  voie  au  travers.  C'est 
na  genre  de  verre  dépoli;  on  donne  aussi,  mais 
à  tort,  le  nom  même  à  des  verres  gravés  à 
l'aide  de  l'acide  flaorhjdriqne. 

MOnSTIËB,  a.  m.  -~-  Ancien  mot  qni  est 
remplacé  aujonrd'hii  par  moMOî/À-s/' ce- 
pendant, encore  aujourd'hui,  ce  terme  sert  à 
désigner,  surtout  en  Allemagne,  les  églises 
desservies  par  les  moines. 

.  MOUTON  s.  m.  —  Bloc  de  fer,  de  fonte, 
mais  principal^ent  de  bois  armé  d'une  frette 
en  fer,  qni  dans  une  sonnette  sert  an  battage 
des  pieux  ou  pilotis.  Le  mouton  est  retenu 
par  des  clefii  en  avant  dea  dens  montants  de 
la  sonnette.  Cet  engin,  qni  paraît  avoir  suc- 
cédé an  bélier,  servant  aux  anciens  à  battre 
les  murs,  était  probablement  connu  dans 
l'antiquité,  car  Vitmve  (III,  5)  conseille  de 
raffermir  un  terrain  sur  lequel  on  vent  fonder 
en  j  cbaasaut  des  pilotis  avec  des  machines 
(machmù).  —  Suivant  la  puissance  de  la 
chine  qni  les  supporte ,  les  moutons  pèsent 
3bQ,  400,  et  jusqu'à  950  kilogrammes.  —  Les 
pins  forts  moutons  se  nomment  hiesj  on  ne 
peut  les  soulever  qu'au  moyen  d'un  Mouli- 
net (Voy.  ce  mot)  ;  on  les  laisse  ensuite  re- 
tomber en  lâchant  le  Déclic.  (Voy.  ce  mot.) 
Aujourd'hui  on  emploie  des  locomobiles  à 
Tapeur  de  la  force  de  4  à  6  chevauit,  ce  qui 
donne  un  choc  beaucoup  plus  puissant.  (Voy. 
SoMNBTTB.)  —  On  nomme  encore  mouton 
l'armature  en  bois  à  laquelle  est  suspendue 
une  grosse  cloche. 

MOUVEMENT,  ».  m.  —  État  d'un  corps 
qui  se  meut.  —  On  donne  aussi  ce  nom 
une  pièce  de  fer,  de  cuivre  ou  de  laiton,  posée 
en  bascule,  qni  sert  à  faire  mouvoir  soit  les 
fils  d'une  sonnette,  le  cordon  d'une  porte  co- 
chère,  ou  tout  autre  objet  ;  de  là  les  expres- 
BÎoiui  snivauteB  :  mouvemmt  de  tiroffe,  iTan- 
jfe,  grand,  moym,peiit  mouvmtnt  ;  mouvement 


grand  modèU,  petit  moâkh;  mouvement  à  patte, 
à  pointe,  à  congé,  à  reesort,  à  eceUement,  mou- 
vement eut  euppori;  mouvementmonié  sur  pla- 
tine ou  toutplatine,  mouvemmt  entaillé;  mou- 
vement à  charnih-e,  à  pied  de  hiehe,  etc.  On 
nomme  le  mouvement  à  deux  branches-d'une 
sonnette  Ailb  de  mouche.  (Voy.  ce  mot.)  — 
Quand  les  mouvements  de  Uragë  sont  placée  dans 
l'ébrasement  d'une  porte,  sur  l'un  de  ses  pieds- 
droite,  pour  foire  mouvoir  une  sonnette  d'en- 
trée, on  les  qomme  aussi  Goulissbaitz.  (Voy. 
ce  mot.) 

MOYE.  —  Voy.  Mois. 

MOYEN  AQE  (Architbctubb  du).  — 
Voy,  Ogival  (Style). 

MOYER,  V.  a.  —  Scier  on  fendre  une 
pierre  dans  le  sens  d'une  mole  ou  partie  ten- 
dre. Cependant  pierre  moyée  ne  signifie  pas 
pierre  sciée  ou  refendue  suivant  la  moie, 
mais  pierre  dont  on  a  supprimé  toute  la  par- 
tie tendre;  une  pierre  moyéê  ou  moyeuee  sert 
aaSà  à  désigner,  une  pierre  qui  a  des  moies. 


MOYEU,  s.  m.  —  Partie  centrale  de  la 
roue,  dans  laquelle  s'emboîtent  les  rais  et  qui 
est  traversée  par  l'eseien.  —  Les  treillageurs 
donnent  ce  nom  au  morceau  de  bois  dans  le- 
quel sont  placées  les  tiges  de  fleurs. 

MUETTE,  *.  /.  —  Anciennes  petites  mai- 
sons construites  dans  les  parcs,  dans  lesquel- 
les on  conservait  les  mues  de  ceris,  les  oiseaux 
de  lauconnerie  du  temps  de  la  mue,  enfin  les 
mentes  de  chiens.  Plus  tard  on  donna  ce  nom 
aux  pavillons  servant  de  relais  on  de  rendez- 
vous  de  chasse.  Le  château  de  la  Muette  à 
Passy  ne  doit  son  nom  qn'&  ce  qu'il  a  été 
bâti  sur  une  muette  du  xviii*  siècle. 

MUFLE,  t.m.  —  Tête  d'animal,  mais  plus 

partîcttIJèrement  tête  de  tigre  on  de  lion.  On 
utilise  les  mufles  pour  la  décoration  peinte 
ou  sculptée.  Souvent  l'eau  des  chéneanx  s'é- 
coule par  des  mnâes  de  lion  :  par  exemple, 
au  Parthénon.  On  peut  voir  cette  appUcation  au 
mot  DiooBATiF  {Art),  pi.  XXIII.  —  Eu  ser- 
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mrerie,  c'est  Kom  nne  bande  de  fer  placée 
BOOB  le  boat  d'un  ressort. 

MUID.s.  m.  — Ancienne  mesure  qu'on  em- 
ployait antrefois  pour  mesurer  la  chanz,  le 
pl&tre;  sa  capacité  variait  suirantla  pTovinco. 
Pour  le  pl&tre,  le  muid  de  Paris  devait  conte- 
nir trente-sis  sacs  de  deux  boisseaux  et  demi 
chacun,  c'est-à-dire  environ  925  litres. 

MULTILOBÉ,  adj.  —  Synonyme  de  Po- 
LTLOBÉ.  (Voy.  ce  mot,) 

MUE,  >.  m.  —  Massif  de  maçonnerie,  d'une 
hauteur  etd'une  épaisseur  variables,  construit 
en  pierre  de  taille,  en  meulière,  en  moellons, 
eu  briques,  en  cailloux,  pisé,  etc.,  hourdé  en 
teire,  en  pl&tre,  en  mortier,  etc.,  qui  sert  à 
enclore  ou  à  supporter  des  terrassements  ou 
les  étages  d'une  construction.  L'épaisseur  des 
murs  doit  être  proportiounée  à  la  charge  qu'ils 
ont  &  supporter.  Suivant  la  position  qu'ils 
occupent  dans  nue  construction,  suivant  la 
fonction  qu'ils  remplissent,  suivant  les  maté- 
riaux qui  entrent  dans  leur  construction,  sui- 
vant leur  forme,  enfin  suivant  l'état  dans 
lequel  ils  se  trouvent,  les  mura  portent  des 
nouas  divere.  Pour  apporter  quelque  ordre 
dana  cette  étude,  nous  avons  classé  les  murs 
en  cinq  divisions. 

I.  DBHOMINATIOÎf  DE8  MURS  PAE  RAPPORT 
A    LA  POSITION    qu'ils    OCCUPENT    DiSS   LEB 

CONSTRCCTiONS.  —  On  nomme  :  mura  de  fon- 
dation, ceux  qui  sont  enfouis  dans  le  sol,  et 
qui  n'ont  qu'à  supporter  des  murs  ou  des  tra- 
vaux en  élévation  (Voy.  roNDATioifs);niwr» 
(fe  soubaaiemenl ,  les  murs  de  fondation  qui 
s'élèvent  au-dessus  du  sol  jusqu'à  une  hau- 
teur déterminée,  afin  de  garantir  le  rez-de- 
chaussée  contre  l'humidité  occasionnée  par 
les  terres  ou  Teau  de  pluie  :  les  murs  de  sou- 
bassement peuvent  être  de  même  largeur  que 
ceux  de  fondation  sur  lesquels  ils  s'élèvent  on 
être  un  peu  en  retraite  ;  murs  de  ierrtuse  ou 
d»  eouiènement,  ceux  qui  soutiennent  les  terres. 
Ils  sont  construits  en  talus  intérieur  ou  exté- 
rieur, ils  portent  souvent  des  éperons  ou  con- 
tre-forts pour  les  aider  à  résister  à  la  pression 
des  terres,  lesquels  éperons  sont  reliés  entre 


eus  par  des  arcs.  Quand  ils'  sont  très-âevés, 
on  pratique  dans  leur  hauteur  un  ou  plusieurs 
rangs  de  barbacanes  ou  chantepleures ,  dis- 
posées en  échiquier,  afin  de  permettre  l'écou- 
lement des  eaux  qui  pourraient  s'amasser 
derrière  le  mur.  ÇVoy.  Soutènement.!  —  On 
nomme  mura  de/ace'lea  murs  extérieurs  des 
bâtiments.  Si  la  face  est  située  du  câté  d'une 
vue  on  de  l'entrée  principale,  on  le  nomme 
mur  de  face  principale,  mur  antérieur;  s'il 
est  situé  du  côté  de  cours  ou  jardins,  c'est 
nn  mur  de  face  pottàriewe  ;  enfin,  si  ces  murs 
portent  gouttières,  on  les  nomme  aussi  goul- 
iereaux  ou  goutlerots,  par  opposition  au  mur 
pignon,  dont  la  partie  supérieure  est  terminée 
en  pointe  ou  mitre,  parce  qu'elle  épouse  la  forme 
des  rampants  des  combles  ;  eïIfiQ  on  nomme 
mure  de  refend  les  murs  intérieurs  qui  divi- 
sent, séparent  ou  refendent  en  plusieurs  pièc^ 
riutérienr  d'un  bâtiment,  par  opposition  aux 
murs  extérieurs,  ou  de  pourtour,  qui  forment 
l'enceinte  dndit  bâtiment;  mur  en  talus,  ce- 
lui qui  a  nne  inclinaison  sensible  dans  le  but 
de  s'opposer  à  l'ébonlement  des  terres  :  ces 
murs  servent  donc  à  les  arc-bouter  et  à  résis- 
ter aussi  au  contant  des  eaux;  mur  en  l'air, 
tout  mur  qui  ne  porte  pas  de  fond,  f^iporte 
donc  àfaux,  soit  parce  qu'il  est  construit  sur 
un  arc,  une  poutro  ou  uu  poitrail,  soit  qu'il 
se  trouve  élevé  sur  le  vide  par  suite  d'une  su- 
jétion quelconque  j  enfin  nn  mur  peut  être 
en  Tair  accidentellement,  par  exemple,  quand 
on  l'établit  sur  des  étais  pour  y  pratiquer  des 
reprises  en  sous-œuvre  ;  mur  miloyen,  le  mur 
appartenant  à  deux  propriétaires  et  séparant 
mutuellement  leurs  propriétés.  La  législation 
et  la  jurisprudence  de  ce  mur  ont  une  grande 
importance  ;  nous  les  avons  données  au  mot 
MiTOTBK;  mur  de  quai,  le  mur  de  soutènement 
qui  retient  les  terres  sur  les  berges  d'un  cbt 
nal,  d'une  rivière,  d'un  fleuve,  d'un  port;  mur  ' 
de  barrage,  celui  qui  maintient  la  maçonne- 
rie ou  les  terres  formant  un  barrage  quelcon- 
que CVoj.  Barkaob);  mur  planté,  celui  qui 
est  fondé  sur  pilotis  ou  sur  nn  gril  en  char- 
pente. 

II.  DÉNOHINATIOK  DEBHtTBS  d'aFBÊS  LEUU 
FONOTiON.  —  On  nomme  :  mur  de  clôture,  ce- 
lui qui  sert  à  clore,  à  fermer  une  propriété,  un 
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eepace  de  terraîii  quelconque  (T07.  Glotobb^ 
mur  en  aile,  celui  qui  s'arance  en  retonr  d'é- 
querre,  ou  qui  s'élève  depuis  le  dessns  d'un 
mm  de  clâture  et  qui  va  en  diminuant  jus- 
qu'au fond.  On  donne  ansai  ce  nom  aa  mnr 
droit  oa  courbe  constrnit  en  avant  de  la  tête 
d'un  pont.  { Voy.  Aile.)-  —  On  nomme  :  mur» 

■  ^ichiffr»  les  mura  servant  à  porter  les  rampes 
d'escalier  et  descentes  de  cave  ou  vis  poloyèrei 
(Voy.  ElcHlFFEB  et  Escalibe)  ;  muT  d'ap- 
pui on  de  parapet, le  mur  qui  n'aqn'unmëtre 
de  hauteur  an-desAis  dn  eol  :  il  s'en  trouve 
sur  les  quais,  sur  les  ponts,  sur  les  terrasses, 
dans  les  cours  et  les  jardins  ;  mur  dallige,  ce- 
lai qui  forme  l'appui  d'une  croisée,  on  le 
nomme  aussi  quelquefois  mtir  de  soubasse- 
ment; mur  m'dicharge,  le  mnr  dont  le  poids 
est  soulagé  par  des  arcades  en  maçonnerie, 
bandées  de  distance  en  distance  ;  mvr  de  doS' 
aier  ou  dosseret,  le  mur  en  ezhsosaement  sur 
un  mur  de  pignon,  qui  excède  en  hauteur  le 
comble  et  sur  lequel  sont  adossés  les  tuyaux 
de  cheminées  ;  la  partie  du  mur  de  dossier  à 
droite  et  à  gauche  du  tuyau  et  dans  son  aplomb 
se  nomme  pied  (fa»&;  mur  de  douve,  le  mur 
intérieur  d'an  réservoir  oiT  d'un  bassin  :  ce 
mur  est  ordinairement  garni  à  l'extérieur  d'un 
corroi  en  terre  glaise  ou  d'un  csillontis  noyé 
dans  du  mortier  hydraulique;  amb'e-mur,  le 
mur  adossé  à  un  autre,  soit  pour  le  réconfor- 
ter, soit  pour  satisfaire  à  des  obligations  lé- 
gales. (Toy.  CONTKE-MUE.) 

III.  D^OHINATION  DES  HUBS  SCITAHT 
LEUB  WHFOBITION.  —  On  nomme  :  mur  m 
Pisâ,  en  Bauoe  ou  Tobchis,  les  murs  cons- 
trôite  avec  ces  matériaux  (Yoy.  ces  mots)  ;  mur 
en  pierres  sickes,  le  mur  élevé  arec  des  pierres 
qui  ne  sont  liaisonnées  entre  elles  par  aucun 
mortier  ;  on  les  utilise  pour  des  murs  de  cld- 
tareouponi  des  contre-mura  qu'on  élève  contre 

■les  terres  pour  les  retenir  :  les  pierrées  et  pui- 
sards sont  &ite  ordinairement  en  mars  en  pier- 
res sèches,  on^  les  utilise  également  pour  les 
fonds  et  le  baa  des  puits,  parce  qu'ils  laissent 
arriver  dans  les  puits  les  eaux  de  sources  ; 
murs  en  i>rigtteê,  les  murs  construits  avec  ces 
matériaux  (Voy.  Briqub  et  Bbiquetaqs)  ; 
murs  en  moellons,  en  meulière,  en  pierre  de 
taille,  les  mura  construits  avec  ces  matériaux 


(Toy.  SIoELLOir,  Veuliërb  et  Pixbbb  ds 
taille).  Les  mura  en  pierre  détaille  sont  ap- 
pareillés de  diverses  manières  :  nous  n'avons 
pas  à  en  parler  ici,  puisque  le  lecteur  peut 
voir  les  divers  genres  d'ÂPPABEiLS  à  ce  mot  ; 
mttr  en  parpaing,  celui  dont  les  assises  de 
pierres  font  parement  des  deux  côtés.  (Yoy. 
Apfaseil.)  Sauf  les  mura  en  pisé,  bauge  ou 
torchis,  tons  ceux  dont  nous  venons  de  parler 
sont  désignés  sous  le  titre  générique  de  mws 
en  maponnerie  ;  quand  ils  sont  composa  de 
briques  et  de  moellons,  de  pierre  de  taille  et 
de  briques,  de  meulière  et  de  briques,  etc.,  on 
les  dit  murs  de  maçonnerie  mixte.  On  com- 
prend les  nombreuses  combinaisons  que  peut 
fournir  la  maçonnerie  mixte  pour  la  construc- 
tion des  murs. 

IT.  DtiKOKUIATION     DBS    HUSB     SUIVANT 

LBDR  FOKUE.  —  On  uomme  ;  mur  droit,  le  mur 
b&ti  perpendicnlairemetit,  c'est-à-dire  dont 
les  deux  fooes  sont  des  plans  verticaux  et  pa- 
rallèles; mur  incliné,  celui  dont  l'une  deB&- 
cee  n'est  pas  parallèle  à  la  face  droite,  mais 
qui  s'amincit  en  s'élevant  :  les  mure  en  talut 
(voyez  ci-dessus)  sont  des  mura  inclinés  ;  mvrs 
courbes,  mwe  dreulaires,  ceux  qui  sont  bâtis 
sur  un  plan  courbe  ou  sur  un  plan  circulaire  ; 
gros  mure ,  les  murs  principaux  qni  portent 
poutre  on  poitrail,  les  mura  mitoyens,  par 
exemple. 

y.  DËN OMINATION  DBB  HUBS  SDIVANT  LEUB 
ÉTAT.  —  On  nomme  :  mur  bouclé,  celui  qni 
fait  ventre  avec  crevasse;  mwr  coupi,  celui 
dans  lequel  on  a  pratiqué  une  tranchée  hori- 
zontale ou  verticale  pour  y  loger  des  bouts  de 
solives,  ou  des  poteaux  quelconques;  mur  cri- 
rulé,  celui  dont  le  sommet  est  conronné  par 
des  merloDS  et  des  créneani,  soit  dans  un  but 
utilitaire,  ou  dans  nu  but  décoratif;  mur  dé- 
chaussé, un  mur  qui  dépérit  et  dont  le  pied  à 
rez-de-chaussée  est  miné  :  on  donne  également 
cette  épithète  au  mnr  dont  les  fondations  pa- 
raissent en  partie,  parce  que  le  sol  du  rez-de- 
chaussée  est  plus  basqu'U  ne  devrait  être;  mttr 
dégradé,  celui  dont  une  partie  des  moellons 
ou  des  briques  des  parements  est  tombée  on 
arrachée,  ou  bien  dont  le  blocage  on  le  crépi 
sont  tombés  en  partie  ou  en  totalité;  mur  dé- 
versé, en  eiaplomb  ou  /oryelé,  celui  qni  n'est 
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psB  d'aplomb  ;  mtir  Uzardi  on  envatai,  celni 
qui  présente  dea  lézardes  o&  des  crevassée 
pliu  on  moins  larges  et  profondes,  faat«  de 
liaison  dans  1rs  joints,  les  murs  sont  anssi  lé- 
zardés s'ils  ont  k  supporter  nne  trop  grande 
surcharge  ;  mur  orbe  (dn  latin  or  bu»,  prÎTé  de 
lumière),  ttn  grand  mnr  de.  maison  qui  n'est 
percé  d'ancnne  onTertnre,  ni  portes  ni  fenê- 
tres, oa  bien  dans  leqnel  celles-ci  sont  des 
baies  areagles  ;  mur  pniâant,  corrompu  on 
fendu,  on  mnr  qni  menace  mine,  qni  est  en 
péril  imminent,  et  qn'il  fant  abattre,  s'il  est 
mitoyen;  on  pent  dans  certaines  conditions 
forcer  le  Toisin  à  le  reconstruire  :  royez  Mi- 
"SOYYiS  (Mvr)  ;  mur  en  reprit»,  celui  dont  la 
constmction  est  ^te  h  traven  nu  mnr  exis- 
tant; mur  en  reprise  par  épaulée,  le  mnr  re* 
oonstmit  par  petites  portions  snoceasiTement, 
afia  d'éviter  les  frais  d'un  étalement  ;  mur» 
fiancki»,  enduits,  crépis,  ravalés  et  jointoyé», 
les  mars  sur  lesquels  on  a  pratiqué  ces  di- 
veiaes  opérations. 

Pratique  pocr  la  coNarsncTioiiî  des 
IUTBS.  —  On  applique  à  la  construction  des 
mors  les  mêmes  règles  qui  régissent  en  géné- 
ral l'art  de  b&tir  ;  en  effet,  les  murs  ne  sont 
en  définitive  que  des  maçonneries  en  pierre  de 
taille,  en  moellons,  en  briques,  et  dont  l'épais- 
senr  e^  pins  on  moins  considérable.  —  QueUe 
qne  soit  ta  nature  des  pierres  employées  pour 
leur  constmction,  on  doit,  sanf  de  rares  ex- 
ceptions, les  honrder  à  bain  de  plâtre  ou  de 
mortier  et  les  liaisonner  les  nnes  aux  autres, 
de  manière  à  éviter,  arec  le  plus  grand  soin, 
la  continuité  des  joinbs.  Les  murs  de  face  se 
constraisent  avec  tontes  sortes  de  matériaux, 
mais  on  doit  préférer  les  matériaux  de  choix. 
Les  jambes  étriàres,  les  linteaux  et  les  appuis 
doivent  être  autant  que  possible  en  pierres 
de  taille,  quand  le  reste  de  la  .construction  est 
en  moellons  ou  en  briques.  Les  angles  des  bâ- 
timents doivent  paiement  être  en  pierres  de 
taille  et  ^  bossages  ;  dans  les  grandes  construc- 
tions, entre  les  trumeaux  de  fenêtres,  on 
poorra  établir  aussi  des  chaînes  de  pierres  ;  on 
doit  employer  la  roche  ponr  les  socles  et  les 
soabassementA  des  mors,  et  cela  jusqu'à  une 
certaine  hauteur  au-dessus  du  sol.  Du  reste, 
on  doit  employer  aussi  les  meillears  matériaux 


pour  l'exécntion  des  encadrements  des  baies, 
pour  celle  des  encoignures  et  des  voûtes.  — 
Les  murs  de  face  se  constraisent  d'aplomb  du 
câté  dn  parement  intérieur  ;  à  l'extérieur,  an 
contraire,  on  leur  donne  nn  l^er  &uit,  envi- 
ron deux  ou  trois  millimètres  par  chaque 
mètre  de  hauteur.  —  Les  mars  de  refend  se 
constmisent  généralement  sans  fruit  avec  les 
mêmes  soins  qne  les  murs  de  &ce,  parce  que 
souvent  ils  ont  à  snpporter  des  souches  de 
cheminées,  des  planchers,  quelquefois  des 
portées  d'escalier  et  même  des  voûtes  ;  anssi, 
lorsqu'on  craint  qu'ils  ne  se  déversent  sous  la 
charge,  on  les  maintient  avec  des  ancres  et 
des  tirants  en  fer.  (Voy.  Akcrï!.)  En  outre, 
il  est  très-important  de  les  établir  sur  un  sol 
bien  résistant,  parfaitement  pilonné  et  arasé. 
—  En  général,  l'épaisseur  à  donner  aux  mnrs 
est  soumise  à  des  règles  de  statique  et  varie 
en  raison  de  la  hauteur  et  de  la  longueur 
qu'on  leur  donne,  des  efforts  qu'ils  doivent 
snpporter  en  tous  sens,  de  la  nature  des  ma- 
tériaux qui  concourent  &  leur  construction, 
euËn  de  la  fonction  et  de  la  position  qu'ils  ont 
à  remplir  et  occuper.  Ainsi,  dans  des  condi* 
tions  égales  de  longueur,  de  hauteur  et  de 
charge,  les -mnrs  isolés  résistent  moins  qne 
ceux  qui  se  rattachent  à  nn  autre  qui  lui  est 
perpendicnlaire  ;  cenx-ci  sont  moins  résistants 
qu'un  troisième  mur  qui  se  rattacherait  à  deux 
autres  qui  lui  seraient  perpendicsiaires.  Mais 
les  murs  qui  sont  maintenus  par  des  murs  per- 
pendiculaires, par  des  planchers  qu'ils  suppor- 
tent, sont  dans  de  meilleures  conditions  de 
solidité.  (Voy.  Statique.) 

MURAILLE,  s./.—  Ce  terme  est  quel- 
quefois synonyme  de  mur,  cependant  on  l'ap- 
plique de  préférence  aux  murs  hauts  et  solides 
qui  i,  eux  seuls  constituent  nne  construction; 
ainsi  on  dit  les  murs  d'une  maison,  d'un  jar- 
din, et  les  murailles  d'une  -rille. 

MURALE  (PziHTUEB).  —  Voy.  Fbbbqdk, 
Pbinture  et  Pompéien  {A  tI). 

MUREAU,  «.  m.  —  Maçonnerie  de  la 
tuyère  d'un  tuyau  de  foT^;  elle  doit  être  faite 
avec  des  matériaux  réiractaires. 
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MURER,  tf.  a.  —  Enfermer  dans  des  mura, 
entonrer  de  mors.  —  Fermer  bu  moyen  d'uo 
mnr  une  fenêtre,  une  porte,  une  baie  quelcon- 
que. 

MUR08  (EiTiU,  et  Ihtba).  —  Locutione 
latines,  usitées  dans  notre  langue  pour  dire 
hori  des  murs  et  dans  les  mura, 

MUSEAU,  ê,  m.  —  On  donne  ce  nom  à 
certains  accoudoirs  de  statles,  parce  qu'ih  sont 
terminés  par  le  muâe,  la  tête  ou  le  museau  d'un 


a 


animal.  (Voy.  Stallb.)  —  En  serrurerie,  c'eat 
le  devant  a  du  panneton  d'une  clef  à  tige  fo- 
rée, ou  d'une  clef  bénarde.  {Voy.  notre  fig.) 

MUSÉE,  MUSÉUM,  s.  m.  —  Ce  terme, 
dérivé  du  grec  |xc<uircTov,  désignait  i  l'origine 
un  temple  dédié  aux  Muses;  pni»un  endroit 
qui  leur  était  consacré,  et  dans  lequel  o 
livrait  avec  fruit  à  l'étude  des  sciences,  des 
lettres  et  des  arts,  parce  que  ce  lien  était  hanté 
par  les  Mnses,  qui  inspiraient  et  secondaient 
ceux  qui  étudiaient  dans  ce  Ueu.  Plus  tard  on 
appliqua  ce  nom  à  un  établissemeut  littéraire 
fondé  à  Alexandrie  d'Egypte  par  Ftolémée 
Philadelphe,  et  dans  lequd  travaillaient  en 
commun  et  vivaient  aux  frais  de  l'État  des 
savants  et  des  littérateurs  (Spart-,  Haâr.,  20; 
Sueton.,  Claud.,  42);  mais  les  écrivains  latins 
donnaient  aussi  ce  nom  à  des  grottes  ou  à  de 
petites  constructions  retirées  qui  se  trouvaient 
dans  les  grandes  villas,  et  dans  lesquelles  se 
retiraient  pour  travaiUer  dans  le  silence  les 
littérateurs  qui  vivaient  cheaun  patron.  (Pline, 
H,  N.,  XXVI,  42;  Varro,  R.  R.,  III,  5,  9 
Pline,  Ep.,  I,  9  ;  Oie,  Leg.,  II,  L)  —  Aujour- 
d'hui, on  a  donné  le  nom  de  muséum,  ou  plu- 
tôt de  musée,  à  l'ensemble  d'un  édifice  qui 
renferme  des  collections  de  tableaux,  de  pein- 
tures, de  Bcnlptores,  de  dessins,  d'estampes 


pierres  gravées,  de  marbres,  de  bronzes, 
enfin  d'objets  d'art  Dans  l'antiquité,  on  ne 
voyait  que  dans  les  temples,  dans  les  gym- 
nases, dans  les  académies  et  dam  d'autres  édi- 
fices, les  cenvres  des  artistes.  Ce  n'est  guère 
que  dans  ces  temps  modernes  que  l'on  a  cons- 
truit des  édifices  q)éciaux,  dlspcsés  de  fiaçon 
à  recevoir  les  magnifiques  coUcctious  qu'on  y 
admire;  ce  n'est  que  de  la  fin  du  xvii*  siècle, 
et  non  du  zv",  comme  l'ont  dit  quelques  au- 
teurs et  conmie  l'ont  répété  un  plus  grand 
nombre,  que  date  la  création  de  nos  musées. 
Toutes  les  grandes  villes  possèdent  des  mu- 
sées, dont  l'importance  s'accroît  tous  les  jours 
davantage.  Parmi  les  musées  célèbres,  sons 
citerons  en  première  ligne  les  musées  du  Va- 
tican à  Rome,  des  Offices  et  du  palais  Fitti  à 
Florence,  le  musée  national  de  Naples,  les 
musées  de  Madrid,  de  Munich,  d'Anvers,  de 
Dresde,  de  Péterabonrg,  du  Louvre,  enfin  le 
British  Mnseum  de  Londres,  qui,  d'après  nous, 
est  le  type  le  plus  complet  de  musée,  car  à  lui 
seul  l'immense  édifice  de  Londres  renferme 
des  livres,  des  objets  d'art,  de  curiosité  et  de 
sciences,  des  collections  d'histoire  naturelle, 
et  des  fragmenta  considérables  d'architecture. 
Le  British  Muséum  est  divisé  en  dix  départe- 
ments; au  rez-de-chaussée  se  trouvent  les  bi- 
bliothèques, qui  renferment  40,000  manoBcrits 
et  6  ou  700,000  volumes,  ainsi  que  les  tMllec- 
tioDB  archéologiques,  qui  comprennent  des 
monuments  de  l'Asie  Mineure,  de  l'Egypte  et 
de  la  Qrèce.  L'immense  salle  circnlaire  de  lec- 
ture éclairée  par  un  vaste  dôme  permet  à  SOO 
lecteurs  d'y  travailler  à  la  fois.  Dans  cee  der- 
nières années  les  collections  ont  reçu  un  ac- 
croissement considérable,  parce  que  le  Parle- 
ment anglais,  comprenant  toute  l'importance 
de  l'institution,  vote  des  crédits  considérables, 
tandis  qu'en  France  le  budget  de  nos  musées 
nationaux  peut  à  peine  disposer  de  quelques 
centaines  de  mille  francs,  une  fois  les  dépenses 
du  personnel  et  d'entretien  soldées.  —  Les 
musées  secondaires,  maw  qui  renferment  ce- 
pendant des  collections  de  grand  mérite,  sont  : 
les  musées  de  Berlin,  de  Vienne ,  de  Weimar, 
de  Darmstadt,  de  Prague ,  de  Nuremberg,  de 
Copenhague,  d'Oxford,  de  Dublin,  d'Edim- 
bourg, et  le  musée  Rath  à  Genève  ;  en  France 
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les  maséeg  du  Lmembonrg,  de  Gun;  et  de 
l'École  â«s  beanx-arte,  à  Parie;  ea  province, 
les  musées  de  Versaillea,  de  Lyon,  de  Mar- 
seille, de  Toulouse,  de  BordeauK,  de  Ronen, 
de  Montpellier,  d'Aiz,  d'Angers,  de  Grenoble, 
de  Lille,  de  Nantes,  d'Amiens,  de  Nîmes, 
de  Reims,  de  Gaen,  du  Mans,  de  Rennes,  etc. 

MUSIF.  —  Voy.  MuBSiF. 

MUSIQUE,  *./•  —  I'^  ouvriers  désignent 
soDs  ce  nom  les  ponasiera  de  grsvois,  de  plâtre, 
de  cbaax,  etc.,  qu'ils  passent  aa  grand  crible  ; 
et  comme  ce  criblage  prodnitanbrail  particn- 
lier,  une  mvsiçjie,  ils  ont  donné  ce  nom  i  tont 
ce  qni  sort  de  l'antre  côté  du  crible.  —  La 
mnsiqae  ne  devrait  serrir  qn'au  garnissage  de 
l'intervalle  des  lambourdes  des  planchera  oa 
à  &ire  une  fansse  aire  pour  les  carrelages; 
malhenreosement,  les  onvriers  l'emploient 
aussi  ponr  frauder  le  mortier,  le  pUtre,  et  aussi 
pour  atténuer  la  force  expansive  de  celui-ci. 
Le  plâtre  mélangé  k  de  la  musique  est  qualifié 
de  plâh-Ê  mort,  et  son  emploi  peut  être  effi- 
cace et  utile  pour  le  hourdls  des  cloisons  et  des 
pans  de  bois,  pour  la  pose  des  carrelages,  des 
dallages,  etc.  ;  mais  il  ne  tant  pas  en  abuser  et 
exagérer  les  proportions ,  qui  ne  doivent  pas 
dépasser  un  huitième  pour  les  hourdis  et  un 
quart  pour  le  scellement  des  carreaux.  —  On 
ntilise  aussi,  comme  musique ,  les  r&clures  àe 
pl&tre,  la  poudre  de  moellons,  les  cendres,  etc. 

MUSOIR,  a.  m.  —Tête  d'une  écluse;  ex- 
Irémité,  pointe  d'une  digue .  Ce  terme  est  sans 
aocun  doute  dérivé  de  Museau.  {Voy.  ce  mot.) 

MUSSIF  (Oh).  —  Bisulfure  d'étain,  c'estrà- 
dire  combinaison  de  son&e  et  d'étain  qni  sert 
à  divers  usages.  (Voy.  Oh.) 

MUTATIO.  —  Terme  d'arebéologie  latine 
qui  signifie  changement.  Les  Romains  nom- 
maient mulaiiones  les  musons  de  poste  on  re- 
lais de  chevaux  établis  sur  les  grandes  routes 
ponr  le  service  de  l'État.  Le  propriétaire  de 
lapins  petitemuia/ù  ne  potivait  pas  entretenir 
moins  de  vingt  chevaux,  et  celui  d'une  grande 
moins  de  quarante.  {Imp.  Arcad.  et  Honor.; 


Coâ.Theodos.,B,h,bii  Q>d.  Juat.,  \%b\,  Ib.) 
Il  ne  faut  pas  confondre  ce  terme  aveccelni  de 
mantio.  En  effet,  la  mutatto  était  plutât  un 
relais  de  poste  {mutatio  eqwrum),  un  lieu  dans 
lequel  on  ne  séjournait  point,  comme  son  nom 
l'indique  {mutalio,  changement),  tandis  que  la 
mansio,  qui  tirait  son  nom  de  manmdo,  ma- 
nere,  séjonmer,  demenrer,  était  une  aorte  d'au- 
berge, d'hôtellerie,  ce  que  lesLatinsnommaient 
diversûria  ou  âtvereoria  eavpotue,  iabema,  di- 
vereorix  ou  deveraorw,  etc.  La  mutaiio  était 
tenue  par  les  stalorea,  qui  fournissaient  des 
postillons,  veredarii,  ainsi  nommés  paree  qu'ils 
conduisaient  des  chevaux  de  poste  rapidea 
(irtr««).(aidon.^j).,  V,  7;  Festns,T.  Viridtts; 
Suétone,  Auff.,  49;  Martial,  XII,  14j  XIV,  86; 
Imp.  Jul.  Cod.,  12, 5, 4.)  Ces  postillons  condui- 
saient ansai  les  chevanx  nommés  agminoUa , 
c'est-à-dire  employés  comme  bétes  de  somme  à 
la  suite  des  armées,  et  qui  portaient  les  armes, 
l'équipement  et  les  bagages  des  soldats  ro- 
mains. {Dig.  50, 4,  18,  §  21;  God.  Thèod.,  8,  5, 
6.)  Les  grandes  vum^nas  étaient  le  aiége 
d'un  mancipium,  c'eat-i-dire  d'un  entrepôt  de 
tons  les  approvisionnements  et  objets  néces- 
saires aux  arméea  et  aux  voyageurs  ;  ellea  ren- 
fermaient des  établea  {alabula),  dea  greniers 
(htnretE),  et  une  boutique  de  maréchal  ferrant 
vétérinaire  (ntufo  medicut').  Le  chef  ou  direc- 
teur du  manc^num  se  nommait  mancepa;  il 
vérifiait  aussi  lea  paaaeports  {diplomata)  des 
messagera  ou  voyageurs  de  l'État  {viatoree). 
(Cic,  ad.  Fam.,  VI,  12;  Pline.  Ep.,  Z,  31  ;  Ca- 
pitol., i'«-/(M.,l).~lly  avait  des  m«ii  te»»»  et 
dea  mansionet  sur  toutes  lea  voies  romainea. 
Lea  unea  étaient  exclusivement  réservées  pour 
le  service  de  l'État,  les  autrea  ponr  lea  parti- 
culiers  en  voyage  {diveraûres  on  deveraorea  et 
non  viatores).  Enfin,  sur  lea  rontea  secondaires, 
le  même  établissement  servait  ponr  l'État  et 
pour  les  particnliera.  Dans  la  Oaule  il  existait 
un  grandnombre  de  ces  établissements,  qui  por- 
taient souvent  le  nom  du  lien  près  duquel  ils 
étaient  fixés;  ainsi,  sur  la  voie  Domitienne, qui 
allait  de  Ntmes  k  Arles,  il  y  avait  une  mutalio 
dite  du  Poniis  xrarii,  parce  qu'elle  était  éta- 
blie à  Bellegarde  (Oard),  près  du  pont  jeté 
sur  le  Rhône,  pour  le  passage  duquel  on  payait 
un  droit  de  péage,  d'où  son  nom  de  pona  xra- 
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riv»;  il  était  ntné  à  12  millee  de  Ntmes  (_Nt- 
maviut  )  et  à  8  milles  d'Arles  (ArelaU). 

Certains  archéologaes  ont  prétendn,  mais 
sans  apporter  aucune  preore  k  l'appai,  qne  les 
termes  de  mulalio  et  de  maasio  étaient  excln- 
STemest  employés,  le  premier  ponr  désig;ner 
des  relais  de  poste,  le  second  ponr  les  auberges 
de  Toyagsnrs.  C'est  là  nne  grave  errenr  qn'il 
est  important  de  ne  pas  se  Uisaer  perpétaer. 
N ons  affirmons  que  dans  l'antiquité  ces  deux 
termes  s'employaient  fréquemment  l'un  pour 
l'autre  et  que  les  auteurs  les  employaient  quel- 
quefois comme  synonymee.  À  l'appui  de  cette 
affirmation,  nous  citerons  l'autorité  de  Pline 
(ff.  N.,  XII,  14,  32),  qui,  parlant  des  stations 
de  l'Orient  dans  lesqodles  on  s'arrêtait  pour 
faire  boiie  les  chameaux  et  &ire  des  prorisions 
d'eau,  nomme  oes  stations  maniioneê  came- 
loTum,  et  non  nattationte.  —  Sur  les  routes  qui 
n'avaient  point  de  bornes  miUiaires,  1^  man- 
tioTU»  et  les  mulatùmes  serraient  à  compter  la 
distance  t^ni  séparait  une  ville  d'une  autre  ; 
mais  l'intervalle  qui  séparait  ces  établisse- 
ments variait  de  plusieurs  milles,  suivant  les 
localités. 

MUTE,  8./.  —  Vieui  mot  provenant  du 
bas  latin  mvia,  et  qui  signifiait  ehehe,  beffroi 
ou  tourelle. 

MUTULE,  «.  f.  —  De  mutulut,  qui  sert 
ik  désigner  tonte  pierre  on  toute  pièce  de  bois 
faisant  saillie,  telle  que  le  bout  d'une  petite 
poutre  on  d'an  chevron  dépassant  l'alignement 
du  mur  (Cato,  8.  B.,  8;  Tarro,  S.  R.,  III,  5, 
18;  Serv.,  ad  Virg.  JËn.,  I,  740);  mais,  par 
extension,  et  c'est  sa  principale  signification, 
ce  terme  sert  à  désignerune  sorte  de  modillon 
carré  placé  sons  le  larmier  de  la  corniche  ioni- 
que, et  qui  représente  au-dessous  de  celui-ci 
l'extrémité  des  cfaevrpns.CVitrav.,  IV,  11.)  Les 
Bomains  ont  quelquefois  employé  les  mutoles 


dans  l'ordre  componte,  —  Dons  la  ooniiche 
dorique  grecque,  la  distribution  des  mntules 
est  réglée  par  celle  des  colonnes  ou  des 
triglyphes;  à  l'aplomb  de  chacun  de  ceux-d 
correspond  une  mutule,  laquelle  estponrvue 
sons  son  plafond  de  petites .  saillies  coniques 
nommées  gouttes,  guHs.  L'ordre  qui  porte 
des  mutnles  est  dit  muteZaire.  ( Voy.  Obdbeb.) 

MTRIÂ. —  Ce  terme,  qui  signifie  dix  mille, 
est  un  radical  qui  figure  dans  beaucoup  de 
mots  ;  ainsi  myriagramme  signifie  dix  mille 
grammes  ;  mjfriamèlrê,  dix  mille  mètres  ;  my- 
riaref  dix  mille  ares,  etc. 

MYSTRE,  i.  m.  —  De  folorpoy,  mesure 
grecque  employée  pour  les  liquides,  qui  con- 
tenait le  quart  d'un  cyalhiu.  (Bhemn.  Fan^ 
71.)  (Voy.  Poids  et  hesobes.) 

MYTHE,  a.  m.—  Traditions  obscures  tou- 
chant des  dieux  et  les  héros  du  paganisme, 
récits  allégoriques  et  ^mboliques  précédant 
les  temps  préhistoriques  ;  d'où  les  expressions 
de  mythagraphe»  et  mythohgve»  pour  désigner 
les  écrivains  qui  expliquent  et  analysent  les 
traditions  poétiques  et  religiienses  (mytholo- 
giques) des  anciens  Ages. 


MYTHIQUE,  adj.  —  Qui  appartient  à  nu 
mythe,  qui  e«t  fondé  sur  un  mythe  ;  les  héros, 
les  dieux  mythiques,  les  récite  mythiques.  Ce 
terme  est  dérivé  de  myOïê,  qui  lui>méme  rient 
du  grec  i^ûSot,  qui  signifie  légende,  récit  &- 
bnlenx. 

MYTHOLOGIE,  »./.  —  Histoire  qui  em- 
brasse les  individualités  formant  le  polythéis- 
me ancien  ;  cette  histoire  a  fourni  aux  pein- 
tres et  aux  BGulpteura  de  nombreux  mptib  de 
tableaux  et  de  sculptures  employés  dans  la 
décoration  architecturale. 
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N.  —  Onzième  consonne  et  quatorzième 
lettre  de  l'alphabet.  Comme  signe  abréviatif , 
cette  lettre  ponniit  signifier,  chez  les  Romùns, 
Numa,  Noniu»,  Numidiw,  Nvmitor  ;  naiui , 
nobiU»,  numen,  mtmerua,  nona,  notnm,  etc. 
N.  F.  signifiait  notarius  publieus  ;  'N,  L.,  non 
Uqusl,  formule  qai,  inscrite  sor  nn  bnlletin  de 
Tote,  Tookit  dire  :  la  question  n'est  pa»  suf- 
fisamment éclaîrcie  pour  "  me  permettre  de 
Toter.  —  En  lançais,  N.-S,  signifie  Notre- 
Seigneur,  N.-D.  Notre-Dame,  N.  nord,  N.-O. 
nord-ouest,  N.-E.  nord-est,  etc.  Comme 
signe  numérique,  le  N  des  Grecs  valait  50, 
v'  (nw,  ï)  50,000.  Chez  les  Romains,  N  Talait 
90  et  surmonté  d'an  tiret  (n),  90,000  ;  mais 
068  deux  râleurs  ne  sont  pas  certaines,  car 
quelques  épigraphistes  lui  attribuent  dans  le 
premier  cas  une  râleur  de  900  et  dans  le 
second  de  900,000. 

NAISSANCE,  t.  r.  —  Point  de  départ 
d'un  arc,  d'une  route,  d'au  enduit,  d'une 
colonne,  etc.  —  On  nomme  liffm  des  naissan- 
eê»,  ou  sous-lendaniê,  une  ligne  imaginaire 
passant  par  les  pointa  où  un  arc  on  une  route 
■'appuient  sur  leurs  pieds-droits  ;  plav  des 
naùsanees,  lepluiqoi  contient  tous  ces  points  : 
ce  plan  peut  être  horizontal  ou  incliné,  sui- 
rant  que  l'arc  on  la  voûte  sont  droits  ou  tn- 
eUnéa,  Lee  naissances  d'arcs  ou  de  voûtes  sont 
aoasi  désignées  sous  le  nom  de  Betoubé£S,  et 
celles  d'enduits  sous  celui  de  Ncs.  (Voy.  ces 
mots.)  —  Dana  les  travaux  de  plàtrerie ,  on 
nomme  Tuàuanee  nn  raccord  d'enduit  ou  de 
crépi  dont  la  largeur  n'excède  pas  0°,  SS  sur 
lea  murs  et  0*>,50  sor  les  plafonds.  On  désigne 
encore  ainsi  les  plates-bandes  d'enduit  qui 
forment  le  pourtour  des  croisées;  on  ne  les 
distingue  des  panneaux  de  crëpi  ou  d'enduit 
que  par   la  couleur  du  badigeon.  Enfin   la 


naissanoe  de  colonne  est  la  partie  de  cette  co- 
lonne qui  joint  le  petit  membre  carré  en  forme 
de  listel  portant  sur  la  base  de  la  colonne. 

NANOELLE,  s.  /.  —  Partie  concave  en- 
tre deux  tores  ;  c'est  donc  une  moulure  creuse 
qui  peut  avoir  pour  îHX)fil  an  demi-cercle,  ou 
une  scotie,  ou  toute  autre  courbe.  On  dit 
aussi,  mais  improprement,  nacelle. 

NAOS,  s.  m.  —  Terme  grec  (vaèç)  qui  cor- 
respondait à  celUt  dans  les  temples  romains; 
c'était  l'intérieur  du  temple.  —  Partie  des 
^lises  grecques  où  se  tenaient  les  fidèles,  et 
qui  a  Eut  donner  le  nom  de  nef  i,  cette  partie 
des  églises  modernes;  le  naoe  était  donc  dis- 
tinct dn  pronaos,  ou  porche,  et  du  bêma,  sanc- 
tuaire. (Voy.  Nef  et  Temple.) 

NAPPE,  i./.  —  Large  table  de  plomb, 
qne  les  plombiers  emploient  à  la  couverture 
des  terrasses,  des  terrassons  et  des  grands  ché- 
neaux,  —  On  donne  encore  ce  nom  aux  masses 
d'eau  qui  s'écoulent  en  forme  de  nappe.  Ou . 
dit  que  les  nappes  soat  déchirées,  quand  les 
borda  des  bassins  on  réservoirs  par  lesqaels 
l'eau  s'échappe  sont  pourvus  de  feuilles  de 
plomb  préfleatant  de  larges  dentelures  qui  en 
déchirant  la  nappe  lui  donnent  un  plus  grand 
mouvement  et  semblent  augmenter  le  volume 
de  l'eau.  La  nappe  de  la  cascade  dn  Troca- 
déro  à  Paris  produirait  beaucoup  plus  d'effet, 
si  sa  nappe,  au  lieu  d'être  plate  et  lisse,  était 
déchirée. 

NARTHEX,  a.  m.  —  Espèce  de  porche  ou 
de  vestibule  qui  précédait  les  basiliques  chré- 
tiennes, et  qui  correspondait  an  pronaoa  des 
basiliques  romaines.  Le  narthex  était  réserré 
aux  catéchumènes,  aux  énergumènes  et  anx 
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pénitente.  Parfois  il  prêchait  immédiatement 
l'église  à  laquelle  il  attenait  ;  d'autrefois  il 
était  fonné  par  des  galeries,  ou  bien  encore 
il  donnait  sur  nne  coor  OD  atrium  entouré  de 
portiqnes.  Qnand  les  églisoB  possédaient  deux 
narthei,  l'un  extérieur  et  l'autre  intérieur, 
comme  Sainte- Supliie  de  Constantinople  paT 
exemple,  on  nommait  le  premier  exonariher 
et  le  second  esonartheî.  Les  églises  dn  moyen 
4^  ne  possédaient  point  de  narthcx,  mais  -des 
porches  ;  cependant,  dans  le  langage  usnel, 
on  confond  ces  deui  termes,  et  l'on  dit  :  l'on 
des  beaux  narthes  d'une  église  dn  moyen  âge 
est  celui  de  l'église  de  Vézelay.  (Voy.  Poecbe 
et  Nef.) 

NATTE,  ».  /.  —  Ornement  particulier  an 
style  romano-bysantin,  mais  qu'on  retrouve 


~HftttM(l'' tTpe). 


aussi  dans  des  monuments  de  l'époque  ogi' 
vale,  notamment  dans  l'église  de  Bayeux.  Cet 
ornement  figure  des  nattei  tressées.  —  Notre 


Fig.  J.  —  N«tt«  [S'  type). 

figure  1  montre  un  premier  genre  de  natte, 
et  notre  figure  2  un  deuxième  type.  (Voy. 
Entrelacs.  ) 

NAUMACHIE,  «./.  —  Édifice  construit 

sons  le  règne  des  empereurs  romains,  et  dans 
lequel  on  donnait  des  représentations  navales  ; 
c'étaient  des  joutes,  des  coui'ses  de  galères,  et 
même  des  combats  navals.  Les  naumachies 
étaient  des  édifices  circulaires  on  ovales  comme 


des  amphithéâtres;  l'arène' de  ceuz-ù  était 
remplacée  par  un  bassin  rempli  d'eau,  antoar 
duquel  étaient  disposés  des  gradins  pour  rece- 
voir les  spectateurs.  Il  y  avait  à  Rome  plu- 
sieurs naumachies.  (Suét.,  Tib.,12\  TH.,  7; 
Jtil,  44  ;  Giaud.,  21  ;  Ner.,  12.)  Noire  figure 
lepréseute  un  de  ces  édifices,  d'après  nne  mé- 
daille de  l'empereur  Domitien.  —  Ou  donnait 
aussi,  mais  rarement,  des  naumachies,  des 


combats  navals  dans  les  amphithéâtres,  mais 
seulement  dans  le  commencement  du  i"  siècle 
de  l'ère  vulgaire,  alors  qu'il  n'existait  pas  d'é- 
difices spécialement  affectés  à  cet  usagu,  on 
bien  parce  qu'ils  étaient  encore  eu  petit  nom- 
bre. 

NAVÉE,  s.f.  —  Ce  terme,  aujourd'hui  peu 
usité,  servait  à  désigner  le  contenu,  le  char- 
gement d'un  bateau  de  pierres  de  Saint- Leu  ; 
il  n'a,  du  reste,  jamais  été  employé  que  par 
les  maçons. 

NAVETTE,  B.f.  —  Espèce  de  Guillaumb 
(Voy.  ce  mot),  ainsi  nommé  parce  que  son 
fût  affecte  la  forme  d'une  navette  de  tisserand. 
—  Appliqué  à  nn  lingot  de  plomb,  oe  terme 
est  synonyme  de  Saumon.  (Voy  ce  mot.) 

NAVRER,  V.  a.  —  Redresser  à  l'aide  d'une 
encoche  ou  d'an  conp  de  serpette  un  échalas 
tordu.  Les  treilli^enrs  sont  souvent  obligés  de 
navrer  lenr  bois  pour  &ire  des  travaux  régu- 
liers. 
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bodI  BDSsi  nommée  toret  endiiUa,  dénomina- 
tion parfaitement  jnsLe,  puisque  les  nébulee 
qni  décorent  les  archirolteB  sont  formées  de 
loree  contonmÉB  en  S,  (Voj.  notre  fig,   1.) 


Uais  le  nom  de  nébnles  convient  plus  parti- 
entièrement  à  oue  suite  de  festons  arrondis 
et  ondnlés  encore  employée  an  ziu'  Btècle 
comme  ornement  de  cordon  et  de  bandeau 

(fig.2).  (Voy.  Ondks.) 

NÉCROPOLE,  s./.  —  Ce  terme,  qui 
signifie  littéralement  tnlle  des  moris,  sert  à 
désigner  en  effet  ces  vastes  emplacements  dans 
lesquels,  dans  l'antiquité,  on  enterimt 
morts.  Les  nécropoles  ont  fourni  d'importantes 
découvertes  archéologiques,  parce  que  très- 
souvent  on  enterrait  les  morts  avec  les  objets 
qu'ils  aimaient.  C'est  dans  les  nécropoli 
étrusques  qu'on  a  retrouvé  ces  énormes 
quantités  de  vases  qui  font  l'un  des  plus  beaux 
ornements  de  nos  musées  européens.  Il  ne  faut 
pas  confondre  ce  terme  avec  celui  d'HYPO- 
GÉK.  (Voy.  ce  mot.) 


NEF,  ».   /.  —  D'après  i 


étymologie 


NEBULES. 

NÉBULES,  a./,  pî.^  Ornements  de  l'é- 
poque romane  et  de  l'époque  de  transition 
ap^iqnés  à  la  décoration  des  larmiers  de  cor- 
nicheetdesmonluresd'archivolte;  ces  derniers 


■  NEF. 
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)  et  dans  nn  sens  générique, 
ce  terme  s'applique  à  tous  les  édifices,  civils  et 
religieux,  qni  par  la  figure  de  leur  plan  et  la 
forme  de  leur  voûte  ressemblent  à  la  coque  d'un 
navire  renversé  ;cette  forme  est  essentiellement 
caractérisée  dans  les  grandes  salles  du  Palais 
de  justice  de  Rouen.  —  Dans  nn  sens  plus 
restreint,  on  a  donné  ce  nom  à  la  partie  anté- 
rieure d'un  temple  ou  d'une  église ,  comprise 
entre  la  façade  principale  et  le  sanctuaire,  on 
an  traoBsept  dans  les  églises  qui  en  possèdent. 
Souvent  celui-ci  n'est  lai-même  qu'une  nef 
transversale.  Dans  une  église,  on  distingue  ia 
grande  nef,  ou  tief  majeure,  c'est-à-dire  le  vais- 
seau central, et  les  petites  nefs,  nefs  mineures 
ou  collatéraux,  nommées  aussi  bas  câtés,  qui 
flanquent  |a  grande  nef  A  l'origine  du  chris- 
tianisme, quand  les  chrétiens  transformèrent 
les  basiliques  en  églises,  ils  trouvèrent  souvent 
à  l'intérieur  de  celles-ci  une  grande  nef  contre 
laquelle  se  trouvaient  deux  galeries  plus  b^ses; 
ces  dernières  étaient  surmontées  de  petites 
galeries  qui  rachetaient  la  différence  de  han- 
teur  existant  entre  le  grand  vaisseau  et  les 
galeries  latérales  i  il  est  bien  évident  qae  c'est 
cette  dispceition  qui  a  motivé  le  plan  des 
églises  primitives  qui  ne  comportaient  qu'un 
grand  vaisseau  et  deux  bas  cdtés,  on  l'église 
k  trois  nefs.  A  cette  époque,  les  hommes  et  les 
femmes  étaient  séparés  dans  les  églises;  la  nef 
principale  et  le  collatéral  de  droite  étaient  ré- 
servés aux  hommes,  le  collatéral  gauche  aux 
femmes  mariées  ;  les  galeries  du  premier  étage 
étaient  exclusivement  occupées  par  les  venves 
et  les  vierges.  Uais  à  partir  du  xin^  siècle 
les  galeries  du  premier  étage  sont  supprimées 
pour  divers  motifs,  entre  autres  pour  donner 
plus  de  hauteur  aux  collatéraux,  et  les  grandes 
ne&,  qui  jusque-là  laissaient  voir  la  charpente 
de  leur  couverture,  commencent  à  être  voûtées 
en  pierre.Depetitcschapellesterminent  les  trois 
nefs  ;  on  les  nomme  absidioïes,  et  souvent  nn 
déambulatoire  passe  entre  elleset  le  chœur.  Les 
fenêtres  des  murs  latéraux,  tont  en  restant  de 
même  largeur,  s'élèvent  beanooup  plus  ;  mais 
comme  elles  s'allongent,  elles  paraissent  de- 
venir plus  étroites  qu'à  l'époque  romane,  où 
cependant  elles  laissaient  tant  d'espace  entre 
elles  pour  la  peinture  murale.  La  nef  centrale 
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NÉFLIER.  "  NERVURE. 


comprend  trois  étages  :  nn  rez-de-chanssée  de 
marne  hauteur  qne  les  bas  cotée  ;  une  galerie 
étroite  on /rt/brtum.ne  serrant  Bonvent  que  de 
passage,  établie  sur  les  coUat^irauz  ;  enfin  une 
Glaibb-toie.  (Toj.  ce  mot.  )  Les  trois  nefs 
communiquent  entre  elles  par  de  larges  arca- 
des dont  d'élégants  piliers  reçoivent  la  retom- 
bée. A  partir  dn  xtt*  siècle,  les  collatéranx 
se  gamiasent  de  quelques  chapelles,  qni  finis- 
sent par  former  nn  cordon  serré  et  continu 
autour  de  l'église.  Pendant  les  xv'et  xv!"  siè- 
clefl,  les  églises,  an  lien  d'avoir  trois  nefs,  en 
ont  cinq,  comme  nous  en  avons  nn  grand 
nombre  d'exemples.  Tandis  que  primitivement 
les  églises  n'ont  qu'une  seule  nef  ou  trois,  à 
partir  des  xu*  et  xiii"  siècles  certaines  églises 
en  ont  josqn'à  cinq,  comme  NotrerDame  de 
Paris,  lacathédrale  de  Bourges,  et  même  jus- 
qu'à sept,  comme  la  cathédrale  d'Anvers. 
(Voy.  Eglibes.) 

NÉFLIER,  K.  m.  —  Arbuste  dont  le  bois,  fin 
et  dur,  était  employé  anciennement  pour  faire 
des  dents  de  roues  d'engrenage.  Aujourd'hui 
on  lui  a  substitué  d'autres  bois  plus  durables, 
et  le  néflier  n'est  guère  employé  qne  comme 
arbuste  d'agrément  pont  la  décoration  des 
jardins,  à  cause  de   son  beau   feuillage. 

NERF,  a.  m.  —  Filaments  intérieurs  du 
fer  dus  à  la  compression  du  fer  par  le  laminoir 
ou  le  martelage,  qui  transfoiTne  le  grain  en 
fils  on  nerft.  Le  fer  grenu  est  plus  cassant  que 
le  fernerveuj.  (Voy.  Ancre.)  —  Autrefois  on 
employait  aussi  ce  terme  conmie  synonyme  de 
nervure,  pour  désigner  les  moulures  placées 
sur  les  arêtes  d'une  voûte  ogivale.  (Voy.  Nbr- 

VUBE.) 

NERPRUN,  a.  m.  —  Arbrisseau  dont  le 
fhiit  sert  à  obtenir  la  couleur  d'un  vert  très- 
brillant  nommée  vert  de  ^««««.(Voy.  Graine 
D'AyraKON.) 

NERVER,  V.  a.  —  Voy.  Mabooflbb. 

NERVEUX,  SE,  adj.  —  En  technologie, 
ce  terme  est  souvent  employé  comme  syno- 
nyme as  fort.  Ainsi  un  style  d'architecture  qui 


présente  des  qualités  de  force  et  de  vigueur 
est  dit  atyï»  nerveux,  arch^echre  nerveuse, — 
En  serrurerie,  on  dit  qu'un  fer  est  nerveni 
quand  sa  cassure,  an  lien  d'être  grenue,  pré- 
sente des  filaments  intérieurs  nommés  nerfs. 
Les  fers  nerrenz  sont  moins  cassante  qne  les 
fers  grenus. 

NERVURE,  *./.  —  Partie  d'un  ouvn^ 

&isant  saUlie  en  foriqe  de  cdte.  Tel  est  le  sens 


général  de  ce  terme;  mais  on  l'emploie  sur- 
tout pour  désigner  les  moulures  en  forme  de 


Fig.  1.  —  HpnuTB  i  licol  l-i 


câtes  on  d'arêtes  saillantes  des  voûtes  cavales 
ou  de  leurs  angles  rentrants,  quand  celles-ci 


sont  en  arc  de  cloître.  Ce  sont  les  nervurea 
qui  forment  les  Lieeneb  et  les  Tikeckeosh 
(Voy.  ces  mots),  et  qui  forment  snesi,  pour 
ainsi  dire,  la  carcasse  on  charpente  des  voûtes 
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également  la  charge  anr  des  double  tore  parait  an  iir' siècle  ;  à  la  fin  de  ce 
.  Lea  DerTnree  ont,  en  ontre,  BiècIe,onToitfréqaemmeiittroiBtores,âoiitlea 
simplifier  les  moyens  de  cons-    denz  latéraux  sont  Bonvent  en  retraite  sur  celui 


et  répartîaaent  cgoiciuBuii  lu  ■, 
points  d'appui.  Les  uervnree  ont,  e 
l'aTantage  de  simplifier  les  moyens 


traction;  car,  lorsqu'elles  sont  montées,  le 
reste  de  la  maçonnerie  n'est  qu'une  sorte  de 
remplissage.  Les  nervures  ne  font  leur  appa- 


i»  flanqué*  da  d«ax  tona  BOpéitaon. 


rition  qu'à  la  période  de  transition,  c'est-à- 
dire  au  zi*  siècle;  ce  ne  sont  alors  qa'un  sim- 
ple tore  accompagné  quelquefois  de  filets,  pois 
le  tore  se  double  et  souvent  un  simple  filet  les 


sépare,  notre  figure  1  montre  en  plan  ces  deux 
dispoeitiouB  ;  nos  li^gendes  expliquent  suffisam- 
ment  les  autres  figures  ;  enfin  elles  se  profilent 
suivant  le  goût  et  le  style  de  chaque  époque.  Le 


—  NetTBrB  i  troh  tora. 


dn  milieu.  A  partir  du  xiii'  siècle,  on  retrouve 
reproduites  dans  les  nervures  les  moulures 
des  archivoltes.  Jusqa'au  milieu  du  xv"  siècle. 


on  n'avait  utilisé  les  nervures  que  snr  les  arê- 
tes des  voûtes  et  pour  former  lea  croisées  d'o- 


Flg.  *.  —  Nerrun  ea  tonm  ds  trifle  (!•  tjpa). 

gives,  maie  alors  elles  se  multiplient  sons  le 
nom  de  liemes  et  de  tiareeronB,  et  elles  for- 
ment des  réseaux  très-compliqués,  qui,  à  la  re- 
naissance, aboutissent  anx  caissons.  C'est  vers 
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NETTOYAGE. 


NEZ. 


le  ZT*  siècle  que  ee  simples  tores  se  trans- 
forment en  fenill&ge  pour  former  des  espèces 
de  gairlandcs  qui  coorect  le  long  des  croi- 
sées d'ogiTCB  pour  aboatir  anx  clefs  pendantes. 
Notre  figure  10  montre  le  plan  d'un  pilier 
de  Toute  à  nervures  reconvrant  une  travée 


ne.  la.  —  Flu  d'un  pilier  de  TOftte  ogiTule  ; 
a,  a,  enitéet  d'ogiTt»;/, /,  hdh  lormeret) i  d,  ucdonblewi. 

de  bas  côtés.  On  y  voit  le  mur,  denx  demi- 
piliers ,  engagés  dans  l'épaisseur  du  mur,  l'arc 
doublean,  des  arcs  formerete,  des  croisées 
d'ogives.  C'est  dans  les  églises  du  nord  di; 
la  France  et  en  Belgique  où  l'on  retrouve 
les  plus  belles  Toutes  à  nervures.  Dans  les 


FlB.  11.  —  yerTTWc  d'un  m  donblMii. 

étages  souterrains,  dans  les  cryptes  on  dans 
les  bâtiments  de  dépendancea,  les  nervures  se 
composent  ordinairement  d'une  simple  côte 
qnadraugniaire  k  laquelle  on  a  abattu  les  arg- 
tes  en  chanfrein  pour  lui  ôter  de  sa  lourdeur. 
Ce  genre  de  nervure  élémentaire  se  retrouve 
à  toutes  les  différentes  époques  du  stjle 
ogival. 

Ce  t«rme  de  nervure  s'applique  encore  aux 
parties  lisses,  plates  on  convexes,  qui  sépa- 
rent les  cannelures,  mais  qu'on  nomme  plus 
ordinairement  Cannes  (Voy.  ce  mot),  ainsi 


qn'anx  cdtee  des  feuillages  d'ornement  qui 
représentent  les  tiges  de  plantes  naturelles.  — 
En  menuiserie,  on  donne  ce  nom  aux  fenil- 
Jures  de  forme  triangulaire  pratiquées  sur  les 
faces  d'un  poteau  de  remplissage  ;  cette  feuil- 
lure, qu'on  nomme  aussi  arrachement,  sert  à 
fixer  les  lattes  de  la  cloison.  —  En  sernirerie, 
on  donne  ce  nom  à  nn   filet  saillant  serrant 


à  renforcer  une  pièce  ;  A  nn  assemblage  com- 
posé de  ce  filet  on  nervure  et  d'une  ratnnre 
qui  le  reçoit  ;  enfin  on  nomme  pêne  à  nervure 
celui  dont  lechanfrein  est  doublement  renforcé 
par  denx  nervures  ou  âlete. 


NETTOYAGE,  a.  m.  —  Ce  f«nne  s'appli- 
que à  nn  grand  nombre  d'objets.  Nettoyage 

des  façade»,  ordonné  à  Paria  tous  les  dix 
ans.  (Voy.  Façade.)  —  Nettoyage  de»  vitres  : 
cette  opération  se  fait  au  moyen  d'un  linge 
trempé  dans  une  dissolution  épaisse  de  blanc 
d'Espagne  ;  pnis  on  essuie  les  vitres  avec  ou 
e  propre  et  doux,  et  mieux  avec  une  peau 
de  chamois.  Quand  les  vitres  sont  tachées 
par  de  la  peinture  à  l'htiile,  on  enlève  ces  ta- 
ches avec  de  l'ean  de  potasse.  —  En  mar- 
brerie,'le  mltoyage  des  marbret  se  fait  par 
un  lavage  à  l'eau  tiède,  puis  on  passe  le  bou- 
chon de  liège  avec  de  la  cire  pour  lustrer  le 
marbre. 

NEZ  ou  CROCHET,  s.  m.  —  Petite 
saillie  ménagée  anr  nue  tuile  plate  pour  l'ac- 
crocher à  la  latte.  —  Demi-cône  en  zinc  ou 
en  tôle  qu'on  sonde  sur  un  tuyau  de  descente 
pour  le  maintenir  et  l'assujettir  contre  nn 
mur  au  moyen  des  brides.  (Voy.  notre  fig.) 
En  menuiserie,  on  nomme  nsz-de-marcke 
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im  outil  à  fût  qni  sert  à  ponsBer  une  monlare 
sur  le  devant  des  marches. 


NICHE,  «./. —  Enfoncement  pratiqné  dans 
l'épaiiBeur  d'an  mor,  d'nne  maçonnerie  qnel- 
coDqne,  afin  Ae  ponvoir  y  placer,  dans  nn 
but  décoratif,  an  groupe ,  une  statue,  nnbaete, 
UQ  vase  oa  t^ut  autre  objet.  Suivant  leur  forme, 
les  niches  portent  différents  noms,  nom  le  ver- 
rons bientôt  ;  maie  les  deux  formes  principales 
constituent  la  niche  carrée  et  la  niche  circalaire, 
c'est-à-dire  construite  sur  plan  rectangulaire 


OU  circulaire.  Les  proportions  à  donner  aux 
niches  sont  très-Tariables  ;  mais  elles  doivent, 
sauf  dans  des  cas  exceptionnels,  avoir  en  hau- 
teur deux  fois  lear  largeur.  Quand  les  niches 
occnpent  toale  nne  partie  de  muraille,  on 
les  nomme  euU-âe-/our  -,  oeuz-ci  ont  été  fort 


iplojés  par  les  Romains  dans  leurs  basiliques, 
lenrs  temples  et  surtout  dans  leurs  thermes. 
Tous  les  peuples  ont  utilisé  la  niche  dans  lenr 
architecture,  aussi  eiiste-t-il  de  nombreux 
types  de  niches;  les  unes  sont,  comme  nons 
venons  de  le  dire,  rectangulaires  ou  circulaires, 
simples  ou  ornées  ;  d'autres  sont  simples  on 
décorées  de  bossages,  de  pilastres  et  de  co- 
lonnes snpportant  des  frontons  ;  d'autres  sont 
très-profondes,  ou  ont  peu  de  profondeur  ; 
le  moyen  âge  et  la  renaissance,  par  exemple, 
plaçaient  leurs  statues  sur  des  cnla-de-lampe 
saillants,  posés  au  bas  de  niches  assez  plates 
et  couronnées  par  des  Daib.  (Voy.  ce  mot.) 
Souvent  le  sommet  de  la  niche,  qui  est  fermé 
par  nn  qnart  de  sphère,  est  orné  d'nne  coquille 
(fig.  1),  laquelle  aurait  fourni  ainsi  l'éty- 
mologie  du  mot  nichia  (niche),  dérivé  de  n«- 
ehio  (coquille).  Parmi  les  nombreux  types  de 
nich^  nons  devons  distinguer  plus  particu- 
lièrement les  suivants',  on  nomme  : 

Niche  a  cru,  la  niche  qui  ne  porte  point 
sur  un  massif,  mais  qui  part  du  sol;  on  donne 
le  même  nom  à  celle  qui,  dans  une  façade, 
porte  immédiatement  sur  l'appui  des  croisées 
sans  plinthe. 


Kig.  I,  —  Nlcbe  J>  boiu)(H  vennkuléi.    . 

NiCBE  ANauL&iRB,  celle  qui  est  prise  dans 
une  encoignure  et  qui  est  fermée  à  son  som- 
met par  une  Trompe.  {Voy.  ce  mot.) 

XiOHB  CABRÉE,  Celle  qui  forme  dans  le  mur 
un  renfoncement  dont  le  plan  et  la  fermeture  . 
sont  quadrangulaires  ;  cependant  une  niche 
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NIFE.  -  NIVEAU. 


à  plan  rectangulaire  pent  être  fermée  pftma 
cintre. 

KlCHE  HOMDE,  CIBCUTAIBB  OU  SPHÉRIQUS, 
celle  qni  eet  cintrée  par  aon  plan  et  sa  fer- 
meture (fig.  1). 

NiCHB  RUSTIQUE,  celle  dont  les  asBises 
sont  tantAt  unies  et  tantôt  oméesde  bossages, 
de  refends  on  de  TermiculureH  (fig.  2). 

Niche  es  tour  konde,  celle  qui  est  prise 
dans  nn  mur  cireal&ii'e  à  son  extérieur  ot  dont 
la  fermeture  porte  aalllie. 

NiCHB  EN  TOUS  CBEUBE,  Celle  qui  cst  prise 
à  l'intérieur  d'an  mnr  circulaire;  c'est  donc 
le  tjpe  opposé  de  la  précédente. 

NiCHB  EN  TABEBNACLE,  celle  qni  porte  nn 
fironton  et  dont  les  chambranles  sont  ornés 
de  colonnes  cjlÎDdriqnea  oa  torses. 

Niche  peinte,  celle  qui  a  peu  de  profon* 
denr  et  qni  est  décorée  de  figures  peintes  on 
en  bas-relief. 

Niche  de  buste,  celle  dont  le  renfonce- 
ment est  ordinairement  circulaire,  ou  formé 
par  une  demi-sphère. 

NIFE,  t.  f.  —  Sur&ce  supérieure  d'un 
banc  d'ardoises. 

NIQOTEAU,  *.  m.  —  Quart  de  tuile,  ou 
même  simplement  un  fragment,  que  les  ma- 
çons pl&triers  placent  le  long  d'un  Solin  on 
d'une  BuELLÉs.  (Yoy.  ces  mots.) 

NILLE,  »./.  —  Konleau  de  bois  creux  for- 
mant une  'pièce  de  gaine  et  serrant  à  garnir 
une  manivelle  pour  faciliter  son  maniement 
et  empêcher  le  fer  de  blesser  la  main  de  celui 
qui  se  sert  de  cetle  maniTelle.  Les  Tolants  de 
pompe  à  ean  ont  ordinairement  leur  manivelle 
garnie  d'une  nille. 

£n  vitrerie,  on  donne  ce  nom  à  des  espèces 
de  petits  pitonscarrésqui  reçoivent  de  petites 
clavettes  courbes  qni  servent  &  fixer  les  pan- 
neaux de  vitraux, 

NIMBE,  ».  m.  —  Ce  terme,  dérivé  du  latin 
ntnt^iM  (nuage),  servait  à  désigner,  dans  l'an- 
tiquité) tantôt  un  nuage  dans  lequel  s'envelop- 
pait un  dieu  pour  descendre  sur  la  terre,  tan- 
tôt la  oonroime  lumineuse  qni  ceignait  la  tête 


d'une  divinité,  comme  Jnpiter,  Apollon  on  le 
3oleil,  par  exemple.  —  Dans  l'icont^raphie 
chrétienne,  c'est  un  ornement,  tantêt  rond, 
tantdt  carré,  qui  entoure  la  tête  des  images 
de  Dieu  on  des  saints  ;  quand  il  entoure  la  tête 
d'une  des  trois  pereonnifications  de  la  Trinité, 
le  nimbe  est  toujours  croisé.  (Voy.  Iooko- 
GBAPBIE,  OÙ  le  lecteur  trouvera  la  reprëaeu- 
tation  nimbée  croisée  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit.) 

NIVEAU,  «.m.  —  Instrument  servant  à 
tracer  des  lignes  horizontales  ou  à  déterminer 
des  surfaces  ou  plans  horizontaux,  à  poser  des 
assises  de  maçonnerie  horizontalement,  à  ré- 
gler des  pentes,  etc.  De  là  diverses  sortes  de 
niveaux,  le  niveau  à  bulle  d'air  (fig.  1.)»  ^ 


pendule,  à  pinnnlee,  et«.;  mais  tous  partent 
d'un  principe  ;  ils  déterminent  la  ligne  pa- 
rallèle à  l'horizon.  —  Dana  l'art  de  bâtir,  on 
emploie  souvent  l'expression  th  niveau  ;  ainsi 
on  dit  :  'poser  de  nivBau,  art^dâ  nivêou,  dret- 
ter  de  niveau;  on  dit  aussi  qu'nne  allée  est  dx 


niveau,  quand  elle  est  d'une  égale  hauteur 
dans  toute  son  étendue.  —  On  nomme  niveau 
ffo /wnfe  un  terrain  qui,  sans  ressaut,  a  nne 
pente  r^lée  dans  sa  longueur. 

NiTlAD  DU  PAVBUE.  —  Longue  r^le  an 
milieu  et  sur  l'épussenr  de  laquelle  est  assem- 
blée, k  angle  droit,  une  autre  règle  au  som- 
met de  laquelle  est  attaché  nn  cordeau  avec 
un  plomb,  qui  pend  sur  nne  autre  ligne  de 
foi  tracée  d'équerre  à  la  grande  règle,  et  qni 
marque,  en  couvrant  exactement  cette  ligne, 
que  la  base  est  de  niveau. 
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NiTSAu  DU  POSBDB.  -  Cest  mi  niYean 
dont  les  trois  r^les  assemblées  forment  vn 
triangle  isocèle.  On  attache  à  l'angle  dn  som- 
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qu'on  pose  anr  le  sol  (âg.  I),  et  d'antres  qu'on 
plante  dans  le  sol,  parce  qne  leurs  boata  sont 
ferrés  (fig.2). 


met  un  fil  à  plomb  qui  passe  but  nne  ligne 
de  foi  tracée  d'équerrc  àlagrande  règle,  ce  qni 
indique  que  la  ligne  qui  porte  l'instrument  est 
de  nirean.  Il  existe  aussi  des  niveanx  de  po- 
senr  rectangulaires,  analogues  à  ceux  em- 
ployés par  les  menuisiers  et  les  charpentiers  : 
le  fil  à  plomb  est  suspendu  dans  l'axe  de  la 
r^e  transversale   supérieure  qui  afBenre  les 


Pf'i^jllWWff^BW^ 


Fig.  4.  —  HlTewi  dn  panât  (gnud  modilc). 

règles  verticales,  ce  qui  permet  d'appliquer 
ce  nÎTeaa  en  dessous  des  pièces  horizontales, 
et  en  même  temps  contre  les  pièces  verticales, 
pour  s'assurer  si  elles  sont  bien  d'équerre  et 
d'aplomb.  On  Mt,  du  reste,  pour  s'assurer  de 
l'horizontalité  des  pièces  de  dessons,  des  ni- 
veaux dits  de  destotu  (fig.  3  et  4). 

NIVELER,  V.  a.  —  Exécuter  un  nivelle- 
ment. —  On  emploie  aussi  ce  terme  dans  le 
sens  d'aplanir,  d'égaliser,  de  régulariser,  et 
de  régaler  la  surface  d'un  terrain,  le  sol  d'une 
cour,  etc. 

NIVBLBTTE,  t.f.  —  Jalon  portant  une 
plaque  à  une  on  deux  couleurs  et  que  l'on 
em^me  pour  des  nivellements,  pour  régler 
des  pmtee,  pour  déterminer  certains  écarte- 
menbi ,  comme  par  exemple  la  pose  de  deux 
rails. parallèles.  —  H    existe  des  nivelett«8 

DICT.   D'AROHITKCTimB.  —  T.  lit. 


NIVELLEMENT,  ».  m.  —  Opération  géo- 
métrique àl'aidede  laquelle  on  peut  détermi- 
ner la  distance  de  divers  points  d'un  terrain 


T 


Fl«.  3.  —  NItsMts  Itnit  à  point*. 

en  relief  à  un  même  plan  de  niveau  dit  plan 
de  cotr^araiton.  —  La  connaissance  des  prin- 
cipanx  détails  de  cette  opération  est  indispeu- 
sable  aux  chefs  de  chantier  et  même  aux  ou- 
vriers, surtout  pour  les  travaux  pablics,  où 
presque  toutes  les  hauteurs  cotées  sur  les 
plans  d'exécution  sont  ordinairement  indi- 
quées par  leur  distance  en  contre-bas  d'un 
plan  fictif  horizontal,  qne  nous  avons  dési- 
gné précédemment  sons  le  nom  de  plan  dé 
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comparaison.  Il  existe  plusieurs  modes  de  tra- 
cer ce  plan  fictif;  ils  sont  spécifiés  dans  tous 
les  traités  élémentaires  d'arpentags  et  de 
ni  Tellement. 


1  -  NŒUD,  t.  m.  —  Défaut  du  bois  qui  pro- 
vient d'une  piqûre  d'insecte,  d'une  excrois- 
sance ou  d'un  enchevêtrement  des  fibres  ans 


-^ 


points  d'où  s'élèvent  les  branches.  Sauf  pour 
les  bois  de  placage,  ponr  lesquels  les  loupes  et 


llXVA  i»  DUkrtD*  (1"  tnt). 


les  nœuds  sout  recherchés,  en  général  ceux- 
ci    sont  toujours   préjudiciables  à  la  qua- 

^^ 

ng.  4.  —  tjceiid  aa  mulM  (I*  tjrpe). 


lité  du  bois,  surtout  quand  ils  sont  forts,  parce 
qu'en  rompant  le  fil  du  bois  ils  loi  Atent  toute 
élasticité  et  toute  résistance,  principalement 
pour  les  bois  de  sciage  employés  dans  la  me- 


nuiserie et  dans  la  charpente.  Les  noeuds  ri- 
cieux,  c'est-à-dire  ceux  qui  sont  très-forts, 


mal  placés  et  pourris,  doiyent  feire  rejeter 
des  constructions  les  bois  qui  en  sont  atteints. 
Do  reste,  souvent  les  nœuds  sont  formés  de 


cnda  oootMIti  (1"  Ifpe). 


bois  mort  qui  amène  tôt  on  tard  la  pourri- 
ture des  bois. 

Ou  donne  encore  ce  nom  ou  celui  d'émtril 


Fis.  I.  — Knod  d'utlfldu,  <n  aaaSâ  «nnutj  (1*  tjp>). 

À  des  durillons  que  l'on  rencontre  dans  les 
marbres  blancs  ;  on  les  écrase  à  la  marteline. 
Ceux  qui  se  trouvent  dans  lee  marbres  de 
couleur  se  nomment  elou*. 
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En  semirerie,  on  donne  ce  nom  h  la  par- 
tie en  saillie  roulée  on  epndée  qui  reçoit  la 
broche  d'une  fiche  ou  d'une  charnière.  On 
nomme  improprement  nœud  de  paumelle,  de 
penlure,  l'œil  de  ces  feimreB  ;  mais  on  nomme 
«audenlevé,  neeud smitU,  la  pièce  de  fa;oaqui 


ilaianuid  (1"  type]. 


affecte  la  forme  de  ces  Bondnres  et  qui  sert 


laad  du  Uwsnnd  (3<  type). 


à  l'ouverture  on  à  la  fermeture  d'une  porte 
de  grille  en  fer,  etc. 


ng.  10.  —  KiEOil  da  tiBenad  J>  longue 


En  plomberie,  on  nomme  nœud  de  soudure 
le  point  de  jonction  de  deux  tnyanx  de  plomb 
aboutis  l'on  contre  l'antre  on  emboîta  l'un 


dans    l'antre;   c'est   le 
par  la  soudure  qu'on 
dure. 


renflement   produit 
nœud  de  eou' 


On  nomme  encore  neeud  l'entrelacement 
d'une  corde  arec  etle-inéme  ou  avec  une  au- 
tre. Cesjstème  de  réunir  dea  cordes  pour  les 
allonger  ou  pour  en  obtenir  divers  services 
est  employé  dans  un  grand  nombre  d'indus- 
tries, mais  surtout  dans  la  marine,  dans  la 
charpenteric  et  dans  la  maçonnerie,  soit  pour 


la  construction  des  échafaudages,  aoit  pour 
élever  des  fardeaux.  Suivant  la  manière  dont 
sont  formés  les  nœuds,  on  leur  donne  diffé- 


UcBod  àdoabte  chiloetto  Ccïurpoilin). 


rents  noms.  Nos  figurea  en  montrent  un  grand 
nombre  ;  ce  sont  les  nœud»  coulante,  couranis, 
ferrie,  doublet,  de  charfenHer,  de  voleur,  de 
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marinûr,    ff artificier,   de  tisserand,  nœuds 
d'amour,  etc.  (Voy,  nos  âgares.) 
Kons  devons  ajouter  que  ces  diverses  déno 


minations  ae  signiâent  pas  qae  ces  nœuds 
sont  exclusivement  employés  par  les  diverses 
corporations  qnilenr  ont  donné  lenra  noms, 


mais  qn'ils  sont  utilisés  pai'  tous  les  corps  d'é- 
tat indifleremment.  Quelques  nœuds,  ceux  qui 
portent  boucle,  notamment,  ne  peuvent  être 
serres  qu'autant  que  leur  boucle  est  traversée 


parnnepiècedebois,  une  tête  de  vis,  etc.  (Voy. 
nos  fig.  16, 19,  etc.) 


NOIR,  s.  m.  —  Couleur  employée  par  les 


fumée,  les  noirs  ifos  on  ifwoire,  enfin  les  tioiri 

végélatix. 


peintres,  soit  seule,  soit  mangée  à  d'autres, 
pour  obtenir  des  gris  on  d^  biens,  des  verts, 
plus  ou  moins  foncés.  Il  existe  un  grand  nom- 


—  Ncend  à  lUople  boncle. 


bre  de  uoirs,  mais  qui  sont  tons  compitis  dans 
trois  rariétés  principales,  savoir  :  les  noks  de 


Les  NOtBS  DE  FUHSE,  qni  sont  les  plos 
impurs  de  tons  les  noirs,  sont  aussi  les  plus 


ible  ncBBd  (chuTtnUs)-. 


employés.  Ils  proviennent  de  la  combustion 
incomplète  de  résines,  d'huiles  communes, 
qu'on  fait  brûler  dans  des  locaux  spéciaux,  et 
les  fumées,  se  déposant   sur  les  parois  des 
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NOIRCIR.  —  NORMAND. 


S9S 


eh&mbrea  et  snr  de  vasteB  entonnoirs  leur  ser- 
vant le  plaFonds,  fonnussent  le  noir.  On  les  uti- 
lise pour  de  nombrem  traTaux  :  on  peint  avec 
ces  noirs  les  ferraies  et  ferrements  inté- 
rieniB  ;  mélangés  arec  dn  vinaigre  et  de  l'ean, 
ils  serrent  j^  faire  des  sonbasaementa  dans  les 
pièces  blanchies  à  la  chanz;  mélangés  avec 
dn  Ternis  à  l'esprit-de-TÎn,  ils  serrent  à  pein- 
dre les  tableaox  noirs  des  écoles,  ainsi  que 
les  bureaux  on  pupitres  des  écoliers,  etc. 

Les  HOIRS  d'ob,  D'ivoms,  dénommés  aossi 
HOIR  ANIMAL,  proviennent  de  la  calcinatîon 
en  vase  cIob,  mais  incomplète,  d'os,  d'ivoire, 
etc.  On  nomme  ces  noirs  indifféremment,  noirs 
de  Caasel,  de  Cologne,  d'Agen,  etc.,  suivant 
les  pays  dans  lesquels  ils  sont  fabriqués. 

Les  K0IB8  TÉOÉTAUZ  proviennent  de  la 
calcînation  de  bois  de  diverses  essences  ame- 
née à  l'état  de  charbon,  qu'on  réduit  en  pon- 
dre. Ces  noirs  sont  en  général  de  médiocre 
qualité;  nons  devons  néanmoins  en  excepter 
deux,  le  noir  de  vigne  et  le  noir  de  pêche,  qui 
sont  fort  beaux  et  servent  à  teindre  les  bois 
de  poirier  employés  dans  l'ébénisterie.  Ces 
noirs  sont  obtenus,  le  premier  en  calcinant  de 
jennes  pousses  et  d^  fenilles  de  vigne,  le  se- 
cond drâ  noyaux  de  pèche.  Broyé  à  l'huile  et 
mélangé  avec  de  la  céruse,  le  noir  de  vigne 
donne  une  belle  nuance  de  ffrie  argent;  celui' 
ci,  mélangé  avec  du  carmin,  donne  des  gris 
perle  et  des  gna  violets,  lilas,  très-remar- 
qnables. 

Pria  adjectivement,  ce  terme  sert  à  dési- 
gner, en  serrurerie,  un  ouvrage  bmt;  ainsi 
une  serrure  nuire  est  une  serrure  doutle  palas- 
tren'apaa  été  blanchik  la  lime  ou  à  la  meule, 
ni  par  conséquent  poli.  Far  opposition  au 
fer-blanc,  on  nomme  les  t61ea  fera  noirs. 

NOIRCIR,  V.  a.  —  Rendre  noir  par  une 
peinture.  Mais  ce  terme  sert  surtout  à  dési- 
gner l'action  de  rendre  noir  des  objets  de 
seirurerie,  en  les  fusant  chauffer,  puis  en  les 
frottant  d'huile  de  corne ,  ou  bien  avec  une 
hoile  grasse  et  du  noir  de  ftunée.  On  noir- 
cit les  fers  et  certains  objets  de  quincaillerie 
pour  les  préserver  de  la  rouille. 

NOIX,  s./.  —  Ce  tenue  s'applique  &  la  fois 


à  la  gorge  demi- circulaire  pratiquée  dans  un 

battant  dormant  de  porte  ou  de  fenêtre  et  à  la 
laugDette  de  même  forme  qui  emboîte  cette 
gorge.  Généralement ,  les  fermetures  sont  à 
noix  sur  un  des  bords  de  leur  châssis,  et  à 


Onblt  à  Mt  pour  cnml^-de-laiip. 


gumle-de-loup  sur  l'autre.  (Voy.  Gueule- de- 
loup.)  —  On  donne  également  ce  nom  à 
i'outil  k  fût  qui  sert  à  pousser  cette  gorge  et 
sa  languette;  c'est  une  sorte  de  bouvet,  sim- 
ple ou  avec  une  poignée.  (Voy.  notre  figure.) 

NOQUET,  s.  m.  —  Bande  de  plomb  que 
l'on  pose  généralement  dans  les  angles  ren- 
trante des  couvertures  d'ardoises,  le  long  des 
pignons,  des  jouées  de  lucarnes  et  des  jours. 
On  emploie  aussi  des  noqaets  pour  couvrir  des 
Abétiebs.  (Voy.  ce  mot.) 

NORMAND  (Sttle).  —  L'un  des  noms 
sons  lesquels  on  désignait  autrefois  le  slgle 
Tonvm ,  qui  pendant  fort  longtemps  a  reçu 
des  dénominations  tirées  du  nom  des  pays  dans 
lesquels  on  retronvait  des  monuments  romans. 
Ainsi  le  roman  diffère  bien  de  contrée  à  con- 
trée, mais  il  forme  toujours  un  style  identi- 
que, malgré  les  différences  locales  qui  peu- 
vent le  caractériser';  le  roman  de  la  Lombardie, 
par  exemple,  n'est  pas  identique  à  celui  delà 
Normandie,  cehii  des  bords  du  Rbin  à  celui 
de  l'Auvergne,  etc.  —  Voir  ce  que  noos  di- 
sons &  LoiCBARD  (Slyh).  —  Les  Anglais  ap- 
pellent encore  aujourd'hui  norman  siyle 
l'architecture  qui,  à  partir  de  la  conquête  de 
leur  pays  par  Guillaume  le  Conquérant  en 
1066,  remplaça  chez  eux  l'architecture  anglo- 
saxonne.  A  cette  époque,  cette  épithëte  de 
normande,  appliquée  au  style  d'architecture 
importé  danslenr  pays,  n'était  pas  impropre, 
puisqu'il  venait  bien  de  la  Normandie  ;  mais 
il  est  surprenant  que  les  Anglais  l'aient  en- 
core conservée  jusqu'à  aujourd'hui. 
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XOUCHE.  -  NOTAIT. 


I«  Btfle  nonnand  perdsta  en  Angleterre 
jneqa'an  xiii*  siècle,  époqne  à  laqaelle  le 
Btjle  ogival  s'implanta  définitî renient  dans 
la  Granâe-Bret^ne.  —  Voy.  RoiUHB  {Ar- 
chitec  lure }. 

NOUCHE,  ».  m.  —  Ancien  terme  qni  si- 
gniSait  nn  naud,  va  fermait.  (Voy.  Nœud.) 

NOUE,  ê.  f.  —  Angle  rentrant  foimé  par 
la  rencontre  de  denx  combles  qni  se  joignent, 
on  par  la  rencontre  du  comble  d'nne  Incarne 
avec  le  grand  comble  de  l'édifice.  Qaand  les 
toits  sont  converts  en  tnîles,  les'  noues  sont 
formées  an  moyen  de  toiles  faîtières  retour- 
nées; mais  quand  les  couvertures  sont  en 
ardoises  ou  en  métal,  la  none  se  couvre  en 
plomb  on  en  zinc.  Il  y  a  des  noues  à  an  et  à 
denx  Iranckis,  c'eat-à-dire  à  une  ou  deux  bor- 


dures. Une  partie  et  quelquefois  la  totalité  de 
l'eau,  en  tombant  sur  les  deux  versants  adja- 
cents, se  dirige  vers  la  noue,  qni  remplit  l'of- 
fice de  canal  pour  conduire  les  eaux  dans  le 
cbéneau  ;  en  conséquence,  la  none  doit  être 
assez  profonde  pour  recevoir  les  eaux  et  fovo- 
riser  lenr  écoulement.  Les  nonea  sont  donc  le 
contraire  des  arêtiers.  —  En  charpenterie, 
la  Qone  est  une  pièce  de  bois  qni,  partant  du 
falt^e,  vient  aboutir  à  l'entablement;  Cette 
pièce  reçoit  les  empannons  des  deux  combles 
qni  se  joignent  à  angle  rentrant.  Les  deux 
faces  verticales  par  lesquelles  la  noue  vient 
embrasser  le  poinçon  sont  dite6/a««  d'ençumi- 
lement,  de  même  qu'on  donne  le  nom  de  di- 
lardemmt  &  l'opératiou  qui  consiste  à  creuser 
la  noue  dans  la  pièce  de  bois,  —  Les  paveurs 
nomment  fwm  une  certaine  portion  de  pavé 
de  forme  triangulaire,  placée  dans  l'axe  d'un 
angle  rentrant  et  dont  les  deux  revers  for- 
ment misseBu  ;  on  voit  donc  que  cette  dispo- 
sition a  de  l'analogie  avec  les  noues  de  com* 
ble,  et  justifie  ainsi  cette  appellation. 


NOULET,  ».  m.  —  Assemblage  de  char- 
pente, ferme  qui  se  place  à  l'intersection  de 
deux  combles  de  bantear  différente,  et  plus 
spécialement  dans  le  cas  où  l'un  des  deux 
combles  est  à  deux  versants.  Les  noulets  for- 
ment un  angle  composé  de  deux  longues  piè- 
ces de  bois  qu'on  nomme  branches  de  neulel, 
qni  reçoivent  de  petits  chevrons  en  empannons. 
Pour  les  grands  combles,  les  noulets  sont 
posés  comme  des  fermes  conchées  sur  le  ver- 
sant qu'ils  rencontrent;  pour  1^  petits  com- 
bles, tels  que  ceux  d'un  Incamon  ou  d'une 
lucarne,  les  noulets  se  posent  tout  simplement 
sur  les  chevrons,  c'est-à-dire  sur  la  pente  du 


grand  toit.  —  Le  noulet  est  droit,  qnand  les 
deux  lignes  de  falti^  des  deux  combles  sont 
perpendiculaires;  dans  le  cas  contraire,  le 
notdet  est  hiaù. 

NOYAU,  ».  m.  —  Nom  générique  donné 
à  tonte  saillie  brute,  surtout  k  celle  faite  en 
briqnes,  rar  laquelle  on  doit  traîner  an  cali- 
bre des  moulures  lisses.  —  Pilier  central  qui 
supporte  une  voûte  annulaire  qu'on  nomme 
ansd  dans  ce  cas  voûte  sur  le  noifou,  —  Enfin, 
on  nomme  encore  noyau  l'âme  d'an  escalier 
en  faélice  ou  en  colimaçon,  qui  est  une  espèce 
d'arbre,  de  chandelU,  autour  duquel  l'escalier 
décrit  sa  révolution.  Pendant  le  moyen  ftge, 
les  tonrs  de  clocher  et  beaucoup  de  maisons 
privées  n'eurent  pas  d'autre  genre  d'escalier 
que  ceux  dits  à  noyau.  Bans  les  constmctJons 
privées,  le  plus  souvent,  ce  noyau  était  en 
bois;  il  se  composait  d'un  arbre  profilé  de 
moulnres  suivant  la  révolution  de  l'escalier  et 
exécutées  avec  beaucoup  d'art.  Au  bas  de  l'ar- 
bre, ces  moulures  reposaient  sur  un  embase- 
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NOYER.  —  NUE   PROPRIÉTÉ. 


ment,  et  le  sommet  était  terminé  par  nn 
amortissement.  Souvent  la  moolnre  était 
ronde  et  servait  de  ce  côté  de  Main  cou- 
RAKTB.  (Voy.  ce  mot)  On  nommait  ce  der- 
nier genre  noyau  à  cord».  Dans  les  escaliers 
en  hélîoe  constrnits  en  pierre,  les  marches, 
tontes  taillées  snr  nn  panneau  identique, 
portent  chacnne  lenrnoTaa,  et  sonventil  est 
monlnré  comme  les  noyanx  en  bois.  Tous  ces 
noyaux  on  eylindret  partent  de  fond  et  bou- 
tienneut  d'nn  côté  les  abonts  des  manihea. 
DuiB  tes  grands  escaliers,  qni  ont  des  cages 
qwcîeoaes,  le  noyau  eBt  souvent  évidé  ;  on  le 
nomme  alors  noyau  creux,  il  retient  les  mar- 
ches par  encBstrement.  Les  noyanx  qni  par- 
tent des  fondations  et  qui  montent  aux  derniers 
étages  «oaidiUinffyauxdêfûnd;  ceux  qui  sont 
conpés  an-dessous  des  rampes  et  paliers  de  cha- 
que étage  sont  dits  noyaux  coupé».  Enfin,  on 
foit  des  noyaux  carrés;  on  les  utilise  ponr  les 
escaliers  en  arc  de  c^itre,  à  Innette  et  k  re- 
pos. —  En  charpenterie,  ou  donne  ce  nom  : 
!•  aux  poinçon»,  quand  les  formes  du  comble 
sont  à  entrait;  2"  aux  pièces  de  bois  coniques 
verticales  qni  reçoivent  les  abonts  des  che- 
vrons des  combles  coniques,  sphériqaes  et  el- 
liptiques. —  En  plomberie,  le  noyau  est  le 
cylindre  qni  est  situé  an  centre  des  moules 
dans  lesquels  on  conle  les  tnyanx  de  plomb. 

NOYER,  *.  m.  —  Arbre  de  seconde  gran- 
deur de  la  ikmille  des  inglandé»»,  qui  fournit 
de  Bnp^rbes  pièces  de  bois  pour  platcanx,  et 
des  feuilles  de  placage  pour  la  menuiserie  et 
l'ébénisterie.  On  ne  l'emploie  guère  pour  la 
charpente,  à  cause  de  son  haut  prix  ;  mais  ce- 
peni^nt  dans  les  pays  montagneux  du  midi 
de  la  France,  dans  les  Cévennes  et  dans  la  Lo- 
zère, on  utilise  le  noyer  pour  des  ouvrages  de 
chnrpenterie,  et  il  est  d'an  excellent  usage. 

NOYER,  V.  a,  —  Entailler,  perdre  dans  le 
bois,  le  pl&tte,  la  maçonnerie,  un  objet  de 
sermrerie,  soit  d»  fafon,  soit  de  quincaillerie. 

—  En  maçonnerie,  on  nomme  chaux  noyée, 
plâlr«  noyé,  ciment  noyé,  mortier  noyé,  la 
chanx,  le  pl&tre,  etc.,  qui  ont  été  éteints  on 
délayés  dans  une  trop  grande  quantité  d'eau. 

—  Les  coulis  de  plâtre  ou  de  mortier,  étant 
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nécessairement  composés  de  matières  noyées, 
ne  présentent  pas  tonte  la  solidité  qu'on 
pourrait  attendre  du  bon  pl&tre  on  du  bon 
mortier.  Les  pl&tres  et  les  ciments  noyés  pré- 
sentent, en  outre,  l'inconvé nient  de  se  gercer, 
de  se  iendiller,  quand  ils  sont  employés  en 
enduits. 

NOYURE,  8.  f.  —  Tron  en  forme  de  petit 
cône  servant  à  loger  one  tête  de  vis;  quand 
on  enfonce  avec  le  chasse-pointe  les  têtes  de 
pointes  dans  le  bois,  on  dit  que  cette  tête  est 
noyé»  dans  le  bois.  (Voy.  Noyeb.) 

NU,  s.  m.  —  On  nomme  nu  d'an  mur,  la 
snr&ce  unie,  plane,  de  ce  mur,  par  of^Misition 
aux  ressauts  ou  parties  saillantes  et  ornemen- 
tées de  ce  mur;  donc  le  nu  du  mnr  sert  de 
champ  à  ces  surfaces.  —  Dans  les  travaux 
de  plàtrerie,  on  donne  ce  nom  aux  bandes  de 
plâtre  de  longueur  variable,  mais  dont  la  lar- 
geur ne  dépasse  par  O^iOS  à  0*',04;  ou  les 
établit  ponr  dresser  les  enduits  des  murs,  des 
plafonds,  et  quelquefois  pour  exécuter  des 
moulures.  Ce  travail,  qui  de  prime  abord  ne 
paraît  pas  difficile,  réclame  cependant  une  cer- 
taine habitude  et  beaucoup  de  précision,  puis- 
qu'il sert  de  gnide  à  l'enduisew  pour  exécuter 
son  travail.  Parfois  les  uns  des  murs  se  dre»- 
sent  au  Guillaume.  (Voy.  ce  mot.)  On  les 
fait  encore,  dans  quelques  cas,  avec  nn  bout 
de  latte  entaillé,  nommé  Cochonnet  (Voy. 
ce  mot),  que  l'on  traîne  snr  une  pièce  de  bois 
bien  dressée,  on  mieux  sur  une  règle.  Ce  moyen 
est  particulièrement  employé  pour  les  nus  de 
plafonds  d'escaliers,  dont  les  limons  servent 
à  diriger  le  cochonnet  (Voy.  NAresAuOE.) 

En  menuiserie,  ce  terme  s'applique  h.  tout 
ce  qui  est  situé  sur  le  derant  d'une  partie  quel- 
conque; ainsi  les  menuisiers  disent  :  cette  mou- 
Inre  aune  saillie  de0'°,12surlenu  dnb&ti,dn 
panneau,  de  l'éçoincon,  de  la  maçonnerie,  etc. 

NUE  PROPRIÉTÉ,  ».  /.  —  Propriété  de 
laquelle  l'acte  constitutif  a  séparé  l'usufruit. 
Gomme  tonte  autre,  cette  propriété  est  suscep- 
tible de  transmission;  mais  celui  qui  acqiiiert 
iait  un  marché  aléatoire,  puisqu'il  est  basé 
sur  les  chances  de  survie  de  l'usufruitier. 
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NUMERALES  (lettrhb).  —  NUMISMATIQUE. 


NUMÉRALES  (Lettres).  —  Lettres  qui 
expriment  les  nombres  ;  telles  sont  celles  qtii 
forment  la  numération  romaine. 

NUMÉROTAGE,  i.  m.  —  Action  de  nu- 
méroter ;  poser  un  numéro  sur  un  objet  on  on 
immeuble  quelconque.  Nous  devons  parler  ici 
uniquement  du  numérotage  des  maisons,  qui 
ne  date  que  de  1806.  Avant  cette  époqne,  on 
désignait  la  position  d'une  maison  dans  une 
rue  par  des  circonlocntiona  topographiques; 
par  exemple,  on  disait  :  M.  Bernard  demeure, 
rue  de  Seine,  dans  la  maison  qui  fait  l'angle 
de  la  me  des  Marais,  en  face  de  la  boutique 


qui  a  pour  enseigne  au  Dr^on  vert.  Il  est  &- 
cile  de  comprendre  combien  les  recherches 
pour  troaver  on  individu  ou  une  maison 
étaient  pénibles,  et  cependant  l'administra- 
tion a  trouvé  de  grandes  difficultés  ponr  faire 
adopter  le  numérotage.  Dès  l'année  1775,  la 
municipalité  de  Paris  essa^  de  faire  numé- 
roter les  maisons  ;  mais  les  hâtels  résistaient 
au  nouvel  ordre  de  choses,  parce  qu'ils  se  trou- 
vaient humiliés  d'être  confondus  dons  la  foule 
et  comme  «neanaillèa  dans  la  bourgeoisie  ;  aussi 
la  mesure  ordonnée  tomba-t-elle  en  désuétu- 
de. En  1776  fiit  publié  lepremier  Aîmanach  de 
Pari»,  qui  donnait  les  adresses  des  habitants  de 


-  Conpe  lgnglcndiiwl«  da  U  ajmptite  d' 


Paris;  lepnblicateur  de  cetannaaire,  un  nommé 
Kremfeld,  prAna  beaucoup  le  numérotage  des 
maisons  :  cela,  en  effet,  eût  bien  simplifié  sa 
besogne  ;  mais  il  ne  pnb  faire  réussir  la  chose. 
Ce  fut  seulement  en  1806  que  l'administra- 
tion rendit  la  mesure  absolument  obligatoire  et 
classa  les  mes  en  deux  divisions:  l'une  compre- 
nait les  mes  parallèles  h  la  Seine,  et  l'antre 
les  mes  perpendiculaires.  Dans  les  mes  paral- 
èles,  la  série  des  numéros  se  dirige  de  l'est  à 
l'ouest,  c'est-à-dire  suit  la  direction  du  fleuve; 
dans  les  mes  perpendicalaires  an  fleuve,  la 
série  part  du  côté  de  celui-ci  et  se  dirige  du 
c6té  de  la  ville  ;  enfln,  dans  toutes  les  mes,  les 
numéros  pairs  sont  à  droite  et  les  impairs  à 
gauche.  Quant  aux  rues  qui  se  dirigent  sur 
les  grands  boulevards  ou  qui  s<mt  parallèles 


à  ceux-ci,  le  numérotage  est  établi  d'après  le 
même  ordre  que  dans  les  mes  perpendicnlaires 
ou  parallèles  k  la  Seine  :  c'est  le  bonlevard  qui 
remplace  le  fleuve.  Ce  système  de  numérotage 
laisse  bien  à  désirer  évidemment,  mais  enfin 
ii  rend  de  très-grands  services. 

NUMISMATIQUE,  s./.  — La  numisma- 
tique a  pour  objet  la  science  des  monuments 
métalliques,  tels  quemi(&itVb«,nuinnai4U,^fon«, 
méreaux,  etc.  Cette  science  est  d'un  grand  se- 
cours pouri'histoire  générale  et  pour  l'histoire 
de  l'art.  Orâce  à  la  numismatique  on  a  pa  assi- 
gner à  un  grand  nombre  de  monuments  de 
l'architecture  l'époqne  précise  de  leur  cons- 
tmction,  car  souvent  leurs  fondatenrs  ont  eu 
la  précaution  de  placer  dans  les  fondements 
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des  monnaies  contomporamea.  La  science  au- 
mism&tiqDfl  comprend  deux  diriaionB  princi- 
pales :  la  QnmiBmatiqiie  ancienne,  de  beanconp 
la  pins  intéressante  et  la  pins  compliqnée,  et 
la  nomiamatiqne  moderne. 

NYMPHÉE,  f.  /.  et  m.  —  Ce  terme,  dôriTé 
da  grec  vujifaÎM  ou  vu|tfiîov,  signifie  édifice 


consacré  aux  Nymphes  (1).  (Pliuef  S.  JV., 
XXXY.  12,  43.)  C'étaient  à  l'origine  des  grol- 
[«s  naturelles  d'où  s'échappait  une  source  jail- 
lissante ;  l'art,  dans  la  suite,  se  chargea  d'em- 


bellir ces  grottes,  et  souvent  d'nne  manière 
iDxneuBe,  comme  noua  le  Terrons  bientôt.  Les 
Grecs  décorèrent  ces  grottes  de  portiques  et  de 


(1)  Il  eiLstut  dca  Dyinplies  de  diTen  genm  ;  tes  unes 
aDmmÉa  OdaniAi,  If^iet  et  Niréidtt,  Ataient  lea  ujm- 
phea  nuriiKfl  ;  d'antres,  1m  Naiada,  lea  Oréada  et  lea 
Dryada,  Maient  les  nymphes  des  tonOùiiea  ;  celles  des 
ririèreB  et  des  fleuTe»  e'appelaieDt  PUamia  on  Potamx- 
4a  !  ixHte  des  lacs  on  des  étangs,  Eifmada  on  !fapéet. 


HÉE.  297 

statues,  dn  moins  celles  des  nymphes  Anigri- 
dès  et  Cythéronidès  étaient  ainsi  décorées;  la 
première  de  ces  nymphéea  était  ùtnée  près  de 
Samioon  en  Ëlide,  la  seconde  dans  le  territoire 
de  Thèbes.  Sur  le  Parnasse,  une  nympbée  re- 
marquable était  celle  dédiée  &  la  nymphe  Go- 
rycia.  Dans  l'Attique,  il  existait,  il  n'y  a  pas 
encore  longtemps,  une  nymphée  érigée  par  un 
certain  Archidamas  de  Phèré,  comme  l'indi- 


Pl(.  4.  ~  Coupe  ds  la  njmpbée  d'Ég^rle. 

que  une  inscription  placée  au  bas  de  la  figure 
de  ce  fondateur.  —  Ou  donnait  aussi  ce  nom  : 
aune  chambre  élevée,  décorée  de  colonnes,  de 
statues,  de  peintures  et  d'inscriptions^  au 
milieu  de  laquelle  se  trouvait  une  fontaine 


ng,  t.  —  Flu  ds  la  DjmidiéE  de  Ntmo. 

jaillissante  (Liban.,  AnHoch.,  p.  372)  ;  à  une 
grande  pièce  dépendant  d'nn  étahliseement  de 
bains  ou  de  thermes  (Ammian.,  XY,  7,  3  ;  Cs- 


Lbb  nymphes  n'étaient  pas  immortelles,  elles  Tlr^eiit 
senlement  quelques  milliers  d'années.  On  leur  offrait  dn 
miel,  da  lait,  de  l'hoile,  et  qoelquefoia  des  agneaai  et 
des  châms.  I«  fSte  des  DTmpIiee  se  célébrait  le  18  oc- 
tobre, le  troisième  jonr  avant  lea  ides  ;  on  nommait  ce 
jonr  Fontinalei.  (Virg.,  Egl.,  6.) 
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pitol.,  Qffri.,  32{  ùoâ.  Theod.,  1 1, 42  et  Valftil., 
5,  6),  et  dans  laquelle  on  venait  respirer  la 
fraîcheur.  (Philostrate,  Apoïl.  Tyan.,  VIII, 
12.)  —  D'après  Fabricius  (Descript.  de  Rome), 
on  noramait  encore  nymphées  des  édifiées  pu- 
blics dans  lesquels  se  faisaient  les  noceB  de  ceux 
qui  n'avaient  pas  de  locsnx  assez  grands  pour 
célébrer  cette  Kte.  —  De  tontes  ces  destina- 
tions, un  fait  constant  et  indubitable  se  déga- 
ge, c'est  qn'à  l'origine  les  nymphées  n'étaient 
très-certainement  que  des  grottes  naturelles 
renfermant  des  sonrces  plus  on  moins  abon- 
dantes; plus  tard  on  embellit  et  ou  décora  ces 
grottes;  enfin,  le  luxe  grandissant, et  avec  lui 
le  goût  des  plaisirs,  on  créa  dans  les  lieux  qni 


Fli.  «.  —  Coupe  Iniosif reak  reitanrte  de  l>  Djmpb«e  de  «Imei. 

n'avaient  pas  de  grottes  naturelles  des  nym- 
phées, dans  des  locatitée  isolées  et  solitaires,  au 
milieu  des  bois  et  des  jardins,  et  souvent  sur 
l'emplacemeut  d'une  source.  Ces  bâtiments 
avaient  un  caractère  particulier,  et  leur  dé- 
coration rustique  en  rocaillages  rappelait 
plus  on  moins  les  grottes  oaturelleH.  Quand  il 
ne  se  trouvait  ni  source  ni  fontaine  dans  le 
voisinage  des  nymphées,  les  anciens  y  condui- 
saient de  l'eau  quelquefois  de  fort  loin;  ils 
employaient  plusieurs  modes  de  conduites  ; 
tant6t  des  tuiles  retournées  sur  le  dos,  iinhrires; 
on  bien,  comme  Pline  nons  l'apprend,  tantôt 
des  aquediics,  tantôt  des  oonduites  de  plomb 
on  de  terre  euite  :  InJurebatur  (aqua)  per 
canaUs  vel  fintulas  aqvaria»,  per  htbos phim- 
beos  vel  Refiles  seti  lestaceos.  (Pline,  XVI,  42; 
XXI,  6.)  Ce  que  cet  auteur  nomme  UtUireos 
était  Vimbrex  supinvs.  (Voy.  Imbrex  et  la 


figure  qui  accompagne  ce  mot.)  An  palais 
Barberini,  on  voit  une  peinture  antique  qui 
représente  une  nympbée  rustique  :  c'est  nue 
grotte  percée  dans  le  tuf,  dont  la  voûte  est 
formée  de  pierres  brutes  ;  à  l'entrée  on  aperçoit 
une  petite  chapelle  ou  nofellum,  dont  l'enta- 
blement, supporté  par  des  colonnes,  est  orné 
de  vases.  —  L'origine  des  nymphées  remonte 
à  nne  très-haute  antiquité,  puisque  Homère 
parle  dans  l'Odyssée  de  la  grotte  de  l'île  d'O- 
gygie,  qui  servait  de  demeure  à  la  nymphe 
Calypso.  Dès  les  premiers  jours  de  Rome, 
Numa  allait  consulter  sur  les  afairee  de  l'É- 
tat la  nymphe  Ëgérie  dans  sa  grotte.  A  Borne 
il  y  avait  de  nombreuses  nymphées;  Gordien 


da  !■  nympti^  ds  Ntmei. 

en  fit  construire  plusieurs,  celle  de  l'empereur 
Marcus  était  surtout  célèbre.  (  Capitol.,  tn 
Oord.,  XXXII  ;  Marcell.,  Rer.geat.,  XV, vu.) 
Nibby  cite  deux  autres  nymphées  on  ïymphU», 
celle  de  Claude  {Eoma  antica,  I,  p.  352)  et  celle 
d'Alexandre  Sévère  {ihid.,  p.  368,  369).  A 
Rome,  certaines  nymphées  serraient  aussi  quel- 
quefois de  dépôts  pour  les  archives  (Cîc,  pro 
Milone,  27  ;  Farad.,  IV),  parce  que  le  Tabd- 
LARIUM  (Voy,  ce  mot),  malgré  son  étendue, 
ne  pouvait  contenir  toutes  les  lois  et  tons  les 
actes  publics;  mais  c'était  là  une  exception,  car 
dans  le  principe  ces  édifices  étaient  exclusive- 
ment consacrés  au  culte;  mais,  comme  le  dit 
fort  bien  notre  confrère  Gailhabaud  (Edif. 
anciens  et  modernes,  1. 1")  : 

Ces  sanctuaires  perdirer.t  peu  à  peu  sous  les 
empereurs  et  leur  caraclère  Telipeui  et  leur  des- 
tination primitive.  Dès  lore  on  s'y  porta  comme  à 
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un  lien  public  ;  puis  on  les  fréquenta  afin  d'y  res- 
pirer hd  air  freb  et  agréable  ;  enfin  ils  devinrent 
des  endroits  de  rendez- voue  où  se  passèrent,  suivant 
les  écrivains  de  l'antiquité,  les  plus  honteuses  dé- 
bauches. Les  vers  d'Horace,  de  Martial  et  d'Ovide 
ne  laissent  à  ce  sujet  aucun  doute.  C'était  là  qu'on 
fêtait  VéDns  PandémoBet  la  lubrique  déesse  Luben- 
tie.  Tibère  même  rendit  les  nymphées  témoins  de 
ses  or^es;  et,  dans  ces  temps  de  corruption,  la 
Bamteté  du  sanctoaire  ne  fut  bientôt  plus  qu'un 
voile  soos  lequel,  observe  un  auteur,  le  plaisir  se 
cachtùt  plus  hardiment,  après  en  avoir  chassé  pour 
jamais  les  divinités  pudiques  et  sauvages. 


Parmi  les  nymphées  dont  il  nona  reste  des 
ruines,  nous  en  mentionnerons,  parmi  les  plos 
commes,  deoz  sitnées  snr  les  bords  da  lac  d' Al- 
banc,  près  de  Rome  ;  l'une  da  côté  de  Marino, 
l'autre  du  côté  de  Castel-Gandolpho;  cette  der- 
nière est  taillée  irrégnlièrement  dans  la  mon- 
tagne, c'est  la  grotte  naturelle  qni  a  fonmi  le 
plan,  qui  est  tont  à  fait  irrégulier.  La  voûte 
est  décorée  de  rocaiUes  de  tuf  ou  de  pierre 
ponce.  —  Nos  figures  1  et  2  montrent  la 
coupe  et  le  plan  d'une  des  nymphées  des  en- 
virons du  lac  d'Âlbano. 


-  Tua  IntcrkDR  d«  Ik  n jmiitaé*  d«  Nlma  <4t«C  Mhwl). 


Nymphéb  d'Égébib.  —  Cette  nymphée, 
sitnée  près  de  Rome,  n'est  pas  dn  tont  celle 
dans  laquelle  Numa  allait  puiser  ses  inspira- 
tions. Le  monument  aujourd'hui  ainsi  dési- 
gné est  situé  à  plus  de  trois  mille  de  la  grotte 
d'Ëgérie,  de  celle  dans  laquelle  le  roi  allait 
consulter  son  amie,  comme  le  dit  Jnvénal(jSii<., 
III)  :  Hic  ubi  nocturnx  Numa  constihtebal 
amicx.  —  Du  reste,  la  construction  et  l'ap- 
pareil (opta  reliculalum)  de  l'édifice  en  ques- 
tion démontrent  que  l'édifice  représenté  par 
nos  figures  3  et  4  daté  du  règne  de  Vespasien, 
ou  au  plus  tôt  du  commencement  de  l'ère  im- 


périale. Cet  édifice,  aujonrd'hni  bien  miné, 
était  d'une  grande  beauté  ;  il  se  composait 
d'une  grande  salle  voûtée  en  berceau,  dans 
laquelle  il  existait  treize  niches,  six  de  chaque 
côté,  et  une  dans  le  fond  de  laquelle  s'échap- 
pait la  source  qui  s'écoulait  dansun  bassin  par 
trois  conduits.  I<es  uiches  avaient  été  revêtues 
en  marbre  blanc;  les  corniches  de  la  salle 
étaient  en  marbre  rouge,  et  le  sol  était  dallé 
en  marbre  serpentin. 

Nthphée  de  NtHES.  —  Cette  nymphée, 
improprement  désignée  sous  le  nom  de  temple 
de  Diane,  est  située  auprès  de  la  source  qui 
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NYMPHBE. 


fonmit  des  eaux  à  la  ville  de  Nimes.  C'est, 
comme  le  montre  notre  figure  5,  un  édifice 
reotanguiaire  couvert  d'une  voûte  en  berceau 
d'une  construction  toute  particulière,  puisque, 
au  lien  d'être  unie,  elle  est  formée  d'une  suite 
d'arcs  doubleaox.  Les  archéologues  ont  long- 
temps discuté  sur  la  destination  primitive  de 
ce  monument,  mais  aujourd'hui  on  ne  peut 
mettre  en  doute  qne  c'était  une  n;mphée  : 
cinq  inscriptions  tronvées  en  divers  endroits 
l'ont  prouvé  d'une  façon  tout  à  fait  péremp- 
toire;  ensuite,  lors  des  fouilles  exécutées  en 
1740  antour  de  l'édifice,  on  découvrit  aussi  en 
divers  endroits  un  assez  grand  nombre  d'ins- 
criptioDS  votives  dédiées  aui   nymphéa  ^m- 

ifWjiM.NYMPHISAUGUSÏl  SACRUM. 

La  nymphée  de  Nîmes  a  passé,  comme  tous 
les  monuments  de  ce  pays,  par  des  vicissitudes 
sans  nombre,  il  a  dû  conserver  sa  destination 
primitive  jusque  vers  la  fin  du  iv^  siècle  ou 
le  commencement  du  v",  c'est-à-dire  à  l'épo- 
que probable  de  la  destruction  des  monuments 
romains  de  Nîmes  par  les  Visigoths  devenus 
maîtres  de  Lctte  place.  L'historien  de  Nîmes, 
Ménard  (vol.  I,  p.  164),  nous  dit  qu'en  991 
un  évâque  dn  nom  de  Frataire  fonda  un  mo- 
nastère de  filles  qui  prit  le  titre  d'abbaye  de 
Saint-Sanveur  de  la  Fontaine,  parce  qu'il 
était  situé  près  de  la  source  de  la  fontaine, 
et  que  l'ancien  temple  construit  par  les  Ro- 
mains fut  transformé  en  église,  mais  que  le 
monastère  fut  réformé  en  1552  «  k  cause  du 
relâchement  des  mœurs  qui  s'y  était  intro- 


duit. >  (Ménard,  vol.  IV,  p.  116.)  Pins  lard, 
le  temple  fut  livré  à  des  fermiers  ;  l'un  d'eui, 
au  dire  de  Eulman  {Inv.  man.  de  I^'imes,  hvre 
XI,  p.  11),  y  enferma  en  1552  nne  quantité 
considérable  de  bois,  et  un  ennemi  du  fermier, 
voulant  lui  porter  préjudice,  y  mit  nuitamment 
le  feu,  eb  l'incendtc  endommagea  conaidérable- 
ment  l'édifice  ;  Ménard,  de  son  temps,  atteste 
qu'on  y  voit  partout  des  traces  du  feu  (vol. 
VII,  p.  51).  Enfin, en  1557,leababitantsdela 
ville,  craignant  que  le  maréchal  de  Bellegarde 
ne  s'emparât  de  la  nympbée,  située  hors  des 
murs,  et  ne  s'y  fortifiât,  démoiirent  la  moitié 
de  ce  qui  restait  de  ce  bel  édifice,  qae  les  en- 
trepreneurs des  revétetnents  des  bastions  de 
la  ville  continuèrent  de  dégrader  en  1622,  et 
laissèrent  dans  l'état  que  nos  gravures  le  mon- 
trent. Notre  figure  5  représente  le  plan  res- 
tauré de  cette  célèbre  nympbée,  les  figares  6  et 
7  les  ix>upes  restanrées,  la  figure  8  une  vue  in- 
térieure de  l'état  actuel quenoua  avons  dessinée 
d'après  nature,  en  1852  et  1853,  de  mêmequc 
la  planche  LXVI,  qui  montre  une  deuxième 
vue  intérieure.  Nos  restaurations  sont  faites 
d'après  l'ouvrage  de  Clérisseau,  dont  notre 
planche  LXVII  reproduit  le  frontispice  ;  cette 
gravure  donne  l'état  de  la  nymphéc  du  temps 
de  cet  auteur;  on  peut  donc  voir,  en  comparant 
ce  fixintispice  avec  nos  figures  6, 7  et:  8,  que 
l'œuvre  de  destruction,  grâce  à  quelques 
restaurations,  n'a  pas  progressé  depuis  1778, 
époque  à  laquelle  aété  publié  l'ouvrage  deClé- 
risseau,  AntiquiUs  de  la  France, 
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0.  —  Qaatrième  Toyelle  et  quinzième  lettre 
de  notre  alphabet.  —  Dans  les  iuBcriptioiiB 
latines,  0  est  employé  comme  abréviations  de 
otia,  opiimus,  alla,  omnis,  officium,  etc.  0.  M. 
îignifie  opHmus  maximvs;  0.  P.,  opiimua  prin- 
cept,  etc.  Comme  valenr  nnmérique,  chez  les 
Grecs,  o  valait  70,000  ;  avec  un  accent,  o',  seu- 
lement 70  ;  quant  à  l'w',  il  valait  800.  Chez 
]fs  Latins,  1*0  valait  1 1,  et  surmonté  d'un  tiret 
(Ô),  il  valait  11,000. 

OBBâ.  —  Ce  terme,  dérivé  du  grec  i<i-€il, 
eert  i  désigner  nue  espèce  de  vase  on  plutôt 
de  conpe  (Pers.,  V,  148  ;  Varro,  ap.  Non.,  s,  v.) 
terminée  en  pointe  à  son  extrémité  inférieure. 
On  faisait  des  obba  en  terre  coite,  en  bois  et 
même  en  jonc  tressé.  Dana  l'antiquité,  on 
donnait  aussi  ce  nora  an  couvercle  d'un  vase 
employé  à  l'épuration  et  à  la  fabrication  du 
mercure.  (Dioscoride,  V,  1 10,  apud  Flirt.  H. 
iV.,  XXXIII,  8, 41,)  Pline  nomme  cette  conpe 
ealix.  Ou  donnait  l'épitbète  ^ohbaiM»  à  Castor 
et  PoUui,  parce  qu'ils  portaient  un  bonnet  à 
pointeqni  présentait  quelque  ressemblance  avec 
\ohha.  (Apol.,  Jffl/.,X,p.  234.)  (Voj.Vasb.) 

OBÉLISQUE,  «.  m.  —  Les  étymologistes 

nous  apprennent  que  ce  terme  est  dérivé  du 
grec  dSïXîsxoï,  qui  signifie  pttxtt  broche,  et  que 
par  suite  on  aurait  donné  ce  nom  à  tous 
les  objets  qui  ont  nne  extrémité  amincie  et  eu 
pointe  comme  une  broche,  mais  surtoat  à  ces 
colonnes  élevées,  minces,  rectangulaires,  pla- 
cées sur  un  étroit  piédestal,  et  se  terminant  à 
leur  sommet  par  une  pointeou  pyramidion,  qui 
forent  originairement  inventées  par  les  Égyp- 
tiens, et  qui  gardent  encore  ches  nous  leur  an- 
cien nom  d'oSé/wtyMM.  (  Pline,  H.  N.,  XXXVI, 
H;  Ammian,  XVII,  4,  G;  Rich,  Dkt.  dtsanliq. 
grec.elrom.iVOheliteut.)  Avant  la  lecture  des 


hiéroglyphes,  on  ne  pouvait  se  livrer  qu'à  des 
hypothèses  relativement  à  la  destination  de 
ces  monolithes;  maïs  aujourd'hui  on  peut  dire 
qu'ils  servaient  de  monuments  commémora- 
tift  et  décoratifs,  puisque  certains  obélisques 
nous  apprennent  des  faits  historiques.  Aucun 


peuple  avant  et  après  les  Égyptiens  ne  pa- 
rait avoir  utilisé  le  même  genre  de  monument 
(fîg.  1).  Les  Romains,  après  la  conquête  del'É- 
gj'pte,  transportèrent  à  Rome  nu  grand  nom- 
bre d'obélisques,  qui  servirent  principalement 
à  la  décoration  des  cirques-,  on  les  posait  snr 
la  tjpina  qui  séparait  l'arèue  en  deux  parties. 
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306  OBELISQUE. 

Une  fois  les  cirques  détraitg,  on  transporta  les 
obélisques  snr  les  places  ;  c'est  ainsi  qu'on  en 
Toit  à  Rome,  sur  les  places  Saint- Pierre,  Na- 
Tone,  del  Popolo,  etc.;  à  Paris,  la  place  de 
la  Concorde  est  décorée  d'un  obélisque  prove- 
nant de  Lonqeor.  Il  y  a  environ  nu  an,  on  a 
transporté  à  Londres  on  superbe  obélisque 
nommé  l'aiguille  de  Cléopâtre,  car  on  donne 
également  ce  nom  à  ce  genre  de  montunents 
qui  mesurent  jusqu'à  25  et  30  mètres  de  hau- 
teur. Hérodote  môme  parle  d'obéUsqnea  qni 


ne.  >.  —  OMUaquade  Flgcu  <l«tn")- 

anraient  mesuré  jusqu'à  120  pieds  de  haut  : 
par  exemple,  celui  élevé  par  le  roi  Nectebis, 
qui  fnt  transporté  k  Alexandrie  par  Ptolémée 
Philadelphe.  (Voy.  Aujdille.) 

Les  obélisques  ont  eu  dans  ces  temps  mo- 
dernes des  destinations  diverses  ;  ils  servaient 
dans  les  pays  de  montagnes  à  indiquer  des 
diemins  qni  auraient  pu  être  couverts  par  la 
neige  pendant  une  époque  de  l'année,  ou  bien 
à  délimiter  de  grandes  propriétés  territoriales, 
à  rappeler  un  éréoement  ou  un  souvenir 
historique,  on  bien  enfin  à  indiquer  an  lieu 
d'asile,  un  tatvatnênium,  qu'on  traduisait  fort 


anciennement  dans  notre  langue  pwtalvanee, 
talvetat.  (Cf.  Raynonard,  J)ict.  de  la  langue 
romane.')  —  £n  France,  dans  le  département 
du  Lot ,  aux  environs  de  Figeac,  on  voit  en- 
core deux  obélisques  (fig.  2  et  3),  qni  ont  été 
l'objet  de  nombreux  commentaires.  Un  ar- 
chéologue émérite  bien  connu  par  ses  travami, 
M.  de  Laurière  (1),  se  demande  «  si  ces 
étranges  obélisques  ont  été  élevés  en  commé- 
moration d'un  miracle  qui  aurait  décidé  Pépin 


Fil.  >■  —  ObUlmoa  da  Flgoïc  (!■  (f  pe). 


à  choisir  sar  les  bords  du  Celé  l'ei 
d'un  grand  monastère;  ou  bien  s'il  ne  font 
voir  en  eox  antre  chose  que  des  fanaux  des- 
tinés à  guider  pendant  la  nuit  les  pienx  pèle- 
rins vers  la  grande  église  du  Sauveur.  »  Mais 
M.  de  Laurière  ne  peut  admettre  aucune  de 
ces  deux  solationn;  il  a  bien  raison  :  en  effet, 
les  obélisques  de  Figeac  étaient ,  d'après  nous , 
le  centre  d'un  lieu  d'asile ,  c'est-à-dire  que, 
dans  un  rayon  plus  ou  moins  étendu,  d'nn  kilo- 


(1)    Cf.     COSOBte     ARCHioLOGIQUH    ] 

XLIV*  leuion,  i,  Senlia,  ptigM  i9i  et  inÎT. 
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mètre  par  exemple,  aatonr  de  chacun  des 
obélisques,  les  malheureux  et  les  conpables 
tnmv&ient  un  aaile  inTiolable  et  ne  ponraient 
être  sirétée.  D'antres  archéolognes  agrandis- 
sent outre  mesure  ce  champ  d'asile  ;  ils  admet- 
tent qne  ces  obéiisqaeB,  qui  étaient  an  nombre 
de  quatre  primitiTemeDt,  étaient  plscés  anx 
angles  d'une  raste  enceinte  qui  aurait  serri 
d'asile  de  protection,  de  sauvelat,  pour  des 
malfaiteurs.  Hais  cette  supposition  n'rat^e 
pas  nu  peu  hasardée?  car  un  aussi  vaste  eapace 
que  celai  délimité  par  les  obélisques  de  Fl- 
geac  aurait  pu  abriter  presque  tons  les  crimi- 
nels de  la  France. 

OBLIQUE,  adj.  —  Qui  penche  à  droite  ou 
i  fauche,  qui  n'est  ni  perpendiculaire  ni  ho- 
cizontaL  Ainsi  une  ligue,  un  plan,  sont  obli- 
ques i  une  direction  donnée,  quand  ils  ne  sont 
ni  horisontanx,  ni  verticaux  à  cette  direction. 

OBLIQUÉ  (Appaebil).  —  Sorte  d'appa- 
reil en  épi,  composé  de  pierres  rhomboïdales, 
qn'on  rencontre  dans  certaines  constructions 
de  l'antiquité,  mais  principalement  dans  celles 
d'Occident,  datant  du  v*  au  i*  siècle.  (Voy. 
ÂPPASEIL,  §  Appareil  en  épi.) 

OBSEEVATOIRK,  s.  m.  —  Édificeservant 
à  taire  des  études  et  des  observations  astrono- 
miques et  météorologiques;  aussi  possëde-t-U 
des  terrasses  et  une  ou  plusieurs  tours  élevées. 
La  plate-forme  et  la  calotte  sphérique  de  l'une 
de  ces  tours  est  susceptible  de  recevoir  un 
mouTement  de  rotation  à  l'aided'un  mécanisme 
spécial  L'origine  des  observations  astronond- 
qaes  remonte  h  la  plus  haute  antiquité  ;  bien 
des  peuples,  les  Phéniciens,  les  Chaldéens,  les 
Égyptiens  et  d'antres  encore,  ont  consulté  les 
astres.  A  quel  degré  de  savoir  était  arrivée  la 
science  astronomique  chez  les  anciens,  nons 
l'ignorons  complètement,  puisque  tout  ce  qui 
a  pu  être  dit  ou  écrit  sur  ce  sujet  est  perdu. 

Aujourd'hui,  les  principales  villes  du  monde 
ont  des  observatoi^s  ;  ceux  de  Greenwich,  de 
New-York,  de  Rome,  de  NapleB(situé  àmi-côte 
du  Vésuve),  celui  dn  Puy-de-IWme,  d'autres 
en<xire,  sont  renommés  ;  l'un  des  plus  anciens 
et  des  plus  curieux  est  celui  de  Paris,  construit 


807 

par  l'architecte  de  la  colonnade  du  Louvre 
par  Claude  Perrault,  en  1667.  La  forme  de  cet 
édifice  est  celle  d'un  rectang-le  qui  mesure  en- 
viron 29  mètres  d'un  cdté  sur  27  de  l'autre, 
flanqué  de  deux  tours  pentagonales  du  c^té 
sud,  car  l'édifice  est  exactement  orienté  du 
nord  au  sud.  Quatremère  de  Qoincy  dans  son 
Dict.  d'archiUct.,  t°  Perrault,  ajoute  :  <  A  la 
façade  opposée  (celle  du  nord),  et  dans  son  mi- 
lieu, est  un  corps  avancé,  carré  à  l'extérieur, 
qui  au  rez-de-chaussée  donne  entrée  dans  un 
vestibule  à  pans  coupés  dont  la  voûte  est  ou- 
verte à  son  sommet.  Le  plan  du  premier  étage 
est  distribué  en  différentes  pièces,  qui  ont  cha- 
cune leur  destination  scientifique.  Originaire- 
ment l'espace  octogone  d'nne~  de  ces  tours 
n'avait  pas  de  voûte  ;  elle  formait  une  sotte 
de  puits  destiné  à  mesurer  là  quantité  d'eau 
qui  tombe  annuellement;  cet  espace  a  par  la 
suite  été  voûté,  n  faut  dire  que,  dans  la  coiu- 
tructioD  de  cet  édifice,  Perrault  n'a  employé 
ni  fer  ni  bois.  Tontes  les  pièces  sont  voûtées 
avec  la  plus  grande  solidité,  et  chacune  peut 
passer  pour  un  chef-d'œuvre  dans  l'art  de  l'ap- 
pareil des  pierres.  > 

OBTUS  (AsoLE).  —  Angle  pins  grand 
que  l'angle  droit. 

OCHE,  t./.  —  Ce  terme,  dérivé  d'wicocA*, 
a  presque  la  même  signification,  car  ou  donne 
ce  nom  à  l'entaille  ou  marque  que  les  char- 
pentiers font  sur  leurs  règles  de  bois  pour  y 
marquer  certaines  mesures  ou  dimensions. 

OCEE,  t.f.  —  Substance  terreuse,  de  na- 
ture argileuse,  qui  est  employée  en  peinture, 
soit  pour  la  peinture  à  la  colle,  à  la  détrempe 
ou  à  l'huile.  Ou  l'utilise  aussi  pour  les  badi- 
geons, et  pour  l'impression  des  papiers  peints. 
Il  existe  des  ocres  jannes,  ronges,  brunes  ;  ces 
teintes  sont  dues  à  ta  quantité  plus  ou  moins 
grande  d'oxyde  de  fer  qu'elles  contiennent. 
—  L'ocre  j^une  ne  comporte  que  deux  tons , 
tandis  que  l'ocre  rouge  possède  de  nombreuses 
variétés  qui  portent  le  nom  des  pays  dans  les- 
quels on  les  trouve  :  il  y  a  l'ocre  rouge  de 
Venise,  d'Anvers,  d'Auvergne,  d'Allemagne, 
enfin  deux  variétés  nonunéra  le  brun  rouge  et 
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la  craie  rouge;  cette  dernière  fonruit  la  mine 
ponr  les  crayons  ronges. 

OCTOGONE,  s.  m.  —  Polygone  de  huit 
cétéa.  Ce  terme  se  prend  ansei  adjectivement  ; 
cependant  on  dit  plat6t  alors  oclogortai,  oclo- 
gonaU,  qnî  signifie,  ayant  la  fonne  d'un  octo- 
gone, ayant  hnit  cdtëe  :  par  exemple,  j)^atnû£) 
octogonale,  c'est-à-dire  pyramide  -qn!  a  ponr 
baae  un  octogone. 

OOTOSTYLE,  t.  m.  et  adj.  —  Qui  a  huit 
colonnes  de  front.  Portique  ocloêlyle,  temple 
oetoatyle,  etc.  (Voy.  Teuple.) 

OCTROI,  ».m.  —  Les  octrois  ou  bureaux 
d'octroi  sont  de  petits  édicules  élevés  aux  por- 
tes on  aux  abords  des  routes  qui  donnent 
accès  dans  les  villes.  C'est  dans  ces  bni^aux 
que  des  gardes  perçoivent  les  int^t»  indirecis, 
les  Uae9  dont  sont  frappés  les  objets  et  den- 
rées de  consommation.  Ces  bureaux  compren- 
nent une  pièce  servant  à  la  fois  de  corps  de 
garde  et  de  bureau  ;  à  côté  se  trouve  un  ma- 
gasin pour  les  objets  saisis;  enfin,  au  premier 
étage,  des  chambres  et  leurs  dépendances. 

0CULU9,  i.  m.  —  Fenêtre  ronde,  qu'on 
retrouvait  sonvent  dans  le  tympan  du  frx>nton 
des  basiliques  latines,  et  quelquefois  dans 
qnelqnes  églises  du  xi*'  siècle.  Ce  sont  ces  oeuîi 
qui  ont  sans  doute  donné  naissance  aux  ma- 
gnifiques roses  dont  l'usage  s'est  généralisé 
ai  rapidement  pendant  l'époque  ogivale.  (Voy. 
Œil,  Robe  et  Poetail.) 

ODÉON,  I.  m.  —  Petit  théâtre  d'Athènes 
à  toit  convexe  et  construit  par  Périclès  afin 
d'y  entendre  des  concours  de  musique  (û>!»i). 
(Plutarqne,  Perkl.,  13  ;  Vitruve,  V,  9, 10.)  — 
Les  choréges  des  difi'érentes  tribus  de  la  Grèce, 
à  la  veille  des  grande  concours ,  venaient  à 
tour  de  rAle  pour  s'y  exercer  et  instruire  les 
chœurs  et  ponr  y  faire,  pour  ainsi  dire,  leurs 
répétitions  générales.  L'exemple  d' Aliènes  ftit 
suivi  par  beaucoup  d'autres  villes  de  la  Grèce, 
car  toutes  les  villes  principales  possédaient 
un  odéon.  Pansanias,  qui  ne  parle  que  de  ceux 
de  Corinthe  et  de  Patras,  laisse  entendre,  en 


3.  —  Œ}L. 

parlant  de  ce  dernier,  qu'il  en  existait  un 
grand  nombre  en  Grèce.  11  y  en  avait  égale- 
ment en  Asie  Mineure.  —  Rome  posséda  aussi 
plusieurs  odéons.  Fabricins  {Dtàcr.  de  Rome) 
en  compte  quatre,  mais  on  ne  connaît  podti- 


PUn  type  dtan  odéon. 

vement  que  l'existence  de  deux,  le  premier 
construit  par  Domitien,  et  le  second  bâti  sons 
le  règne  de  Trajan  par  l'architecte  ApoUodore. 
Notre  figure  montre  le  plan  type  d'un  odéon. 

ŒIL,  i.m.  —  Ce  terme,  en  architecture, 
s'emploie  par  métaphore  ponr  désigner  une 


ouverture  ovaleou  circulaire  pratiquée  dans  un 
comble,  un  attique,  un  pignon,  un  gable,  nn 
tympan  de  fronten,  on  dans  les  reins  d'une 
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Toûte,  Les  Orecs  dédgnaieat  ce  terme  par 
ôxBÏw.  (Voy.  Htpëtre.)  —  Les  basiliques 
chrétieimeH  étaient  éclairées  Bouvent  anr  leur 
façade  principale  on  abddale  par  des  œils, 
oeuH.  (Voy.  Ocdlub.)  Certaioes  églisea  ro- 
manes étaient  éclairées  de  même,  et  le  style 
ofFJval  Bubstitna  anx  œils,  qui  paraissent  en 


être  le  rudiment,  les  Robes,  (Voy.  ce  mot.)  — 
Dans  ces  temps  modemee,  la  renaissance, 
après  le  moyen  âge,a  employé  très-largement 
l'œil  comme  baie  d'attiqne  on  même  de  rez- 
de-chaoBsée,  comme  on  pent  le  voir  an  ma- 
noir d'Ango.  (Voy.  Uakoir,  fig.  S.) 

En  sermrerie ,  on  nomme  œil  :  1'  l'ouver- 


ture qui  reçoit  le  manche  d'un  outil,  VœU 
d'un  marteau,  d'une  étampe,  etc.;  2°ronTer- 
tnie  placée  à  l'extrémité  d'une  tringle ,  d'une 
penture,d'une  charnière,  et  dans  laquelle  passe 
un  gond,  on  gonjon;  S"  le  tron  dans  lequel 
passe  l'ancre,  et  situé  à  l'extrémité  d'une 
chaîne. 


dont  l'extrémité  n'a  été  contournée  que  snr  nu 
mandrin,  au  lieu  d'avoir  été  reployée  sur  elle- 
même  et  soudée. 

Ce  tenue  est  souvent  accompagné  des  épi- 
thètes  suivantes  : 

ŒiL-DE-BŒUF.  —  Jour  pris  à  la  partie  su- 
péneure  d'une  salle ,  soit  dans  le  mur,  soit 


On  nomme  ceil  rouU    l'œil  d'une  pentorc    dans  le  plafond  de  cette  salle,  afin  de  l'éclai- 
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ŒUVRE. 
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rer.  On. donne  atusi  ce  nom  aux  ouvertures 
circalaires  ou  ovales  pratiquées  dans  le  haut 
d'une  porte  cocbère,  on  bien  aux  lucarnes 
placées  an  sommet  d'un  édifice,  on  sur  la  par- 
tie mansardée  de  son  toit.  (Voy.  Lucarse.) 

Œil  de  dôme.  —  Ouverture  pratiquée  à 
l'extrémité  de  la  coupole  d'un  dôme,  comme 
au  Panthéon  de  Rome,  on  à  celui  de  Paris, 
anx  dames  du  Tal-de-Gr&ce  et  des  Invalides, 
Oes  dômes  sont  Bonvent  surmontés  d'nne  lan- 
terne. —  Notre  figure  (page  309)  montre  un 
des  œils  de  dôme  da  tribunal  de  commerce 
de  Paria,  construit  bous  la  direction  de  notre 
confrère  M.  Bailly,  membre  de  l'Institut. 

Œil  de  pokt.  —  Ouvertures  circulaires 
pratiquées  dans  les  tympans  existant  entre 
denx  arches  de  pont,  et  qui  ont  un  dou- 
ble but  :  celui  d'^léger  l'ouvrage,  et  d'aug- 
menter le  débouché  de  l'eau  eu  cas  de  crue 
s'éleTant  au-dessus  des  piles  du  pont. 

Œil  de  volute.  —  Petit  cercle  formtmt 
le  centre  de  la  volute  ionique ,  et  dans  lequel 
se  trouvent  tous  les  centres  servant  à  décrire 
la  circonvolution  de  cette  courbe,  (Voy.  Vo- 
lute.) 

ŒU VBE,  s.  m.  et  /.  —  Ce  qui  est  fait ,  ce 
qui  est  produit.  —  Ce  tenne  a ,  du  reste,  de 
nombreuses  signiiicatioQS.  11  s'emploie  comme 
synonyme  d'ouvrage,  nous  venons  de  le  voir  ; 
ensuite  comme  synonyme  de  bâtisse,  de  cons- 
truction ;  ainsi  on  dit  :  voilà  une  œuvre  so- 
lide.—  On  nomme  ^f  œuvre  l'ensemble  des 
murs  d'une  construction,  d'où  les  espreseions 
horsotuvre  et  dans  enivre,  qui  signifient  hors 
des  murs  ou  entre  les  murs  ;  par  exemple  : 
Cet  édicnle  mesure  5  mètres  hors  reuvre,  et 
imètrea  daru  ouvre.  —  Mettre  en  œuvre,  si- 
gnifie employer  un  matériau  quelconque  pour 
lui  donner  une  forme  déterminée  ;  ainsi  ;  Des 
briques  crues  et  séehées  au  soleil  avaient  été 
\nùesen  œuvre  pour  cette  partie  des  murail- 
les, etc.  —  Reprendre  en  eout-œuvre,  signifie 
exécuter  un  travail  dans  une  partie  basse  sans 
tencher  on  démolir  la  partie  hante  qu'on  sou- 
tient avec  dfts  étais  ;  ainsi  on  dit  :  Les  assises 
inférieures  dece  mur  sont  manvaises,  il  est  in- 
diepensable  de  reprendre  ce  mur  en  s/nis-au- 
vre  et  d'y  remplacer  les  mauvais  materiaax 


par  de  bons.  Amener  lesmntériauxàjiMftfou. 
vre,  signifie  prendre  des  matériaux  en  divers 
lieux,  à  la  carrière,  à  l'usine,  à  U  febriqne, 
au  chantier,  et  les  amener  à  la  base,  au  pied 
de  la  construction  qu'on  élèvera  avec  ces  ma- 
tériaux. 

ŒuvEB  (Banc  d').  —  Voy,  Bahc. 

Œuvre  (Chef-d').  — Voy.  Chef-d'œuvee. 

Œdvre  (Mœn-d').  —  Voy.  Maik-d'œu- 
YKB. 

ŒovEK  (Mattre  de  1').  —  Voy.  Aechi- 
TECTB, 

OFFICE,  s.  m.  —  Dans  les  palais  et  dans 
les  hôtels  des  riches  particuliers,  on  nomme 
bâttmenla  des  offices  les  bâtiments  qui  com- 
prennent les  cuisines,  les  garde-manger,  les 
laveries,  la  salle  à  manger  des  domestiquefi, 
les  sonuDelleries,  dépenses,  etc.  Ces  bâtiments 
font  partie  des  communs.  Dans  les  maisons 
ordinaires,  on  nomme  o_ffife  une  petite  pièce 
attenant  à  la  salle  h  manger  et  dans  laquelle 
on  dépose  les  plats,  les  assiettes  ;  dans  laquelle 
on  découpe  les  mets,  et  où  est  déposé  le  des- 
sert. Aujourd'hui,  dans  beaucoup  de  maisons, 
à  part  cet  office,  il  existe  près  de  la  cuisine 
nue  pièce  qui  sert  de  salle  Àmanger  et  de  lien 
de  réunion  aux  domestiques,  et 'qu'on  nomme 
à  cause  de  cela  office  dea  domestiques,  offiet 
dfis  ffens,  8ons-ent«ndu  df  service. 

OGIVALE  (Arohitectdbe).  —  L'art  ogi- 
val a  pris  naissance  pendant  la  période  du 
moyen  âge,  période  qui  s'étend  depuis  la 
chute  de  l'empire  romain  jusqu'à  la  renni);- 
sance  d^  arts,  des  sciences  et  des  lettres; 
c'est-à-dire  depuis  le  vi*  siècle  jusqu'à  la  moi- 
tié dn  XVI'  inclusivement.  Telle  est  la  période 
historique  du  moyen  âge  ;  mais  pour  l'archi- 
tecture dite  ogivale,  ou  du  moyen  âge,  cette 
période  n'est  pas  aussi  considérable.  On  com- 
prend, en  effet,  que  les  grands  événements 
qui  ont  motivé  la  division  des  temps  histori- 
ques, en  amenant  une  révolution  dans  l'art 
architectural,  n'ont  pas  eu  une  action  assez 
prompte ,  asees  violente ,  pourrions-nous  dire, 
pour  ikire  disparattre  instentanément  l'art  qui 
existait  avant  cette  révolution.  Un  change- 
ment d'art  ne  s'accomplit  pas  aussi  rapidement 
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qn'im  changemeot  de  gonTemement  ;  il  fant 
tonjonrs  une  certaine  période  d'incnbatioa 
non-seDlement  pour  produire,  mais  même 
pour  transformer  un  art.  Celnî-ci,  en  effet, 
ne  alnveute  pas ,  ne  sort  pas  subitement  de 
tene;  ce  n'est  que  par  des  t&tonnementa  bqc- 
(«8siÈ  et  en  traversant  une  époque  de  transi- 


FI(.  1.  —  Cnl-de-limi»  d<  lu  cbuiwUe  buat 
de  l'tRbcTÏiiliâ  de  Relmi  (un*  litelej. 

tion  plus  on  moins  longue,  suivant  le  génie 
du  peuple  où  cette  transition  s'effectue,  qu'une 
architecture  nouvelle  peut  naître  et  se  déve- 
lopper, parce  que  cet  art  par  excellence  sa- 
tisfait à  des  mœurs,  k  des  besoins  et  k  des 
goûte  nouveanx.  Aussi  voyons-nous  persister 
jusqu'au  xr*  siècle  l'architecture  antique,  bien 


dégénérée,  il  est  vrai,  et  constituant  pour 
ainsi  dire  un  style,  ou  plutôt  un  genre  à 
part,  qoi  avec  le  temps  s'éloigne  de  plus  en 
pins  du  romain,  et  nons  donne  en  Orient  le 
romano-hfsanUn  et  en  Occident  le  fl/yto  lattT), 
lesquels  se  mêlent  ensemble  dans  beaucoup  de 
contrées.  Ce  n'est  donc  que  vers  le  milieu  du 
II*  siècle,  un  peu  avant  ou  un  peu  après  cette 
époque,  suivant  tes  localités,  que  se  manifesta 
d'une  façon  appréciable,  palpable,  si  l'on  peut 


dire,  en  Europe,  principalement  dans  l'Occi- 
dent, l'architecture  du  moyen  âge,  l'architec- 
ture dite  ogivale,  qu'on  a  très-improprement 
dénommée  jusque  dans  ces  derniers  temps, 
arehiteelure  gothique. 

I.  FADSBES  DÉNOHINATIONa  DK  CE  STTLB. — 

Cette  dénomination  pourrait  feire  supposer  que 


rig.i 


-  Cnl-d«.]Mtip*  d<  Ik  dupella  ta 


ce  style  archîtectaral  a  pris  naissance  chez 
les  Gotha,  ce  qui  est  complètement  faui,  puis- 
que ceux-ci  avaient  disparu  de  l'Italie  au 
vi*  siècle,  de  l'Espagne  et  delà  Gaule  au  TU"; 
ils  n'ont  donc  pu  exercer  aucune  espèce  d'in- 
fluence sur  un  art  qui  n'a  fait  son  apparitios 
qu'au  milieu  du  zi*  siècle  et  qui  n'a  même 


Flg.  t.  —  Cnl^de-luopa  d»  ]■  ebmpella  bnne. 

été  bien  caractérisé  qu'an  xii*  siècle.  Et  ce- 
pendant cette  idée,  ou  plutôt  cette  dénomina- 
tion, était  si  enracinée  chez  certains  autenrs  qne, 
jusque  dans  ces  dernières  années,  ils  ont  ton- 
jours  et  constamment  dénommé  cette  archi- 
tecture, yottiîwfl  ;  bien  plus,  ils  l'ont  subdi- 
visée en  plusieurs  gronpes.  De  ces  auteurs , 
les  uns  ont  établi  un  goihiqve  ancien  et  un 
golkiquê  moderne;  sous  la  rubrique  vieux  go- 
Ifuque,  ils  ont   englobé  tons  les  monuments 
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construits  après  rinTasion  des  barbares  et 
qn'on  classe  anjotird'hiii  parmi  les  monaments 
latins  et  romans. —  Voy.  'RonAss  (Architec- 
ture). SoDs  la  rubrique  de  gothique  moâemê 
ont  été  compris  les  monuments  de  l'architec- 
ture ogivale,  que  certains  ont  qualifiée  de  sar- 
roêine,  nous  ignorons  pourquoi,  puisque  les 
Sarrasins  n'ont  utilisé  pour  leurs  constmc- 
tious  que  le  style  arabe.  D'autres  auteurs, 
grands  partisans  des  claesiâcations,  sont  allés 
beaucoup  plus  loin;  ils  ont  distingué  entre 
le  gothique  du  Nord,  le  gothique  du  Midi  et  le 
gothique  oriental.  Dans  la  première  classe,  ils 
ont  établi  les  subdivisions  suivantee  :1e  gothi* 


que  allait  bu  breton ,  Jlamand  on  normand, 
le  gothique  germain,  aïec  les  variétés  de  lom- 
hard,  de  tudesque  et  de  eaxon,  La  seconde  classe 
comprenait  le  gothique  du  Midi,  avec  de  nom- 
breuses variétés  ;  la  troisième  classe,  le  gothi- 
que oriental  ou  asiatique,  se  Babdirisant,  lui 
aussi,  en  arabe,  en  aarraein,  en  moreique  et  en 
syrien.  Il  était  impossible  de  créer  plus  de 
confasion,  car  cette  nomenclature,  qui  ne  re- 
pose sur  aucune  donnée  scientifique,  confond  les 
styles  les  plus  divers. —  D'antres  auteurs  enfin 
ont  voulu  créer  d^  classifications  basées  sur 
l'exécution  du  travail,  sur  son  ornementation; 
ce  dernier  parti,  qui  parait  plus  logique,  ne 
laisse  pas  qne  d'éire  fort  otecur,  car  à  des 
intervalles  fort  divers  les  mêmes  ornements, 
la  m6me  décoration,  ont  été  employés;  de  sorte 
que  cette  nouvelle  nomenclature,  basée  sur 
des  détails  tout  à  fait  accessoires,  ne  pouvait 


qu'être  imparfaite;  nous  en  faisons  juge  le  lec- 
teur ;  que  signifie,  par  exemple,  le  gothique  tri  fie, 
à  triflt,  on  trifolié,  qui,  d'après  ces  auteurs,  au- 
rait été  en  usage  du  x'  au  n*  siècle  ;  le  gothique 
rosé  on  fuselé,  dans  lequel  les  vitraux  étaient 
disposés  en  roses,  et  les  pointe  d'appui  formés 
par  un  faisceau  de  colonnettesyùMfeM/leyo- 
ihique  ondulé,  panaeAé,  en  stalacUies  on  pen- 
dule, c'est-à-dire  le  gothique  décoré  A'ondula- 
tions,  de  gables  panachés  et  décoré  de  cUfa  ;wn- 
tfati/«s*  N'étaJt-il  pas  préférable  de  diviser  les 
monuments  par  époque,  de  les  classer  tûnsi 
dausnn  ordre  chronolo^que,  en  donnant  àcha- 
cune  de  ces  périodes  une  épitbète  empruntée  à 


nue  forme particnlièreetcaractéristiquedecong- 
truction,  on  basée  encore  sur  une  ornementa- 
tion générale  créée  pendant  cette  époque  ? 
C'est  ce  qui  a  été  &it;  de  là,  les  trois  grandes 
divisions  adoptées  aujourd'hui  par  les  archéo- 
logues modernes,  divisions  que  nous  allons 
suivre  et  examiner  l'une  après  l'autre.  (Voy. 
Classification.; 

ii.  l^bteoib  périodes  du  style  ogival, 
—  La  première  période ,  qui  va  du  Xll*  an 
XiV  siècle  exclusivement,  comprend  le  styU 
ogival  primitif  on  à  lancette.  Pendant  le  déve- 
loppement de  ce  style,  le  plan  général  des 
églises  est  à  peu  près  identique  à  celui  des 
églises  romano  -  byzantines;  seulement  le 
chœur  et  lei  ne&  majeures  s'agrandissent,  les 
nefs  mineures  ou  bas  cAtés  forment  déambu-. 
laloire,  c'est-à-dire  pourtoument  le  chœur 
en  passant  devant  les  chapelles  absidales,  qui 
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sont  ea  pins  grand  nombre,  uuùb  qui  axistont 
seules  dans  l'égliae,  car  encore  les  collatéraux 
n'en  posBèdent  point.  Le  nombre  des  chapeUee 
absidales  est  dans  le  principe  de  trois,  de  cinq  ; 
pois  de  sept,  de  neof,  et  arrive  jnaqa'à  quinze, 
comme  k  la  cathédrale  de  Toun.  Dès  cette  épo- 
qne,  qoelqaes  cathédrales  ont  cinq  nefb,  et  nn 
certain  nombre  d'églises  n'ont  pas  d'absides, 
c'est  ane  muraille  plate  qui  les  remplaee; 
enfin,  dans  d'antres,  la  chapelle  de  la  Vierge 
etit  fort  grande  et  forme  pour  ainsi  dire  à  elle 
seule  une  petite  église  aune  seule  nef,  comme 
k  la  cathédrale  de  Rouen,  an  Mans,  à  Coutan- 
ces  et  dans  d'antres  lieux.  L'ogire  règne  à  peu 
prèflexclnaiTcment  dans  tonte  la  construction, 
et  si  l'on  retrouve  encore  des  arcs  plein  cintre. 


ils  sont  toujours  décorés  de  moulures  et  d'or- 
nements de  style  ogival.  Les  colonnes  segrou- 
pcnt  en  fitisceaux  pour  former  les  piliers  qui 
soutiennent  les  voûtes  on  reçoivent  la  re- 
tombée des  ui»deB  ;  elles  sont  de  diamètre 
variable,  mais  cependant  elles  sont  robustes, 
beaucoop  portent  des  Ain(ELETB(Vo7.  ce  mot), 
et  quelquefois  une  ou  deux  colonnes,  se  dé- 
tadiant  de  la  masse,  sont  isolées  et  n'y  tien- 
nent que  par  des  annelets  qui  lancent  harpe 
dans  le  mur  on  le  pilier.  Les  entablements,  peu 
Baillants,  sont  décorés  de  dmtt  de  tcie,  de  cros- 
tet,  de  crochète,  de  larges/^uiUu  d'eau  ou  de 
fléchièret'EsTkBLissÇVoj.cem.ot),  mais  ces 
dernières  décorations  n'apparaissent  guère 
qu'au  milieu  du  ziu*  siècle.  Lee  entablements 
Sont  surmontée  à  leur  tour  de  galeries  qui  tan- 
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tôt  occupent  toute  la  largeur  du  collatéral,  tan- 
tôt ne  forment  qu'on  passage  étroit  pour  la  cir- 
culation. Les  fenétressont  trèB-allongées  et  par- 
taDtétroites,maiBelles8oiittrèB-ébraséeB;  elles 
sont  simplement  moulurées,  ou  bien  elles  sont 
richement  décorées,  et  comme  elles  affectent 
la  forme  de  l'ogive  dite  en  lancette  on  en  fer 
de  lance,  ce  sont  elles  qui  ont  donné  le  nom 
au  style  ogival  de  cette  période. 

Dans  les  églises  de  petites  on  de  moyennes 
dimensions,  ces  fenêtres  sont  simples;  dans 
les  grandes  églises,  au  contraire,  elles  sont 
génûnèee,  c'est-à-dire  réunies  deux  à  deux  sous 
une  arcade  ogivale,  et  l'espace  qui  reste  entre 
les  trois  ogives  forme  tympan  ;  on  bien,  et  c'est 
le  cas  le  pins  flouent,  il  est  ajonré  d'nne  rose 
trilobée  ou  qnadrilobée.  Le  meneau  central  est 
souvent  formé  par  une  colonnette  qai  reçoit 


SOT  un  élégant  chapiteau  la  retombée  des 
arcadra  ;  dans  ce  cas,  cette  colonnette  est  re- 
produite à  gauche  et  h.  droite  de  la  baie 
géminée,  laquelle  peut  aUssi  être  encadrée 
d'une  forte  moulure  torique,  alors  le  me- 
neau est  mouluré  de  même  ou  bien  il  forme  un 
pilastre  dont  les  arêtes  sont  abattues.  Vers  la 
seconde  moitié  du  ziii*  siècle,  et  surtout  an 
commencement  du  zir",  les  fenêtres  revêtent 
de  plus  grandes  proportions,  elles  sont  divisées 
par  deux  et  trois  meneaux  ;  chaque  di  vision  for- 
mée par  ceux-ci  est  couronnée  d'nne  rose  tri- 
foliée ou  quadrifoliée.  Les  fenêtres  qui  se  trou- 
vent sur  les  bçades  sont  toujours  formées  par 
la  réunion  de  trois  baies  qui  symbolisent  la 
Trinité,  parce  que  l'arcade  qui  embrasse  ces 
trois  ouvertnres,  pour  former  une    seule  fe- 
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nétre,  symboliBe  à  son  tour  l'nnité  dans  la 
mniU.  Ce  genre  de  grande  fenêtre  dea  faça- 
des du  ziii*  siècle  a  reça  le  nom  de  tr^hL 

Le  système  général  de  constmction  de  la  pé- 
riode de  la  laneetle  utilise  la  pierre  de  moyeu 
appareil  et  quelquefois,  pour  certaines  parties, 
de  grand  appareil  ;  le  petit  appareil  {opu»  êpi- 
cdhttn,  appareU  en  losange  on  en  arête  de  pois- 
son) a  complètement  dîsparn.  Les  voûtes  sont 
forméeeet  soutenues  par  desnerTureBsailIftDtee, 
conatmitefl  eu  pierre  de  moyen  8[^reil,  assez 
malajostées,  car  souvent  elles  sont  HaiBonnées 
par  une  forte  couche  de  mortier.  La  poneeée 
de  ces  voûtes  est  maintenue  et  appuyée  exté- 
rieurement par  des  contre-forts  et  des  art»- 
boutants;  ces  contre-forts  se  retraitent  en 
s'élevant,  de  sorte  qne,  forts  et  solides  à  la 
base,  leur  extrémité  est  conronnée  par  des 
niches  et  des  clochetons  d'une  grande  élé- 
gance. Les  portails  sont  assez  trapng,  peu 
moulurés,  mais  quelquefois  surchargés  de  scul- 
ptures qui  sont  loin  d'atteindre  la  finesse  de 
celles  des  siècles  suivants  ;  ces  sculptares 
mêmes  serrent  parfaitement  à  caractériser  les 
diverses  phases  on  évolutions  du  style  ogival. 
Bien  des  portails  sont  précédés  de  Porches 
on  Nahthex  (Voy.  ces  mots),  et  les  tympans 
de  ces  portails  sont  si  lourds  qu'ils  nécessitent 
un  pilier  ponr  les  sontenir  dans  leur  milien, 
ce  qui  divise  le  portail  en  deux.  —  Les  faça- 
des complètes  sont  toujours  surmontées  de 
hautes  tours  carrées,  tellement  élevées  que 
ces  clochers  gigantesques,  dont  la  construc- 
tion demandait  tant  de  temps  et  de  si 
grosses  sommes  d'argent,  &tiguaient  et  la 
patience  des  fidèlesét  surtout  leur  bourse,  car 
plusieurs  générations  ne  pouvaient  suffire  aux 
souiEoes  considérables  qu'il  aurait  iallu  ponr 
leur  érection  ;  aussi  beaucoup  de  ces  tours 
n'ont  en  lenr  Sèche  qne  fort  tard  ;  d'autres, 
pins  nombreuses,  n'en  ont  jamais  possédé  et 
n'en  posséderont  jamais.  Jja  manie  des  clo- 
chers était  si  ibrte  à  cette  époque,  qu'on  en 
plaçait  aussi  sur  les  &çades  latérales  et  sur  le 
croisillon  des  transsepta. 

A  l'intérieur,  les  nels,  les  ch&pelles,  sont 
libres  ;  aucune  clairc-voic,  aucune  balustrade 
ni  grille  ne  les  fenne  ;  seul  le  chœur  est 
ceint  d'une  clAturs  fixée  entre  les  piliers  qui 
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reçoivent  la  retombée  des  arcades  et  de»  voû- 
tes dn  déambn  Ivoire  ;  le  sonbassenient  ou 
stylobate  supportant  ces  balustrades  est  sou- 
vent orné  de  bas-reliefs  représentant  des  su- 
jets tirés  de  l'Ancien  ou  du  Nouveau  Testament. 
La  partie  autérienre  du  chœur  est  quelquefois 
fermée  par  une  clôture  de  pierre  nommée  Jir- 
Bi.  (Toy.  ce  mot.)  —  Pendant  cette  période, 
le  pavage  des  églises  est  très-simple  ;  on  com- 
mença à  y  introduire  des  pierres  tombales  et 
des  dalles  historiées,  le  reste  du  pavement  con- 
sistait en  dalles  de  pierre  unies  ;  cependant  le 
chœur  commença  à  recevoir  des  carreaux  gros- 
sièrement émaillés.  Au  commencement  du  xtir 
siècle,  les  vitraux  des  fenêtres  sont  formés, 
pour  le  fond,  de  dessins  géométriques,  de  mé- 
daillons, de  mosaïques;  quant  à  leur  bordure, 
elle  représente  ordinairement  des  rinceaux  de 
fenillages,  des  enroulements,  des  postes  ou  des 
méandres  ;  les  couleurs  dominantes  sont  le 
ronge,  le  jaune,  le  vert  et  le  bleu.  Les  murs 
sont  peints  à  la  fresqne,  maïs  d'une  façon  très- 
sobre;  ce  sont  de  petits  motifs,  de  petits  temia 
dans  le  commencement  du  xiii*  siècle,  mais 
vers  la  fin  de  ce  même  siècle  les  peintures 
murales  commencent  à  représenter  des  per- 
sonnages. Les  firesques  suivent  donc  la  même 
filière,lamâme  ront«que  les  vitraux,  qni,enx 
aussi,  ne  figurent  des  personn^;es  qu'à  la  fin 
dn  XIII' siècle.  On  peut,  du  reste,  prévoir  dès 
ce  moment  que  le  XIV"  siècle  sera  nne  brillante 
étape  de  l'art  ogival. 

La  deuxième  période  dn  style  ogival  ae  dé- 
veloppe pendant  le.  cours  du  xit°  siècle,  et 
donne  naissance  an  afyîe  ogival  ssamdain  on 
rayonnant  La  transition  entre  la  fin  du  style 
àlancelleet  let/^brayonnan/n'est  pas  très- 
tranchée  ;  ce  qui  fait  que,  dans  bien  des  con- 
trées, il  est  très-difficile  de  décider  à  première 
vue  si  un  monument  est  de  la  fin  du  zili*  on 
du  commencement  dn  xiv*  siècle,  quand  des 
dates  précises ,  inscrites  sur  la  pierre  on  sur 
des  parchemins,  ne  viennent  pas  en  aide  à 
l'archéologne.  Ainsi,  dans  des  contrées  dans 
lesquelles  l'art  était  moins  en  progrès  que  dans 
d'autres,  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  monu- 
ments dn  XIV*  siècle  ne  présenter  que  dea 
refiets  du  caractère  du  XIII*  et  vieeverta; 
ansd   &ut-il  nne  grande  connaissance^  une 
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ïrande  habitude    ponr    pouvoir    déterminer    dans  ses  affirmations  et  utiliser  surtout  les  do- 


d'nne  manière  précise  l'âge  d'un  monument  ; 
''  faut  apporter  oue  grande  circonspection 


cuments  historiques  qu'on  peut  recueillir  eur 
la  localité  dans  laquelle  se  trouve  le  monument 
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à  étudier.  C'est  an  ziT*  siècle  que  le  plan  des 
églises  reçoit  une  innovation  importante  : 
les  mnrs  des  cbllatéranx  se  garnissant  de 
chapelles  secondaires,  dans  la  partie  comprise 
entre  les  transsepts  et  la  façade  principale  ;  les 
fûts  des  colonnes  formant  les  piliers  s'a- 
mincissent ;  les  fenêtres  s'agrandissent,  les 
meoeanx  se  multiplient,  les  fenêtres  sont 
snrmontées  de  roaea,  de  rosaces  on  de  figu- 
res rayonnantes,  elles  sont  conronnées  de 
gables  dont  les  rampants  sont  garnis  de  cro- 
chets et  de  croeses  amortis  par  des  panicales 
de  fenillages,  des  clochetons,  des  flenross  on 
d'antre  fignres.  Do  reste,  l'ornementation 
est  beaucoup  pins  refouillée;  ce  sont  des  rin- 
ceaux de  feuillages  finement  découpés,  tels 
que  des  feuilles  de  persil,  d'ache,  de  ciguë  ou 
d'autres  plantes,  qui  courent  dans  les  gorges 
et  dauB  les  frises  des  carnicbes  et  des  archivol- 
tes. C'est  au  xiT*  siècle  où  l'on  utilise  le  plus 
la  flore  indigène  et  la  flore  exotique  dans  la 
décoration.  {Voy  Flore.)  Les  murs  intérieurs 
et  extérieurs  se  couvrent  de  sculptures,  de  ni- 
ches,de  dais,  de  cnls-de-lampe,  ornés  de  figures 
bizarres,  de  reptiles  et  de  Mabuousgts  (Voy. 
ce  mot),  de  pinacles,  de  colonnettes  et  de  flen- 
rons.  Les  coutre-forta  eux-mêmes,  ainsi  que  les 
arcB-bontants,  aontajonrés;  les  premiers  pos- 
sèdent des  arcatnres;  dans  ce  cas,  les  colon- 
nettes  des  arcatures  sont  disposées  comme  les 
rayons  d'une  grande  rone;  les  contre-fortfl 
portent  conune  amortissement  des  niches  ou 
des  pinacles  ;  enfin  toat  l'ensemble  et  les  dé- 
tails de  cette  architecture  sont  plus  sveltea, 
plus  élancés  ;  dans  les  nervures  des  voûtes  les 
tores  sont  moins  sainauts,  plus  aplatis,  mais 
accostés  d'autres  moulures  plus  fines  qui  leur 
donnent  une  grande  diversité. 

La  troisième  période,  qui  s'étend  du  iv 
siècle  au  milieu  du  zti",  donne  naissance  an 
atylê  ogival  larliam  oQ  fiamhoyant,  ainsi  dé- 
nommé parce  que  les  meneanx  qui  forment  les 
compartiments  des  fenêtres,  se  contournant  en 
sens  divers,  sont  tellement  tourmentés  qu'ils 
ressemblent  à  des  fiammes.  C'est  à  ce  style 
qu'on  a  appliqué  Jt  tort  le  nom  de  gothique 
fhuri.  La  di^iosition  des  églises  est  la  même 
en  plan  et  en  élévation  que  pendant  la  période 
précédente  ;  oe  n'est  donc  que  dans  l'întArpré- 
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tation  des  détails  qu'on  aperçoit  des  change- 
ments dans  le  style  flamboyant,  mais  ces  va- 
riatiouB  sont  très-sensiblès  et  caractérisent 
d'une  &çontrès-marqnée  le  style  tertiaire.  Les 
colonnes  s'allègent  encore  plus  qu'aupara- 
vant, leurs  fûts  s'élèvent  à  perte  de  vue,  cou- 
rent même  snr  les  voûtes ,  dont  ils  semblent 
former  les  nervures.  Les  piliers  sont  couverts 
de  nervures  qui  s'élèvent  sur  leurs  bords  sans 
interruption,  car  le  chapiteau  a  dispem;  ellee 
forment  sur  les  voûtes  des  réseaux  très-com- 
pliqués qui  aboutissent  à  des  defb  pendantes  ; 
ces  mêmes  nervures  pourtonment  les  arcades 
et  les  archivoltes.  —  L'ogive  équilatérale  est 
encore  eu  vigueur  an  commencement  du  xv* 
siècle,  mais  l'ogive  surbaissée  iait  son  appari- 
tion; elle  est  bientôt  suivie  de  l'are  en  accolade 
et  en  doudne  (Voy.  Abo),  qui  règne  seul  an 
ïtC  siècle.  On  le  retrouve,  en  efffet,  aux  baies 
des  clochers,  aux  fenêtres,  aux  arcatnres  vraies 
ou  feintes;  c'est  k  ce  moment  que  le  plus 
grand  luxe  décoratif  est  en  usage;  les  ar- 
cades des  portes  sont  surchargées  de  scnlp- 
tnres,  les  voussures  des  portails  sont  extrême- 
ment profondes  et  leur  sculpture  est  trës-re- 
fouillée;on  voit  des  dais  et  des  niches,  enfilés 
comme  des  grains  de  chapelet,  suivre  la  courbe 
des  arcades  de  ces  portails;  c'est  nn  déploie- 
ment immodéré  de  sculptures,  ce  ne  sont  que 
guirlandes  de  feuillages,  bouquets  épanouis, 
festons,  dentelures  ajourées,  niches  et  statues, 
dais,  pinacles,  clochetons,  amortissements,  rin- 
ceaux, pyramides,  sujets  satiriques  et  grotes- 
ques portant  des  cartonches,  des  cuirs,  des 
banderoles,  qui  présentent  à  l'ceil  un  fouillis 
des  plus  fatigants;  l'exécution  matérielle  est 
plus  soignée,  mais  l'ensemble  de  l'œuvre  sent 
l'afféterie  et  une  recherche  exagérée',  signes 
précarseors,  témoins  inconscients  d'nn  art  en 
décadence.  —  Telles  sont  les  principales  phases 
de  l'art  ogival  à  travers  ses  trois  périodes  ; 
mais  il  iaut  ajouter  que,  suivant  le  payu  où 
le  style  ogival  s'est  implanté,  ces  principanx, 
caractères  se  modifient  par  suite  de  son  al- 
liance avec  le  style  d'architecture  qui  l'a  pré- 
cédé; ce  qui  fait  que  l'Italie,  l'Angleterre, 
l'Espagne,  l'Allemagne,  la  Belgique  et  la 
France  ont  bien  on  style  ogin\  commun,  qui 
8  ses  trois  grandes  périodes  chez  tons  ces  peu- 
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pies,  mtùB  rarchjtectnre  de  chaqne  paye  a  des 
partienlarit^  qoi  la  différencient  chez  tontes 
ces  nations.  Et  ici  ae  pose  cette  question  ca- 
pitale :  daoB  qnel  paya  ce  Bty]e  a-t-il  pria  naîa- 
B&nce,  en  qnel  lieu  a-t-il  reçu  ses  premières 
applications?  Cette  question  a  été  très-con- 
troversée,  chaqne  peuple,  ou  du  moins  bien 
des  peuples  sjant  revendiqué,  chacun  pour 
eux,  l'honneur  d'avoir  inventé  l'arcfaitecture 
ogivale;  nous  examinerons  bienUït  avec  la 
plus  grande  impartiaUté  cette  question,  qui 
présente  pour  l'histoire  de  l'art  un  grand  in- 
térêt, mais  après  avoir  toutefois  donné  l'ex- 
plication des  figures  qui  iUustrent  cet  article, 
et  avoir  étudié  l'ogive  et  ses  différentes  formes. 

Dans  divers  articles  de  cet  ouvrage,  le  lec- 
teur peut  voir  de  nombreux  spécimens  de  l'ar- 
chitecture ogivale;  nous  complétons  ces  maté- 
riaux et  ces  documents  en  donnant  ici  d'autres 
figures,  ainsi  que  deux  planches  en  chromoli- 
thographie. La  première,  planche  LXYIII, 
reproduit  d'après  Berty  une  vue  de  la  salle 
capîtolaire  de  la  cathédrale  de  Salisbnry;  cette 
salle,  à  l'est  du  cloître,  communiquait  avec  loi 
an  moyen  d'une  galerie  de  deux  travées  ;  an- 
ciennement cette  salle  était  polychrome,  on 
voyait,  il  j  a  quelques  années,  des  traces  de 
couleurs  dans  divers  endroits,  notamment  sons 
les  moulures  des  arcatnres.  La  fine  décoration 
Bcnlptorale  qu'on  remarque  dans  le  monument 
qui  nous  occupe  accuse  un  travail  qui  date  de 
la  moitié  du  ziii*  siècle.  —  La  planche  LXIX 
montre  une  partie  de  la  clAture  du  chœnr  de 
Notre  Dame  de  Paris;  dans  l'origine,  cette 
clôture  était  polychrome,  l'architecture  était 
peinte  en  ton  de  pierre,  bleu,  rouge  et  or  : 
cette  décoration  était  encore  intacte  an  com- 
mencement du  xvu*  siècle,  si  noua  en  croyons 
Du  Breuil  (Bût.  cU  Paris). 

Nos  figures  1,  2, 8, 4,  montrent  des  culs-de- 
lampe  de  la  chapelle  basse  de  l'archevêché  de 
Beims,  monument  du  zui*  siècle;  la  figure  5, 
un  chapiteau  des  colonnes  isolées  de  la  gale- 
rie ;  les  figures  6, 7  et  8,  des  chapiteaux  et  un 
bandeau  du  même  monument;  ces  figures  sont 
tirées  des  AnnaUa  archéolegtquu  (voL  XIY,  p. 
25).  Nos  fignres  9  et  10  montrent  dens  ma- 
gnifiques spécimens  de  la  statuaire  du  ziii* 
siècle  de  la  cathédrale  d'Amiens  ;  la  figure  11, 
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l'état  actuel  de  la  tour  de  Jean  sans  Peur, 
seul  vestige  de  l'hôtel  des  ducs  de  Bourgogne, 
b&ti  au  XIII*  siècle  par  le  comte  d'Artois; 
cette  tour  ne  date  que  du  xv*  siècle,  elle 
est  percée  de  baies  ogivales  dont  on  ne  voit 
que  peu  de  vestiges;  mais  an  mot  ToilK  le 


FIg.  11.  —  Tdbi  à*  Jeu  wiu  Ptu  (xV  iltek}. 

lecteur  peut  voir  une  restauration  de  ce  mo- 
nument dans  notre  planche  noire  XCYI, 
ainsi  que  deux  plans  restaurés,  qui  montrent 
l'escalier  à  vis  qui  desservait  cette  tour, 
couronnée  de  Mâchicoulis.  (Voy.  ce  mot). 
Notre  figure  12  montre  un  tombeau  lycien 
avec  sa  toiture  ogivale;  nos  fig.  13,  14,  15  et 
16,  diverses  fonnesd'ogivesqnenoos  décrivons 
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un  peu  plue  loin!  notre  figure  17,  une  clef  de 
voûte  du  XIII'  fiièclede  la  cathédrale  de  Laon 
(Âiene);  aos  figures  18  et  19,  deux  statues  du 
Iiu*  siècle  attribuées  au  sculpteur  Sabine  de 
Steinbach ,  lesquelles  statues  décorent  la  fa- 
çade de  la  cathédrale  de  Strasbourg;  enfin 
notre  figure  20,  une  clef  de  voût«  du  xiii* 
siècle,  provenant  de  la  nef  de  l'église  de  Saint- 
Jean  aux  Bois.  (Voj.  Frâmçaise  (Arekilac- 
turé),  Portail,  Tour,  etc.,  etc.) 

III.  De  l'ogive  et  de  ses  nrvEESBs  roK- 
UES.  —  L'architecture  ogivale  ue  consiste  pas 
seulement  dans  l'emploi  de  l'ogive,  de  l'arc 
ogival,  mais  bien  plutôt  dann  certaines  dispo- 
sitions architecte  niques,  créées  et  inventées 
par  les  promoteurs  et  les  créateurs  de  cette 
architecture.  Sans  cela,  si  l'architecture  ogi- 
vale avait  pris  naissance  en  même  temps  que 
l'arc  ogive,  elle  aurait  existé  de  tout  temps, 
elle  aurait  été  la  première  de  toutes  les  ar- 
chitectures, puisque  l'arc  ogival  qui  a  donné 
son  nom  à  l'architectare  du  xi*  au  xvi°  siècle 
a  existé  de  toute  antiquité.  On  a,  en  efièt,  re- 
trouvé l'ogive  à  l'ouverture  de  l'aquedne  de 
Tusculum,  à  la  porte  de  Sîgnia,  au  trésor 
d'Atrée  à  Mjcènes,  an  trésor  de  Mynias  près 
d'Orcho mène,  dans  des  tombeaux  helléniques 
de  la  Sicile,  au  tombeau  de  Tantale  à  Smjrne, 
aux  murs  de  Tyrinthe,  dans  un  grand  nombre 
de  constractions  égyptiennes  et  jusque  dans 
des  ruines  à  Ninive.  Mais  ce  n'est  dans  tons 
les  monuments  que  nous  venons  de  citer  qu'un 
fait  isolé,  et  qui  n'est  point  appliqué  et  pris 
comme  un  principe  de  construction.  Du  rest«, 
la  forme  ogivale  est  tellement  simple,  telle- 
ment élémentaire,  pourrions- nous  dire,  qu'elle 
a  toujours  existé.  Il  est  probable  que  le  pre- 
mier homme  qui  a  formé  une  cabane  à  l'aide 
de  branches  d'arbre,  il  est  probable,  disons- 
nous,  que  cet  homme  a  dû  employer,  pour 
former  la  baie  d'entrée  de  cette  cabane,  deux 
branches  courbes  s'arc-boutant  mutuellement. 
Ce  mode  de  construction  était  même  pour  lui 
de  beaucoup  le  plus  simple  et  le  plus  com- 
mode; d'une  application  plus  facile,  par  exem- 
ple, que  de  courber  une  branche  en  forme  de 
cintre,  ou  même  de  placer  un  lint«au  hori- 
zontal, ou  du  moins  une  branche  horizontale, 
sur  deux  verticales  faisant  fonction  de  po- 
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teanx.  Cet  homme  fit  donc  une  première  ap- 
plication de  l'arc  ogival.  Du  reste,  les  nmgni- 
fiqnee  voûtes  de  verdure  des  arbres  des  forêts 
ne  présentaient-elles  pas  à  ses  yeux  charmés 
cette  première  forme?  Milizia  et  Chateau- 
briand ont  consigné  dans  leurs  ouvrages  que 
l'entre-crolsement  des  branches  de  sapin  dans 
les  forêts  du  Nord  et  des  palmiers  en  Orient, 
cet  entre- croisement  forme  des  ogives  par- 
faites, et  ces  deux  poètes  en  concluent  qae  la 
contemplation  de  ces  forêts  a  suggéré  aux 
hommes  l'idée  de  construire  des  édifices  à 
l'aide  de  l'ogive.  Nous  ne  pouvons  admettre 
ces  conclusions,  car  de  la  connaissance  de  ces 
iâits  à  celle  des  propriétés  spéciales  de  l'arc 


ogive,  propriétés  sur  lesquelles  on  a  pu  éta- 
blir un  nouveau  mode  de  construction,  la  dis- 
tance est  fort  grande  :  la  preuve  en  est  dans 
l'emploi  si  tardif  de  ce  nouvel  élément  de 
construction,  emploi  qui  n'a  pu  être  fixé  et 
déterminé  que  par  des  tâtonnements  succes- 
sif et  des  études  longues  et  laborieuses,  car 
l'architecture  ogivale  a  accompli,  comme  par 
plaisir,  de  véritables  tours  de  force  dans  l'art 
de  bâtir.  —  Mais  sans  remonter  aussi  loin 
qu'aux  voût€S  des  forêts,  qui  existent  depuis 
que  la  végétation  couvre  notre  planète,  nous 
voyons  la  voûte  ogivale  très-bien  cai'actérisée 
dans  les  lignes  suivantes  que  nous  trouvons 
dans  Hope,  traduit  par  Baron  {Hitt.  de  tarch.. 
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S'  éd.,  p.  237)  :  c  Â  quelques  milles  an  nord 
de  Sadras,  dit  cet  antenr.  Bar  la  cAte  du  Go- 
romandel,  dans  nn  lien  nommé  Maliparam, 
se  trouveat  les  ruines  de  deux  pagodes  d'une 
si  hante  antiquité  qne  les  Indons  eux-mêmes 
ne  peuvent  eu  expliquer  les  iuscriptionB  ;  efa 
bien,  les  toifc  de  ces  deux  pagodes  se  compo- 
eest  de  deux  segmenta  de  cercle  qui  Forment 
un  arc  ogival  complet.  >  Voilà  qui  nous  pa- 
raît concluant.  Dn  reste,  nous  n'ignorons  pas 
qu'il  existe  sur  les  c6tes  de  la  Lycie  un  grand 
nombre  de  monuments  fonéroires,  de  mauso- 
lées, dont  les  toits  affectent  cette  même  forme 
ogivale,  comme  le  montre  notre  figure  12;orce8 
monuments  sont  d'une  époque  Fbrt  ancienne, 
d'une  époque  antérieure  à  la  domination  ro- 
maine, comme  semblent  le  confirmer  les  ins- 
criptions grecques  gravées  sur  ces  édicules.  A 
une  époque  beaucoup  plus  rapprochée  de  nous, 
noms  trouvons  l'arc  ogival  utilisé  à  la  a^pte 
de  Saint- Denis,  dont  la  construction,  d'après 
certains  auteurs,  remonterait  à  l'époqne  de 
Cbarlemagne.  Dans  un  monument  postérieur, 
à  l'église  de  Saint-Germain  des  Prés  à  Paris, 
dont  la  nef  et  le  choeur  étaient  terminés 
avant  la  mort  de  leur  fondateur,  survenue  en 
1014,  nous  retrouvons  encore  l'arc  ogival  en 
cinq  exemplaires  à  l'extrémité  est  du  chœur, 
qui  fat  sans  aucun  doute  achevé  le  premier, 
comme  c'était  la  coutume  et  comme  nous  en 
avons  de  noml»enx  exemples  dans  tant  d'é- 
gliao.  Ainsi  donc,  par  ce  qui  précède,  l'arc 
<^va]  a  existé  de  toute  antiquité,  mais  c'est 
bien  l'architecture  qui  a  pris  naissance  vers 
le  milieu  dn  zi*  siècle  qui  l'a  utilisé  comme 
principe  de  construction,  et  qui  dès  lors  en  a 
généralisé  l'emploi  d'nne  manière  tout  à  fait 
inusitée  avant  cette  époque.  —  Étudions 
maintenant  les  différentes  formes  de  l'ogive, 
après  avoir  toutefois  donné  la  définition  de  ce 
mot  et  passé  en  revue  ses  diverses  étjmologies. 
On  nomme  ogivet  (du  latin  du  moyen  âge 
augiva)  les  nervures  saillantes  qui  se  croisent 
en  diagonales  sur  les  voûtes  et  y  forment  des 
compartiments  courbes  triangulaires.  Cette 
disposition  particuhère  forme  la  eroùée  (f  o- 
çwe  proprement  dite;  mais,  par  une  fausse 
interprétation,  par  une  manière  défectueuse 
de  parler,  on  a  pris  le  mot  croisée  comme  sy- 
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nonyme  de  fenêtre,  et  r<^ve  n'a  plus  été  dès 
lors  qu'une  arcade  formée  de  deux  segments 
de  cercle  se  coupant  snivast  un  certain  angle  ; 
de  sorte  que,  soirant  le  plus  ou  moins  d'ou- 
verture ou  d'écartement  qui  existe  entre  ces 
arcs  de  cercle,  on  obtient  des  ogives  de  di' 
verses  formes  auxquelles  on  a  donné  les  dé- 
nominations suivantes  ; 

Ogive  obtuse  ou  houbbe,  dite  aussi  ogive 
plein  cintre  brité.  C'est  nuë  arcade  presque 
circulaire  dont  le  sommet  présente  un  arc  très- 
onvert  et  à  peine  sensible  ;  de  toutes  les  ogives, 
c'est  la  plus  ancienne,  on  la  rencontre  dans 
des  monuments  de  la  fin  du  zi'  siècle. 

Ogivb  kh  lancette  ou  pointue.  C'est 
une  arcade  formée  par  deux  arcs  qui  ont  leur 
centre  au  delà  du  point  de  retombée  de  l'arc 


Fl0.  1*.  —  O^n  ta 


qui  leur  est  opposé,  puisque  le  rayon  qui  sert 
à  les  déterminer  est  plus  grand  que  l'ouverture 
de  l'arcade.  Ou  peut  donc  inscrire  dans  cette 
ogive  un  triangle  isocèle.  L'ogive  en  lancette 
a  été  employée  postérieurement  à  rojre't'eo&/Hse, 
c'est  elle  qui  a  donné  son  nom  au  style  ogival 
secondaire  ;  elle  a  été  en  nsage  depuis  le  mi- 
lieu du  zii*  siècle  jusqu'au  commencement  du 
ziii*.  On  l'employa  bien  postérieurement, 
mais  non  d'une  manière  générale  ;  dans  des 
cas  exceptionnels,  par  exemple  dans  des  es- 
paces resserrés,  là  où  le  constructenr  n'avait 
pas  un  emplacement  suffisant  pour  tracer  un 
arc  plus  ample,  dans  des  passages,  des  murs 
coupant  des  chemins  de  roude,  des  portes  de 
tour  et  de  forteresse,  etc. 

OaiVÏ  ES  TIEB8-P0INT,  OU  OQIYE  ÂQUILA- 

TÉBALE.  C'est  une  arcade  dont  les  cordes  sou- 
tendant  les  segments  de  cercle  sont  égales  à 
l'ouverture  de  l'arcade  ;  on  peut  donc  inscrire 
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âanM  cette  ogive  nu.  triangle  éqnilatérsl.  Les 
deux  arcs  formant  cette  courbe  ont  chacun 
lenr  centre  situé  h  la  naisBanœ  de  l'arc  de 
cercle  qui  loi  est  oppoeé.  Cette  ogive,  Bang 
contredit  la  plus  él^^te  de  tontes,  a  été  fort 
en  nsage  an  ziv*  siècle. 

Oqitb  bobbaisbée.  Celle-oi  est  formée  par 


Ogln  iqnIkUnlb 


deux  arcs  décrits  avec  un  rayon  plus  court 
que  l'oaTertuie  de  l'arcade  ;  elle  s  été  surtout 
employée  au  zv*  siècle. 

Ogive  suRHAoSBiE.  C'est  celle  dont  les  arcs 
M  prolongent  ao-dessouB  de  la  li^e  de  lenr 
oentre  snJTUit  deux  droites  qui  deTieuDent 
parallèles;  on  nomme  aossî  cette  dernière 
offive  lancéoUe. 


Oqive  aeabe  ou  MAURESQUE.  Ce  D'est  rien 
antre  qu'un  arc  enfer  à  cheval  briti. 

pBMons  à  l'étymologie  de  ce  mot.  Les  uns 
le  font  dériver  du  latin  ovum,  œuf,  parce  qne, 
disent-ils,  la  route  eo  ogàve  ressemble  à  la 
moitié  d'un  œuf  coupé  horizontalement;  les 
antres  disent  qne  ce  mot  est  dérivé  du  latin 
avgtre,  angmester,  parce  que  les  roâtes  sont 
augmentées,  on  plat6t  renforcées  par  les  ner- 
vures saillantes  ;  an  auteur,  Frésier,  dans  son 
Traité  de  la  coupe  deepierru,  a  donné  une  éty- 


mologie  qui  ne  peot  soutenir  la  dificnsBion, 
mais  qoe  nous  sommes  bien  obligé  de  relater 
pour  la  combattre,  parpe  qu'elle  a  été  rei»x>- 
duite  comme  bonne  par  certains  arohéolognee. 
€  Ogive  on  augive,  dit  cet  auteur,  signifie,  chez 
le  P.  Dérand,  les  voûtes  gothiques  en  tiers- 


point.  Ce  moty  suivant  ma  conjecture,  vient 
de  l'allemand  aug,  qui  signifie  ail,  parce  qne 
les  ans  de  cercle  des  cintres  des  voûtes  go- 
thiques font  des  angles  curvilignes  semblables 
à  ceux  des  coins  de  l'œil,  quoique  dans  nue 
poaition  différente.  > 

L'étjmologie  la  ptns  probable  de  ce  terme, 
qni  a  été  si  longtemps  discutée,  est  celle  qu'a 
proposée  nn  de  nos  illustres  confrères,  Lassus 
{Annalet  archéologiguee,  tome  II,  p.  43).  Toici 
comment  il  s'exprime  : 

Convenons  d'abord  d'un  fait  qni  rfenlte  de  toat 
ce  qui  précède,  c'est  que  le  mot  ogive  avait  pooi 
but  unique  de  dintioguer  la  voûte  croîeée  simple,  à 
péuétrations  anguleuBes,  c'est-à-dire  la  vodte  ro- 
maine et  romane,  de  1»  voûte  croisée  à  nervures 
saillantes  qui  appartient  exclusivement,  n'en  dé- 
plaise à  H.  Quatremére  de  Quincy,  i,  l'architecture 
gothique  (1).  Ainsi  le  mot  ogive  ou  augive,  appliqué 


Bïon  ;  nous  avons  jugé  nCUe  de  le  ptéseoter  i  noe  lec- 

ToQtefoLs  on  ue  Biurait  s'empêcher  de  remarquer 
que  les  ogives  des  vofiteB  gotblque*  nous  proiîTent  non- 
■eolemen  t  qoe  l'arc  aigu  ne  Cut  pas  une  invention  de  leun 
arcbitectea,  puisqu'on  en  trouva  des  exemples  dans  tontes 
■ichiMctnres  antérienras,  mais  que  ces  uiJiitcctes  ne 
méconnurent  pas,  comme  on  le  rtpéte  trop  «ourent,  l'are 

Boune  n'a  prétendu  et  m 
lectes  gotliiquit,  comme 
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i  une  Tofite,  mdiqae  que  les  arêtes  Bont  angnien- 
té«B,  nnforcéea,  donblèee,  on  plntSt  remplacées 
p&r  des  corps  saillants,  véritablea  eoatiens  de  la 
Tobte.  Or,  si  l'on  cherche  l'étymalc^a  da  mot 
ogive  on  augive  dans  ce  gëos  ,  voici  ce  que 
l'on  tionve  d'abord  dans  le  Lexique  de  la  langue  de» 
tnuladovT*  par  Bsfnoaard,  tome  II  : 
<  ÂCOKS,  V.  lat.  augere,  augmenter,  accroître.  > 
Puis,  dans  le  tome  IV  de  Ducange,  au  mot  Ogù, 
on  lit  la  citation  suivante  ; 


Quant  au  nom  par  lequel  on  désignut  ce  que 
nsus  appelons  aujourd'hui  l'ogive,  c'est-à-dire  l'arc 
aign,  voici  un  texte  cniieuz  que  je  dois  k  l'obli- 
geance de  M.  H.  Dusevel,  d'Amiens,  membre  de 
nos  comités  historiques.  Bien  ne  semble  plus  précis  : 

«...  Item  II  crois  d'augives  pour  faire  les  Toutes 
(  sur  et  une  arche  entre  II crois  Bugivères,etc...> 

Ici  arche  expdme  l'arc  doubteau  quia  la  forme 
aigul. 

Dans  le  manuscrit  des  archives  du  royanme, 
déjà  dté,  l'arc  aigu  est  appelé  arc  empmttex. 

IV.  Quel  pbuplb  a  été  le  oeéatbdb  du 
BTYLi  ooiTAL.  —  Parmi  les  penpîea  qui  re- 
vendiquent l'iavention,  on  plutôt  la  création 
de  l'architecture  ogivale,  ou  n'admet  guère  que 
les  Anglais,  les  Allemands  et  les  Frauçais,  et 
ajoutons,  quelquefois  les  Italiens,  mais  c'est 
nn  petit  nombre  d'auteors,  car  la  plupart  des 
maîtres  italieoB  ont  tonjoors  professé  on  tel 
m^ÎB  pour  ce  style  architectural  qu'ils  l'ont 
traité  de  lêdesco,  de  ffoiïco  iadesco.  —  Vasari  et 
CEEsarinns  trouvent  cette  architecture  atroce, 
abominable,  complètement  étrangère  à  l'art 
ÎLalien,  entièrement  ultramontaine  ;  ils  ne 
trouvent  pas  d'expreasious  assez'  énergiques 
ponr  la  flétrir  (1).  Dans  les  passages  de  leurs 


aigu;  miû  il  bot  liien  reconnaître,  quand  on  est  de 
boDoe  foi,  que  oas  architectes  en  ont  fait  des  applics- 
tioDi  ■!  haidiet  qa'Ils  ont  créé  un  geon  d'architacCnie 
tout  à  bit  remarquable,  et  que  c'est  li  un  fait  indiscn- 
table  et  pour  lequel  on  ne  saoriit  trop  admirer  leui  sa- 
nàr  eomme  constmcteur»  et  leur  goût  oomnio  artistes 
décoiatenra  ;  car  enfin  rien  dana  notre  archlteotore  con- 
tcmpoiBiDe  ne  nous  Ameut  comme  la  rue  des  portails  de 
DM  cathédrales  golhiqiiet,  c'est  bien  M,  un  Târitable  ré' 
inltat  de  l'art,  —  E.  B. 

(1)  II  n'y  a,  pu  eAcore  on  demi-siècle  qne,  dans 
sot»  pij»,  rarcbitectoro  ogi«ale  était  traitée  avec  on 
perd]  mépris  par  les  architectes  dits   daaiquei.  —  Au- 


ouvragee  dans  lesquels  ils  parlent  du  atyh  ogi- 
val, ils  traitent  cette  architecture  i'arcAilêt- 
titra  alla  maniera  tedesea  et  ses  monuments 


Ciamplni,  parlant  du  ciboire  gothique  qui 
se  trouve  anjourd'hoi  dans  la  crypte  de  Saint- 
Pierre  du  Vatican  (la  Sacrée  Grotte),  dit  :  Oi- 
borium  cut^pidaturu  germant  operw  eigue  archi- 
Uctui/uit  quidam  Amulphua, 

Il  semblerait  donc,  d'après  ces  auteurs,  que 
les  Allemands  seraient  les  inventeurs,  ou  du 
moins  les  auteurs  des  monomeota  dits  jro'!Ai?UM 
élevés  en  Italie  ;  et  cependant  Uaffei,  dans 
son  livre  Verona  illuslrata,  Mnratori  dans  le 
tome  III  des  AnnaU  dlialia  (p.  269),  et  d'an- 
très  auteurs,  affirment  que  jamais  <  ni  OotliB 
ni  Allemands  n'ont  Introduit  en  Italie  aucun 
genre  d'architecture,  ni  un  art  quelconque.  > 
Ce  dernier  parti  semblerait  donc  revendiquer 
pour  ses  concitoyens  la  création  du  style  ogival 
italien,  et  cependant  le  célèbre  commentateur 
de  Vitmve,  CEesarinus,  affirme  que  toutes  les 
parties  de  style  gothique  de  la  magnifique  ca- 
thédrale de  Milan,  parties  achevées  avant  la 
renaissance,  ont  été  conçues  et  exécutées  par 
des  Allemands  k  la  maniera  iedeaea.  Nous  de- 
vons ajouter  que  quelques  architectes  français 
ont  concouru  à  la  construction  du  célèbre  mo- 
nument fondé  en  1386  par  Galéas  Viaoonti. 
Que  croire  au  milieu  de  toutes  ces  versions  ? 
On  est  fort  embarrassé;  on  peut  cependant 
conclure  que,  puisque  la  généralité  desitaliens 
professe  nn  souverain  mépris  pour  l'archi- 
tecture ogivale,  il  est  probable  qu'elle  n'a  pas 
pris  naissance  dans  leur  pays.  Ce  qui  nous 
confirmerait  dans  cette  opinion,  c'est  que  la 
plupart  des  monuments  commencés  en  style 
ogival  ont  été  achevés  eu  style  de  la  renais- 
sance,  parce  qne  l'art  antique  et  les  traditions 
qui  en  dérivent  étaient  tellement  ancrée  chez 
ce  peuple,  qne  le  plein  cintre  reprit  le  dessus. 
Brunelleschi  lui-même,  qui  utilisa  le  style 
(^val  dans  les  fiiçades  de  Sainte -Marie  del 


jonrd'hui  tous  les  artistes  de  Talanr  et  tons  tes  honuxus 
de  saroir  admirent  dans  le  style  agirai  ce  qui  est  digne 
d'admiration,  réservant  leur  critique  pour  tout  oe  que 
ce  st  jle  offre  de  critiquable  dans  son  système  de  oona- 
traction. 

il 
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Fiore,  lerint  entiiremmt  tm  st  jle  aotiqae  dans 
les  ^liaes  qu'il  conateoisit  ultériemement;  et  le 
peaple  de  Florence,  an  dire  de  Vaaari,  ne 
troaTait  pas  d'expressions  assez  élogieaaeB 
ponr  féliciter  et  remercier  Andréa  di  Giona 
(Orcagna)  d'avoir  créé  les  belles  proportions 
des  arcades  plein  cintre  àe'\&loggia  dei  LamL 
D  est  donc  évident,  par  ce  qui  précède,  qoe  les 
Italiens  n'ont  pas  créé  rarctiitectnre  ogivale. 

Examinons  si  les  Anglais  ont  des  titres 
suffisants  pour  revendiquer  ce  style  d'ar- 
chitectnre.  Tons  les  antenrs  de  bonne  foi, 
mâme  parmi  les  Anglus,  disent  avec  rai- 
son et  prouvent  que  l'Angleterre  n'a  jamais 
inventé  le  stjle  ogival;  parmi  ces  derniers 
cependant  un  certain  nombre  disent  le  con- 
traire :  par  exemple,  U.  Parker,  d'Oxford,  qui 
a  beaucoup  écrit  sur  l'archéologie,  prétend 
que  les  Normands  auraient  créé  le  style  ogi- 
val et  qu'ils  en  auraient  emprunté  les  pre- 
miers éléments  aux  différents  peuples  qu'ils 
avaient  traversés,  k  ceux  de  l'Anjou,  du  Poi- 
tou, du  midi  de  la  France,  de  la  Sicile  et  jus- 
qu'aux peuples  de  l'Orient,  et  que  da  mélange 
et  de  l'assemblage  des  styles  dominant  dans 
ces  divers»  contrées  ils  auraient  créé  use 
architecture  nonveUe.  De  pareils  raisonne- 
ments sont  insoutenables  :  en  premier  lieu, 
ce  n'est  pas  en  puisant  à  tort  et  à  travers 
dans  différents  styles  qu'on  peut  en  créer  un 
nonvean,  il  &ut  apporter  toujours  une  certaine 
méthode  dans  tout  ce  que  l'on  isdt  ponr  ob- 
tenir une  œuvre  de  quelque  valeur  ^  ensuite. 
l'architecture  ogivale  n'a  rien  emprunté,  mais 
absolument  rien,  à  l'ardùtecture  des  popula* 
tiona  que  nons  venons  de  mentionner,  et  c'^t 
là  son  principal  mérite  ;  le  style  ogival  est  bien 
un  style  nouveau,  un  style  créé  de  toutes  pièces. 
Mais  nons  ne  nous  appesantirons  pas  davan- 
tage sur  l'opinion  de  M.  P&rlcer,  et  nons  donne- 
rons le  témoignage  d'un  autre  auteur  Anglais 
antremokt  compétent,  de  Hope,  qui,  lui,  recon- 
connalt  parMtement  et  d^ontre  d'une  fit- 
çon  irréfiitable  que  ses  compatriotes  n'ont  pu 
inventer  ce  style  architectural.  Voici  comment 
s'exprime  cet  auteur  {But.  de  Varch.,  trai 
de  Baron,  page  246)  : 

Quelques   hommw    réellement    animés   d' 
esprit  patriotique,  croyant,  ooimne  Millner,  av 


trouvé  en  Angleterre  des  dates  «t  nn«  combmai- 
eon  de  £ormw  spéciales  qui  démontaient  l'arigine 
anglaise  do  style  gothique ,  ou  peut-être  fsdgnéi 
de  fr^tper  à  la  porte  de  toutes  lee  nations  conti- 
nentales, pour  leor  demander  le  créateur  de  ce 
ityle,  sans  recevoir  jamais  de  réponse  satisfaisante, 
ont  Soi  par  s'arroger  «ans  crunte  no  titre  anqnel 
les  étrangers  semblaient  disposés  A  renoncer  ;  ils 
ont  htudiment  prononcé  que  l'archîteetore  ogivale 
était  en  Angleterre  nn  produit  indigine  ;  et  de  1& 
ils  ont  tiré  on  laissé  tirer  i.  d'autres  cette  conclu- 
sion inévitable,  que  tous  les  peuples  du  continent, 
chez  qui  cette  atohitecture  a  produit  des  ouvrages 
bien  plus  nombreux  et  plus  magnifiques  qu'en 
Angleterre,  ont  (^pendant  pris  leurs  modèles  dtfns 
ce  pays,  depuis  les  cfltee  de  la  Batdque  jusqu'à 
celles  de  la  Méditerranée,  depuis  le  cœur  de  la 
Suéde  jusqu'aux  extrémités  de  l'Espagne.  Cette 
opinion  est  devenue  si  générale  dans  ces  derniers 
tempe,  que  ceux  qui  ne  l'ont  pas  adoptée,  ceux 
mêmes  que  l'expérience  des  voyt^es  ou  l'étude 
des  monuments  historiques  a  seulement  portés  &  en 
révoquer  en  doute  la  justesse,  ont  été  presque  ac- 
cnsés  de  manquer  de  patriotisme  et  d'eeprit  public 
et  de  préférer  l'honneur  des  étraugeis  à  celui  de 
leurs  concitoyens.  Et  cependant,  si  cette  opinion 
était  fondée,  r Angleterre  présenterait  les  premiers 
modèles  de  ce  style,  aossi  bien  dans  la  simplidté 
de  ses  traits  primitifs  que  dans  la  complication  de 
sas  développements  ultérieurs.  Elle  eût  créé  des 
modifications  inconnues  aux  autres  pays,  ou  du 
moins  il  n'y  manquerait  aucune  de  celles  que  l'on 
rencontre  ailleurs.  Enfin,  selon  tonte  vraisem- 
blance, les  piincipaux  architectes  des  édifices 
gothiques,  construits  mémo  hors  de  l'Angleterre, 
auraient  été  des  Anglais. 

Les  motifs  invoqués  par  Hope  sont  très- 
justes  et  fort  raisonnables,  mais  les  conclu- 
sions que  cet  auteur  donne  plus  loin  (pages 
247,  248  et  252)  nous  paraissent  de  niriinre  à 
convaincre  le  lecteur  ;  en  voici  une  analyse  : 
Mais  sans  supputer  rigoureusement  et  compa- 
rer minutieusement  les  dates  des  pins  ancien- 
nes productions  du  style  gothique  en  généra! 
et  de  chacun  de  ses  développements  ultérieurs 
en  Angleterre,  plusieurs  &its  sont  évidents 
pour  tons  ceux  qui  ont  pu  comparer  les  di- 
verses espèces  d'édiâces  ogivaux  dans  les  diffé- 
rents pays  où  ils  existent,  et  qni  ne  se  laissent 
point  aveugler  par  les  préjugés  nationaux  ; 
par  exemple,  d  on  considère  les  différentes 
parties  d'un  édifice  ogival  comme  réunies  par 
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un  ^fstime  général ,  dégagées  de  tont  mé- 
lange arec  on  style  plein  cintre  et  formant  on 
ensemble,  la  France  et .  l'AIIeDU^pie  off^nt 
sons  ce  point  de  me  dea  exemples  bien  anté- 
rienrB  à  cenx  qae  pent  fonmir  l'Angleteire  ; 
et  Hope  ajoute  : 

Loin  de  donner  des  modèles,  l'Angleteire  fut 
toujours  la  dernière  à  adopter  le»  noaTelles  modi- 
fications introdaitee  dons  le  style  ogival;  elle  ne 
psat  présenter  le  moindre  détail  dont  on  ne  trouve 
m  le  condnent  on  type  pins  ancien  ;  tandis  que 
beuconp  de  formes  nouvellee,  nées  en  Italie,  en 
Allemagne,  en  France  et  dans  les  Pays-Bas,  n'ap- 
puaissent  jamais  bot  le  Bol  de  la  Grande-Bretagne. 
L'Angleterre  n'a  point  de  cathédrale  gothique  qui 
approche,  ponr  l'étendue,  de  celles  dAnvers,  de 
Paris,  de  Cologne  et  de  Hilui;  pour  l'élévation, 
de  celles  d'Amiens,  de  Beaurab,  de  Palis  et  de 
Reims  ;  pour  la  richesse  des  ornements,  encore  de 
celles  d'Amiens,  de  Batisboune  «t  de  Cdme;  elle 
n'offre  rien  qne  l'on  puisse  comparer  aux  tours 
d'Utrecht, d'Anvers,  de  Ma]ineB,d'Vlm,  de  Fribourg 
et  de  Vienne;  aux  portaib  de  Strasbourg,  de  Toul 
et  de  Batisbonne  ;  aux  découpures  d^icates  des 
cbcBors  de  Beauvais,  de  Cologne,  d'Aix-la-Cha- 
pelle et  de  Bordeanz,  à  la  légèreté  de  la  lanterne 
intérieure  et  à  la  hardiesse  des  arcs-boutants  ezté- 
ricnrs  des  cathédrales  d'Anvers,  de  Paris,  de£eiros, 
de  Milan  et  de  beaucoup  d'autres...,  L'Angleterre 
QS  peut  donc,  àancnn  titre, rerendiquer  l'invention 
du  style  ogival,  considéré  comme  un  tout  harmo- 
nienx  et  bien  lié  dans  ses  diverses  parties;  nous 
verrons  même  qu'elle  fut  peut-être  un  des  der- 
niers paya  qui  l'accueillirent,  un  de  ceux  qui  lui 
donnèrent  le  moine  de  variété. 

Les  conclusions  de  Hope  Bont  fort  justes 
ponitous  ceux  qui  ont  roj^é  en  Angleterre, 
en  Allemagne,  en  Belgique,  en  France,  en 
Espagne  et  en  Italie  ;  il  est  donc  bien  évident 
que  les  Anglais  n'ont  pas  créé  le  style  ogival, 
et  nons  pensons  qu'il  ne  peut  subsister  ancnn 
doute  dans  l'esprit  de  nos  lecteurs. 

£n  œ  qai  concerne  la  Belgique,  l'Espagne 
et  le  Portugal,  oes  pays  n'ont  jamais  revendi- 
qué l'inTention  du  style  ogival  ;  la  Belgiqae, 
comme  nons  l'avons  déjà  dit,  k  Belob  (Ar- 
ekàechire),  a  toujours  suivi  les  traditions  &an- 
faiieB  et  n'a  jamais  eu  une  arobitectore  en 
propre;  quant  à  l'Espagne  et  au  Portugal,  le 
pins  grand  nombre  de  leurs  monoments  cgi* 
Taux  sont  en  général  postérieurs  à  cenx  cons- 


truits chez  les  autres  nations  de  l'Europe  de 
sorte  qu'il  est  bien  évident  que,  loin  d'avoir 
innové  le  style  ogival ,  ces  deux  contrées  n'ont 
&lt  que  reproduire  ce  qui  existait  aiUeurs. 
Uaia  nous  devons  ajouter  cependant  que  quel- 
ques édi£oes  importante  de  l'Espagne  ont  été 
construits  dès  le  ziii*  siècle,  entre  autres  la 
cathédrale  de  Bnrgos  (1221)  et  celle  de  Bar- 
celone (1299)  ;  mais  ce  sont  là  des  exceptions, 
Quant  an  Portugal,  son  pins  beau  monument 
ogival,  relise  de  Bathala,  ne  date  que  de  la 
fin  du  ziv"  siècle,  puisqu'il  a  été  fondé  en 
1385,  et  même,  d'après  certains  auteurs,  en 
1388  ;  et  l'un  de  ses  historiens,  le  P.  Souza, 
afOrme  que  l'architecte  était  étranger  an 
pays;  d'autres  documents  nous  apprennent  que 
parmi  les  maîtres  de  l'œuvre  il  y  avait  un 
Iriandaie  du  nom  de  Hachet  ou  Hacket  ;  du 
reste,  la  cathédrale  de  Bathala  présente  dans 
plosieurs  de  ses  purties  une  grande  analogie 
avec  celle  d'York.  Il  ne  reste  donc  en  présence 
que,  l'Allemagne  et  la  France.  Jusqu'ici  la 
majorité  des  auteurs  allemands  ont  attribué  à 
leurs  compatriotôs  l'invention  de  l'architecture 
ogivale,  la  plupart  des  auteurs  français  ont  agi 
de  même  ;  mais  nons  devons  dire  qne,  des  deux 
côtés,  on  n'a  pas  fourni  des  preuves  ponr  éta- 
blir une  argumentation  sérieuse  :  on  s'est  con- 
tenté d'apporter  dans  cette  discoseion  des  affir- 
mations qui  ne  pouvaient  avoir  une  grande 
portée ,  puisqu'elles  n'étaient  pas  étayées  sur 
des  faits.  Ainsi  donc  actuellement  la  question 
subsiste  tont  entière.  A  notre  tour,  nous  allons 
essayer  de  l'élucider  en  produisant  des  preuves  ' 
et  des  arguments  nouveaux,  et  nous  espérons 
bien  la  trancher  définitivement,  au  moins  au- 
prëe  des  hommes  de  bonne  foi  et  auprès  de  tons 
les  esprits  libres  de  préjugés  patriotiques,  —  Si 
avec  Wiebeking,  de  Munich,  noue  admettions 
comme  exactes  les  dates  auxquelles  il  fait  re- 
monter la  fondation  des  principales  églises  ogi- 
vales,  la  question  serait  bien  vite  vidée,  il  n'y 
aurait  plus  qu'à  s'incliner  et  à  dire  que  t'archi- 
tectnre  ogivale  est  si  ancienne  en  Allemagne 
que  ce  pays  a  bien  été  son  berceau  ;  mais  nons 
nous  permettons  de  mettre  en  doute  et  les  tra- 
vaux de  Wiebeking  et  ceux  d'un  grand  nombre 
d'archéologues  allemands.  Certes  nous  tenons 
en  grande  estime  les  travaux  érudits  et  sérieux 
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dee  UommBeii,  des  Ottfried  Moller  et  de  quel- 
ques antres  de  leurs  compatrioteB;  mais,  d'an 
antre  côté,  noua  teaona  pour  suspects  et  nous 
nous  mé&onsdes  labeurs  de  certains  Allemands, 
Bnrtont  en  ce  qnl  concerne  la  chronologie,  et 
an  jourd'lini  nous  n'avons  plus  le  droit  de  con- 
fondre le  roman  et  l'ogival,  comme  l'ont  iàit, 
il  n'7  a  pas  encore  de  longues  années,  certaine 
archéologues  allemands  qui  passent  dans  leur 
pays  pour  des  esprits  très-sérieux.  Malgré  la 
légèreté  de  caractère  qu'on  attribue  aux  Fran- 
çais, nous  ne  pourrions  pas  dire ,  sans  prêter  k 
rire  ou  du  moins  sans  exciter  des  murmures 
de  dénégation,  et  comme  l'ont  écrit  des  Alle- 
mands (1),  que  le  portique  de  l'atrium  de 
l'église  de  Lorsh,  qui  date  positivement  du 
Tiii*  siècle,  est  un  monument  da  zn' 
reste,  notre  impartialité  nous  fait  na  devoir 
d'ajouter  que  d'autres  autem*»  du  même  paj^ 
ont  bien  reconnu  que  ce  portique  était  évi- 
demment de  l'époque  carolingienne  (2). 

Aujourd'hui  les  études  archéologiques  per- 
mettent d'affirmer  que  le  style  ogiv^  est  né  en 
France,  et  nous  espérons  le  démontrer.  Il  est 
un  fait  incontestable ,  reconnu  par  les  auteurs 
de  toutes  les  nationalités,  c'est  qne  dès  1140 
l'abbé  Suger  appliquait  l'ogive  à  la  restaura- 
tion du  portc^  de  l'église  de  Saint-Denis. 
Toilà  un  premier  point  très-certain  ;  ensuite, 
dès  1119  Villart  de  Honnecourt  commence  la 
cathédrale  de  Cambrai,  qui  fut  consacrée  en 
11S2,  mais  seulement  terminée  en  1472  ;  en 
1170  Hildward  reprend  les  travaux  de  la 
cathédrale  de  Ghartree  ;  c'est  lui  probablement 
qui  construisit  le  portail  occidental,  car  nous 
ne  pouvons  admettre,  comme  l'ont  dit  certains 
archéologues,  que  ce  portail  ogival  remonte  à 
la  construction  primitive  de  l'église,  construo- 
tioD  faite  par  l'évêque  Fulbert,  mort  en  1029. 
Citons  encore  la  cathédrale  de  Laon,  incendiée 
en  1112,  reconstruite  en  1115,  qui  n'a  jamais 
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été  terminée,  mais  dont  les  travaux,  entrepris 
k  cette  époque,  ont  duré  jusqu'au  xni'  siècle. 
Notre  figure  17  montre  une  clef  de  voûte  de 
cette  égUse.  La  cathédrale  d'Amiens,  commen- 
cée en  1220,  par  Robert  de  Lnzarches  ;  la  ca- 
thédrale de  Paris,  commencée  vers  1180  et  ter- 
minée en  1275;  la  Sainte-ChapeUe  du  palaifii 
Paris,  consacrée  en  1248,  et  qui  montre  un  art 
arrivé  déjà  à  cette  époque  à  son  apogée  ;  enfin 
une  quantité  d'éghses  en  style  ogival  dont  la 
plne^grande  partie  était  déjàconstruito  au  com- 
mencement du zui'  siècle.  Cette  giande quan- 
tité de  monuments  de  style  ogival  construits 
en  France  dès  le  milieu  du  xii*  siècle  et  le 


(1)  F.  Engler,  p.  3SG  et  pni.,  m  Haadbuch  der  Ktmitga- 
chiehU,  1  Tol,  in-8  ,  Stuttgart,  1B12,  et  Et.  SchnasM, 
p.  492,lTo1.,  iaGacUttdtrbildeiuitnKtHUliinifilulaÊtr, 
Diuaaldorff,  1844. 

(!)  Gotttried  Einkel,  page  163,  in  Gachitt  dtr  bilden- 
den  KatuI*  bti  den  çhiritticheii  Voilera  mm  anfang  unn- 
Ttr  Zàtrechaung  bit  lur  gtgatumrl,  1  vol.  in-S',  Bomi, 
ISIS. 


Vis.  17-  —  Clef  de  TofiCa  de  la  csthUrala  de  laoa  (zui<  lUcle). 

commencement  du  ztii"  semble  donc  prouver 
que  rarchîtecture  ogivale  est  bien  née  en 
France,  puisqu'en  Allemagne  on  n'a  construit 
que  plus  tard  des  monuments  de  même  style, 
et  ces  monuments  n'avaient  ni  la  grâce  ni  la 
finesse  de  ceux  érigés  en  France.  —  Les  pre- 
miers monuments  de  style  ogival  primaire  de 
l'Allemagne  sont  :  la  râlle  capitolaïre  de  la 
cathédrale  de  Mayence,  terminée  en  1243  ;  le 
choeur  de  l'église  de  Remagen,  terminé  en 
1246,  et  encore  ce  chœur,  par  l'ensemble  de 
sa  forme,  est  roman,  ses  fenêtres  seules  sont 
couronnées  de  l'arc  en  tiers-point.  L'église  de 
Saint-Cunibert  à  Cologne,  qui  s'est  écroulée  en 
1830,  avait  été  commencée  vers  1237  ou  même 
1258,  et  consacrée  dix  ans  pins  tard,  et,  quoi- 
que construite  an  xiu°  siède,  elle  était  encore 
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en  Btyle  roman,  son  tranasept  occidental  poe- 
eédait  seul  des  arcs  en  tiers-pointB.  La  nef  de 
la  c&thédrale  de  FribonTg  en  Brisgan  fiit  oom- 
mencée  probablement  en  même  tempe  qne  la 
célèbre  tour,  c'est-à-dire  vers  1285  on  1237; 
enfin  le  plus  célèbre  monument  de  style  ogival 


n».  18.  - 


M  Synigtieas  (latbUnil»  de  BtnabODix)' 


de  l'Âllemt^e,  la  cathédrale  de  Cologne, 
dont  l'ancien  chœnr  avait  été  commencé  en 
1248,  Bar  les  plans  de  Gérard  de  Eiel,  et  le 
nonvean  cbœnr  actuel  en  1822,  de  même  que 
la  cathédrale  de  Strasbourg,  dont  la  partie 
ogivale  la  plus  ancienne  remonte  seulement  k 
.  l'année  1277:tonBce8monnments,âiBon8-nons, 
sont  postérieurs  à  ceux  de  même  style  érigés 


en  France.  Nos  figures  18  et  1 9  montrent  denx 
spécimens  célèbres  de  la  statuaire  de  l'élise 
de  Strasbourg,  qui  sont  attribués  à  Sabine 
de  Steinbach.  Mais  nous  n'insisterons  pas  outre 
mesure  sur  ce  point  ;  en  effet,  quoiqu'il  soit 
parftitementétabli  que  c'est  bien  à  Saint-Denis 


Hf.  19.  —  L'iBllw((atbédn)]ad«BtrubDiin). 

qu'a  été  iaite  la  première  application  de  l'o- 
give comme  principe  d'un  nouveau  système  de 
construction,  on  pourra  tonjonra  objecter,  l'es- 
prit de  parti  pris  aidant ,  que  l'architecture 
ogivale  a  pu  naître  simultanément  dans  deux 
pays.  Dn  reste,  les  dates  sont  toujours  discu- 
tables, surtout  quand  il  s'agit  de  déterminer 
une  époque  précise,  celle  pendant  laquelle  ont 
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été  faites  des  parties  ogîrales  dans  un  monu- 
ment commencé  en'  roman,  par  exemple  an 
X'  on  an  xi'  siècle.  On  voit  donc  par  ik  la 
confusion  inévitable  qnî  pent  s'établir.  Ânssi 
préférons-nous  chercher  ti&e  prenve  moins 
matérielle  pent-étre,  mais  pins  certaine,  dans 
le  génie  des  deux  penples;  nons  ponrrone 
Toir,  nons  pourrons  découvrir  par  ce  moyen 
la  vérité.  Or,  ai  en  &ce  de  l'Allemagne  et  de 
la  France  nons  nous  posûns  cette  question 
de  ces  deux  peuples,  qnel  était  celui  dont 
le  génie  ponvait  créer  le  style  ogival ,  celui 
qni  par  son  goût,  ses  ressources  naturelles. 
était  le  plus  en  mesure  de  créer  ce  genre  d'ar^ 
ohîtectare  ?  la  réponse  nous  semble  facile.  Tons 
cenx  qni  se  sont  occnpés  de  l'histoire  de  l'art 
savent  fort  bien,  car  c'est  nn  &it  indiscuta' 
ble,  que  les  œuvres  allemandes  "sont  toujours 
ping  ou  moins  empreintes  de  lourdeur.  Or  ce 
qni  distingue  le  nouveau  style  qni  nous  oc- 
cupe, c'est  précisément  son  élégance  j  car  l'ar- 
chitecture cavale  possède,  sur  tous  les  autres 
genres  d'architecture  qui  l'ont  précédé,  cet 
avantage  d'avoir  créé  des  formes  d'une  élé- 
gance et  d'une  légèreté  telles  qn'avec  le  temps 
cette  architecture  a  fini  par  pécher  par  un 
excès  de  maigreur  dans  sa  structure  générale. 
11  nous  paraît  qne  cet  argument  est  concluant. 
Ainsi  donc  les  Allemands  ne-  peuvent  avoir 
créé  nn  style  complètement  en  dehors  de  leur 
goût  et  de  leurs  habitudes,  antipathique  à  leur 
nature,  pour  ainsi  dire.  Or  il  est  une  vérité, 
c'est  que  le  style  c'est  l'homme  ;  or  le  style 
ogival  n'est  nollement  la  résultante,  la  repré- 
tentation  de  l'Allemand.  La  lourdeur  est  telle- 
ment enrncinée  chez  ce  peuple  qu'aujourd'hui 
même,  après  sept  siècles  écoulés,  c'est  encore 
le  principal  reproche  qu'on  adresse  aux  œuvres 
d'art  et  même  d'industrie  produites  au  delà 
dn  Rhin.  —  Du  reste,  du  rx"  jusqu'à  la  lin  du 
XIII*  siècle,  l'Allem^ne  ne  vécut  qu'au  milieu 
de  luttes  et  de  guerres  presque  continuelles  ; 
donc  pendant  plus  de  quatre  siècles  les  Alle- 
mands n'eurent  pas  beaucoup  de  temps  pour 
s'occuper  d'art  et  partant  pour  créer  l'architec- 
ture ogivate.'Pendant  ce  lapa  de  temps,  l'Église 
et  la  féodalité  défendaient  le  pouvoir  qu'elles 
détenaient  contre  des  empereurs  qni  cher* 
cbaient  à  établir  l'unité  du  pouvoir  temporel 


et  spirituel;  de  plus,  l'Allemagoe  était  peu* 
plée  de  nombreuses  races  qui,  n'ayant  ni  les 
mêmes  idées  ni  les  mêmes  aspirations,  ne  pou- 
vaient créer  un  style  unique.  Les  villes  etles- 
mèmes  cherchaient  alors  à  s'ériger  en  villes 
libres,  en  communes ,  afin  de  se  défendre  con- 
tre les  triples  prétentions  de  l'Église,  delà 
noblesse  et  de  l'empereur.  —  Nous  pensons 
avoir  bien  -établi  que  c'est  à  la  France  que 
revient  l'honneur  d'avoir  créé  l'architectnre 
ogivale  ;  et,  s'il  restait  à  cet  égard  certains 
doutes  à  quelques-uns  de  nos  lecteurs,  nos  con- 
clusions devraient,  ce  nous  semble,  les  leur 
enlever.  Nous  terminerons  donc  cet  article  en 
disant  que  de  oe  qui  précède  nous  pouvons 
conclure  : 


1°  Que  l'arc  briaé,  aujourd'hui  nommé  «rrc 
ogival,  a  existé  dès  la  pins  hante  antiquité 
mais  que  dans  les  temps  reculés,  et  jusqu'au 
XII*  siècle ,  cet  arc  a  été  employé  non  comme 
un  principe  d'un  nouveau  r^tème  de  cons- 
truction, mais  seulement  comme  nn  motif, 
un  membre  d'architecture  ; 

2'  Que  ce  sont  les  architectes  laïques  qni 
l'ont  inventé  an  milieu  dn  xii"  siècle  (Voy. 
Française  (Archiieciure),  page  356)  ; 

S*  Qne  c'est  en  France  que  le  style  ogival  s 
pris  naissance,  puisque  jusqu'ici  on  n'a  pu 
citer  aucune  application  antérieure  à  celle 
faite  k  l'église  abbatiale  de  Saint-Denis,  e^ 
plicationqui  date  de  1140; 

4°  Que  les  premiers  monnmentB  de  style 
ogival  ont  été  élevés  en  Normandie,  et  qne  de 
là  ils  se  sont  répandus  snocessivement  en  An- 
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OGIVAL.  - 

gleUirre,  en  Sidle,  eu  Allemagne,  en  Italie, 
en  Espagne  et  en  Pbitngal; 

5°  Qne  le  style  ogÏTEd  a  lait  son  apparition 
presque  Bimaltaoée  en  France,  en  Normandie 
et  en  Allemagne; 

6"  Qne  l'esprit  et  le  génie  allemands  étaient 
complètement  opposée  et  pour  ainsi  dire  att- 
tipathiqnes  à  la  création  d'mi  pareil  style; 
mais  comme  les  contraires  s'attirent,  le  jour 
où  l'Allemagne  a  adopté  le  style  ogival,  elle 
l'a  préféré  à  tont  antre  non-seulement  ponr 
ses  édifîoea  civils  et  relîgieiu,  mais  encore 
ponr  aee  lutenailes,  see  menbles,  ses  mannscrits 
et  même  pour  ses  caractères  d'imprimerie  ; 

7"  Qne  ce  qni  tend  &  prouver  qne  les  Fran- 
çais sont  bien  les  inventearg  de  ce  style ,  c'est 
qne  dèe  la  fin  dn  ziii"  siècIe,.danB  les  divers 
pays  où  il  s'est  implanté,  l'Italie  excepté,  ce 
style  d'architectnre  était  nommé  architecture 
françaUê,  architecture  àlamantèrt^anpatm  ; 

8°  Que  si,  en  Italie,  l'arcliitecture  ogivale 
est  appelée  par  certains  autears  architecture 
gothique,  architecture  à  la  manière  tudeeque, 
c'est  que  les  Allemands  l'avaient  introdoite  lee 
premiers  en  Italie,  surtout  dans  l'Italie  sep- 
tentrionale, qai,  da  reste,  appartenait  alors 
aux  princes  allemanâe.  —  Mais  nous  devons 
ajouter  qne  les  Italiens  avaient  modifié  si 
profondément  le  style  <^val  allemand  qu'ils 
avaient  créé  lue  variété  très-différente,  qui 
ne  msemblait  nullement  à  l'ogival  allemand 
ni  k  celni  d'aucun  autre  peuple  ;  ce  qui  oons 
permet  de  dire  que  If nratori  et  Uaffei  ont 
biennÛBon  d'affirmer  qne  jamais  lee  Allemands 
n'ont  introduit  en  Italie  ancune  espèce  d'ar- 
chitecture (1). 

OGIVAL,  LE,  adj.  —  En  forme  d'ogive, 
c'est-à-dire  d'arc  aigu.  Ce  terme  signifie  anssi, 
dans  lequel  l'arc  aigu  joue  un  râle  impor- 
tant; c'est  ainsi 'qu'on  dit,  arekileclure  qgi- 


(1)  Mnntori,  AiaoK  d^TtaUa,  t.  JH,  p.  tSS  ;  —  Uaffei, 
FenHw  iSufrofa,  punm.  Cf  Bimi  :  Wuton,  Bentam, 
Qraw  et  Idner,  £i*ayi  on  gMic  archittcuirt,  1  vol.  in-S*, 
ISOS;  —  'BAiAinga,  Bùtorj  <!f  ori^ti  qf  gotkic  areki- 
(«tepc,  1  Tol.  in-B*,  1818;— H»n,£u3ï  omwV»»,  iùtorjp 
surf  priaeipUt  qf  gotkic  orclutKtiire,  1  Tol.  in-S", 
1S13; —  BiefcDiwi,£in9  «i  gotkic  areAîtcctm,  1  toI. 
iii^,  IS3S  ;  —   Angvrte  Pngin,   ^penuMiu   of  gethie 


vale,  areaiure  cgivak,  style  Osival.  (Voy.  ce 
mot,  ci-dessus.  ) 

OGIVE,  4.  /.  et  adj.  —  Voy.  Ooitalb 
{Arehitêeture),  pages  317  et  auiv, 

OGNETTE,  i.f.  —  Oiseau  du  scnlptenr  et 
du  marbrier,  à  tranchant  fort  étroit,  qui  leur 
sert  k  faire  la  taille  sur  le  joint  d'un  marbre 
trèa-mince,  ou  sur  d'autres  pièces  étroites. 

OISEAU,  s.  m.  —  Outil  formé  de  deux 
pl&nchettee  assembléee  à  angle  droit  et  pourvu 
de  deux  bras.  Cet  outil  sert  aux  manœuvres 
pbnr  porter  sur  leurs  épaules  le  mortier  aux 
maçons  limousinante. 

OKEL,  s.  m.  —  Édifice  particulier  à  l'O- 
rient, construit  dans  le  voisinage  des  mos- 
quées. C'est  lue  espèce  de  csravanséraU  qui 
sert  à  la  fois  d'auberge,  d'atelier,  de  magasin, 
de  bazar  ou  d'entrepôt  de  tontes  sortes  de 
marchandises. 

OLIVE,  «./.  —  Fruit  de  l'olivier,  ornement 
qui  aflecte  la  forme  de  ce  iimit  et  qui  entre 
dans  la  composition  des  Chafelstb  (Voy.  ce 
mot),  qu'on  utilise  pour  la  décoration  des  ba- 
guettes, des  astragales,  des  chambranles  de 
portes,  de  fenStres,  etc.  —  On  donne  aussi  ce 
nom  à  tout  objet  de  forme  analogue  ;  ainsi  on 
nomme  bouton»  en  olive  les  poignées  de  porte 
qui  affectent  la  forme  d'une  oli  ve  ;  il  y  a  anesi 
des  douilles  à  olive,  Ae& paumelles  à  olive,  etc.  ; 
du  reste,  on  applique  encore  ce  terme  à  la  par-  • 
tie  d'une  pièce  de  forge,  d'ajustement  ou  de 
qninccullerie.  —  En  peinture,  on  donne  ce  nom 
à  une  couleur  verdâtre,  obtenue  au  moyen  dn 
jaune,  du  bleu  et  d'une  pointe  de  noir. 

OLIVIER,  ».  m.  —  Arbre  du    midi  de 


arciiuctvt,  2  toL  in-4',  18S1  ;  —  A.  Pugin  et  WiUon, 
Examplet  i^ gothie  atxkiUitttn,  3  ïol.  îo-*",  IBBS-^O; 
—  A .  PngiD  et  John  le  Seni,  Eiitoricat  aitd  ittcrip- 
tint  EuagÊ  0/ architeelvraU  antiqmtieM  of  Noroiandg, 
1  Tol.  îii-4*,  1887  ;  —  A.  Q.  B.  Sclmyes,  Euai  nr  far- 
ciiiectire  ogival»  m  Btlffiç¥e,  1  T0l.in-4°,  1840  ;  —  Don 
José  Cuvada,  Eritaga  hiilorieo  totr*  lot  diBcnaâ  gmerai 
â»  onpôttOura  de  ë^hmo,  1  Tol.  in-S',  1S4S. 
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l'Enrope,  de  la  famille  des  jatmttiees,  dont 
le  bois,  dur  et  veiné  d'nne  façon  remarqua- 
ble, est  employé  parlée  ébéniateBet  surtout 
les  tabletiers.  Certaines  villes,  comme  Nice, 
Menton,  &briqnentnne  qnantité  d'objets  avec 
le  bois  d'olivier,  tels  qne  bottes,  règles,  porte- 
plumes,  dessus  de  table  et  de  gnéridons,  etc.  — 
£n  srchitéctnre,  les  Romains  et  les  Grecs 
ont  ntilisé  d'nne  &çon  remarquable  la  fenille 
de  l'olivier,  pour  la  décoration  de  chapiteaux 
corinthiens;  ce  membre  d'architecture  ainsi 
décoré  présente  un  fort  beau  caractère,  qni 
l'emporte  même  par  sa  richesse  sur  la  feuille 
d'acanthe.  On  retrouve  également  assez  fré- 
quemment dans  les  édifices  romains  une  sorte 
do  fenille  d'olivier  disposée  en  palmette  et 
creusée  en  forme  de  canal. 

OMBRE,  »./.  —  Ce  terme  sert  à  désigner 
l'obscnrcissement  d'un  point  parsnite  de  la  lu* 
mière  supprimée  en  ce  point  par  laprojection 
d'an  corps  s  c'est  ce  qu'on  somme  ombré  por- 
téa.  Dans  les  dessins,  dans  lesquels  ou  désire 
produire  nn  bel  effet ,  on  indique  les  ombres 
réelles  et  ha  ombres  portéee  i  les  premières  se 
trouvent  du  cdté  opposé  aux  surfaces  éclairées, 
les  secondes  sont  produites  par  le  corps  lui- 
même  et  sont  placées  à  côté  de  lui.  Les  om- 


—  Oœbn  d'i^i  Uatel  lar  I«  n' 


bres  portées  sont  d'autant  plus  grandes,  d'au- 
tant plus  étendues,  qne  les  corps  qui  les  pro- 
jettent sont  élevésou  que  la lumièrequi éclaire 
ces  corps  est  parallèle  à  ceux-ci  ;  quand  la  lu- 


mière est  exactement  placée  an-desens  du 
corps,  l'ombre  portée  est  nulle.  —  JDiUrminer 
lêi  ombres,  c'est  tracer  une  suite  de  points 


qui  délimitent  l'intersection  des  rayons  lumi- 
neux avec  les  différentes  surfaces  de  l'ouvrage 
éclairé.  Dans  le  traeé  des  omises  des  œuvres  de 
l'architecture,  on  suppose  généralement  les 


corps  éclairés  à  45  degrés,  parce  que  l'expé- 
rience a  prouvé  qne  les  dessins  d'architecture 
éclairés  sons  cet  angle  produisaient' nn  meil- 
leur  effet.  Cependant  beaacoup  d'architectes. 
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afin  d'obtenir  de  rigonreux  effets,  ombrent 
knn  deBsins  boob  un  antre  angle ,  on  même 
de  (Au,  comme  on  dit  en  Et^le  d'atelier  ;  c'est 
nn  grand  tort,  car  en  ombrant  en  débondes 
principes  généralement  admis,    on   alourdît 


sonrent  les  dessins,  et  l'on  ne  se  rend  pas 
compte  ansd  exactement  de  l'effet  qne  les  édi- 
fices prodniront  nne  fois  exécutés.  —  Dans 
les  deseins  d'architecture,  les  ombres  des  corps 
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un  objet  et  celni  qni  le  regarde  est  d'autant 
plus  épaisse  qne  les  objets  sont  éloignés  da 
spectateur,  et  c'est  l'épaissear  de  la  concbe 
d'air  qui  affaiblit  la  TJTacité  des  ombres.  On 
donne  à  cette  gradation  des  effets  proportion- 
nés à  la  distance  le  nom  de  Perspective  aé- 
rienne.(Voy.  cemot.)Après  ces  données  géné- 


rales, noua  donnerons  quelques  exemples  qui 
feront  comprendre  bien  mieux  que  de  longues 
explications  la  marche  k  suivre  pour  le  tracé 
déÊ  ombre».  Notre  figure  1  montre  l'ombre  por- 
tée d'un  listel  et  d'un  congé  sur  le  nu  du  mur. 


FIg.  S.  —   OmlKC  d'an  t^Uoli  cltcnlnlir  aiir  D»  ookmaa. 

ôtuéssnrnn  premier  plan  doivent  être  pins 
accentuées,  plus  foncées  qne  celles  qui  sont 
dans  les  plans  subséquents;  néanmoins  on 
&it  quelquefois  exception  dans  le  rmdu  des 
Reflets.  (Voj.  ce  mot.)  Il  est  aisé  de  com> 
prendre  pourquoi  l'on  établit  cette  gradation  : 
c'est  parce  que  la  couche  d'air  interposée  entre 


Le  bas  de  notre  figure  montre  le  plan  à  l'aide 
dnqnel  on  peut  élever  lea  verticales  DE,  bh, 
2H,  UL  :  du  point  E  on  tire  l'horizontale  ku  ; 
ponr  l'ombre,  IL,  hk  sont  égaux  à  qi,  fe  à  EP, 
DE  àCE,  etc.  (1). 


(1)  C«tte  ti^reunnqnelea  bols  on  quatre    qui  Bui- 
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Notre  figare  2  montre  l'ombre  portée  d'nn 
pUastre  et  de  aoa  chapiteaa  bot  le  na  d'un 
mur.  Dtkns  le  bas  de  la  figure  on  Toit  le  plan 
horizontal  qni  permet  d'amener  les  rerticaleH 
CB,  El,  P,  o,  E,  etc.  Par  l'inapection  de  qob  fi- 
gorea,  le  lecteur  peut  voir  que  l'ombre  d'un 
point  quelconque  doit  descendre  verticalement 
au-deBBons  de  ce  point  et  s' en  éloigner  horizon- 
talement eur  sa  droite  ou  sur  sa  gauche,  Bui- 
Tant  que  la  figure  est  éclairée  d'nn  côté  on 


Iflg.  e.  —  Ombn  d'us  Dict»  i.  TOUbs  iphMqns. 

d'un  antre ,  autant  que  ces  points  sont  éloi- 
gnée du  corps  qui  reçoit  l'ombre  ;  en  un  mot , 
l'ombre  d'un  corps  doit  être  aussi  large  verti- 
calement et  horizontalement  que  le  corps  est 
saillant  dans  ces  deux  sens  ;  donc  enfin  l'om- 
bre est  aussi  large  que  la  saillie  du  corps  qui 
l'occasionne.  Aussi  n  p  est  égal  à  uo,  in  k  qh, 
CA  à  IX,  OP  à  PO,  etc. 

Notre  figure  3  montre  l'ombre  d'un  talon 
droit,  qni  est  tracée  d'après  les  mêmes  prin- 


TGDt  MDt  tlréea  des  fiipla  âa  cinq  ordrei  darchittclu 
i»  Viymah,  pu  DelBgu4«tt«,  dout.  M.,  Paris,  1818. 


cipes;  notre  fignre  4,  l'ombre  d'un  tailloir 
carré  sur  une  colonne  ou  nu  cylindre;  les 
points  A  et  B  du  plan  relevés  fournissent  la 
ligne  courbe  de  l'ombre  portée  sur  le  cylin- 
dre, tandis  que  la  même  ombre  portée  sur  un 
cylindre  par  nn  tailloir  cîreulaire  dét^mine 


Plg  *  —  Oiobn  d  un*  TOfiU  «a  b«fEe*a. 

«ne  tout  autre  courbe  (fig.  5).  La  fignre  G 
indique  l'ombre  portée  dans  une  tour  carrée; 
la  ligne  lb  du  plan  fournit  la  diagonale  à  45 
degrés  qni  détermine  la  ligne  ab  et  ce  de  l'é- 
lévation respectivement  égale  à  ab  et  bq  du 
plan.  La  figure?  i^it  voir  le  tracé  des  ombres 


ng.  lO.  —  Onibn  portée  d'une  «btmt  turuns  t»la. 

dans  une  tour  flrense  on  dans  l'intérieur  d'nn 
cylindre;  les  pointa  du  plan  relevés  fonmis- 
sent  l'ombre  de  l'élévation.  La  fignre  8  donne 
le  tracé  de  l'ombre  pour  une  niche  à  voûte 
sphérique  ;  les  points  A,  B,  c,  D,  K,  F,  Q,  rele- 
vés et  coupés  par  les  diE^nales  à  45  degrés 
correspondantes,  donnent  par  leur  intersec- 
tion les  courbes  t,  o,  l,  i,  h  ;  plus  on  multi- 
pliera les  points  sur  la  ligne  ag  dn  plan,  plus 
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OMBRE  (TERRE  D").  —  ONGLBT. 


on  obtiendra  des  pointa  intermédiaireB  ponr  le 
tracé  de  cette  courbe,  La  figure  9  montre 
l'ombre  d'une  voûte  en  berceau;  ta  diagonale 
AB  de  la  conpe  verticale  donne  la  hantenr  de 
l'ombre  projetée.  Enfin  notre  figure  10  montre 
la  projection  de  l'ombre  d'une  colonne  snr  ane 
baie  ;  on  voit  dans  cette  fignre  le  ressant  de 
l'ombre  de  la  colonne  snr  la  tablette  qai  coa- 
Tonne  la  baie,  qui  est  pins  proche  de  la  co- 
lonne qne  celle  qni  est  [portée  sur  le  mnr, 
parce  qne  lea  ombrea  ee  portent  d'antant  plue 
loin  qne  les  parties  qui  les  reçoivent  sont  plus 
éloignées  de  celles  qui  les  occasionnent.  Du 
reste,  le  tracé  est  toujours  le  même  :  l'épais- 
aeur  de  la  colonne,  déterminée  par  les  deux 
diagonales,  est  relevée  ;  quant  au  ressaut  do 
couronnement  de  la  baie,  il  est  déterminé  par 
la  saillie  de  ce  couronnement. 

OMBRE  (Teeeb  d").  —  Terre  bnme,  d'un 
marron  plue  on  moins  foncé,  qui  est  composée 
d'oiyde  de  fer  et  d'oxyde  de  manganèse  :  on 
la  nomme  ainsi  parce  qu'autrefois  on  la  tirait 
de  ï'Ombrie,  province  romaine;  mais  on  en 
tire  également  de  l'ile  de  Chypre.  On  emploie 
cette  substance  de  diverses  manières,  soit 
avec  un  mélange  de  lait  de  chau,  aoit  en  dé- 
trempe on  même  comme  peinture  k  l'huile.  Il 
ne  &at  pas  confondre  ce  terme  avec  celni  de 
BiBTSE  (Voy.  ce  mot),  avec  lequel  on  le  con- 
fond quelquefois,  parce  qn'en  effet  la  terre 
d'Ombre  peut  fournir  nu  ton  bistre,  quand 
elle  est  mélangée  avec  diverses  ocres. 


OMBRES  (Tbàoé  des). 

BBE. 


Voy.  Om- 


ONDE,  «./.  —  Marque  que  Inisse  sur  le 
bois,  i,  chaque  copeau  qu'il  enlève,  le  fer  des 
varlopes  et  des  rabots.  —  On  fait  aujourd'hui 
des  outils  spéciaux,  fonctionnant  à  bras 
d'homme  ou  an  moyen  de  machines,  pour  pra- 
tiquer des  ondes  sur  la  surface  et  le  champ 
des  moulures.  —  Ces  ornements,  qu'on  nomme 
aasn  ondulaiùmt,  flots,  Ugnetdeau,  décrivent 
des  sinuosités  régulières  analogues  à  la  mar- 
che du  serpent  on  an  moavement  de  l'eau 
agitée  par  les  vents.  On  exécute  également 
œ  genre  d'ornement  sur  la  pierre,  en  peinture 
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et  autrement.  L'architecture  romane  et  l'ar- 
chitecture ogivale  ont  utilisé  ce  genre  de  dé- 
coration, dont  on  retrouve  des  exemples  sor  des 
monuments  d'une  très-hante  antiquité.  (Voy. 


notre  fîg.)  Au  moyen  âge,  on  nommait 
KÏBULES  (Voy.  ce  mot)  un  ornement  ana- 
logne  aux  ondes. 

ONGLET,  «.Ml.  —  On  nomme  assemblage 
^onglet  on  à  ongltt,  celui  dont  le  joint  appa- 
rent des  deux  pièces  de  bois  foit  la  bissec- 
trice de  l'angle  formé  par  les  deux  pièces, 


Flf.  1.  —  A—mblMW  J>  onglat. 

tandis  qne  le  bois  debout  est  dissimulé 
dans  l'intérienr  de  l'assemblage.  Dans  les  piè- 
ces assemblées  d'éqnerre,  le  joint  apparent  est 
exactement  incliné  à  45  degrés  snr  l'nne  et 
l'antre  pièce.  Xotre    figure  1   montre  deux 


Ft«.  3.  —  Boita  d'onlM. 

pièces  de  bois  taillées  pour  être  assemblées  à 
onglet  et  fait  comprendre  la  pénétration  des 
tenons  affermissant  l'onglet.  —  Les  onglets 
très-aigus  sont  nommés  ongleUm  tiffUt  on  on- 
gUlê  en  contre-marque.  —  Quand  les  menuisiers 
ont  à  faire  un  grand  nombre  d'onglets  de 
même  angle,  ils  utilisent  une  boite  dite  d'ongltl 
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ONGLETTB.  —  OPPIDUM. 


(Qg,  2),  qui  consiste  en  nne  sorte  de  canal 
dont  les  parois  verticales  portent  des  traits  de 
Bcie  obliques  dans  lesqnel  on  engage  la  lame 
de  la  scie  et  qni  servent  de  guide  à  celle-ci. 

ONGLETTE,  s./.  —■  Sorte  de  poinçon  dont 

l'extrémité  est  triangnlaire,  et  qni  sert  à  ci- 
seler la  pierre  et  le  mai-bre.  —  C'est  aussi  nn 
petit  barin  plat  dont  se  servent  len  graveurs. 

ONYX,  3.  m.  —  Agate  très-fine  qni  pré- 
sente des  couches  parallèles  do  différents  tons, 
opaques  on  transparentes.  L'Algérie  possède 
de  très-belles  variété»  d'onys.  Od  commence 
à  l'emplojer  ponr  la  décoration  monumentale; 
mais  on  en  fait  surtout  des  coupes,  dea  vases, 
des  Btatnes  et  des  objets  d'art.  Ce  terme  est 
quelquefois  pris  adjectivement;  ainsi  on  dit, 
nne  ^ate  onyi. 

OOLITHIQTJB,  adj.  —  Qni  résulte  d'une 
Agglomération d'ooli thés.  Les  calcaires  oolUhi- 
ques,  qui  forment  les  assises  supérieures  du 
terrain  jurassique,  sont  composés  de  petits 
grains  semblables  à  des  œufs  de  poisson,  les- 
quels grains  sont  nommés  oolUhes.  —  On 
nomme  fer  ooUthiqve  le  minerai  de  fer  qui 
présente  an  grand  nombre  de  petits  grains 
reliés  par  un  ciment  calcaire. 

OPALIN,  adj.  —  On  donne  cette  dénomi- 
nation à  des  marbres  qni  ont  nne  teinte  lai- 
teuse on  bleu  pâle,  comme  l'opale. 

OPÉRA.  —  Voy.  Théatbb. 

OPE  oc  OPA,  s.  m.  —  Ouverture  qui  est 
entre  deux  métopes.  Ce  terme,  dérivé  dn  grec 
{iTffO,  correspondait  chez  les  Romains  à  celui 
de  columbarium  (Vitruve,  IV,  2,  4)  ;  il  ser- 
vait à  désigner  le  lit,  la  cavité,  sur  lequel  re- 
pose la  tête  d'un  entrait  {liffmtm).  L'espace 
compris  entre  un  ope  et  nn  Hgnum  se  nomme 
intertignum  ou  mttope,  métope.  Les  opes  sont 
décorés  de  triglyphes.  On  donne  aussi  ce  nom 
aux  trous  de  bouline  laissés  dans  les  murs, 
après  l'enlèvement  des  échafandages. 

OPHITE,  s.  m.  —  On  donne  ce  nom  i 


certaines  roches  trapéennes  des  Pyrénées 
d'une  composition  variable.  —  C'est  aussi  un 
marbre  vert  obscur  rayé  de  filets  jannes  en- 
tre-croisés. 

0PISTH0D0ME,0PI8THI0N  on  OPIS- 
THONAOS,  a.m.—  Termes  par  lesquels  les 
UrecB  désignaient  la  façade  postérieure  d'un 
temple,  tandis  qnc  lafaçade  antérienre  ee  nom- 
mait Peonaos  (Voy.  ce  mot);  c'était  le  poa- 
licum  des  temples  romains.  Le  peuple  n'en- 
trait jamais  par  l'opùihodomoa  dans  le  temple, 
cette  entrée  était  exclusivement  réservée  aux 
prêtres.  —  On  donnait  anesi  ce  nom  k  une 
chambre  fermée  située  derrière  le  temple 
(Front.,  ad  M.  Caaar.,  I,  8);  c'était  comme 
une  sacristie  dans  les  temples  modernes. 

OPPIDUM.  —  Dans  on  sens  générique,  ce 
terme  sert  &  désigner  les  places  fortes  élevées 


FIg.  1.  —  Flsn  dammilla  de  UimHia 


dans  divers  paya,  notamment  en  Gaule,  an 
temps  de  la  conquête  romaine.  Les  premiers 


ptg.ï. 


-  UnralU»  de  Uoromi  {i 


travaux  de  défense  construits  par  l'homme 
remontent  à  la  plus  haute  antiquité,  comme 
le  lecteur  peut  s'en  convaincre  en  se  reportant 
au  mot  ACBOPOLB.  Dans  les  Oanles,  ce  qni 
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remplaçait  oe  genre  de  citadelle,  c'était  Yop- 
pidum.  On  est  à  pen  près  d'accord  aujonrd'hni 
pour  fixer  l'époqae  à  laquelle  ont  été  érigées 
ces  fortifications  radîmetitaires,  et  cependant 
très-Bolides;  la  majorii^  des  archéolognea  fait 
remonter  l'origine  des  oppida  à  l'époqne  de  la 
constmction  dea  dolmeuB.  deH  menhirs  et  des 


tnmulas,  en  nn  mot  des  monnmenu  dita  Cbl- 
T1QDE8.  (Voy.  ce  mot.)  On  les  érigeait  anr  des 
plateaux  élevés  et  eBcarpés  ;  on  choisissait  de 
préférence  un  emplacement  d'une  fohne  tiircn- 
laire  on  triangnlaire,  oaqui  ae rapprochait  pins 
on  moins  da  rectangle  ;  on  entourait  cet  em- 
placement d'un  mur  bâti  en-pierres  sèches. 


Fig.  4.  — MuaillcKle  Uorccua  (rnCwnsUoD). 

rarement  les  pierres  formant  ces  murs  étaient 
liaisonnéeB  arec  des  mortiers  de  chaux.  Le 
seul  système  qu'on  employait  pour  donner  de 
la  soliditéet  de  la  résistance  à  ces  murs  consis- 
tait à  placer  dans  lent  intérieur  des  poutres 
qu'on  disposait  tantôt  en  longueur,  tantôt  en 
travers  des  murs ,  à  des  interralles  plus  ou 
moins  ra^^ochée.  Ces  poutres,  nous  en  dou- 
necons  bientôt  un  exemple  (fig.   S,  7,  13), 


3UM:.  S8S 

étaient  ordinairement  réunies  entre  elles  il 
l'aide  de  forts  clous  en  fer,  on  plutôt  de 
chevilles,  qui  ne  mesuraient  pas  moins  de 
0'°,20,  û'°,22  et  jusqu'à  0'°,32  de  longueur 
{fig,  9  et  10),  C'était  entre  ces  poutres,  for- 
mant des  grils,  qu'on  établissait  nn  certain 
nombre    d'assises  en  pierres;    ou  construi- 


sait un  antre  gril,  et  l'on  montait  successive- 
ment  les  murailles  en  suivant  toujours  le 
même  procédé.  Il  est  probable  que  celles-ci, 
qui  étaient  souvent  fort  larges,  qni  meau' 
raient  environ  7  mètres,  étaient  encore 
appuyées  par  des  talus  en  terre.  —  On  com- 
prend la  solidité  de  pareilles  fortifications, 
qni  étûent  percées  d'un  nombre  très-restreint 
de   portes.  Aussi,  devant  de  pareils  murs, 


César  dut  souvent  s'incliner,  malgré  le  nombre 
et  la  valenr  de  ses  soldats  et  la  supériorité  de 
ses  puissantes  machines  de  guerre;  il  dut 
souvent  recourir  au  blocus ,  c'est-à-dire  &  la 
famine,  pour  s'emparer  d'oppida  qu'il  n'aurait 
jamais  pu  prendre  de  viïe  force.  —  ïl  existe 
snr  le  sol  de  notre. pays  de  nombreux  restes 
d'oppida  dont  ou  connaît  l'origine  certaine,  et 
plus  grand  nombre  de  restes  incertains. 
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Zœime  a  ea  soin  de  nona  informer  que  Dio- 
ctétien disposa  Enr  tontes  les  frontières  de 
l'empire  des  places  fort^  (oppidw)  dans  les- 
qnelles  des  gamiaons  s'établissaient  à  demenre: 
(  In  iis  domiciliam  haberent  (1).  »  La  plupart 


ri  dH  mnnillM  dlUnn 


des  Tilles  anciennes  fortifiées  ont  été  cons- 
truites snr  l'emplacement  d'anciens  oppida; 
telles  sont,  par  exemple,  pour  n'en  citer  que 
qQelqnes-nnes,  les  villes  de  Béziers,  de  Lan- 
greB,  de  Laon,  de  Sainte-Keine  (Alesia),  du 
Puy-en-Velay,  etc.  Rien  qne  dans  le  Soisson- 


nais,  aa  dire  de  César,  il  n';  avait  pas  moins 
de  dooze  oppida  :  «  Op^nda  habnere  namero 
XII,  >  parmi  lesquels  se  trouvaient  Noviadtt- 
mon  et  Bibrax,  mais  dont  l'emplacement  n'a 
jamais  été  déterminé  d'une  manière  très-cer- 
taine, malgré  les  nombreuses  recherches  et  les 
longues  dissertations  produites  au  sujet  de  ces 


(1)  Zotinù  eomitiU  et   exadroaUt  Jùci  kiilorm  nwit, 
p.  83,  lib.  II,  m-f,  BmIIgr. 


places  fortifiées.  —  Parmi  les  oppida  les  plus 


-  Cbarina  d«  fer  tcUuit  ka  paatia  du  moimUln 


renommés^  nous  citerons  ceux  de  Murcent, 


mUxeîlodunum,  de  VImptmal,  A'Avariaim, 
i'Alena,  etc.  L'oppidum  de  Murcens  tire  loa 
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nom  de  maris  cmctut,  soas^ntendii  îocut,  œqai 
ùgnifie  lien,  emplacement  entouré  de  muTB,  d'où 
on  a  iait  Mursceint,  Muracm  on  Mtircetu.  Cet 
oppidnm  est  situé  dans  la  commone  de  Cras , 
département  du  Lot;  le  platean  sur  lequel  il 
a  été  établi  cet  d'nne  assez  grande  étendue  ; 
)1  est  boFdé  de  fitlaiaes  assez  abrnptes  ;  son  alti- 
tude est  de  316  mètres;  il  dofuine  d'environ 
130  mètres  denx  cours  d'ean;  sa  snperfide 
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est  d'environ  150  hectares;  il  se  rattache  par 
one  sortie  d'ietbme  à  nne  bantenr  Toieine.  Le 
développement  total  des  mnrs  est  d'environ 
6,200  mètres,  dont  4,200  sont  élevés  sm'  des  ro- 
chers abmptee  qui  ne  mesurent  pas  moins  de 
70,  mètres  d'élévation.  Aucune  règle  fixe  n'a 
présidé  an  tracé  de  ces  mnrs  ;  ils  suivent  tontes 
les  BinuositéB  du  terrain  sur  lequel  ils  sont 
construits ,  comme  on  peut  s'en  assurer  par 


■£.: 


Flg.  11.  —  Oppldmn  tuM»  (ta  rimptrnal.  A,  a 


pda.Ui 


l'inspection  de  notre  figure  1 1  ;  ils  sont  faits  en 
pierres  dans  lesqaelles  sont  noyés  des  grils  en 
charpente  formés  de  grosses  poutres.  Nos  figu- 
res montrent,  en  plan  et  en  élévation,  une  partie 
de  ces  mnrailles  (1),  ainsi  que  des  chevilles 
ou  clone  de  fer  qni  reliaient  les  pontres  entre 


Fis.  11.  —  FI»  dn  pitrtiB  oo 


elles.  —  Les  mnrs  de  l'oppidum  d'Uiellodu- 

num  et  de  l'Impemal  étaient  construits  à  peu 


(1)  KOB  ûgnies  BÏiui  que  diveis 
let  oppida  de  Hnrceni,  d'tlzeUoduDDiii  et  d^l'Imperoa], 
mit  tirés  du  mémoiie  deU,  Cutagnê,  qnl  ■raÎTilea  tra- 
TMX  des  fonill«a,  1  toI.  to-8*  de  11*    pago»,   Tonrs, 


ihose  près  comme  ceux  de  Murcena;  non 
figures  permettront  de  comparer  ces  murs,  qui 
étaient  généralement  fondés  sur  le  roc  arasé 

niveau.  La  hauteui'  de  ces  murailles  était 
d'environ  12  mètres,  et  l'on  comprend  facile- 
ment que  César,  qui  n'aimait  pas  h  rencontrer 


de  r^istance,  ne  pouvait  attaquer  des  oppida 
placés  à  des  hauteurs  telles  que  les  plos  hautes 
tours  de  guerre  n'auraient  pu  arriver  qu'au 
tiers  de  l'élévation  du  rocher.  Il  se  contentait 
donc  d'en  faire  le  blocus,  si  toutefois  il  ne 
pouvait  attirer  par  ruse  les  assiégés  en  dehors 
pour  les  forcer  d'accepter  une  bataille  rangée. 
—  Les  oavrages  de  fortification  des  oppida 
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0PU8  ALEXANDRINUM.  —  OE. 


étaient  la  dernière  expression  de  la  science 
militaire  des  Gaaloîs  ;  ils  ne  remontent  pas  an 
delà  d'un  aiècle  avant  l'ère  chrétienne.  De  ce 
qui  précède,  on  pent  déduire  qu'antérieoiement 
à  la  conquête  romaine  le  système  général  de 
fortification  en  nsage  pour  la  défense  4^ 
oppida  comprenait  chez  les  Gaulois  les  élé- 
ments Btûrants,  que  nous  résumons  d'après 
M.  Castagne  {op,  cit.,  p.  90)  de  la  manière  sui- 
vante : 

1*  Des  murailles  avec  assises  de  pierre  et 
grils  en  bois  sur  les  points  accessibles  ans 
machines  de  siège  au  moyen  desquelles  elles 
pouvaient  être  sapées  on  battues  en  brèche  ; 

2°  Des  murailles  faites  uniquement  en  pierre 
sur  les  parties  du  périmètre  de  l'emplacement 
au-dessous  desquelles  il  existait  des  pentes 
abruptes  ou  des  rochers  escarpés  :  ces  murs 
n'avaient  d'autre  objet  que  de  mettre  la  place 
à  l'abri  d'un  coup  de  main,  soit  par  l'eecalade 
on  par  tout  autre  moyen; 

S»  Des  retranchements  en  terre  avec  escar- 
pes asses  prononcées  pour  établir,  indépen- 
damment de  la  grande  enceinte  des  lignes  de 
défense  intérieures  ou  extérieures,  des  redou- 
tes, des  postes  et  autres  cavrages  avancés  (1)  ; 

i"  De  larges  terrasses  au  sommet  des  murs 
eu  pierre  ou  des  retiunchements  en  terre  qui 
servaient  à  loger  les  défenseurs  de  la  place  ; 

5>  De  petits  camps  ou  postes  d'observation 
ménagés  sur  les  axigles  saillants  formés  par 
les  murs,  dans  le  but  de  surveiller  les  monve- 
ments  de  l'ennemi  et  d'appeler  au  besoin  des 
troupes  en  cas  d'attaque  ; 

6°  Des  fossés  extérieurs  sur  les  portions  des 
mnrs  d'enceinte  d'un  accès  facile,  et  notant 
ment  au  point  d'attache  de  l'oppidum  avec  le 
reste  de  la  mont^^e  ; 

7°  Enfin  des  murailles  eu  pierres  sèches 
sur  les  revers  de  la  montagne,  dans  le  bot  de 
protéger  les  camps  on  postes  avancés.  —  Sur 
le  mont  Benvray,  sur  lequel  on  suppose  qu'é- 


(1)  Cea  lignes  de  défense,  formaot,  pour  ^lui  dira, 
d'aatrea  enceintoi,  ne  sont  pas  admises  par  im  grand 
nombre  d'arahéolognea  en  ce  qoi  concerne  les  oppida  ; 
mais  noua  deTona  dire  que  nom  partageons  entièie- 
ment  l'opinion  de  M,  Castagne  sur 
ceuirea  daus  certains  oppida. 


tait  située  la  célèbre  Bibracte,  de  même  qn'i 
Landnnnm,  locahté  située  entre  Laignes  et 
Biceys  (CAte-d'Or),  on  voit  encore  des  mars 
d'enceinte  qui  présentent  les  mêmes  particu- 
larité qoe  les  murs  des  oppida  que  nous  ve* 
Bons  de  décrire.  —  Comme  complément  du 
présent  article,  voir  Miuïajre  {ArcAiteciun), 
Oppiduk.—^ Dans  l'antiquité,  on  désignait 
encore  sous  ce  terme  la  masse  des  b&timenti 
qui  occupaient  l'extrémité  d'un  cirque,  où  se 
trouvaient  les  loges  ou  carcere» ,  les  placée  àr 
tuées  au-dessus  de  celles-ci  et  qui  étaient  oa-n- 
pées  par  les  musiciens  ou  des  spectateurs.  Les 
tours  placées  de  chaque  cdté  de  la  masse  des 


bâtiments,  ainsi  qne  la  grande  porte  centrale 
par  laquelle  passait  la  procession  du  drqœ 
entrant  dans  l'arène,  ces  trois  constmctions 
disaient  partie  de  l'oppidnm.  (Nsavius,  op. 
Van.,  L.  L.  V,  133 ;  Festus,  s,  v.)  Ense  repor- 
tant au  mot  CiBQUE,  le  lecteur  rerra  la  posi- 
tion de  l'oppidnm  par  rapport  au  reste  de  l'é- 
difice, tandis  qa'icî  nous  donnons  l'oppidum 
isolé  (fig.  14). 

0PU8  ALEXANDRINUM.  —  Voy.  Mo- 
saïque. 

OPUB    INCEBTIIIf,    mSERTUH,   IBODOUTW, 
RETiCDLATuit,  etc.  —  Toy.  Apfabeil. 
0pD8  1ID81TUM.  —   Voy.  MOBAÏQUE. 

OR,  t.  m.  —  Métal  brillant^  de  trois  tons 
jannfttres  très-différents:  l'un  est  jaune  foncé, 
l'autre  jaune  rouge,  et  le  troisième  jaune  vert; 
sa  densité  est  de  19,50.  De  tous  les  métaux, 
l'or  est  le  plus  ductile  et  le  plus  malléable;  on 
l'étiré  en  fil  d'une  telle  finesse  qu'on  peut  l'en- 
rouler sur  des  fils  de  laine,  de  coton  ou  antres 
qu'on  emploie  au  tissage  des  étofi'es.  Cet  em- 
ploi de  l'or  pour  le  tissage  des  étofliSB  remonte 
à  une  haute  sntîqnité,  comme  le  lecteur  peut 
s'en  assurer  en  consultant  l'article  Judaïque 
{Art), — Par  le  battage,  on  réduit  l'or  en  feoilies 
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BÎ  minces  qu'il  n'en  fsat  pas  moins  de  mille 
ponr  faire  une  épaieseiiT  d'tm  millimètre  ; 
aussi,  malgré  son  prix  éleré  (S,300  fr.  le  ki- 
]ogT.),  peut-on  l'employer  dans  la  décoration 
saos  dépenser  des  sommes  considérables.  C'est 
là  nn  très-grand  avantage  ponr  le  décora- 
teur, qui  ne  sanrait  remplacer  la  dorore  par 
ancim  antre  procédé  pouvant  riTaliser  avec 
celni-ci.  Afin  de  ponvoir  manier  d'anssi  lé- 
gères fenilles  d'or,  on  les  vend  dans  de  petits 
cahiers  de  papier  composés  de  vingt-six  fénil- 
lets  entre  lesquels  sont  placées  vingt-cinq  feuil- 
les d'cr.  Qaanuit«  de  ces  cahiers,  ou  ^uar- 
Itroiu  tTor,  font  le  millier  S  or  du  conmieroe.  — 
Ad  point  de  vue  décoratif,  on  nomme  : 

Oa  UHi  ou  MAT,  celui  qni  n'est  pas  hnmi, 
mais  simplement  appliqué  snr  des  moulures 
non  sculptées  ou  sur  des  fonds  unis; 

Oa  BRUHT,  celni  qui,  après  avoir  été  appli- 
qué sur  la  détrempe,  est  poli  (Arunt)  an  moyen 
du  Bruhissoie  (Voy.  ce  mot  et  Doruee)  ; 

Ob  BRBTTELi,  l'or  appliqué  en  hacbares 
snr  un  fond  ; 

Ob   REPABSi    ou  YEBHILLONNÉ,    Celul   BUr 

lequel  on  a  étendu  du  vermillon  pour  lai  don- 
ner un  plos  bel  aspect  et  cacher  les  imperfec- 
tions que  la  couche  pourrait  avoir; 

Ob  Bua  APPRÊT,  l'or  posé  sur  des  Vianet 
couchés  £asiièile  :  l'or  sur  apprêt  ne  s'em- 
ploie que  pour  les  dorures  d'intérieur; 

Ob  a  l'huile,  celui  qui  est  couché  sur  nu 
fond  imprimé  d'huile  de  teinte  dure  et  d'or 
aitthur  :  ce  genre  de  dorure  s'emploie  à  la 
décoration  intérieure  ou  extérieure  ; 

Ob  coulecr,  nue  mixtion  de  consistance 
épaisse  et  gluante  d'un  ton  d'or  jaune  rouge&- 
tre  :  cette  substance  est  fabriquée  avec  le  ré- 
sidu de  diverses  couleurs  recuites  et  broyées,  on 
bien  de  blanc  de  céruse,  de  litbarge  et  de  terre 
d'ombre,  le  tout  délayé  dans  de  l'huile  d'œil- 
lette  ou  dans  de  l'huile  grasse  ; 

Or  d'Alleuaqke,  Clinquant,  on  encore 
Oripeau,  dn  cuivre  battu  en  feuilles  qu'on  em- 
ploie à  la  place  de  l'or  :  cet  cr  ou  brome,  mis 
en  poudre,  sert  à  faire  l'or  en  coquille,  que  le 
commerce  vend  à  bas  prix,  mais  on  fkit  ^ 
ment  des  coquilles  en  or  fin  ; 

Or  HAT  EEPABsé,  nue  dorure  qni  se  fait 
en  appliquant  une  conche  d'or  sur  deux  cou- 


ches d'impression  et  une  conche  de  jaane  : 
l'opération  terminée,  l'on  matle  l'or  avec  deux 
couches  de  colle  ; 

Ob  MU8SIF  ou  BEONZE  MOULU,  une  com- 
position faite  à  l'aide  d'une  partie  de  bisnl- 
fura  d'étain  et  de  six  parties  d'os  calcinés  : 
l'applique  sur  une  mixtion  convenable  & 
l'aide  d'un  linge  humecté  sur  l'objet  à  bronzer, 
on  laisse  sécher,  puis  on  frotte  avec  un  linge 
sec  et  l'on  brunît; 

Or  moulu,  un  amalgame  d'or  et  de  mer- 
cure qu'on  applique  sur  les  métaux  pour  do- 
rer. Voici  comment  on  procède  :  on  frotte 
les  pièces  avec  une  petite  brosse  en  fil  de 
laiton  nommée  gratie-boesse,  puis  on  chauffe  le 
métal  à  ane  température  peu  élevée  ;  on  le 
e  refroidir,  puis  on  plonge  ces  pièces  dans 
un  bain  d'acide  nitrique  faible  ;  on  les  essuie  et 
on  les  recouvre  d'amalgame,  après  quoi  on  les 
chauffe  fortement  :  le  mercure  s'évapore  et 
l'or  est  déposé  sur  le  métal. 

Dans  le  blason,  l'or  est  un  des  deux  métaux 
de  l'écu.  Il  y  figure  eu  or  on  en  jaune  ;  eu 
gravure  on  le  représente  par  nne  surface  poin- 
tillée.  (Voy.  Blason.) 

ORANGE  (Mike).  —  Couleur  rougeâtre, 
nommée  aussi  minium,  que  l'on  emploie  pour 
l'impression  des  fera  ;  on  l'obtient  par  la  cal- 
duation  dn  bicarbonate  de  plomb'. 

ORANGERIE,  a.f.  —  Grande  serre  élevée, 
n'ayant  de  grandes  baies  vitrées  que  d'un  seul 
côté,  an  midi,  et  dans  laquelle  on  Mi  hiverner 
les  orangers  et  les  plantes  de  serre  froide  dans 
les  climats  sons  lesquels  ces  plantes  ne  pour- 
raient supporter  les  rigueurs  de  l'hiver.  Les 
orangeries,  dans  les  grands  parcs,  dans  les 
jardins  des  palais,  des  ch&teanx  et  des  villas, 
peuvent,  si  elles  sont  d'un  grand  style  archi- 
tectural, fournir  un  très-beau  motif  de  déco- 
ration. 

ORATOIRE,  a.  m.  —  Ce  terme,  dérivé  du 
latin  orare  (prier),  sert  à  désigner  nue  petite 
pièce,  un  endroit  retiré  d'un  appi^ement, 
d'une  maison,  dans  lequel  on  prie.  On  donne 
également  ce  nomade  petits  édicules  en  forme 
de  chapelle  qu'on  voit  quelquefois  sur  les  bords 
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âes  roatea  on  dsna  le  voieiiisge  des  coQTente 
et  des  monastères,  à  l'entrée  on  an  milien 
d'un  pont,  soit  enfin  dans  nn  lien  consacré 

par  qnelqne  légende  on  quelque  fait  histori- 
que; dans  nos  cimetières  modernes  un  assez 
grand  nombre  de  tombeaux  sont  disposés  en 
oratoire. 

ORBE,  ».  m.  —  Filet  placé  sons  l'ove  d'nn 
chapiteau,  au  sommet  ou  au  bas  d'une  colonne; 
dans  ces  deux  derniers  cas,  on  dit  aussi  cfin- 
itire.  —  Pris  adjectivement,  on  nomme  mur 
orbe  un  grand  mur  qui  n'est  percé  d'ancnne 
ouverture.  (Voy.  Mue.) 

ORBEVOIE,  s./.  —  Ancien  mot,  à  peu 
près  inusité  aujourd'hui,  et  qui  serrait  à  dé- 
signer une  ËtnsBe  u-cade,  une  fausse  fenêtre. 

ORCA.  —  Grand  Tase  de  terre,  mais  moins 
grand  cependant  que  l'amphore.  Les  auteurs 
anciens  en  parlent  comme  d'un  vaissean  qui 
aurait  une  étroite  embouchure,  un  long  col,  la 
panse  renflée  et  terminée  eu  pointe.  Nous  sup- 


posons qu'il  y  arait  deux  formes  différentes 
d'orea  :  sans  cela,  on  ne  pourrait  guère  suppo- 
ser que  le  type  que  nous  venons  do  décrire 
pouvait  contenir,  comme  le  dit  Horace  (^Sal., 
II,  4,  6),  du  poisson  salé;  maigil  pouvait  fort 
bien  renfermer,  comme  nous  l'apprennent  Co- 
lumeUe  (XII,  15,  2)et  Pline (ff. N., XV,  21), 
des  figues  sèches,  ou,  suivant  VaiTon  (fl,  R,, 
l,  18, 6),  de  l'huile  et  du  vin.  (Voy.  notre  fig.) 
Bartolomeo  Fontau,  dans  ses  commentaires  sur 
Perse  (III,  50),  précise  nettement  notre  type  ; 
anguslm  colio  non  falUere  orcœ.  (Voy,  Vase.) 


ORCHESTRE,  s.m.  —  Partie  la  pins  basse 
dans  les  théâtres  de  l'antiquité,  et  qui  était 
comprise  entre  le  protcenium  et  les  gradins. 
Chez  les  Grecs,  l'orchestre  devait  avoir  la 
moitié  du  diamètre  de  tout  l'édifice,  et  sa  lar- 
geur être  double  de  sa  longueur.  Il  se  divisait 
eu  trois  parties  :  la  première  était  Yorchuin 
proprement  dit  (ip/ijtnf,  danser),  parce  qn'elle 
était  réservée  aux  mimes  et  aux  danseurs  qui 
venaient,  pendant  les  entr'actes  on  v,  la  fin 
dn  spectacle,  y  exécuter  divers  exercices;  la 
deuxième  partieoù  se  tenaient  les  chœurs  s'ap- 
pelait la  thyméU  (estrade  ou  autel),  parce  qu'elle 
possédait  dans  son  centre  un  autel  dédié  à 
Bacchus;  enfin  la  troisième,  dite  hypeaeemnm 
(sons-scène),  était  réservée  aux  musiciens.  La 
disposition  des  orchestres  dans  les  théâtrea 
grecs  était  invariable  ;  ce  fait  est  constaté 
par  la  découverte  de  dix  théâtres  différents 
découverts  en  Iiycie  et  décrits  et  dessinés  par 
Sprattet  Forbes  (Traw/s  in  Lycia,  vol.  II, 
pi.  2).  (Voy.  Théâtre.) 

Dans  lesthéâtres  romains,  l'orchestre  se  rap- 
prochait beaucoup  de  la  disposition  de  ceux 
de  nos  théâtres  modernes;  il  était  légèrement 
incliné  vers  la  scène  et  pavé  de  carreaux  de 
terre  cuite,  de  mosaïques  on  de  dalles  de  mar- 
bre, tandis  que  le  plancher  de  l'orchestre  grec 
était  planchéié,  non-seulement  pour  donner 
aux  pieds  des  danseurs  un  supplément  d'élas- 
ticité, mais  encore  pour  ajouter  à  la  sonorité 
des  instruments  et  des  voix  des  chanteurs.  Les 
places  de  l'orchestre  étaient  exclusivement  ré- 
servées aux  sénateura,  aux  édiles,  aux  vestales, 
enfin  aux  personnages  de  distinction  (Saét., 
Aug.,  35;  Nero,  12;  Jiil.,  39);  aussi,  par  suite, 
ce  mot  était  employé  pour  désigner  les  elas- 
ses  supérieures  de  la  société,  par  opposition 
à  la  populace  (Juv.,  III,  178). 

Dans  les  théâtres  modernes,  on  nomme  or- 
clieslra  la  partie  basse  d'une  salle  de  spectacle 
qui  est  comprise  entre  l'avant-scéne  et  le  par- 
terre; elle  comporte  deux  divisions  :  l'une, 
celle  qui  est  au  pied  de  la  rampe  de  l 'avant- 
scène,  est  réservée  aux  musiciens,  c'est  l'or- 
chestre proprement  dit;  l'autre,  située  en 
arrière  de  celle-ci  et  devant  le  parterre,  est 
occupée  par  des  spectateur8,qui  occupent  dans 
les  premiers  rangs  des  fauttuiU  d'orchêilrt  et 
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daoB  les  dernière  des  stalle».  Deuih  les  théàtree 
de  proviace,  on  donne  à  cette  partie  de  l'or* 
chestre  le  nom  de  parquet.  —  L'orchestre  des 
modciens  doit  être  assez  bas,  afin  qae  les  ar- 
tistes et  leurs  instrumenta  oe  poissent  mas- 
qocr  la  me  de  la  scène  anx  spectatenra  des 
faotenils  et  des  stalles  d'orctiestTe  ;  il  doit  être, 
en  outre,  disposé  de  manière  à  éviter  tonte 
déperdition  dn  son,  Ponr  obtenir  ce  résultat, 
on  l'établit  snr  un  ride  et  des  nres  isolés  et 
parallèles  en  supportent  le  plancher,  qui  doit 
être  en  sapin  sec,  léger  et  résonnant,  de  ma- 
nière à  p'odnire  des  vibrations.  L'espace  vide 
sitaé  sons  t'orchestre  se  nomme  caisse  ^har- 
monie, par  analogie  à  la  table  d'harmonie  des 
instrcments  à  cordes,  ttia  que  violons,  basses, 
TÎoloncjIlca,  etc. 

ORDONNANCE,  s.  f.  —  Dans  dn  sens  gé- 
nérique, ce  terme  s'appliqne  à  la  composition 
d'un  édifice  et  à  la  disposition  d'ensemble  de 
tontes  ses  parlics;  ainsi  l'on  dit  :  Voilà  un 
monament  d'une  belle  et  m^nifiquo  ordon- 
nance. —  Co  terme  sert  aussi  à  désigner  le 
nombre  de  colonnes  placées  sur  la  feçade  d'nn 
édifice  et  leur  disposition;  ainsi  on  dit  qu'un 
temple  possède  une  ordonnance  létrastyU, 
hnaslyk,  ccloslyîe,  dècasIyJe,  suivant  qu'il  a 
qnstre,  six,  huit  on  dis  colonnes  de  front  ; 
enfio  ce  terme  désigne  aussi  l'application  qu'on 
fait  des  ordres  d'architecture  pionr  décorer  une 
façade;  par  eiemple,  on  dit  :  ordonnance  tos- 
cane, dorique,  ionique,  corinthienne,  compogile. 

Okdonnances  de  police.  —  On  désigne 
sons  ce  tei-me  tontes  les  ordonnances  qui  ré- 
gissent les  propriétés  et  les  travaux  de  cons- 
truction concernant  les  fosses  d'aisances,  les 
précautions  à  prendre  contre  l'incendie,  l'en- 
tretien des  façades,  la  propreté  intérieure  et 
te  nettoyage  de  la  voie  publique,  la  salubrité 
des  habitations,  enfin  tout  ce  qui  concerne 
la  petite  voirie.  —  Dans  le  courant  de  cet  oa- 
Tiage  on  trouvera  en  grande  partie  les  tcxt«s 
de  ces  diverseB  ordonnances.  (Voy.  Fosses, 
IscKKDiE,  Établissements  danoërel-z  et 
isaALDBRËS,  Forge,  et«.,  etc.) 

ORDRES  D'ARCHITECTURE.— Terme 
sons  lequel  on  désigne  certaines  proportions  et 


diqHœitions  données  aux  parties  d'un  édifice, 
de  manière  à  former  un  ensemble  non-seule- 
ment régulier,  mais  surtout  harmonieux.  Il 
exista  cinq  modes  de  disposer  des  membres 
d'architecture  ;  ces  cinq  modes  ont  été  em- 
ployés dans  l'antiquité. 

Un  ordre  se  compose  de  trois  parties  prin- 
cip^es;  le  piidestaî,  la  colonne  et  Ventabkmenl. 
Chacune  de  ces  parties  se  subdivise  en  trois 
autres  qu'on  appelle  aussi  membres  d'architec- 
ture; ainsi  le  piédestal  comporte  :  une  base, 
un  dé  et  une  corniche;  la  colonne  :  une  iaae, 
un  fût  et  un  chapiteau;  l'entablement  :  une 
architrave,  ont  frise  et  une  corniche.  Il  arrive 
parfois  que  l'on  supprime  la  première  des  trois 
parties  principales  :  le  piédestal,  et  même  la 
base  de  la  colonne,  sans  que  le  reste  cesse  de 
constituer  un  ordre  ;  maie  lorsqu'on  supprime 
aussi  l'entablement ,  ou  lorsqu'on  le  modifie  au 
point  de  le  priver  de  l'une  de  ses  trois  parties 
constitutives,  l'ensemble  des  membres  restants 
ne  peut  plus  recevoir  le  nom  d'ordre.  —  Qnant 
à  la  colonne,  quelles  que  soient  les  suppres- 
sions de  membres  qu'on  ait  fait  subir  à  un 
ordre,  elle  ne  manque  jamais,  parce  que  c'est 
la  partie  essentielle,  indispensable,  et  sans  la- 
quelle il  n'existerait  pas  d'ordre  architectonl- 
que.  Aussi  est-ce  par  la  dimension  de  son  fût 
que  l'on  règle  les  proportions  des  divers  ordres, 
et  par  la  forme  et.  la  décoration  de  son  chapi- 
teau qu'on  les  caractérise  le  mieux.  Nous  ferons 
même  remarquer  ici  que.  sur  les  cinq  ordres, 
deux,  le  toscan  et  le  dorique,  ont  leur  chapiteau 
uniquement  composé  de  moulures  et  que  les 
trois  antres,  que  nous  allons  bientôt  nommer, 
ont  leur  chapiteau  décoré  de  feuillues  ou  d'en- 
roulements nommes  Volutes.  (Voy.  ce  mot.) 
—  Les  Grecs  ont  employé,  le  dorique,  l'ionique 
et  le  corinthien,  auxquels  les  Romains  ont  ajouté 
le  toscan  et  le  cowposite,  d'où  on  a  quelquefois 
donné  à  ces  deux  oi'dres  le  nom  d'ordres  latins; 
mais,  à  vrai  dire,  ils  peuvent  dons  l'antiquité 
n'être  considérés  que  comme  des  vai'iantes  du 
dorique  et  du  corinthien.  Bien  des  auteurs 
même  n'admettent  dans  l'antiquité  que_,  trois 
ordres  véritables,  car  les  deux  autres  sont  re- 
lativement modernes.  Notre  figure  1  montre 
les  cinq  ordres  d'architecture,  tels  qu'ils  sont 
anjoni'd'hiji  admis  par  tout  le  monde. 
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An  ZTii'  siècle,  et  même  encore  au 
xviii"  siècle,  on  décorait  dn  nom  d'ordre 
persigue  certaine  éléments  architectoniques 
que  l'on  nomme  anjourd'bni  Atlantes  on 
Télanums,  Cariatides.  (Voy.  ces  mots.) 

Lee  moulures  employées  dans  la  composition 
des  ordre's  d'architecture  sont  :  les  filets  on 
lisfeh,  les  larmiers,  les/nsres  on  plates-bandes, 


le  quart  de  rond,  la  baguette,  le  tore,  la  scolit, 
le  cavet,  le  congé,  le  talon  on  cymaise,  droit  on 
rsnversé,  la  douane.  (Voy,  Mouldee.) 

Dans  tons  les  ordres,  le  fût  de  la  colomie 
diminue  du  sixième  de  son  diamètre  infërienr 
À  partir  du  tiers  du  fût  jusqu'au  chapiteau,  et 
même  il  arrive  souvent,  chez  les  modernes  dn 
moins,  qu'à  cette  diminution  se  joigne  on 


1.  (oicwii  B,  dortqnei  C,  lonlqna;  D,  eorlntfaitn  ;  B,  eompo^la. 


léger  renflement  de  la  colonne.  —  Dans  cha- 
cun des  ordres,  sauf  pour  le  composite,  qui  est 
de  même  hauteur  que  le  corinthien,  la  colonne 
a  des  proportions  différentes  qu'on  règle  k 
l'aide  dn  module,  ou  mesure  de  comparaison 
égale  à  la  moitié  du  diamètre  inférieur  du  fût, 
ou  par  le  diamètre,  c'est-à-dire  le  double 
module.  Ainsi  la  colonne  toscane  a  sept  dia- 
mètres de  hauteur,  c'est-à-dire  sept  fois  le 
diamètre  inférieur  de  son  fût,  ou  quatorze 


modales,  y  compris  base  et  chapiteau.  La  co- 
lonne dorique  a  huit  diamètres  de  hauteur,  ou 
seize  modules;  l'ionique,  neuf  diamètres,  on 
dix-hnit  modules  ;  la  corinthienne  on  la  com- 
posite, dix  diamètres,  on  vingt  modules.  Hais 
dans  l'antiquité  ces  proportions  n'étaient  pas 
fixes  et  rigoureuses;  chaque  architecte  créait 
son  ordre  snivant  son  goût,  et,  suivant  l'édifice 
auquel  il  était  destiné,  il  donnait  an  même 
ordre  d'architecture  des  proportions  on  [Jd* 
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lonrdes  on  pins  élancées  ;  ce  D'est  qu'A  l'époque 
de  la  renaissance  qne  certains  architectes, 
Vignoleàleur  tête,  ont  adopté  des  proportions 
fixes  et  immuables.  Est-€e  nn  bien,  est-ce  un 
mal  ?  Certains  architectes,  grands  amateurs  du 
classique,  prétendent  que  Vignole  a  rendu  un 
rentable  service  à  l'art  ;  d'autres  trouvent,  et 
nous  sommes  de  ce  nombre ,  qu'il  est  puéril  de 
Tonloir  s'astreindre  à  créer  des  proportions 
architectouiques  avec  des  mesares  ;  c'est  l'œil, 
c'est  le  goût ,  c'est  le  savoir,  c'est  l'intelligence 
qoi  eont  les  meilleurs  guides  pour  un  artiste, 
et  nous  Bouimea  persuadé  qu'un  artiste  n'a  pas 
besoin  d'une  mesure  pour  créer  une  colonne, 
un  ordre  ayant  de  belles  proportions,  et  rien  ne 
pent  suppléer  au  sentiment  artistique.  Du 
reste,  aujourd'hui  aucun  architecte  véritable 
ne  s'astreint  au  module  ;  on  revient  à  l'esprit 
qui  guidait  les  anciens.  —  Yiguole  et  ses  cou- 
temporains  ne  se  sont  pas  contentés  d'assigner 
des  proportions  rigoureuses  aux  colonnes,  ils 
eaont  encore  fixé  pour  les  entre-colonnementB, 
couuue  nous  le  verrons  bientôt. 

Ordb£  toscan.  —  Cet  ordre  est  le  plus 
simple  et  le  plus  robuste  des  ordres  d'architec- 
ture iausai  lai  fait-on  supporter  les  autres, 
quand  une  façade  comporte  dans  son  ordon- 
nance plusieurs  ordres.  C'est,  en  définitif,  un 
dorique,  plus  simple  et  particulièrement  em- 
ployé par  les  architectes  de  l'Étrurie,  qui 
coustniisireat  dans  ce  style  les  premiers  édi- 
fices de   Rome. 

Entrê-eolonnemml  toscan  (1).  —  Parmi  les 
antiquités  de  Rome,  dit  Vignole,  je  n'ai  trouvé 
aucun  ornement  tescau  sur  lequel  je  poisse  me 
faire  nne  règle  comme  je  l'ai  pratiqué  à  l'égard 
des  ordres  dorique,  ionique,  corinthien  et  com- 
posite; j'ai  donc  recouru  àl'autorité  de  Vitruve, 
et  je  me  suis  servi  de  la  règle  qu'il  donne  dans 
le  chapitre  vn  du  livre  IV,  oii  il  est  dit  que  la 
hauteur  de  la  colonne  toscane  doit  être  de  sept 
fois  sou  diamètre,  c'est-à-dire  de  quatorze 
modules,  y  compris  la  base  et  le  chapiteau.  Â 


(1)  Pour  tout  oe  qui  concerne  les  entte-colonnemei 
les  portdqaeB,  le*  pièdeatam  et  leg  bases  des  ordres,  ni 
citeiDus  UttéraJement  Tignole,  poiiqu'il  est  enc 
d'nuge  de  donner,  daas  Ie*  ouTragee  clssiiqaea,  les 


l'égard  des  antres  parties  de  cet  ordre,  qui  sont 
l'architrave,  la  frise  et  la  corniche,  j'ai  cru  de- 
voir y  observer  la  même  règle  que  j'ai  trou- 
vée pour  les  autres  ordres,  laquelle  est  de 
donner  à  leur  ensemble,  qu'on  nomme  «ito- 
bUment,  le  quart  de  la  hauteur  de  la  colonne, 
c'est-à-dire  trois  modules  et  demi.  Notre  fi- 
gure 2  montre  un  entre-colonnement  dessiné 
d'après  les  proportions  de  Vignole. 


Fig.  ï.  —  Entn-«loDasm«nt  toosn  auu  [dMcatsI. 

Portique  toscan  sans  piédestal.  —  Quand  on 
voudra  se  servir  de  l'ordre  toscan  sans  pié- 
destal, on  divisera  toute  sa  hauteur  eu  dix-sept 
parties  et  demie  ;  chacune  d'elles  s'appellera 
module  et  sera  divisée  en  douze  parties  égales, 
qui  serviront  à  former  l'ensemble  de  l'ordre 
ainsi  qne  chacun  de  ses  membres  en  particu- 
lier. Notre  figure  3  iîiit  voir  un  portique  tos- 
can sans  piédestal  d'après  les  proportions 
snsénoncées. 

Portique  toscan  avec  piédestal.  —  Quand  on 
voudra  étabhr  le  même  ordre  avec  son  pié- 
destal, il  faudra  diviser  toute  sa  hauteur  en 
vingt-deux  parties  plus  un  sixième,  attendu 
que  la  hauteur  du  piédestal  doit  être  le  tiers 
de  celle  de  la  colonne  avec  sa  base  et  sou  cha- 
piteau ;  ainsi,  comme  cette  hauteur  est  de  qua- 
torze modules,  le  tiers  en  sera  de  quatre  mo- 
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daieedeni  tiers,  qui,  ajontéflàdix'Beptmodnlea 
et  demi,  que  comporte  cet  ordre  eaue  pié- 
destal, donnent  les  vingt-denx  modules  an 
sixième. 


Fig.  1.  —  Portiqae  toacwi  nos  piédestal. 

Entablement  et  chapiteau  toscans.  —  La 
hauteur  totale  de  l'entablement  toscan  est  de 
trois  modules  six  parties,  ainsi  décomposée  :  la 


Flg,  i.  —  BntatleniHit  t««snn. 

corniche,  un  module  quatre  parties;  la  frise, 
un  module  deux  parties;  l'architrave,  un  mo- 
dule; quant  au  chapiteau,  il  mesure  un  mo- 
dule. 

Piédestal  et  base  toscans.  —  Bien  qu'il  ne 
soit  pas  d'usage  de  donner  communément  un 
piédestal  à  l'ordre  toscan,  j'en  donne  néan- 


moins la  fignre,  afin  de  me  conformer  à  la 
méthode  que  J'ai  suiTie  pour  les  cinq  ordres; 
méthode  de  laquelle  il  résulte,  comme  règle 
générale,  que  le  piédestal  avec  ses  omemeots 
est  le  tiers  de  la  hanteur  de  la  colonne  avec 
la  base  et  le  chapiteau,  de  même  que  tonte  la 
hautenr  de  l'entablement,  c'est-à-dire  l'archi- 
trave,  la  frise  et  la  corniche,  doit  en  être  le 
qnart.  Cela  bien  entendu,  il  est  facile  d'établir 


celui  des  cinq  ordres  que  l'on  voudra  dans  une 
hauteur  donnée  quelconque,  en  divisant  cette 
hautenr  en  dii-neuf  parties  égales  ;  quatre  de 
ces  parties  seront  pour  le  piédestal,  trois  pour 
l'entablement  et  douze  pour  la  colonne;  cette 
dernière  hanteur  étant  à  son  tour  divisée  en 
quatorze,  seize,  dix-huit  ou  vingt  parties,  sui- 
vant que  l'on  aura  à  dessiner  les  ordres  toscan, 
dorique,  ionique  ou  coiînthien,  on  aura  le  mo- 
dule qu'on  divisera  comme  il  convient  de  le 
faire  pour  pouvoir  ensuite  établir  l'ordre  dans 
ses  plus  petits  détails. 

Obdre  dorique.  —  L'ordre  dorique  a  été 
importé  en  Grèce  de  l'Egypte,  celui  du  moins 
qu'on  a  retrouvé  danslestombeanidel'Hepla- 
ponthide  et  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
proto-doriqve.  En  Grèce  il  fut  soumis  à  des  rè- 
gles qui  peuvent,  malgré  leur  hante  anti- 
quité, faire  considérer  le  doriqne  comme  nn 
ordre  grec.  On  peut  encore  alléguer  un  autre 
motif,  c'est  que  pendant  très- longtemps  il 
fut  le  seul  employé  par  les  Grecs  tant  dans 
leur  patrie  que  dans  tous  les  pays  oii  ils  fon- 
dèrent des  colonies.  L'ordre  dorique  grec  dif- 


dby  Google 


ORDRES  D'ARCHITECTURE. 


848 


fÈre  âa  romain,  et  ces  denz  doriques  différent 
également  de  celui  adopté  par  les  modernes. 
Les  deux  ordres  doriqnes  anctens  diffèrent 
entre  enx  par  le  style,  par  le  caractère,  par  les 
proportions  et  snrtont  par  an  détail  caractéris- 
tique, la  présence  on  l'absence  d'une  base  sooe 
les  colonnes,  enfin  par  leur  confi^iation  gé- 
aérale.  Leur  différence  est  telle  que,  quand 
l'aDcien  dorique  des  Grecs  reparat,  beaucoup 
d'archéologues  ne  Tonlorent  y  Toir  que  l'é- 
banche  grossière  de  cet  ordre  perfectionné 
par  les  Romains  ;  aussi  lui  donna-t-on  un  nom 
nouveau,  on  l'appela  l'ordre  Pœsfvm.  Ce  qui 
dietingue  l'ordre  dorique,  c'est  une  extrême 
simplicité  qu'on  remarque  dana  sa  forme  géné- 
rale et  danB  les  détails  de  ses  moulures,  mais 


surtout  c'est  la  présence,  dans  la  frise  de  son 
entablement,  des  Thigltfhes  (Voy.  ce  mot), 
symét  riquementdistribuéBjetquelquefoischar- 
gés  de  McTULES.  (Voy.  ce  mot.)  Le  fût  de  la 
colonne  dorique  est  parfois  élégi  de  cannelu- 
res qui  ont  ordinairement  un  caractère  par- 
ticulier à  cet  ordre,  qui  peut  être  considéré 
comme  un  ordre  fondamental  dont  découlent 
tons  les  antres;  aussi  certains  auteurs  l'ont 
surnommé  ordre  mâle  on  matculin. 

Entre-colonnement  dorique.  —  Pour  faire 
la  diïision  de  l'ordre  dorique  sans  piédes- 
tal, il  faut  eu  dîriser  tonte  la  hauteur  en 
vingt  parties,  l'une  desquelles  sera  le  module, 
que  Von  divisera  en  douze  parties  comme  pour 
l'ordre  toecan  ;  on  donnera  un  module  de  han- 
t^nr   à  la  base    dans    laquelle  est  compris 


i'orlé,  ou  cemHir»  inférieure  du  fût  de  la  co- 
lonne; la  hauteur  du  fût  sans  Vorle  sera  de 
quatorze  modules,  et  celle  du  chapiteau  d'un 
module.  lies  quatre  modules  qui  restent,  et 
qui  sont  le  quart  de  la  hauteur  de  la  colonne  et 
de  son  chapiteau,  comme  nous  l'avons  dit  ci-  ' 
dessus,  seront  pour  l'entablement,  c'est-à- 
dire  l'architrave,  la  frise  et  la  corniche  réunies  ; 
on  donnera  un  module  de  hauteur  à  l'archi- 
trave, un  module  et  demi  à  la  frise  et  la  même 


rif ,  T.  ^  Batfe-cokpiuwment  dorique 

dimension  à  la  corniche  :  ces  quatre  modules 
réunis  aux  seise  qui  forment  la  hauteur  to- 
tale de  la  colonne  donnent  vingt  modales . 

Portique  doriqve  sans  piédestal.  —  On  di- 
vise toute  la  hauteur  en  vingt  parties,  l'une 
d'elles  est  le  module.  On  donne  sept  modules 
d'intervalle  entre  les  pieds-droits  et  chacun 
d'eux  en  a  trois  de  largeur.  Il  s'ensuit  que 
la  hauteur  des  vides  sera  double  de  leur  lar- 
genr,  et  que  les  métopes  et  les  triglyphes  se 
trouveront  exactement  distribués.  La  saillie 
des  colonnes  hors  du  pied-droit  est  d'un  tiers 
de  module  pins  forte  que  son  demi-diamètre, 
afin  qae  la  saillie  des  impostes  ne  dépasse 
point  l'axe  de  la  colonne. 

Portique  dorique  avec  piédestal.  —  Il  faut 
diviser  toute  la  hauteur  en  vingt-cinq  parties 
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nn  tiers,  et  de  l'une  d'elles  en  &ire  le  module. 
La  distance  d'nn  pied-droit  k  l'antre  sera  de 
âizmodnleaetl&l&rgenrdeBpilaBtresdecinq  : 


Fig,  B.  —  Fnrtiiinr!  doriqiM. 

de  cette  manière  ou  tronvera  la  distribution 

des  métopes  et  des  triglyphes,  et  les  arcades 
auront  de  bonnes  proportions,  leur  hauteur 
étant  le  donble  de  leur  largeur,  c'est-à-dire  de 
vingt  modules. 


Flg.  9.  —  KaUblsmsnt  âaiiqua  dentlcnliilra. 

Enlablement  et  chapiteau  doriques  deniieu' 
laires.  —  L'entablement  doit  avoir  quatre 
modules,  ainsi  décomposés  :  la  corniche, 
un  modnle  et  demi  ;  la  frise,  un  module 
et  demi;  l'architrave,  un  module;  quant  an 


chapiteau,  il  a  également  nn  modnle  de  lian- 
tenr. 

Eniàblenunl  et  chapiteau  du  doriqm  mulu- 
laire.  —  Ijes  proportions  de  ces  diren  mem- 
bres d'architecture  ont  exactement  le  même 
nombre  de  modules  que  dans  le  dorique  denti- 
Gulaire. 

Piédestal  et  base  doriques.  —  Le  piédestal 
dorique  doit  avoir  cinq  modulée  nn  tiers  de 
hauteur. 

Okdbe  lONiQua  —  Cet  ordre,  qui  tient  le 
milieu  entre  les  ordres  mâles  et  solides  et  les 


-  EntAbluDsit  doriqBe 


ordres  délicats  on/éminins,  est  le  premier  qne 
les  Grecs  joignirent  au  dorique  ;  c'est  dans 
leurs  colonies  d'Asie  Mineure,  en  lonie,  qu'il 


FlJ-l 


aurait  prie  naissance.  Il  se  distingue  principa- 
lement par  son  chapiteau,  composé  de  mou- 
Inres  et  de  deux  grandes  volutes  ou  enroule- 
ments en  spirale  formant  coussinet  entre  cette 
partie  du  chapiteau  et  le  tailloir.  —  La  plu- 
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part  des  ornements  k  monlnres  penveot  con- 
courir h  la  décoration  âe  cet  ordre,  dont  la 
colonne  est  Bonvent  cannelée  et  mêmemdentée. 
(Voy.  COLOMNB.)  Il  existe  anssi  des  exemples 
d'ordre  ionique  dont  la  comicbc  d'entable- 
ment est  chargée  de  Modillohb  (Voy.  ce 
mot),  bien  qne  l'existence  de  ceux-ci  puisse 
paaser  pour  une  licence  on  une  anomalie,  si 
l'on  consnite  Vignole  pour  l'établissement 
de  cet  ordre. 

Enirt-coîonnement  ionique  sans  piédestal.  — 
Od  diviBC  la  hauteur  donnée  en  vingt-denx 


parties  et  demie,  et  l'nne  d'elles  sert  de  module 
que  l'on  divise  en  dix-huit  parties.  La  colonne 
de  cet  ordre  devra  avoir  dix-huit  modules,  y 
compris  la  base  et  le  chapitean  ;  l'architrave, 
an  module  et  quart  ;  la  frise,  an  module  et 
demi,  et  la  corniche,  un  module  trois  quarts  : 
de  cette  manière  l'eutabiemeut,  formé  de  ces 
trois  parties  ensemble,  aura  quatre  modules 
et  demi,  qai  font  le  qnart  de  la  hauteur  totale 
de  la  colonne. 

Portique  ûmigve  sans  piédestal,  —  On  donne 
trois  modules  de  largeur  à  chaque  pied-droit 
de  l'arcade,  laquelle  a  huit  modules  et  demi 
d'onrerture;  sa  hantenr  est  double  de  cette 


ouverture ,  c'est-à-dire  qu'elle  atteint  dix-sept 
modules. 

Portique  ionique  avec  piédestal.  —  On  divise 


Flg.  II.  —  Fortiqae  luniqiu 


la  f^Ade^tii]. 


la  hauteur  en  vingt-huit  parties  et  demie.  Le 
piédestal  en  mesure  sis  de  hauteur  -,  la  colonne, 
y  compris  la  base  et  le  chapiteau,  en  a  dix- 
huit.  L'ouverture  des  arcades  est  de  onze  mo- 
dules, leur  hauteur  de  vingt-deux,  enfin  la 
largeur  des  pieds-droits  est  de  qnatre. 


ng,  14.  —  BnUblnneiit  lonlqne, 

Entablement  et  chapiteau  toniques.  —  Cet 
entablement  mesure  qnatre  modules  on  neu- 
vième de  hauteur,  et  le  chapitean  un  module 
nn  dixième  ;  quant  aux  volutes,  on  les  trace  au 
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moyen  de  denx  lignes  verticales  distantes  cha- 
cune d'nn  module  de  chaque  côté  de  l'axe 
de  la  colonne  ;  ces  deux  ligneB,  qui  servent  à 
déterminer  le  centre  des  yeux  des  volutes,  se 


Fig.  m.  —  PlMogtBl  ot  Um  lonlqiua. 

nomment  catkélea.  —  Voy.  Volctb,  pour  y 
étudier  son  tracé. 
Piédestal  et  base  toniques.  —  Le  piédestal  a 


Fig.  16.  —  Entte-coloanement  cgiintliiea  usa  pIMeaUl. 

six  modules,  qui  se  décomposent  de  la  façon  sui- 
vante :  corniche,  nndemi-modnle;dé,  cinq  mo- 
dules ;  base,  un  demi-module  ;  quant  aux  bases 
de  colonne,  elles  mesurent  un  module  de  hau- 
teur. 


Oedeb  corinthien.  —  Cet  ordre  a  été 
quaUôé  de  féminin  par  certains  architectes  de 
la  renaissance,  parce  qu'il  est  d'une  grande 
sveltesse  et  possède  beaucoup  d'élégance,  sur- 
tout dans  les  proportious  de  son  chapiteau, 
composé  de  larges  feuilles  découpées  riche- 
ment galbées,  composées  de  feuilles  d'acanthe, 
de  persil,  de  laurier  et  quelquefois  d'olivier. 
(Voy.  Acanthe.)  De  la  Grèce  l'ordre  corin- 
thien passa  en  Italie  ;  il  y  devint  même  l'ordre 
le  plus  fréquemment  employé,  et  c'est  lui  qui 
donna  naissance  à  l'ordre  composite. 

Entre-colonnement  corinthien,  —  Pour  foire 
l'ordre  corinthien  sans  piédestal ,  on  divise  la 
hauteur  proposée  en  vingt-cinq  parties:  l'une 
d'elles  forme  le  module,  qui  se  Bubdivise  en 
dix- huit  parties  comme  celui  de  l'ordre  ionique, 
La  distance  entre  les  colonnes  doit  être  de 
quatre  modules  deux  tiers,  afin  que  les  archi- 
traves qu'elles  supportent   ne   souffrent  pas 


Flg.  17.  —  PortiqiM  corlntlikn  Hun  jUiaUl. 

d'une  trop  grande  portée,  et  que  la  distribu- 
tion des  modillons  de  la  corniche  soit  telle 
que,  ceux-ci  également  espacés,  il  s'en  trouve 
toujours  un  dans  l'axe  de  chaque  colonne. 
Portique  corinthien  sam  piédestal.  —  L'on- 


dbyGooqjIc 


ORDRES  D'ARCHITECTURE. 


947 


Tertnre  des  arcades  doit  avoir  neuf  modales 
de  largeur  sar  dix-huit  de  haatear;  la  largear 
des  pieds-droits  est  de  trois  modules. 

Portique  corinthien   avec  piédestal.  —  On 
divise  toute  la  hauteur  en  trente-deux  parties 


égales,  dont  l'une  est  le  module.  L'ouverture 
des  arcades  doit  avoir  douze  modules  de  lar- 
geur et  Tingt-rinq  de  hauteur;  la  largeur  des 
pieds-droita  est  de  quatre  modules. 

Entablement  et  chapiteau  eorinthieng.  — 
L'entablement  mesure  cinq  modules  de  han- 
lenr,  ainsi  répartis  :  cOrniche,  deui  moânles  ; 


ni.  l».  —  Ptédatkl  tt  bue  corlDtlUfw. 

frise  et  architrave,  un  module  et  demi  chacun  ; 
quant  an  chapiteau,  il  mesure  deux  modnlea 
et  demi  de  hantenr. 

Tracé  du  chapiteau.  —  On  établit  le  plan  de 
ce  chapiteau  en  formant  uu  carré  dont  la  dia- 
gonale a  qnatre  modules  ;  api'ès  quoi  l'on  cons- 
truit sur  chaque  face  de  ce  carré  nn  triangle 
éqnilatéral,  et  du  sommet  de  chacun  de  ces 


triangles  on  traoe  la  courbe  de  I'Abaqdb. 
fVoj.  ce  mot.)  Quant  au  profil,  après  avoir 
marqué  la  hantenr  des  feuilles,  des  cauHcoles 
et  de  l'abaque,  on  détermine  la  saillie  des  feuil- 
les et  des  caulicoles  an  moyen  d'une  ligne 


amenée  de  l'extrémité  de  l'abaque  à  l'astra- 
gale de  la  colonne  ;  l'enroulement  des  fenitles 
ne  doit  pas  dépasser  cette  ligne. 

Base  et  piédestal  corinthiens.  —  Quand  le 
piédestal  a  de  baateur  le  tiers  de  la  colonne, 
il  mesure  six  modules  deux  tiers  de  hauteur; 
mais  souvent,  pour  lui  donner  plus d'ék'gance. 


on  lui  donne  sept  modules.  Quant  à  la  base  et  à 
la  corniche  du  piédestal,  leurs  proportions  sont 
respectivement  d'nn module;  le  dé  a  donc  par 
conséquent  qnatreoncinq  modules,  suivant  que 
l'ensemble  du  piédestal  en  mesure  six  on  sept. 
Ordre  composite.  —  Cet  ordre  offre  les 
mêmes  proportions  et  les  mêmes  dispositions 
que  le  corinthien,  dont  il  est,  nous  l'avons  déjà 
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dit,  une  Tariété,  nu  dérÏTé.  Il  se  distingns  snr- 
toutpar  BOQ  chapiteau,  qnl  tient  àla  fois  de  l'io- 
niqne  et  dn corinthien, et  par  nne  pins  grande 
profnBÎon  ornementale.  Ce  que  nooB  avons  dit 
des  proportions  de  l'ordre  corinthien  nons 
dispensera  de  nons  étendre  ping  longuement 
anr  l'ordre  composite. 

OREILLE,  a.f.  —  Partie  de  pierre  ména- 
gée anx  obouts  d'an  senil  ou  d'nn  appui  de 
croisée  qui  entre  dans  le  tablean  de  ces  onver- 
tnres,  tont  en  conservant  nne  saillie  sur  le  nu 
dn  mur.  Les  pierres  portant  des  oreilles  sont 
généralement  évidées  à  chacune  de  leurs 
extrémités,  afin  de  laisser  porter  les  pierres 
formant  tableau  et  ébraaement  sur  la  masse 
même  de  la  construction  ;  car  al  ces  pierres 
portaient  Bur  la  pierre  formant  seuil  on  appui 
de  croisée,  les  pieds-droits,  par  Buite  d'un  tasse- 
ment, pourraient  rompre  la  pieire  d'appui,  ce 
qn'on  évite  par  un  simple  évidement  qui  rend 
les  pieds-droits  et  la  pierre  indépendants  l'un 
de  l'antre.  —  En  menuiserie,  on  nomme  oreilles 
de  petits  dntres  qu'on  place  aux  angles  de 
traverses  droit«B  ou  contonmées,  et  qui  sont 
formés  d'un  quart  de  cercle  ou  d'ovale.  —  En 
serrurerie,  on  désigne  sous  ce  terme  de  nom- 
breuses pièces,  mais  qui  toutes  sont  saillantes, 
qui  excèdent  le  corps  de  l'onvrage  principal, 
Boît  pour  Ini  donner  plus  d'empâtement,  soit 
on  mojen  de  le  saisir;  par  exemple,  l'écrou 
qui  porte  deux  petites  branches  servant  à  le 
tourner  jt  la  main.  Certaines  tenailles  à  vis 
sont  pourvues  de  cet  écrou.  Beaucoup  de  dé- 
croitoirs  sont  à  oreilles,  etc.  —  Les  fontainiers 
nomment  oreilki  les  saillies  ménagées  à  mx 
porte-clapet  et  dans  lesquelles  passent  les  vis. 

Obeille-d'ane.  —  Outil  méplat  servant 
à  fixer  sur  un  étau  une  clef  dont  on  veut  limer 
ou  travailler  le  panneton  ;  l'oreille-d'àne  se 
place  dans  l'anneau  de  la  clef. 

ORGANEAU,  ».  m.  —  Gfm  anneau  en  fer 
scellé  dans  les  mura  d'nn  quai  ou  d'un  port,  et 
qui  sert  à  amarrer  les  câbles.  On  dit  aussi 
Ab^Aneau.  (Voj.  ce  mot  et  laSgure  qui  l'ac- 
compagne.) 

ORQNES,  a.  /.  pi.  —  Dam  les  toitures  en 


chaume,  on  désire  sous  ce  terme  les  rangées 
horizontales  de  javelles  qui  se  recouvrent  au 
moins  de  la  moitié  de  la  longueur  de  la  partie 
pendante  àsa  javelles.  Dans  chaque  oi^e  les 
javelles  sont  attachées  denx  à  deux  sur  la 
perche-latte  correspondante,  an  moyen  d'mi 
lien  qui  passe  entre  elles  et  sert  à  lier  les  denx 
javelles  suivantes. 

ORGUE,  ».  m.  et  /.  au  plur.  —  Le  pins 
grand  et  le  plus  puissant  des  instruments  de 
musique,  enfin  le  plus  complet  sous  le  rap- 
port de  l'étendne  de  son  diapason,  qui  em- 
brasse huit  octaves  et  demie.  L'orgue  forme  à 
lai  seul  tout  un  orchestre,  par  la  variété  des 
instruments  dont  il  peut  imiter  on  contrefaire 
le  son.  Au  mot  Buffet  d'orgues,  le  lectear 
trouvera  des  détails  complémenbaires  dn  pré- 
sent article.  —  On  donne  aussi  ce  nom  k  des 
tuyaux  de  cheminées  on  autres,  ayant  une 
disposition  analogne  à  celle  des  tuyaux  de  cet 
instrument.  —  Sorte  de  herae  servant  h  fer- 
mer la  porte  d'une  forteresse,  et  différant  de 
la  herse  ordinaire  en  ce  qu'elle  est  composée 
de  diverses  pièces  de  bois  qui  tombent  d'en 
haut  l'une  après  l'autre,  au  lien  d'être  Ibr- 
mée  par  une  grille  de  fer.  (Toy.  Hebse.) 

ORGUEIL,  t.  m.  —  Grosse  cale  en  fer,  en 
pierre,  en  bois  dur  on  de  toute  antre  matière 
solide  et  résistante  sur  laquelle  on  peut  exer- 
cer une  pesée  k  l'aide  d'une  pince  on  d'un  le- 
vier pour  opérer  un  mouvement  en  avant  on 
en  arrière ,  ou  un  Abataoe.  (Voy.  ce  mot) 
L'orgueil  sert  donc  de  point  d'appni  ou  de 
centre  de  mouvement. 

ORIEL,  s.  m.  —  Oratoire  de  très-petite 
dimension,  puisqu'il  est  pratiqué  dans  l'épais- 
seur d'un  mur. 

ORIENTATION,  s.  f.  —  Disposition  du 
plan  d'un  édifice,  telle  que  l'axe  longitudinal 
de  cet  édifice  passe  par  une  ligne  allant  da 
nord  au  midi,  de  sorte  qne,  si  l'édifice  est 
nn  rectangle,  ses  quatre  faces  correspondent 
exactement  anx  quatre  points  cardinaux.  Les 
temples  anciens,  sauf  ceux  des  Doriens, 
étaient  généralement  tournés  vers  l'orient  A 


dby  Google 


ORIENTEE.  —  OKME. 


l'origine  du  christianieme,  et  pour  rompre 
avec  le  passé,  le  sanctuaire  de  tontes  les  égli- 
Bes  était  tourné  vers  l'occident  ;  mais,  dons 
ces  tempe,  les  prêtres  qoi  officiaient,  an  lien 
de  tourner  le  dos  aux  fidèles,  regardaient  l'ae- 
dstance  et  par  suite  l'orient,  parce  qu'ils  ee 
tenaient  de  l'antre  cdté  de  l'antel,  qui  était 
placé  à  contre-sens  d'anjonrd'hui  et  qni  était 
très-bas  et  sans  retable.  Plne  tard,  nn  pen 
avant  le  moyen  âge,  on  orienta  les  églises 
comme  les  temples  païens  ;  enfin,  aujourd'bni 
on  ne  tient  pins  compte  de  l'orientation  des 
églises,  mais  on  les  construit*  sniTant  que  le 
comportent  les  exigences  du  terrain.  —  Les 
musulmans  orientent  leurs  mosquées  de  ma- 
nière &  ce  que  le  miradonr  &sse  face  à  la 
Mecque.  (Voy.  MoBQUiE.)  —  Employé  d'une 
manière  générique,  ce  terme  signifie  disposer 
d'nne  certaine  &çon  les  b&timents  entre  enx 
Buirant  des  règles  reconnues  bonnes  pour  tels 
on  telsantres  édifices  :  ainsi,  dans  une  ferme, 
les  porcheries,  les  laiteries,  les  glacières,  doi- 
vent être  orientées  de  façon  à  ce  qne  l'onver- 
tare  de  ces  locaux  regarde  le  nord,  les  jnmen- 
teries  et  les  serres  le  midi  ;  mais  on  ne  san- 
rait  poser  des  règles  fixes  k  cet  égard.  En 
effet,  suivant  les  climats  sous  lesquels  on  cons- 
truit, et  le  bnt  qu'on  veut  atteindre,  l'orien- 
tation des  b&timents  est  fort  variable  ;  un 
seul  exemple  suffira  pour  le  faire  comprendre. 
Ainsi  nne  villa  d'hiver  devra  avoir  le  pins 
d'ouvertures  en  face  du  midi,  nne  villa  d'été 
en  face  du  nord  ;  une  salle  à  manger  d'été 
devra  être  en  plein  nord,  nne  salle  à  manger 
d'hiver  en  plein  midi.  L'architecte  devra 
donc,  pour  certains  b&timents  particulière, 
tels  qne  abattoirs,  hôpitaux,  hospices,  serres, 
usines  et  fabriques,  bien  étudier  l'orientation 
la  plus  favorable  pour  ces  divers  étabhsse- 
mente,  et  même  celle  qui  conviendra  le  mieux 
pour  certains  locaux  de  ces  établissements. 

ORIENTER,  v.a.—  Marquer  sur  le  ter- 
rain à  l'aide  de  la  boussole,  on  sur  nn  plan  à 
l'aide  d'une  flèche  on  d'une  rose  des  vents,  la 
position  d'un  bâtiment  par  rapport  aux 
points  cardinaux.  On  dit  qu'un  édifice  est 
orienté,  quand  ses  quatre  &cee  correspondent 
exactement    aux    quatre   points  cardinaux  ; 


mais  ce  terme  est  aussi  synonyme  de  celui  à'êx- 
posé.  Ainsi  nne  maison  est  bien  on  mal  orîm- 
lée,  c'est-à-dire  bien  on  mal  exposée,  suivant 
les  vents  dominants  dans  nne  contrée  ;  on  dit 
de  même  :  lerre  orientée  vers  h  midi,  ce  qni 
semble  nn  contre-sens,  mais  ici  le  mot  est  évi- 
demment mis  à  la  place  de  exposée. 

ORIENTER  (8'),  v,  ré/l.  —  Tâcher  de 
se  reconnaître  dans  un  lieu,  soit  an  moyen  de 
la  boussole,  soit  d'après  quelque  objet  on  point 
remarquable,  afin  de  lever  le  plan  d'un  terrain 
ou  d'un  bâtiment. 

ORIFICE,  s.  m.  —  Ouverture  qui  sert 
d'entrée  on  de  sortie  :  ori/ce  d'un  tuyau,  d'un 
puits,  d'un  aqueduc,  d'un  égout,  d'un  moule, 
etc. 

GRILLON,  e.  m.  —  Dans  l'architecture 
militaire,  ce  terme  sert  &  désigner  la  partie 
de  la  taoe  d'un  bastion  s'avançant  au  delà 
de  l'épaule  et  destinée  &  protéger  le  reste  des 
flancs  contré  les  coups  de  ricochet.  Les  oril- 
lons  ne  sont  guère  employés  de  nos  jours. 

OBIPEAU.  —  Toy.  Oe,  §  OrcTAllemaçne. 

ORLE,a.  m.  — Filet  ou  listel  qn'ounomme 
également  colarin  ou  gorgerin,  et  qui  est 
placé  Bousrove  d'un  chapiteau;  le  filet  on  lis- 
tel placé  au  basdu  fût  de  la  colonne  se  nomme 
aussi  ceinture.  (Yoy.  Obbe.)  On  nomme  aussi 
orle  le  listel  qui  décore  les  enroulements  de 
la  volute  du  chapiteau  ionique.  —  Dans  le 
blason ,  ce  terme  est  synonyme  As  filière. 

OKLET,  s.  m.  —  Oe  terme,  diminutif  du 
précédent,  sert  &  désigner  la  petite  moulure 
plate  couronnant  une  Cymaise.  (Voy.  ce  mot.) 

ORME,  «.m.  — Arbre  de  la  fWniilledes«/ma- 
c^,quiatteintjusqn'à28  et 30  mètres  de  hau- 
teur, et  dont  le  poids  spécifique  est  assez  varia- 
ble, suivant  son  âge  et  suivant  le  terrain  sur 
lequel  il  a  végété,  mais  on  peut  dire  que  ce  poids 
est  eu  moyenne  de  0, 65.  Le  bois  de  L'orme  sert 
àde  nombreux  usages;  il  est  employé  dans  la 
charpenterie  surtout  pour   faire  des   pièces 
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destinées  à  des  moulins  et  à  des  pressoirs  ;  il 
sert  également  à  fabriqner  des  vis,  des  éeroas, 
des  dessus  d'établis,  des  crics,  des  billots,  des 
auges,  des  gouttières,  des  tuyaux  de  conduite 
et  même  des  pompes,  car  ce  bois  se  comporte 
très-bien  dans  l'eau  et  dans  la  terre,  tandis 
qn'à  l'air  il  se  dessèche  quelquefois  trop  ra- 
pidement, et  devient  alors  dur  et  cassant.  Un 
an  ou  deux  après  sa  coupe,  l'orme  se  laisse 
travailler  aisément  ;  il  est  alors  souple,  liant 
et  susceptible  d'un  beau  poli,  La  lonpe  de 
l'orme  est  employée  par  les  ébénistes  et  les  fa- 
bricants de  Toitures  pour  faire  des  placages. 
Une  Tariété  d'orme  très  dure,  parce  que  les 
fibres  sont  très- tourmentées,  Vmtne  torHllard, 
est  employée  pour  faire  des  poinçons  de  com- 
blesàplusieurségouta,  poinçons  qui  reçoivent 
nn  grand  nombre  de  mortaises. 

ORNEMANISTE,  s.  m.  —  Artiste  sculp- 
teur décorateur  qui  étudie  et  esécnte  l'or- 
nementation destinée  à  décorer  les  monuments 
de  l'architecture.  L'ornemaniste  fait  les  scul- 
ptures intérieures  et  extérieures  des  monu- 
ments, et  fabrique,  à  l'aide  de  mastic  et  de 
carton-pàte,  des  ornements  courants  nommés 
pâtisseries,  qu'on  applique  après  conp  sur  des 
plafonds,  des  corniches,  des  trumeaux,  etc. 

ORNEMENT,  s.  m.  —  On  désigne  sous 
ce  terme  tous  les  motifs  qtd  concourent  à 
former  une  décoration  ;  il  existe  donc  des  or- 
.  nements  peints,  sculptés,  moulés,  repousses, 
moulurés,  etc.  En  architecture,  les  principaux 
ornements  sont  :  les  moulures,  les  sculptures, 
les  festons,  les  fleurons,  les  feuilles,  les  oves, 
les  grains,  les  graines,  les  enroulements,  les 


Rg^  1.  —  On»n»nt  oompoftâ  <ïe  palm«tta 
(it^la  gnc  et  romain). 

rudentures,  les  rinceaux,  les  volutes,  les  pal- 
mettes,  les  guirlandes  et  les  rosaces ,  les  con- 
soles, les  modillons,  les  denticules,  les  trigly- 


pheSf.les  caissons,  les  cuira,  les  cartouches,  les 
trophées,  les  vases,  les  bas-relie&,  les  statuet- 
tes, les  statues  et  les  groupes. 


Hg.  Il  —  I*tmkr  de  co 


Tous  les  peuples  qui  ont  possédé  nn  cer- 
tain degré  de  civilisation  ont  utilisé  des  or- 


nements pour  la  décoration  de  leurs  monu- 
ments, de  leurs  menbles,  de  leurs  ustensiles. 


etc.  Chez  les  peuples  ayant  une  civilisation 
avancée,  chaque  période  de  l'art  a  créé  des 


ornements  caractéristiques  à  ces  périodes. 
Nous  donnons  ici  quelques  types  d'ornements. 
Notre  figure  1  montre  une  doucine  décorée  de 
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palmetWB,  dont  les  unes  sont  formées  de  fenil- 
lessigaës  recoarbéesen  dedmia  et  d'autres  dont 
les  mêmes  feuilles  sont  recourbées  en  dehors; 
cet  ornement  a  été  également  employé   par 


i;  petitM  p]minllla  et  Mit. 


les  Grecs  et  les  RomaioB.  (Voy.  Palmettb.) 
La  figure  2  &it  voir  un  larmier  de  corniche 
décoré  de  canaux,  ou  espèce  de  cannelures 
courtes,  dont  le  rang  supérieur  est  séparé  par 


des  sortes  de  feuilles  ;  cet  ornement  est  essen- 
tiellement grec,  tandis  que  la  âgure  3  montre 
an  antre  motif  ornemental  employé  chez  les 
Grecs  et  les  Romains  ;  il  se  compose  de  rais 


mouture  d'archivolte  composée  d'un  quart  de 
rond,  d'un  câble  ou  iora  loTdu,d&  perles  et  de 
dénie  de  scie  ;  dans  la  figure  6  ce  sont  de  pe- 
tites pyramides,  au-dessous  desquelles  on 
voit  des  TÊTE8.  (Voy.  ce  mot.).  La  figure  7 
montre  une  torsade  avec  perles  ;   la  figure  8, 


une  moulure  ornée  d'un  damier  ou  échiquier; 
la  fig.  9,  des  étoiles  et  des  perles  ;  la  figure 
10,  des  galons  perlés  formant  des  Ihtsksé- 
CANCES  (Voy.  ce  mot)  on  des  cintres  entrela- 


Tig.  10,  —  Oneiuent  roDun  :  gmloru  perléi  d  luto-Béouics- 

cés;  la  figure  Il.desviolettescoaronnéesd'un 
galon  perlé;  la  figure  13,  un  ornement /useJ^; 
la  figure  IS,  nu  panneau  roman  dont  l'ome- 


g.  11.  —  Onumcat  roiiuu  :  Tlotetta  cl  gulona  perite. 

iJeWBaret  d'un  chapelet  de  perles  OU  pirouel-  mentation  est  largement  dessinée;  enfin  la 
^/lafigure4  est  la  représentation  de  l'orne-  figure  14  fait  voir  nue  moulure  décadré  on 
a^t  nommé  postes.  Nos  figures  de  5  à  13  de  plafond  ornée  d'un  treittig  fleuronné  ou  à 
aaDtnnt  une  série  d'ornements  de  l'époque  fleuron*.  Cet  ornement  a  été  employé  à  di- 
;  dans  la  figure  5  on  peut  voir  une  I  verses  époques. 
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Okneurnts  eh  relief,  cenx  qni  sont  tail 
lés  snr  le  ooatonr  des  moulures  et  qui  forment 
saillie. 

Dans  le  blason,  on  nomme  orrummta  totit 
ce  qni  ne  fait  paa  partie  intégrante  d'une  ar- 
moirie  et  se  trouve  en  dehors  de  l'écn,  tels 
que  les  timbres,  les  cimiers,  les  lambrequins, 
les  supporte,  les  manteaux,  les  colliers,  etc. 

ORNEMENTATION,  t.  f.  —  Ensemble 
d'une  décoration,  art  de  décorer  l'intérieur 
et  l'extérieur  des  édifices.  —  Voy.  Dico- 
BATIF  {Art). 

Notre  planche  en  couleur  LXX  montre 
un  Bpécimeu  d'ornementation  de  l'époqne 
Louis  XIII;  c'est  une  partie  du  plafond  de 
la  chambre  d'Anne  d'Autriche  an  Loarre. 

ORNEMENTISTE.—  Ancien  mot  innsité 
et  remplacé  aujourd'hui  par  Obnbuaniste. 
{Voy.  ce  mot.) 

ORPIMENT,  ».  m.  —  Substance  Jatme,  sul- 
fure d'arsenic,  qui  est  employée  en  peinture. 
Il  y  a  de  Yorpimenl  naturel  et  de  Vorpimenl 

artificiel;  on  trouve  le  premier  dans  la  nature 
à  l'état  do  lamelles  et  d'écailles,  il  est  d'un 
jaune  vif;  le  second,  qui  egtle  plus  commau, 
est  un  composé  d'arsenic  et  do  soufre  qu'on 
fond  dans  des  creusets,  et  qui  donne,  suivaDt 
les  proportions,  du  jaune  et  du  ronge  ;  le 
jaune,  mélangé  avec  du  bleu  de  Prusse,  four- 
nit une  couleur  d'un  beau  vert  éclatant  ;  on 
nomme  aussi  l'orpiment,  orpm. 

ORPIN.    -  Voy.  Orpiment. 

ORTHOGRAPHIE,  s.f.  —  Ce  terme,  dé- 
rivé du  grec  (âpOÛit,  droit,  et  ïpiîftiï,  écrire), 
est  synonyme  de  A«s«ai,pUm  géomélral.  C'est 
la  représentation  géométrale  d'un  édiSce  à 
une  échelle  quelconque,  que  cette  repi-ëeenta- 
tion  Boit  le  plan,  la  coupe  ou  le  profil,  ou  l'é- 
lévation d'un"  édifice. 

ORTHOSTATA.  —  Ce  terme,  dérivé  du 
grec  âpâos^BTiiï,  signifie,  qui  se  tient  debout. 
Les  architectes  romains  désignaient  sous  ce 
terme  lasnr&ce  extérieure  d'un  mur  élcTé  avec 
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des  matériatu  différents  de  ceux  qui  formfdent 
BB  maBse  intérienre.  (Vitrave,  II,  8,  i.) 

OSIEE.  —  Yoy.  Saule. 

OSSATURE,  ê./.  —  Ce  terme ,  dériTé  de 
l'italien  ossatura  (carcasBe,  squelette),  sert  à 
désigner  l'enBembie  Boutenant  la  carcasse  d'an 
oarrage  quelconque,  mais  plus  particulière- 
ment la  carcasse  d'une  Toûte  ou  l'armature 
d'un  vitraîL  Dans  une  route  quelconque,  l'osea- 
tnre  forme  le  système  de  coostniction  adopté, 
nervure,  atc-donbleau,  arc-fonneret,  etc.  ;  dons 
une  Toûte  d'ogive,  l'ossature  est  la  croitéA 
d'offive,  plus  les  arcs,  quel  que  soit  leur  sys- 
tème de  construction,  qui  soutiennent  la  croi- 
sée d'ogire.  (Voy.  Abiutuee,  Vitrail  et 

VOUTB.) 

OSSUAIRE,  I.  m.  ~  Bâtiment  dépendant 
d'un  cimetière  et  situé  dans  son  voisinage, 
dans  lequel  on  déposait  les  ossements  prove- 
nant des  fouilles  pratiquées  dans  d'anciennes 
tombes  situées  dans  les  églises  ou  les  cimetiè* 
res.  Les  oesnaires  affectent  deux  dispositioDB 
principales.  Ce  sont  ordinairement  des  gale- 
ries analogues  à  des  cloîtres  qui  occupent  noe 
partie  des  cimetières  on  des  eampi-sanli. 
Quand  les  cimetières  sont  placés  anpr^  d'une 
église,  les  ossuaires  sont  eu  communication 
avec  elle.  Une  seconde  âi^>oBition  des  os- 
snaires,  dispositiou  qu'on  voit  en  Bretagne, 
consiste  en  un  bfttiment  isolé  affectant  le 
genre  d'une  chapelle.  Au  moyen  flge  tous  les 
cimetières  possédaient  un  ossuaire  de  ce 
genre.  On  les  nomme  souvent  Chabkiebb 
(Yoy.  ce  mot),  et  quelquefois  relipiairet.  Les 
villes  qui  possèdent  des  catacombes  les  utili- 
seat  souvent  comme  ogsuairea  ;  lea  anciennes 
catacombes  de  Paris  et  de  Borne  ont  encore 
aujourd'hui  une  telle  destination. 

Dans  l'antiquité  on  nommait  ottuaire,  es- 
lain  (ogauarium,  osiarium)  de  petites  ornes, 
des  coffres  en  pierre,  en  marbre,  enalb&tre,âan8 
lesquels  on  enfermait  des  vases  de  prix  conte- 
nant les  cendres  ou  les  os  calcinésd'nn  mort.  Ces 
ossuaires  étaient  déposés  dans  des  chambres 
fbnéraires  ou  sépulcrales.  Nous  donnons  ici 
(Voy.  notre  figure)  un  de  ces  coffres,  conservé 
DiOT.  D'ABOBiTicrnac  —  t.  h:. 
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au  musée  du  Capitole  à  Rome,  et  qui  conte- 
nait, comme  l'atteste  l'inscription  gravée  sur 
un  de  ses  cfités,  les  cendres  d'Agrippine,  la 
veuve  de  Germanicus. 


OSTEAU,  s.  m.  —  Ancien  terme  qui  ser- 
vait à  désigner  la  rose  placée  à  la  partie  su- 
périenre  d'une  fenêtre  à  meneaux;  on  l'em* 
ployait  également  pour  désigner  une  rosace  et 
on  médaillon. 

OTELLE,  s./.  —  Terme  de  blason.  Un  des 
meubles  de  l'écu,  que  quelques-uns  croient 
être  une  lance  et  d'autres  une  amande,  parce 
que  c'est  une  petite  Ugare  ovale  et  pointue. 

OUBLIETTES,  «.  /.  pi.  —  Cachots  sou* 
terrains  trèa-profonds,  nommés  aussi  tn  pace, 
qui  n'avaient  ni  portes  ni  fenêtres  et  dans  les- 
quels on  jetait  les  prisonniers  en  ^sant  jouer 
une  trappe  placée  au  centre  de  la  voûte  qui  lea 
recouvrait.  An  moyen  ftge  on  trouvait  des 
oubliettes  dans  an  grand  nombre  de  tonrs  de 
couvents,  de  prisons,  de  châteaux  et  de  don- 
jons. On  les  nommait  ainsi  parce  que  les  pri- 
sonniers y  mouraient  dans  l'oubli,  ou  étaient 
envoyés  dans  la  paix  de  la  mort,  tn  pace. 
Beaucoup  d'archéologues  voient  dm  oubUetlei 
partout,  d'autres  n'en  rencontrent  nulle  part. 
Nous  pensons  qu'il  ne  faut  pas  nier  l'existence 
de  ces  cachots  soaterrains,  mais  qu'aussi  beau- 
coup d'anciennes  fosses  d'aisances,  beaucoup 
d'anciens  paits  on  d'anciennes  glacières,  ont 
été  pris  à  tort  pour  des  oabliettes.  (Voy.  Pri- 
son.) 

ODIES,  s./,  pi,  —  Ancien  terme,  anjour- 
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d'iini  fort  pen  luité,  qui  sert  à  détigner  les 
^andes  baies  qui  renferment  les  abat-son  des 
clocheTS  d'église. 

OULICE,  ».  J.  —  On  nomme  oëtembJaçe 
à  oulicea,  nn  assemblage  des  pans  de  bois  qui 
consiste  en  une  pièce  de  bois  verticale  assem- 
blée dans  nne  pièce  inclinée  ;  le  tenon  de  l'a- 
boat  de  la  pièce  verticale  est  triangulaire  :  on 
nomme  ce  tenon,  tenon  à  autict*. 

OtTRCEL,  a.  m.  —  Ancien  tenue  signi- 
fiant BéNlTiBB.  (Voy  ce  mot)  —  On  disait 
aoBsi,  mais  pins  rarement,  orceîet  arceau. 

OURLET,  ».  m.  —  Rebord  de  deux  mor- 
ceanz  de  zinc  on  de  plomb,  de  denx  fenilles 
de  zinc  on  de  deux  tables  de  plomb,  repliés 
l'on  dans  l'autre.  On  pratique  des  ourîelê  sur 
les  bords  de  cbéneauz,  de  carettes,  de  certains 
genres  de  couvertures  métalliques,  etc.,  ponr 
empêcher  les  eaux  pluviales  de  refluer  entre 
certains  joints. 

OUTIL,  s.  m.  —  Objet  servant  à  exécuter 
nn  travaU  matériel.  Le  terme  d'mtlrument  est 
plutôt  réservé  ans  objets  employés  pour  des 
opérations  qui  réclament  de  la  précision.  Ce- 
pendant dans  la  pratique  on  coo&nd  ces  deux 
termes;  mais  il  n'est  pas  inutile  de  dire  qa'nn 
marteau,  nue  pelle,  sont  plutftt  des  outils  ; 
un  niveau,  nn  fil  à  plomb,  des  instrumenta.  — 
Chaque  nature  d'ouvrage  exige  l'emploi  d'ou- 
tils spéciaux.  Les  uns  sont  communs  à  pln- 
denrs  genres  d'industrie,  les  autres  à  nne 
seule.  —  Les  outils  employés  aux  travaux  de 
terrassement  sont  la  pelh  et  la  pioche,  parfois 
le^  et  le  b^ot,  la  masse  et  le  poinçon.  Dons 
les  travaux  de  maçonnerie  on  tait  usage  de  la 
pmce,  du  marteau  de  maçon,  de  la  hachette,  du 
rabot  à  mortier,  de  la  griffe  à  béton,  de  la  truelle 
k  mortier  dite  greluchonne,  de  la  truelle  à  pla- 
ire, de  la  truelle  bretteléo,  de  la  spatule  k  join- 
toyer ;  de  la  tête  àgrie  ou  sans  dents,  de  la  ède 
à  dents  ou  à  pierre  tendre,  du  têtu,  de  divers 
marteaux  et  ciseaux,  de  la  ryie,  de  la  taloche,  du 
r^lard,  du  guillaume,  des  chevillettes,  des  grat- 
toirs, des  outils  dits  petits/ers,  de  l'auçe  h 
plâtre  et  à  mortier,  etc.  —  Les  ouvriers  dé- 


■  OUTREMER. 

molisseoTB  emploient  le  tllu,  le  marteau,  la 
pince,  la  pelle,  la  scie  à  bois,  le  coin,  la  masse  ; 
les  charpentiers,  la  ecis  à  boit,  la  cognée,  la  bi- 
saïgue,  le  maillet,  le  deeau,  l'herminetle,  la 
tarière,  le  marteau  ordinaire  ;  les  couvreurs, 
le  mar^u  à  tuile,  le  marteau  à  ardoise,  Ven- 
clume  à  ardoise,  YessetU,  le  tire-clou,  la  truelle 
et  l'auge.  Les  sermriers  se  serrent  de  divers 
marteaux  et  ciseaux,  d'endumes,  de  filiires,  Vi- 
taux, de  lênaillêê  et  de  diverses  machines-m- 
tils.  Les  menuisiers  emploient  la  sde,  le  mor- 
ceau, divers  dseaux  &t  fermoirs,  divers  genres 
de  rabots  ou  bouvets.  Les  peintres-vitriers 
font  usage  de  grattoirs,  de  brosses  et  de  pin- 
ceaux, de  diamants  à  couper  le  verr^  àOgru- 
geoirs,  etc.  —  Comme  nons  avons  consacré 
dans  ce  dictionnaire  nn  article  spécial  à  cba- 
con  de  ces  divers  outils,  nous  n'entrerons  pas 
dans  de  pins  amples  détails,  et  nons  prierons 
le  lecteur  de  se  porter  &chacnnde8  mots  écrits 
en  italique  dans  le  présent  article. 
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Outil  a  COBKiohe.  —  On  donne  ce  nom  à 
une  sorte  de  bonvet  on  rabot  servant  à  pous- 
ser un  talon  renversé  ou  nne  doocine  sur  la 
rive  d'une  planche.  (Voy.  notre  figure.) 

OUTILLAGE,  s.  m.  —  Ensemble  des  on- 
tils,  des  instromenta  et  des  machines  on  en- 
gins employés  dans  une  industrie,  et  indis- 
pensables ponr  exécuter  des  travaux  de  ma- 
çonnerie, de  charpente,  de  couverture,  de 
menuiserie,  de  peinture  et  vitrerie,  de  plombe- 
rie, etc.  Les  entrepreneurs  doivent  avoir  nn 
excellent  outillage  pour  ponvoir  exécuter 
rapidement  et  bien  de  bons  travaux,  ensuite 
pour  économiser  et  épargner  la  force,  la  vi- 
gueor,  et  même  la  vie  de  leurs  onrriers. 

OUTREMER,  «.»».  —  Couleur  Mené  que 
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OUTREPASSÉ  (AEO).  —  OUVRANT. 


l'on  obtient  de  plnsieiirB  maniérée,  mais  sni- 
tont  p(^  extraction,  de  la  îaeulile  ou  lapis-la- 
tttli,  et  qni  fo.nmit  aasà  la  centre  blew  on 
cendré  Soutremer.  On  obtient  également  de 
Yeulremer  par  nne  combinaison  variable  de 
snlfare  de  Eodinm  et  de  silicate  d'alumine 
et  de  Bonde  ;  l'oatremer  ainsi  obtenn  est  dit 
aTHfidel.  (Voy.  Azue.) 

OUTREPASSÉ  (Aec).  —  Arc  dont  le 
centre  est  placé  an-deesns  de  la  ligne  des  naÎB- 
sances.  II  existe  plasicars  genres  d'&rcB  outre- 

paasés  ;  l'arc  en  fer  à  cheval  ^t  nn  arc  ontre- 
passé.(Voy.  Abc,) 

OUVERTURE,  *./.  —  Vide  ou  baie  dans 
nu  mur,  qui  sert  4  donner  an  passage  on  dn 
jonr.  —  Ce  terme  sert  anssi  à  désigner  nne 
large  crevasse,  une  fractnre,  qui  se  sont  pro- 
duites dans  un  mnr  par  suite  d'une  mal&çon 
DU  de  la  caducité.  —  On  donne  aussi  ce  nom 
au  commencement  de  la  fouille  d'un  terrain, 
dans  lequel  on  a  pratiqué  une  tranchée  ou 
une  rigole. 

En  menuiserie,  on  donne  ce  nom  à  certai- 
nes dispositions  qui  serrent  à  faire  fonction- 
ner les  battante  d'une  fermetare  quelconque; 
on  dit:  une ouveriura  knoix,  k gueule  de  loup, 
en  vatialag,  en  doucine,  en  feuillure,  etc. 

OcvEBTnaB  PLATB.  —  Ouverture  placée 
au  haut  d'une  coupole  ou  qui  sert  à  éclairer 
par  en  haut  la  cage  d'un  escalier.  Pour  co  qui 
est  de  la  législation  de  ce  mot,  voyez  Vueb. 

OUVRAGE,  ».  m.  —  Résultat  du  travail 
d'un  ouvrier.  Dans  la  maçonnerie,  on  distingue 
les  gros  ouvrages  et  les  ligem.  Les  premiers 
comprennent  les  voûtes,  les  murs  en  pierre,  en 
meulière,  en  moellons  et  en  briques.  Les  ou- 
vrages Ugert  sont  les  enduits,  les  cheminées, 
les  carrelages,  les  plafonds,  en  un  mot  les  tra- 
vaux dans  lesquels  il  n'entre  que  du  plâtre, 
des  plâtras,  des  clous  et  des  lattes.  —  On 
nomme  ouvrages  de  sujétion  cenx  dont  le  pris 
aagmente  en  raison  du  déchet  considérable 
de  la  matière  on  de  la  grande  difficulté  que 
réclame  leur  exécution  ;  tels  sont,  par  exemple, 
les  travaux  cintrés,  mmpuits  on  eadiés,  on 
exécuta  dans  des  parties  tellement  étroites 
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que  l'ouvrier  y   travaille  avec  beaucoup  de 
gène. 

Dans  l'architecture  militaire,  on  nomme 
ouvrage  un  travail  avancé  en  dehors  d'une 
place.  Il  existe  de  nombreux  travaux  dans  ces 
conditions  qui  tous  portent  des  noms  particu- 
liers ;  on  nomme  : 

OuvBAOE  i.  COBNS,  OU  Simplement  Corne, 

i  ouvrée  avancé  placé  devant  une  courtine 
ou  devant  un  bastion,  et  qui  se  compose  d'une 
courtine  et  de  deux  demi-bastions  réunis  à  la 
place  par  deux  longs  côtés  nommés  ailes  ou 
hranchei;  cet  ouvrage  forme  par  son  ensemble 
ce  qu'on  nomme  un  frenl  de  fortification.  Il 
existe  des  cornet  à  doublé  flanc,  o'est-à-dire 
dont  les  ailes  sont  en  retour  au  lieu  d'être 
parallèles  à  partir  du  demi-bastion,  elles  se 
brisent  vers  le  milieu  d'une  des  courtines  de 
la  place,  à  peu  de  distance  du  chemin  couvert; 
des  cornes  triangulaires,  qui  étaient  à  bastion 
entier,  au  lien  d'être  k  demi-bastion.  Aujoar- 
d'hni  on  n'utilise  guère  ce  genre  de  corne,  de 
même  que  les  cornes  couronnées,  fort  en  usage 
au  mi*  siècle.  Ces  dernières  avaient  leur 
front  couvert  par  une  demi-lune,  on  par  nne 
défense  en  forme  de  bastion  accompagné  de 
deux  petites  courtines. 

OuvBA.a£AconBOinfE,  celuiqniaun  âxint 
composé  d'un  bastion  flanqué  de  deux  cour- 
tines qui  se  terminent  chacune  par  un  demi- 
bastion.  Certains  ouvrées  à  conronne  donble 
se  construisent  à  trois  fronts. 

OUYBA.OE  ni  OAMPAONE.  On  dédgne  sous 
ce  terme  générique  tous  les  travaux  fîùts  en 
terre  et  quelquefois  palissades,  tels  que  blcck- 
haus  ou  redoutes,  fortins,  flèches,  etc. 

OUVRAGÉ,  parl.past.  —  Ouvrage,  objet 
de  façon,  qui  ont  demandé  beaucoup  de  tra- 
vail :  par  exemple,  une  grille  en  fer  forgé 
d'une  riche  ornementation  est  un  travail  très- 
ouvragé. 

OUVRANT,  TE,  a4f.  —  Partie  d'une  porte 
qui  s'ouvre.  Quand  les  portes  sont  k  deux 
vantaux,  l'un,  qui  est  fixe,  se  nomme  vantail 
dormant;  l'antre,  qui  sert  de  passage  et  ji  la 
fermeture  de  la  porte,  se  nomme  vantail  ou- 
vrant. (Voy.  Poète.) 
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OUVRER. 


OUVREE,  V.  a.  —  TrafaiHer,  façonner, 
mettre  en  état  d'accomplir  une  fonction.  On 
ouvr»  le  bois,  le  fer,  le  bronze,  etc.;  d'où  lee 
expreseions,  bois  onvré,  fer  et  bronze  ouvrés, 
par  opposition  au  boÎBbmt,  an  fer  et  an  bronze 
non  traTaillés. 

OUVRIER,  g.  m.  —  Celui  qui,  moyennant 
un  salaire,  exécute  un  travail  manuel.  Tous 
les  corps  d'état  ont  leurs  ouvriers  ;  nous  n'a- 
vons pas  à  en  parler  ici,  mais  nous  renverrons 
le  lecteur  aux  divers  articles  de  «dictionnaire 
qui  traitent  des  divers  corps  d'état.  (V07.  GOH- 
PAGHOB,  GAEÇON,  COMPAGNONNAGE,  ChAH- 
PENTIER,  GaCHEUB,  MaÇON,  LiSOUSIN,  Me- 
NDISIER,    COUVEEUE,     PEIBTBE,    VlTEIBE, 

Sesbubieb,  Entbefbbneub,  etc.,  etc.) 

OUVROIR,  a.  m.  —  Salle  dans  laquelle  des 
ouvrières  exécutent  des  travaux  de  coutnre. 
Ce  terme  nous  vient  du  moyen  ftge,  car  dès 
cette  époque  il  existait  des  salles  dans  les- 
quelles des  ouvrières  travaillaient  en  commun. 
De  nos  jours,  dans  quelques  villes,  il  existe 
des  ouvToirs  publies  dans  lesquels  les  femmes 
sans  travail  se  rendent  pour  travailler;  malheu- 
rensement,  ce  genre  d'établissement  est  très- 
peu  répandu,  et  le  travail  qu'on  y  exécute  est 
peu  rétribué,  parce  que  les  communautés  et 
les  congrégations  religieuses  font  exécuter 
dans  leurs  ouvroirs  des  travaux  à  vil  prix, 

OVALE,  t.  m.  —  Courbe  plane  fermée  qui 
affecte  diverses  formes,  mais  dont  la  princi- 


pale est  par&itement  reproduite  par  la  section 
on  coupe  perpendiculaire  d'un  œuf,  ovum; 


OVE. 

d'où  le  nom  donné  à  cette  courbe.  On  décrit 
des  ovales  de  plusieurs  manières  :  à  l'aide  de 
quatre  arcs  de  cercle,  comme  le  montre  notre 
figure  1.  Pour  tracer  l'ovale  snirant  notre 
figure  1,  voici  comment  on  opère  :  sur  la 
ligne  AB,  ou  mène  les  deux  circonférences  AHS, 
UNS;  puis  avec  un  rayon  égal  à  an  et  mb  son 
semblable,  du  point  F  comme  centre,  on  dé- 


Flg.  1.  —  Ovmlt  TTtl. 

crit  l'arc  de  cercle  inférieur,  et  du  point  q 
comme  centre  l'arc  supérieur;  ces  deux  arcs, 
se  raccordant  aux  deux  cercles,  complètent  l'o- 
vale ou  l'ellipse.  Si  l'on  vent  employer  le  mode 
de  construction  représenté  par  notre  figure  2, 
commence  par  décrire  la  demi-circonférence 
;  puis  des  points  a  et  b,  comme  centre,  deux 
arcs  de  cercle  Ac,  bd  ;  enfin  avec  un  rayon 
à  OB  on  obtient  en  o'  le  point  de  centre 
qui  permet  de  décrire  la  corde  de  raccord  CD. 
L'ovale  régulier  (fig.  1)  est  une  ellipse;  l'o- 
vale irrégulier  (fig.  2)  est  l'ovale  véritable, 
puisqu'il  ne  peut  porter  un  antre  nom. 

OVE,  s.  «I.  —  Ce  terme,  dérivé  du  latin 
mim,  œuf,  sert  à  désigner  :  1°  la  moulure  con- 
eie  formée  par  un  quart  de  cercle  et  qu'à 


cause  de  cela  on  nomme  aussi  quart  de  rond; 
2"  Véchin»  du  chapiteau;  3' un  ornement  ayant 
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1a  Tonne  de  l'œnf,  qu'on  applique  sur  des  moula- 
rea  rondes  faites  dedirerses  matièree.  LeB  otes 
(fig.  1  )  ne  s'emploient  guère  que  rénnis  les 
uns  à  côté  des  antres,  entourés  de  nervures  ou 
coques  gracienses  qui  les  enveloppent  en  par- 
tie, et  sépares  par  des  fera  de  flèche  nommés 
Dakds.  (Voy.  ce  mot.)  Très-répandus  dans  les 
architectares  grecque  et  romaine,  les  oves  ne 


Flf.  1.  —  Om  dd  Umple  de  JnpICq:  Totinmnt,  à  Boms. 

cessèrent  de  figurer  dans  la  décoration  des 
édifices  qne  lors  de  l'abandon  complet  de  l'ar- 
chitecture antique,  puisqu'on  les  retrouve  en- 
core dans  les  monuments  carolingiens  et  de 
l'époque  romane;  mais  alors  ils  sont  fort  peu 
saillants,  et,  an  Heu  de  se  détacher  de  la  mou- 
lure par  un  fort  relief,  les  oves  sont  très-mé- 
plats. Cet  ornement  est  souvent  accompagné, 
et  superposé  à  des  chapelets  composés  de  per- 
les, d'olives  ou  d'amandea.  —  On  nomme  oves 
fleuronné»  les  oves  ornés  de  feuilles,  comme 
ceux  que  montre  notre  figure  2.  Ils  provien- 
nent de  l'aDcieu  temple  do  Jupiter  Tonnant. 

OVICULE,  *.  m.  —  Ove  de  petite  dimeu- 
non.  —  On  donne  aussi  ce  nom  &  la  mou- 
lure ronde  des  chapiteaux  ioniques  et  com- 
posites, laquelle  est  ordinairement  sculptée. 

OVUM.  —  Terme  d'archéologie  latine, 
passé  dans  notre  langue,  qui  sert  à  désigner  les 
boules  coniques  en  forme  d'œuf  qui  étaient  pla- 
cées sur  la  s^'na  d'un  cirque  au-dessus  d'une 


table  de  pierre  supportée  par  quatre  colonnes. 
(Voy.  notre  fig.)  —  Ces  boules  serraient  à 
indiquer  aux  spectateurs  le  nombre  de  tours 
de  cirque  qui  dans  chaque  course  avaient  été 
faits  par  les  concnrrents.  Suivant  le  cas,  on 
élevait  on  on  descendait  un  de  ces  oeufe  à  me- 
sure qu'un  nouveau  tour  commençait  ou  s'a- 
chevait, et,  comme  ledit  Itich(i>û^de»an/ig'.): 
<  Comme  chaque  course  se  composait  de  sept 
tours  d'arène,  et  que  l'empressement  et  l'inté- 
rêt que  la  populace  apportait  à  ce  genre  de 
spectacle  allait  presque  jusqu'au  délire,  il 
était  nécessaire  d'inventer  quelque  moyen  de 
montrer  à  chaque  instant  à  tons  le  nombre  de 


toure  déjà  faits,  de  manière  à  ôter  tonte  pos- 
sibilité de  dispate.  C'est  le  résultat  qu'on  ob- 
tenait an  moyen  de  ces  ovoïdes,  > 

OXYDATION,  8.  f.  —  Transformation 
lente  d'un  métal  en  oxyde,  c'est-à-dire  combi- 
naison d'un  métal  arec  l'oxygène  de  l'air. 
Cette  transformation,  notamment  dans  le  fer, 
a  pour  résultat  de  rendre  le  métal  aigre  et 
cassant,  d'eu  diminuer  par  conséquent  la  té- 
nacité et  même  le  volume,  an  point  de  le  dé- 
truire complètement  quand  l'oxydation  est 
complète.  Le  moyen  de  remédier  à  l'oxydation 
des  métaux,  et  en  particulier  du  fer,  c'est  de  les 
priver  du  contact  de  l'air  et  de  l'humidité,  et 
le  moyen  le  plus  simple  c'est  de  peindre  les 
métaux.  Dans  ces  dernières  années,  on  a  beau- 
coup préconisé  la  galvanisation  ;  mais  comme 
ce  procédé  consiste  lui-même  i  revêtir  certains 
métaux  très-oxydables  avec  d'autres  qui  le 
sont  moins,  le  procédé  est,  selon  nons,  défec- 
tueux et  loin  de  donner  les  avantages  promis. 
—  L'oxydation  produit  les  oxydes  qu'on  era- 
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ploie  comme  sobstences  colorantea.  (  Voj.  l'Ar- 
ticle soiTant.) 

OXYDE,  ».  m,  —  Sabetance  proTenant  de 
l'oxydation  de  certainB  métaux  on  de  certai- 
nes matières,  c'eat-à-dire  de  leur  combinaison 
avec  l'ozjgène  de  l'air.  Certains  oxydes  mé- 
talliques sont  employés  dans  les  tmTanx  de 
bâtiment  comme  matières  colorantes;  on  les 
ntilÎBâ  dans  les  peintures  k  l'iinile  on  à  la  dé- 
trempe. Les  oxydes  de  fer  fournissent  des 
ocres  ronges,  brunes  on  jaunâtres  ;  ceux  de 
plomb,  les  céruees  et  les  miniums  ;  les 
oxydes  de  zinc,  le  blanc  de  zinc,  etc.,  etc. 

Parmi  les  principaux  oxydes  nous  mention- 
nerons pins  particnlièrement  les  suivante  : 

Oxyde  d'antimodîe.  —  Cette  substance 
blanche,  qu'on  nomme  également  acide  aniimo- 
niaux,  antimonial»,  a  été  substituée  à  la  céruse 
dès  1844  pour  les  travaux  de  peinture;  elle 
se  mélange  très-bien  avec  les  huiles  passes  et 
courre  presque  aussi  bien  que  la  céruse  ou 
blanc  de  plomb,  qui  n'est  elle-même  qu'un 
oxyde  de  plomb  combiné  &  l'acide  carboni- 
que. 

OxTDE  d'aesenic. — Substance  blanche  dé- 
BSt  acide  arsénienx,  arsenic  blanc  ; 


employé  arec  Voxyde  d»  manganite,  dont  nous 
parlons  cî-deesons,  il  sert  à  blancbir  et  à  donner 
de  l'homogénéité  à  la  pâte  du  verre.  Son  ac- 
tion s'exerce  parce  qu'en  se  volatilisant,  il 
opère  une  agitation  fovorable  an  mélange, 

OxTDKDK  KANGASÈSB.— Ilsertégalament, 
comme  l'oxyde  d'arsenic,  à  blanchir  le  verre  ; 
il  transforme  le  ton  vert  du  verre  en  ton  jaune 
à  peine  sensible;  il  est  employé  également 
ponr  donner  au  verre  nn  ton  violacé  assez  in- 
tense. 

OzTDE  DE  PLOitB.  —  En  traitant  la  céruse 
par  l'eau  de  javelle  asBez  alcaline,  jusqu'à  ce 
que  le  mélange  ait  acquis  une  teinte  bmne 
foncée,  on  obtient  de  l'ozyife^ifc^  âepïùmb  qui 
fournit  une  peinture  d'une  belle  couleur  d'un 
brun  doré.  Cette  couleur  n'est  guère  em- 
ployée, peut-être  parce  qu'elle  est  vénéneuse, 
mais  surtout  parce  qu'elle  est  peu  connue. 

Oxyde  DBzrso.— Cet  oxyde  est  le  feiwo;)A»- 
losophica,  la  laine  philosophique  des  anciens  ; 
très-pur,  il  constitue  le  protosyde  de  zinc  ;  il 
est  insoluble  dans  l'eau.  L'oxyde  de  zinc  est 
anjonid'hai  beaucoup  employé  dans  la  pein- 
ture du  b&timebt  sons  le  nom  de  blatte  de 
zinc  ;  nous  en  parlons  au  mot  Blanc,  ^  Blanc 
de  zinc,  où  nous  renvoyons  le  lecteur. 
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p.  —  Seizième  lettre  de  l'alphabet  et 
doonëme  coneoime.  Dans  les  inBcriptiotiB  lati- 
nes, comme  signe  abrériati^  cette  lettre  a  de 
nombreuses  significations;  elle  peat  rempla- 
cer les  mots  :  Publius,  Pompiliuê,  Pauluê, 
paironut,  pontifex,  proamml,  parpeluug,  po- 
svit,  etc.  P.  P.  BigniSe  propralor,  prapontuê, 
pater  patria;  P,  C,  paire»  amscripli  ;  ^.  P., 
ta  pubUcam  ;  B.  P.,  rM  pubiica  ;  P.  K.,  pridiê 
ialmdaa;  S.  P.  Q.  B.,  senaluâ  populagque  ro- 
manut.  —  Comme  Talenr  nnmériqae,  cbee  les 
Grecs,  Il  valait  5  comme  initiale  de  Ki'vtt,  cinq  ; 
n'  valait  80,  et,iceO,000.  Obeslee  Latins,  P  n'a 
pas  mie  valenr  bien  précise  :  il  Tant  tantôt  7, 
100 et 400;  8armoDtéd'antraithorizontal(P), 
il  Tant  iiOOO,  on  40,000,  ou  m&ne  400,000. 

PADOCK,  ».m. —  Petite  cour  entourée  d'un 
grillage  placée  devant  une  écurie,  et  dans  la- 
quelle, pendant  certaines  heures  de  la  journée, 
on  laisse  les  cbeTanx,  les  poulains  ou  les  ju- 
ments, promener  en  liberté.  (Voy.  Écubie.) 

P^STUM.— Bien  des  archéologues  ont  dé- 
signé sons  ce  nom  l'ordre  dorique  grec  em- 
ployé dans  les  monuments  antiqoesde  Patium, 
Tille  distante  de  Naples  d'environ  quarante 
kilomètreB.  Il  existe  dam  cette  ville  trois  res- 
tes da  temples  assez  imposants,  et  l'on  consi- 
dère ces  monoments  comme  les  plus  parfaits 
parmi  ceux  qne  les  Grecs  ont  construits  en 
Italie  ;  ce  :  sont  un  temple  hezastyle  et  périp* 
tère  de  Neptune  ;  celui  de  Cérès,  également 
bezastyle  et  périptère,  et  une  basilique.  —  On 
Toit  encore,  sur  l'cmplacem^t  de  l'ancienne 
Tille  ou  des  enviroiis,  des  restes  d'aqueduc, 
d'amphithéfttre,  de  théâtre,  d'une  enceinte 
carrée,  enfin  un  castrum  ayant  servi  de  lo- 
gement à  des  soldats.  —  Yoy.  Obdseb  et 
Gkec  {Art). 


PAGODE,  ».  /.  —  Édifice  religieux  des 
Hindous  et  des  Chinois.  —  Les  grandes  pago- 
des antiques  de  l'Inde  sont  des  temples  mono- 
lithiques taillés  dansdes  montagnes  rocheuses  ; 
maisjon  donne  également  ce  nom  aux  temples 
construits  en  plein  air  qui  sont  foits  en  bri- 
que, en  pierre,  et  quelquefois  en  bois  peint. 
Ces  édifices  sont  généralement  surmontés 
d'une  construction  pyramidale  plus  ou  moins 
tourmentée.  Ils  possàdent  quelquefois  deux  éta- 
ges, et  des  idoles  pins  ou  moins  nombreuses 
sont  placées  dans  leur  intérieur;  on  en  voit 
aussi  quelquefois  anx  abords  de  l'édifice. — Yoy. 
Indienne  (Archiiectttn).— On  donne  encore  oe 
nom  aux  idoles  du  sanctuaire  ;  elles  sont  en 
pierre,  en  terre  cuite  ou  en  bois,  mais  ton- 
jours  richement  peintes  et  dorées. 

PAIEMENT,  «.  m.  —  Le  paiement  des 
travaux  de  construction  exécutée  pour  le 
compte  des  grandes  administrations  publiques 
on  privées  s'efEbctue  de  diverses  manières, 
mais  en  général  on  donne  à  l'entrepreneur  des 
à-compte  mensuels  on  trimestriels  sor  états  de 
situation  dressés  par  l'architecte.  De  ces  états 
OB  ne  paie  que  les  sept  dixièmes,  l'exoédant 
étant  reporté  sur  le  paiement  pour  solde,  que 
les  administrations  détiennent  on  laps  de  temps 
plus  ou  moins  long,  car  c'est  nu  fonds  de  ré- 
serve affecté  pour  ainsi  dire  k  la  garantie  de 
la  bonne  exécution  des  travaux.  Ce  dernier 
paiement  pour  solde  ne  s'effectue  qu'après  la 
vérification,  le  règlement  et  la  révision  des 
mémoires,  opérations  auxquelles  on  ne  pro- 
cède qu'après  la  réception  définitive  des  tra- 
vaux. —  Le  paiement  des  travaux  exécutés 
pour  le  compte  des  particuliers  dépend  entiè- 
rement des  conventions  passées  entre  les  par- 
ticuliers et  leurs  entrepreneurs  ;  ces  conven- 
tions sont  généralement  consignées  dans  le 
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PAILLASSE.  —  PALAIS. 


cahier  des  charges  dressé  par  les  ttrchiteoteB. 
Généralement,  on  fractionne  le  montant  géné- 
ral des  mémoires  en  cinq  parties  qui  sont 
payées  an  flu  et  à  mesure  de  l'avancement  des 
travani.  Par  exemple,  l'entreprenenr  de  maçon- 
nerie, pour  nne  constracdon  de  quatre  étages, 
est  payé  de  la  manière  suivante  :  un  premier 
cinquième  après  l'achèvement  des  caves;  nn 
deniiëme  cinquième  à  la  pose  du  plancher  du 
second  étage  -,  un  troisième  cinquième  à  la 
pose  du  plancher  dn  comble  ou  de  l'adiève- 
ment  du  gros  oeuvre  ;  nn  quatrième  cinquième 
à  la  âa  des  travaux  ;  enfin  le  dernier  cinquième, 
ponr  solde  de  tout  compte,  à  trois,  six  on. neuf 
mois  de  date  après  la  réception  définitive  des 
travaux  de  maçonnerie, 

PAILLASSE,  g,  /.  —  Ossature  &ite  en  fer 
carillon  on  càt«  de  vache,  qui  dans  nn  foumean 
de  cuisine  supporte  les  réchauds  et  le  carre- 
la- (V07.  FomiNEAn.)  La  bande  de  fer  mé- 
plat qui  enveloppe  la  paillasse  et  la  maintient 
se  nomme  ceinture  de  paillasse  ;  elle  est  scellée 
dans  le  mur  par  ses  deux  extrémités.  —  On 
donne  également  ce  nom  au  massif  en  maçon- 
nerie qui  porte  le  feu,  dans  nne  forge. 

PAILLASSON,  *.  m.  —  Nattes  de  paille 
longues  et  étroites,  qui  servent  de  consdneta 
ponr  amortir  le  choc  de  la  pierre  sur  le  sol 
quand  on  lui  fait  &ire  quartier,  on  quand  elle 
toucherait  le  sol  lorsque  pendant  le  bardage 
on  retire  le  rouleau  de  derrière.  Les  paillassons 
empêchent  donc  les  épau&nres  et  ménagent 
les  arêtes  vives  de  la  pierre.  On  emploie  aussi 
les  nattes  pour  protéger  les  pierres  contre  ta 
presnon  des  cordes  on  des  chaînes  en  fer  qui 
les  serrent  sur  les  binards  on  les  chariots,  et 
lors  du  montage  dans  les  chantiers. 

PAILLE,  «./.—Tige  desséchée  de  diverses 
graminées,  mais  surtout  du  blé,  du  seigle  et 
de  l'avoine,  dont  on  se  sert  pour  faire  des  cou- 
vertures économiques  et  pour  tresser  des  pail- 
lassons pour  le  bardage  des  pierres.  On  ntilise 
aussi  la  paille  pour  garantir  contre  les  effets  de 
la  gelée  les  constructions  en  conrs  d'exécution 
et  mSmelee  matériaux  apportés  h  pied  d'œuvre 
comme  approvisionnements.  —  Hachée  menu, 


elle  entre  dans  ta  composition  du  tordùg,  du 
pisé,  de  la  brique  crue,  etc.  ;  dans  ces  matériaux 
elle  sert  de  liant  à  la  matière  principale.  Comme 
corps  mauvais  conducteur  de  la  chaleur,  la 
paiUe  est  d'un  emploi  fort  utile  dans  la  cons- 
tmction  des  Glàoièoeb  (Toy.  ce  mot),  où  elle 
sert  à  la  fois  comme  donblls  et  comme  conver- 
tnre,  afin  de  combattre  la  chaleur  en  inter- 
ceptant les  rayons  de  la  lumière  solaire  ;  enfin 
on  l'utilise  aussi  ponr  la  construction  des  cou- 
vertures. (Voy.  Ohaukb  et  Couvebtuse, 
§  Couvertures  éamomiques.) 

En  serrurerie,  on  nomme  pailke  de  petitA 
morceaux  de  fer,  de  petites  lamelles  qui  se  dé- 
tachent du  fer  quand  on  le  foi^  ;  du  reste,  ce 
terme  s'applique  aussi  au  défaut  de  liaison, 
aux  légères  cassures  qu'on  retrouve  non-scQ- 
lement  dans  le  fer  et  dans  l'acier,  mais  encore 
dans  tout  antre  métal. 

PAILLETTE,  ».  /.  —  Petite  pièce  de  fer, 
mais  principalement  d'acier,  en  forme  de  lame, 
qu'on  place  entre  un  verrou  et  sa  platine  poor 
Ini  servir  de  ressort  et  le  tenir  levé.  Certaines 
serrures  possèdent  également  dans  leur  inté- 
rieur des  paillettes.  On  nomme  ressort  à  pail- 
lelle  nne  fermeture  d'armoire  en  acier,  laquelle 
est  évidée  d'une  mortaise  et  retenue  dans  un 
mentonnet  ;  on  nomme  aussi  ce  genre  de  res- 
sort arrêt  à  paillette. 

PAILLEUX,  SB,  a^'.—  Métal  qui  contient 
des  Pailles.  (Voy,  ce  mot.)  L'emploi  des  fera 
pailleux  doit  être  proscrit  dans  une  construc- 
tion, parce  que  ces  fers,  ne  présentant  pas  une 
homogénéité  saffisante,  peuvent  provoquer  de 
graves  accidents  dans  un  édifice. 

PAL,  s.  m.  —  Porte  planche  portant  bs 
DoBBE,  (Voy.  cemot.)  On  utilise  les  pals  pour 
la  construction  des  dignes  et  Batabdeaue. 
(Voy.  ce  mot.) 

PALAIS,  s.m,  —  Ce  terme, dérivé  du  la- 
tin ^ia/tum,  signifiait  à  son  origine,  maison 
du  Palatin,  maison  située  sur  le  mont  Pala- 
tin h  Rome,  c'est-à-dire  maison  d'Ai^uste  et 
pins  tard  maison  des  Oisars. 

Dans  la  suite,  on  a  étendu  par  analogie 
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ce  t«nne  à  tout  édifice  Vaste  et  somptaeiu, 
habité  par  un  prince  oa  par  nn  grand  per- 
sonnage, car  aujourd'hui,  à  Kome  et  danB  toute 
l'Italie,  tonte  grande  famille  habite  nn  palais, 
nn  paîatso,  et  la  plupart  de  nos  lectenrs  con- 
naiuent  sans  ancnn  donte  les  grands  palais  de 
marbre  de  Gènes  îa  Supmrbe,  —  Dans  notre 
langage  moderne,  on  donne  le  nom  de  palais 
à  tont  édifice  qni  se  distingne  des  antres  par 
de  belles  et  de  grandioses  proportions,  par  la 
richesse  décoraClTe  de  ses  façades  extérieorea 
on  intérieures,  ainsi  que  par  le  Inze  de  son  or- 
nementation intérieure  et  de  son  amenblement. 
Ansà  avons-nons,  indépendamment  do  palais 
des  princes  et  des  chefs  des  Ëtats,  le  palais 
des  Beanx-Arts,  le  palais  de  la  Bourse,  le  pa- 
lais de  la  Légion  d'honneur,  le  palais  de  l'Ins- 
titut, le  palais  dn  Parlement,  le  palais  du  Sé- 
nat, le  palais  de  l'Assemblée  nationale,  le  pa- 
lais du  Commerce,  le  palais  de  l'Industrie,  les 
palais  de  l'Ambassade,  de  l'ArcheTécbé,  de 
i'Ërëché,  le  palais  de  Justice,  etc.  Il  ne  nons 
est  pas  possible  de  donner  nne  nomen- 
clatnre,  même  très-abrégée,  des  palais  qui 
ont  existé  on  qui  existent  dans  le  monde  ; 
mais  nous  dirons  quelques  mots  des  plus  célè- 
bres, ainsi  que  des  monuments  d'nn  certain 
ordre  qni,  sans  être  des  palais,  sont  dési- 
gnés sous  ce  terme.  Les  plus  anciens  pa- 
lais dont  il  soit  fait  meution  dans  l'histoire 
sont  les  palais  des  héros,  et  les  seules  notions 
que  noos  eu  avons,  nous  ont  été  fournies  par 
Homère.  L'illustre  poëte  nons  a  parlé  des  pa- 
lais d'Alcinoiis,  de  Ménélas  et  d'Ulysse,  et  il 
nons  a  appris  {Odyssée,  I,  XVII)  que  ces  pa- 
lais se  trouvaient  dans  l'enceinte  des  villes, 
mais  qa'ils  avaient  leur  enceinte  particulière 
(fpxDt),  d'une  étendue  plus  ou  moins  considé- 
rable, et  qni  était  fermée  par  nne  clôtnre  en 
pierre  on  seulement  de  bois,  ce  qni  donnait  à 
l'édifice  l'aspect  d'une  forteresse.  On  ne  péné- 
trait dans  ces  enceintes  que  par  une  porte 
qni  avait  à  droite  et  à  gauche  des  bancs  de 
pierres  brutes  ou  polies,  et  des  chiens  sculp- 
tés dans  la  pierre,  comme  au  palais  d'Alci- 
noiis,  par  exemple.  (Hom.,  Iliade,XVÏÏI,  v.  5; 
Odyssée,  III,  V.  406.)  Ce  dernier  palais  avait 
certains  membres  d'architectare  revêtus  d'or, 
d'airaiB  et  d'antrea  matières  :  spumù,  SifXtKTpou, 
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tJ  xaî  àpfuptù.  (Odyssée,  VIL)  La  description 
du  palais  d'Ulysse  est  de  beaucoup  la  plus 
complète,  Homère  nous  informe  qu'en  entrant 
on  trouvait  une  première  cour,  autour  de  la- 
quelle on  voyait  des  écuries,  des  étables,  des 
magasins  et  des  remises  pour  les  chars;  en- 
suite c'était  la  cour  principale  (auXïî),  qui 
était  entourée  de  portiques  ;  au  milien  de  cette 
cour  se  trouvait  l'autel  du  grand  Jupiter 
Hercius  (Ziû;  'Epxitot).  Après  cette  cour  on 
trouvait  un  vestibule  (itpoJo^jLÔr;),  dans  lequel 
reposaient  les  étrangers  ;  pnis  venait  une 
grande  salle  (ôo[j:ot),  dans  laquelle  les  étrangers 
et  les  amis  de  la  famille  avaient  accès  ;  après 
cette  salle,  c'était  l'habitation  d'Ulysse,  an- 
dessDB  de  laquelle  était  disposé  l'appartement 
des  femmes.  —  Le  palais  de  Priam  possédait 
snr  les  côtés  de  sa  cour  centrale  cinquante 
chambres  pour  les  fils  dn  roi,  et  sous  le  porti- 
que dn  vestibule,  en  face  de  l'entrée,  douze 
chimhrea  en  pierres  poliea  pour  ses  filles  et 
leurs  maris.  Ces  palais  étaient  sans  doute  cou- 
verts anmoyeadc  terrasses;  ou  peut  dn  moins 
le  supposer,  puisqu'un  des  compagnons  d'U- 
lysse, Elpénor,  se  précipita  du  haut  du  pa- 
lais de  Gircé  :  or,  si  les  toits  avaient  été  portés 
par  des  combles  aigus,  il  est  probable  qu'EI- 
pénor  se  serait  jeté  tout  simplement  par  nne 
fenêti-e,  n'ayant  pu  accéder  sur  le  toit. 

Grice  aux  travaux  des  orientalistes,  nons 
avons  pu  nons  faire  une  idée  des  palais  as- 
syriens; surtout  depuis  les  fouilles  fiiites  par 
M.  Botta,  notre  ancien  consul  k  Mossonl,  et 
aujourd'hui  les  raines  deEhorsabad,  de  même 
que  ses  immenses  bas-relie&,  sont  connues  du 
public  quelque  peu  instruit. 

Babylone  possédait  également  deux  palais 
d'une  dimension  considérable,  si  nous  en  ju- 
geons d'après  les  monceaux  de  briqnes  situés 
SUT  les  bords  de.rjluphrate  et  qni  représentent 
seuls  aujourd'hui  l'ancienne  demenre  de  Se- 
miramis.  Nous  ne  possédons  aucune  donnée 
sur  les  palais  des  rois  égyptiens. 

Aujourd'hui  les  archéologues  admettent 
assez  généralement  que  tout  cequ' on  nommait 
autrefois  les  palais  de  Uemnon,  d'Aménophis, 
etc.,n'étaitqne  des  temples;  cequi  est  d'autant 
plus  admissible  que  les  rois  étaient  k  la  fois 
chefe  des  pouvoirs  spirituel  et  temporel  ;  le 
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moDament  de  Médinet-Abou,  qne  l'on  regar- 
dait n&gaère  comme  le  seul  type  de  palaie 
égTptien,  n'est,  d'après  M,  Mariette,  qn'nn 
monument  d'architecture  militaire  (1). 

Un  palais  fort  renommé,  c'est  celui  coDstruit 
par  Salomon  ;  on  le  nommait  Maison  du  là- 
ban.  Ce  palais,  décoré  avec  an  très-^nuidlase, 
comme  tons  ceux,  du  reste,  érigés  par  les 
princes  de  l'Orient,  ce  palais,  disons-nons, 
renfermait  un  grand  nombre  de  salons  de  ré- 
ception ou  d'apparat.  Si  nona  ajoutons  foi 
aux  récits  anciens,  les  plafonds  de  cette  de- 
meure royale  étaient  faits  à  l'aide  de  bois  de 
cèdre,  et  lescolonnes  qui  les  soutenaient  étaient 
également  tournées,  ou  du  moins  taillées, 
dans  ce  bois.  Le  livre  des  Bois  nous  informe 
qne  dans  ce  palais  rien  n'était  en  ai^nt,  tout 
était  d'or.  Le  trône  sur  lequel  Salomon  ren- 
dait la  justice  était  en  ivoire  ;  il  était  élevé  de 
cinq  à  six  marches  an- âessos  du  sol,  et  sur 
ces  marches  l'artiste  avait  disposé  douze  lions 
sculptés. 

La  Perse  moderne  possède  d'assez  nom- 
breux palais  à  Téhéran,  sa  capitale,  et  surtout 
à  Ispahan  ;  nous  donnons  quelques  rensei- 
gnements sur  ces  édifices  au  mot  Pebsaite 
{Archileclure),  où  nous  renvoyons  le  lecteur. 

La  Perse  ancienne  possédait  également  de 
fort  beaux  palais  à  Suse,  à  Eîcbatane  et  surtout 
k  Persépolis.  L'un  dea  plus  remarquables  dans 
cette  dernière  vîUe  était  celai  de  Xeriès, 
qui  fut  incendié,  nous  pourrions  même  dire 
péfroU,  par  la  courtisane  Thaïs,  qui  avait  suivi 
Alexandre  dans  la  guerre  que  ce  prince  avait 
entreprise  contre  les  Mèdes  et  les  Perses.  C'est 
à  la  suite  d'une  orgie  royale  que  cette  célèbre 
courtisane  demanda  comme  une  &venr  d'in- 
cendier le  palais  de  Xerxès,  qui  avait  incendié 
autrefois  la  ville  d'Athènes,  la  patrie  de  la 
courtisane.  Son  royal  amant  se  leva  de  table 
et  donna  le  signal  de  l'incendie;  il  paraît 


(1)  Paul  Pierret  {Dicl.  rTarchéol.  igyp.,  V  PaUù)  di 
qna  lei  rois  égyptieiiB  n'ont  jsm&ie  en  de  palaii,  et  ce 
pendant,  an  mat  UâDINST-ABOD,  il  nom  informe  que  a  l 
temple  de  EomBia  IIl  est  accompagné  d'nu  pjai 
et  que  o'eat  dans  cette  habitation  royale  qu'on  a  re 
cueilli  les  détails-lea  plus  inUcessanta  de  la  vie  intimi 
da  Phaiaon.  >  Il  7  a  14  nne  contradictioD  ticheiiM. 


même  qne  la  demande  de  Thaïs  n'était  qu'une 
simple  comédie,  puisqu'on  prétend  qne  toutes 
les  boiseries  du  [»Iaîs,  notamment  les  pontres 
en  bois  de  cèdre,  avaient  été  enduites  préala- 
blement d'huile  de  naphte.  Nous  ne  donnerons 
point  ici  la  description  des  palais  de  Persé- 
polis, nons  prierons  le  lecteor  désireux  de  ren- 
seignements sur  ce  sujet  de  consulter  l'article 
concernant  -  l'architecture  PsBBÉPOLrrAiNE. 
(Voy.  ce  mot.) 

Il  existait  anssi  en  Plirygie,  dans  l'Asie 
Mineure,  on  vaste  palais  bâti  par  Xerxès  ; 
malheureusement,  nous  ne  possédons  ancnn 
document  qni  puisse  nons  renseigner  sur  sa 
construction. 

L'empereur  Dioclétien  b&tit  un  grand  nom- 
bre de  palais;  le  plus  renommé  de  tons  ceux 
que  ce  prince  avait  érigés,  c'était  celui  de 
Spalatro,  l'antiqne  Salona.  An  dire  des  his- 
toriens, c'était  une  ville  complète,  il  renfer- 
mait des  t«mples,  des  hippodromes,  des  haine 
et  des  fontaines.  Malgré  sa  grandeur  et  sa 
richesse,  autant  qu'on  a  pu  en  juger  par  ses 
débris,  ce  palais  de  Dioclétien  montre  que 
l'arohitecture  était  an  moment  de  cette  cons- 
truction en  complète  décadence.  Son  plan  for- 
mait nu  vaste  carré;  de  grandes  avennes  bor- 
dées de  chaque  cAtS  de  portiques  conduisaient 
à  une  sorte  de  fornm  sitné  au  centre  de  l'ha- 
bitation impériale  ;  chaque  avenue  était  pré- 
cédée d'une  porte  monumentale,  dont  quel- 
ques-unes pouvaient  passer  ponr  des  arcs  de 
triomphe.  En  général  les  coloonea  formant 
les  portiques  ne  portaient  point  d'uvbitraves, 
mais  elles  étaient  surmontées  d'arcades  plein 
cintre. 

De  même  qu'en  Egypte,  les  palais  de  l'Inde 
étaient  tout  à  la  fois  des  temples  et  des  de- 
meures royales.  L'un  des  plus  célèbres  est 
celui  de  Madonreh,  qui  renfermait  dans  sa 
vaste  enceinte  des  jardins,  des  étangs,  de 
vastes  galeries  et  une  magnifique  pagode.  Dans 
r!le  de  Ceylan  il  existait  un  magnifique  pa- 
lais, dont  Ribeyra  {Hiat.  de  l'île  de  Ceylan) 
nous  donne  une  description,  a  On  voyait  i 
Aneradjapoura,  nous  dit  cet  antenr,  un  vaste 
palais  qui  ne  contenait  pas  moins  de  seize  cents 
colonnes  eu  très-beau  marbro  et  admirable- 
ment travaillées.  Ce  palais  renfermait  trois 
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cent  soixante-cinq  pagodes,  dont  vingt-qnatre 
étaient  d'une  grandeur  extraordinaire  et  d'ane 
beauté  remarquable.  Autoar  de  ces  édifices  il 
j  avait  des  laça  factices,  qui  recevaient  de 
l'eaa  an  mofcn  d'aqneduca  fort  bien  b&tis  ;  on 
remplissait  et  on  asséchait  ces  lacs  à  volonté,  b 
Il  est  ntile  d'ajonter  qn'nn  antenr  anglais, 
ChapmaD  {Tramactof  the  Royal  AstaU  Soc, 
of  Oraal-BHIaiii,  t.  III,  p.  463),  prétend 
qnelemonnment  w  qneetiou  était  an  édifice 
religieux  et  non  nn  palais.  Il  n'est  pent-étre 
pas  inTraisemblable  d'ajonter  qne,  comme 
nons  l'avons  tu  pour  l'ËgTpte  et  pour  d'an* 
très  parties  de  l'Inde,  cet  éiii  lice  pouvait  avoir 
une  double  destination.  Ce  n'est  guère  qne 
dans  \c  période  moderne  que  l'on  voit  les 
palais  des  princes  mabométanB  exclnsivement 
réservés  à  leur  habitation.  Tel  était,  par 
exemple,  le  palais  du  roi  à  .Aisnagor,  dont 
Bâtissier  (^Sist.  de  Fart  monument.)  nous  donne 
la  description  d'après  un  ambassadeur  dn 
XV*  siècle.  (  Il  dit  (p.  450)  qne  ce  palais  est  en- 
vironné de  quatre  longs  et  vastes  bazars  cou- 
verts, où  les  marchands  sont  rangés  par  pro- 
fessions, et  qae  chaque  bazar  est  accompagné 
d'un  donjon  très-élevé.  Des  courants  d'eau 
traversent  le  palais  en  difTérents  sens  et  circn- 
lent  dans  des  canaux  revêtus  de  pierre.  A 
droite  de  l'appartement  royal,  il  existe  une 
grande  salle,  soutenue  par  quarante  colonnes  ; 
c'est  dans  cette  salle  où  le  roi  reçoit  les  ambas- 
sadenrs.  L'envoyé  persan  dit  avoir  été  reçu 
par  le  roi  dans  une  salle  particulière  de  dix 
coudées  en  carré,  dont  le  plancher  et  les  murs 
étaient  couverts  de  lames  d'or  attachées  avec 
des  clous  de  même  métal.  Au  milieu  ilyaTait 
une  estrade  sur  laquelle  s'élevait  un  trône 
d'or,  >  (Langiàs,  Collée,  de  voy.,  Monum.  de 
rHindouitan,  t.  II,  p.  52.)  D'autres  palais  in- 
diens, tels  que  ceux  de  Tanris  et  de  Sultanièfa, 
sont  b&tia,  au  dire  des  voyageurs,  sur  des  col- 
lines artificielleB.  Leur  plan  est  très-simple  : 
ces  palais  sont  précédés  d'une  place  (meïdan) 
qui  aboutit  à  une  porte  principale,  très-élevée 
et  nchement  décorée  ;  cette  porte  donne  sur 
une  grande  cour  dallée,  ornée  de  fontaines  et 
de  bassins,  ainsi  qne  de  belles  plantes  au  riche 
feuillage;  k  l'extrémité  de  la  cour,  située  en 
face  de  la  principale  porte ,  se  trouve  le  salon 
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d'andience  (^u>an-iattih);  derrière  celui-ci  se 
trouve  placé  l'appartement  des  femmes  ou 
harem. 

Au  Mexique  il  existe  an  palais  assez  re- 
nommé, bien  qu'il  ne  possède  rien  de  remar- 
quable, c'est  le  palais  de  Montézuma.  Il  se 
compose  d'une  enceinte  rectangulaire  renfer- 
mant plosieurs  corps  de  logis  peu  âevés,  sé- 
parés par  des  cours  ;  il  possédait  trois  grandes 
salles,  plus  de  mille  chambres  incrustées  de 
marbre  et  lambrissées  de  bois  de  cèdre,  ainsi 
que  des  jardins  peuplés  d^plusbelles  plantes. 
Ces  jardins  étaient  arrosés  avec  des  eaux  ame- 
nées de  fort  loin  à  l'aide  d'aqaeducs;  ces 
mêmes  eaux  alimentaient  des  cascades  et  des 
bassins,  et  traversaient  de  superbes  volières 
peuplées  d'oiseaux  les  plus  rares. 

Les  Arabes  éleyèreot  aussi  de  magnifiques 
palais.  Les  plus  célèbres  sont  ceux  dn  sultan 
Ehoumarouiah  à  Mesr  ;  de  Zahra,  b&ti  à  Mé- 
dina-el-Zahra,  à  cinq  milles  de  Cordoue,  par  le 
khalife  Abd-el-Bahaman,  Ce  palais  passait 
pour  une  des  merveilles  de  l'architecture  ;  mal- 
heureusement, son  existence  fut  de  courte  du- 
rée, puisque,  construit  vers  9S6,  il  fut  démoli 
au  commencement  du  xi'  siècle,  vers  1008, 
sous  le  règne  d'Hescham,  lors  de  la  prise  de 
Cordoue  par  Mohammed-at-Mouhdy.  Les  au- 
teurs qui  nous  ont  laissé  des  descriptions  du 
palais  de  Zahra  ont  fait  nn  si  pompeux  éloge 
de  son  architecture  et  de  sa  décoration,  qu'ils 
nous  font  regretter  très-vivement  la  perte  de 
cette  merveille,  à  laquelle  aviuent  concouru 
les  plus  habiles  artistes  de  Bagdad,  de  Cons- 
tantinople  et  d'antres  pays,  sous  la  direction 
de  l'architecte  AbdouUah-ben-Yonas  on  Mns- 
limaton-hen-Abdallah,  car  on  ignore  exacte- 
ment l'auteur  de  cette  merveille  architectu- 
rale; mais  ce  qu'on  sait  fort  bien,  c'est  que 
dix  mille  ouvriers  y  furent  employés  pendant 
fort  longtemps,  et  que  ce  palais  avait  été 
construit  par  Abdérame  pour  sa  maîtresse 
Al-Zahra  (la  Fleur),  qui  avait  donné  son 
nom  au  monument. 

Pendant  le  moyen  &ge  et  la  renaissance,  on 
éleva  un  grand  nombre  de  palais  en  France 
et  à  l'étranger;  dans  l'impossibilité  où  nous 
sommes  d'en  donner  même  une  nomenclature 
très-incomplète ,  nons  '  nous  bornerons  &  si- 
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les  principanx  pelais  de  notre  pajs  : 
LIS  DES  Beauz-Akts.  —  Ce  palais, 
te  Bonaparte,  à  Paris,  a  été  GommenGé 
>  sur  les  plans  de  l'architecte  François 
.  L'illustre  Félix  Duban,  beau-frère  du 
int  architecte,  ât  en  1638  des  remanie- 
mportants  aux  plans  primitifa  et  les 
«  considérablement  ;  les  galeries  d'ex- 
1  sur  le  quai  UalaquaiB,  la  conr  du  Mû- 
musée  des  plâtres  devant  le  grand  am- 
,tre  dit  hémicycle,  ainsi  que  celui-ci, 
^avre  de  Dabun,  qui  a  eu  pour  snc- 
M.  Ernest  Coquart,  l'architecte  actuel 
us,  (Voy.  École,  ^  ÉcoU»  de  dessin, 
entres  renseignements  sur  cet  édifice.) 
Lia  BouBBON. — Ce  palais,  depuis  1848, 
le  nom  de  jialai»  du  Corps  Ugiilalif. 
immait  précédemment  pafat«  Bourbon, 
n'il  avait  été  construit  sur  une  partie 
[placement  du  palais  Bourbon,  b&ti  en 
In  1796,  on  éleva  nne  grande  salle  pour 
eil  des  Cinq-Cents,  laquelle  salle  fat 
rd  occupée  par  le  Corps  législatif  du 
'  empire,  puis,  sous  la  Beatanration, 
Chambre  des  députés.  Cette  salle  fut 
démolie  et  remplacée  en  1832  par  la 
tuelle,  construite  par  M.  de  J0I7;  mais 
le  sur  le  quai  a  été  construite  en  1808 
i  par  l'architecte  Poyet. 
JB  DE  LA.  Cité.  —  Ce  palais  de  Paris 
on  nom  de  sa  situation  même,  car  il 
inetruit  dans  l'île  de  la  Cité.  Il  servit 
lence  aux  rois  de  France;  mais  on  snp- 
e,  même  soua  la  domination  romaine, 
ibité  par  les  rois  et  princes  mérovin- 
-e  qui  est  très-certain,  c'est  que  le  roi 
vers  la  fin  dn  rs*  siècle,  y  demeurait  ; 
re  1003  ou  1004,  Robert,  dit  &  Pùux, 
ibâtir,  au  moins  en  grande  partie,  et 
r  à  tour  il  fut  la  résidence  de  Lonis  IX 
270),  de  Louis  X,  dit  It  Butin  on  U 
mr  (1314-1316),  de  Charles  V,  dit  la 
364-1380).  Sons  ce  dernier  roi,  le  pa- 
la  Cité  avait  l'aspect  d'une  véritable 
se.  Charles  Vil  (1422-61)  abandonna 
ent  au  parlement  cet  édifice,  dans  le- 
B  Louis  X  le  parlement  tenait  déjà  ré- 
nent  des  séances  ;  enfin  c'est  anjonr- 
Palais  de  justice.  Nous  ajouterons  que 


peu  de  nos  monuments  nationaux  ont  passé 
par  autant  de  péripéties  que  l'édiâce  qui  nous 
occupe.  En  effet,  le  palais  de  la  Cité  a  sabi 
des  incendies  terribles,  et  cela  à  diverses  épo- 
ques; et,  phénix  d'un  nouveau  genre,  il  sort  de 
ses  ruines  fumantes  toujours  plus  brillant  et 
plus  solide.  Le  premier  incendie  connu  re- 
monte à  l'année  1618;  d'autres  eurent  lieu  en 
1630,  en  1776,  en  1871.  —  L'architecte  Dès- 
maisons  rebâtit  la  partie  centrale  et  les  denz 
ailes  qui  circonscrivent  la  cour  du  Mai,  qui  est 
fermée  par  une  belle  grille  dont  le  lecteur 
trouvera  le  motif  principal  an  mot  Gbillb. 
Plusieurs  architectes  modernes  ont  réédifié 
des  parties  importantes  de  ce  monnment,  mais 
l'architecte  Duc  est  celai  qui  a  attaché  boe 
nom  an  monument,  comme  ayant  exécuté  les 
plus  grands  travaux  du  Palais  de  justice. 
Les  parties  refaites,  reconstruites  on  restau- 
rées par  M.  Duc  sont  les  bâtiments  en  &çade 
sur  la  rue  de  la  Sainte-Chapelle,  les  façades 
sur  le  bord  de  l'eau,  quai  de  l'Horloge,  enfin 
la  façade  de  la  conr  d'assises  ainsi  que  les  salles 
d'audience  de  cette  com-  ;  enfin  le  même  ar- 
chitecte a  restaoré  la  tour  de  l'Horloge,  les 
tours  du  quai  et  la  salle  des  Pas  perdus ,  pa- 
rallèle à  la  Seine,  appelée  anciennement  la 
Qran^salle.  Cette  galerie  célèbre  lut  coub- 
truite  en  1622  par  l'architecte  de  Marie  de 
Médicîs,  Jacques  Debrosse,  sur  les  fondations 
d'une  salle  de  mêmes  proportions  élevée  par 
Louis  IX;  elle  mesure  72  mètres  de  longueur 
sur  27  mètres  de  largeur;  elle  est  divisée  en 
dens  nefs  voûtées  en  plein  cintre ,  dont  les 
retombées  sont  reçues  pat  des  piliers  ayant 
une  hauteur  de  8'',25.  La  superficie  totale  de 
l'emplacement  occupé  par  le  Palais  de  justice 
de  Paris  est  de  8  hectares. 

Palajs  de  Coupiëgnb.  —  Les  rois  de  la 
première  race  eurent  un  château  &  Compîè- 
gne,  et  les  Carlovingiens  y  résidèrent  si  sou- 
vent qu'on  nommait  anciennement  cette  ville 
CarhpoliSf^MK  Compedium.  Le  palais  deCom- 
piègne  a  été  bâti  sous  Lonis  XIV,  Louis  XV 
et  Lonis  XVI;  Napoléon  I"  y  apporta  cer- 
tains embellissements;  il  fit  exécuter  notam- 
ment le  long  berceau  en  treillage  qui  ne  me- 
sure pas  moins  de  2,000  mètres  de  longueur. 
Les  jardins  de  ce  palais  communiquent  avec 


dbyGooqjIc 


la  forêt,  qni  aune  superficie  de  15,000  hec- 
tares, et  qui  est  traverBée  par  S35  routes  dont 
le  déTCloppement  total  atteint  880  kilomètres; 
elle  est  également  trarersée,  &  l'ane  de  ses 
extrémités,  par  aoe  Toie  romaine,  dite  chaut- 
tée  de  Brunehaul. 

Palais  du  Conssil  d'État  et  de  la  Coub 
DES  COMPTES.  —  Ce  pahuH,  qui  a  été  ea  par- 
tie détrait  par  l'incendie  de  1871,  avait  été 
coDBtrait  en  1610,  sur  les  plans  de  Bonard; 
mais  il  ne  fdt  terminé  qu'en  1842  par  Lacor- 
née.  Ce  palais  avait  la  prétention  de  vouloir 
rappeler  par  son  plan  et  par  son  élévation  les 
beaux  palais  d'Italie  ;  mais  t'aichitecte  n'avait 
pas  fait  preuve  d'une  grande  imagination  en 
composant  ses  façades  avec  des  ordres  de  Yi- 
fnole  qn'il  avait  Buperpoaéii;iiouB  diroiiB  néan- 
moins que,  du  côté  de  la  me  de  Lille,  l'aspect 
des  façades  de  la  cour  a  un  certain  carac- 
tère de  grandeur. 

Palais  db  FoirrAUTEBLEAu.  —  L'origine 
de  ce  palais  remonte  au  temps  du  roi  Robert, 
et  jttfiqa'aa  ziv*  siècle  beaucoup  de  rois  de 
France  yséjoamèrent  pendant  la  belle  saison. 
Il  avait  alors  des  proportions  très-modestes  ; 
François  I"  le  Teconstmisit  presque  totale- 
ment, et  ses  succesaenrs,  notamment  Henri  1 1, 
Charles  IX,  Henri  III  et  surtout  Henri  IV, 
agrandirent  et  embellirent  ce  palais.  Louis 
XIII,  Louis  XIV  et  Louid  XV  y  exécutèrent 
de  belles  décorations.  Ce  château,  dont  les 
bitimentg  sont  placés  d'une  fiiçou  assez  irré- 
guUère,  possède  six  cours  et  trois  entrées  prin- 
cipales. La  grille  d'honneur  est  située  en 
avant  de  la  cour  dite  du  Cheval  blanc,  dans 
laquelle  Napoléon  I",  après  son  abdication 
(6  avril  1814),  fit  ses  adieux  à  sa  vieille  garde. 
On  montre  aujourd'hui  dans  un  des  salons 
de  Fontainebleau  le  guéridon  sur  lequel  Bo- 
naparte s^na  son  abdication.  L'intérieur  de 
œ  palais  est  admirablement  décoré.  Les  ap- 
partements les  plus  remarquables  au  point  de 
vue  décoratif  sont  :  la  galerie  Henri  II,  les 
appartements  de  Henri  IV,  la  chapelle  de  la 
Trinité,  etc.  Un  grand  nombre  d'artistes  ita- 
liens de  la  renaissance  ont  concouru  &  la 
décoration  de  ce  palais  ;  nous  mentionnerons 
plus  particulièrement  les  travaux  d'Andréa 
del  Sarte,  du  Primatice,  de  Léonard  de  Vinci, 
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de  Nicolo  dell'  Âbbate,  etc.  La  pins  grande 
partie  du  palais  donne  sur  un  magnifique 
parc,  dans  lequel  se  trouvent  des  jardins  et 
des  parterres,  des  pièces  d'eau,  une  grotte, 
enfin  tm  jardin  paysagiste.  Ce  palHis  est  cons- 
truit dans  le  voisin^e  de  la  forêt' de  Fontai- 
nebleau, très-célèbre  par  ses  magnifiques  sites 
et  la  variété  de  ses  points  de  vue.  Cette  forêt 
a  une  superficie  de  plus  de  16,000  hectares. 
Palais  de  l'Inddbteib.  —  Ce  palais,  si- 
tué à  Paris,  dans  l'ancien  carré  Marignj  anx 
Champs-Elysées,  a  été  construit  pour  servir 
d'exposition  universelle  en  1855.  Sa  forme  est 
un  vaste  rectangle  qui  mesure  284  mètres  de 
longueur  sur  108  mètres  de  largeur.  Il  ne 
comporte  qu'un  ree-de-chanssée  et  un  premier 
étage  dans  son  pourtour,  car  l'intérieur  dn 
monnment  est  une  vaste  salle  ou  nef  qui  ne 
mesure  pas  moins  de  192  mètres  de  longueur 
snr  48  mètres  de  largeur  et  30  mètres  de  hau- 
teur. Ce  vaste  vaisseau  est  couvert  par  nne 
voûte  en  plein  cintre  en  fer,  tonte  vitrée;  les 
cêtée  sont  formés  par  deux  rangs  d'arcades 
saperposées  en  fonte,  qui  mesurent  ensemble 
18  mètres  d'éléT&tion;  ces  arcades  sont  sup- 
portées par  del  colonnes  en  fonte  derrière  les- 
quelles, an  rez-de-chaussée,  il  existe  nne  double 
galerie,  tandis  qu'au  premier  étage,  il  n'y  a 
qu'une  seule  galerie  et  un  promenoir  qui  donne 
snr  la  grande  halle  du  rez-de-chaussée.  Le 
premier  ét^e  est  desservi  par  dix  escaliers, 
deux  dans  chaque  pariUon  d'angle  et  deux 
à  droite  et  à  gauche  du  pavillon  central  formé 
par  la  porte  monumentale  en  façade  snr  'a- 
venne  des  Champs-Éljsées.  Cette  porte,  qui 
est  naturellement  le  plus  grand  motif  de  dé- 
coration du  monnment,  a  15  mètres  de  dia- 
mètre et  près  de  20  mètres  d'élévation,  y 
compris  l'attiqne  de  couronnement,  qui  est 
supporté  par  des  colonnes  corinthiennes  ac- 
conplées.  Un  vaste  bas-relief,  qui  représente 
les  Arts  et  l'Industrie  apportant  leurs  œuvres 
à  l'exposition,  décore  l'attiqne,  qui  est  lui- 
même  surmonté  d'un  groupe  colossal  :  c'est  la 
France  qui  récompense  les  arts  et  l'industrie 
des  nations  exposantes.  —  Ce  palais  a  été 
construit  d'après  les  projets  des  architectes- 
ingénienrs  Barrault,  Alexis  Cendrier  et  Lo- 
rentz,  qui  dirigèrent  les  travaux.  Vers  la  fis 
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dngroBœnvre,  Â.  Oendrier  etLorentz  se  reti- 
rèrent par  suite  de  contrariétés  que  leur  sus- 
citèrent MM.  Yorck  et  C",  concesaioniiaires 
de  l'entrepriBe ,  et  ponr  ne  point  subir  des 
exigences  que  Tonlaient  leot  imposer  ces  mes- 
siearB.  C'est  alors,  à  la  fin  des  travaux,  di- 
8onB-n0ns,  qn'nn  architecte,  Viel,  qui  avait 
dirigé  plus  spécialement  la  construction  des 
maçonneries  sous  les  ordres  du  comité  de  direc- 
tion de  MM.  Yorcli,  fut  chargé  de  terminer  les 
travaux  qui  restaient  à  faire,  tels  que  rava- 
lements intérieurs,  peinture,  vitrerie  et  agen- 
cements. —  Aujourd'hui,  le  palais  de  l'In- 
dustrie sert  pour  des  expositions  nationales  de 
divers  genres,  et  c'est  dans  son  enceinte  que 
chaque  année  a  lien  rexposition  des  artbtea 
vivants,  le  Salon. 

Palais  de  l'Imstitoi.  —  Trois  jours 
avant  sa  mort,  c'est-à-dire  le  6  mars  1661  (I), 
le.  cardinal  Mazarin  se  trouvait  dans  une  des 
salles  du  château  de  Yincennes,  et  comme 
il  sentait  sa  fin  très-prochaine,  il  manda  au- 
près de  lui  François  le  Fouin  et  Nicolas  Vaa- 
seor,  tons  deux  notaires  et  gardes- noies  du 
Chasitkt,  et  il  leur  fit  cette  déclaration  : 
c  Depuis  longtemps  j'ai  l'intention  de  fonder 
un  collège  et  une  académie  pour  l'instruction 
des  enfants  de  gentilshommes  ou  des  princi- 
paux bourgeois  de  Pignerol  et  de  son  terri- 
toire, d'Alsace  et  pa^  d'Allemagne,  de  l'État 
ecclésiastique,  de  l'Italie,  de  Flandre  et  de 
Boussillon.  >  Ensuite  il  chai^ea  les  notaires 
de  dresser  nu  acte  de  fondation  dans  lequel  il 


(1)  Le  cardinal MtmortleO mais aaiciiT,& diiqiuuite- 
neuf  aiu  ;  il  laiisa  poni  la  fondation  dont  U  est  pailé  d- 
â«tuni  deoz  millions  en  argent  et  une  rente  de  46,000  li- 
vrée bui  l'hAtel  de  Tille  de  Parie.  Le  contrat  de  tondatioa 
fut  conGnné  et  appiDaré  par  Lonia  ZIY,  an  châtean  de 
Sùat-Oermain  en  Laye,  en  jniD  1665,  et  par  des  lettrée 
patentes  doDoéee  en  jnin  1669.  —  On  ât  nn  grand  nom- 
bre d'épitaphes  eor  l'Éminence  défunte  ;  maii  l'une  des 
ans  contredit  celle-ci  : 


Uazarin  avait  tonjoais  nourri  ce  projet;  il  avait  mém 
affecté  trente  nbbaTes  et  quinze  milIioDS  à  l'acquisition 
du  sacré  collège. 


est  dit  <  que  des  soixante  écoliers  qni  doi- 
vent être  entretenus  et  instruits  dans  ledit 
collège,  il  y  en  aura  quinze  de  Pignerol,  ter- 
ritoires et  vallées  y  jointes,  et  de  l'Etat  ecclé- 
siastique en  Italie,  préférant  ceux  de  Pignerol 
à  tons  autres,  les  Romains  ensuite  et  an  défaut 
d'eux,  ceux  des  autres  provinces  de  l'État  ec- 
clésiastique en  Itatio  ;  quinze  du  pays  d'Alsace 
et  autres  pays  d'Allemagne  contigns,  vingt 
des  pays  de  Flandres,  Artois,  Haiuaut  et 
Luxembourg,  et  dix  des  pays  du  Rousailloii, 
Confians  et  Sardaigne.  Les  quinze  persomies 
pour  l'académie  seront  tirées  du  collège  sans 
aucune  distinction  des  dites  nations,  et  si  le 
collège  n'en  pent  fournir  un  si  grand  nombre, 
le  surplus  jusqu'au  nombre  de  quinze  sera 
pris  parmi  les  personnes  des  nations  susdites, 
bien  que  n'ayant  pas  étudié  au  dit  collège. 
Les  soixante  écoliers  du  collège  et  les  quinze 
personnes  de  l'académie  seront  logés,  nourris 
et  instruits  gratuitement  au  moyen  de  la  pré- 
sente fondation.  >  Voilà  pourquoi  le  palais 
de  l'Institut  s'appela,  à  son  origine,  coîligt 
Mazarin,  collège  des  Quaire-Nalions.  Les 
plans  avaient  été  dressés  par  Louis  Levau  en 
1665;  mais,  cet  architecte  étant  mort,  deux 
de  ses  élèves,  Lambert  et  d'Orbay,  furent 
chargés  de  l'exécution.  La  fiiçade  située  sur  le 
quai  Conti,  en  face  le  pont  des  Arts,  com- 
prend un  bâtiment  en  hémicycle,  arrêté  à  ses 
extrémités  par  deux  pavillons  rectangolaires. 
Au  centre  de  l'hémicycle  s'élève  nn  péristyle 
composé  de  quatre  colonnes  corinthiennes  et 
deux  pilastres  de  même  ordre  aux  angles  ;  ce 
péristyle  supporte  un  fronton  triangulaire 
derrière  lequel  se  dresse  le  dôme  avec  ses  baies 
et  sa  fameuse  coupole,  si  habilement  recons- 
truite par  notre  confrère  C.  Moyanx.  C'est  sous 
ce  dôme  que  se  trouvait  la  chapelle  du  collège, 
laquelle  chapelle  de  forme  ovale  a  été  convertie 
en  une  vaste  salle  qui  sert  aujourd'hui  aux 
séances  publiques  des  académies  étabhes  dans 
le  palais  de  l'Institut.  (Voy.  AoaiuSmie  et 
Ihstitct.) 

Palais  de  jdstick.  —  Édifice  dans  lequel 
les  tribunaux  rendent  la  justice,  dans  lequel 
siègent  les  magistrats  chargés  de  Ce  soin.  Un 
palais  de  justice  comprend  des  services  géné- 
raux et  des  services  particuliers  ;  c'est  un  mo- 
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nament  dont  le  plan  est  dee  pins  complexes 
précÎBément  à  cause  des'  nombreux  serriceB 
qui  doivent  se  troaver  conceatréa  dans  un  es- 
pace relatirement  restreint.  Dn  reste,  le  nom- 
bre et  les  dimensionB  des  locHUX  doivent  être 
en  rapport  avec  l'importance  dn  ressori,  c'est- 
ànlire  suivant  qu'il  s'agit  d'une  cour  on  bien 
d'un  trîbunal  de  première  instance  ;  dans  ce 
dernier  cas,  cet  édifice  se  nomme  simplement 
tribunal.  —  Voici  la  coraenclature  des  princi- 
paux locaux  qui  composent  nn  palais  de  justice 
de  premier  ordre.  Il  existe  plasieoia  entrées 
avec  vestibnlea  et  salles  d'attente;  anprès  des 
entrées,  il  y  a  tonjoote  un  conciei^,  un 
corps  de  garde,  un  poste  de  sapeurs-pompiers. 

C(nm  d'assises.  —  Ce  service  comprend 
une  grande  salle  d'audience  dans  laquelle  sié-- 
gent  les  magistrats,  dans  le  fond  de  la  salle, 
élevé  de  quelques  marches  et  fermé  par  nne 
balagttade ;  à  la  droite  des  magistrats,  les 
bancs  avec  pupitres  pour  le  jury  ;  en  face,  une 
sorte  de  boxe  où  sont  placés  les  accnsés  avec 
les  gendarmes;  ensnîte,  des  banquettes  pour 
les  avocats  et  les  huissiers  ;  entre  le  jury  et 
les  bancs  des  accusés,  se  trouve  la  barre  de- 
vant laquelle  les  témoins  viennent  déposer. 
Tonte  cette  partie  de  la  salle  d'audience  se 
nomme  prétoire,  parce  que  c'est  là  où  les  jurés 
prêtent  serment  de  juger  selon  leur  honneur 
et  leur  conscience,  et  les  témoins  jurent  de 
dire  la  vérité,  rien  que  la  pure  vérité  ;  le  reste 
de  la  salle  est  la  partie  réservée  aux  curieux 
qni  assistent  aux  débats,  lesquels  doivent  être 
publics,  à  moins  qu'en  vertu  de  son  pouvoir 
discrétionnaire  le  président  ne  déclare  que 
les  débats  auront  lieu  à  huis  clos,  parce  qn'ils 
sont  de  nature  à  porter  atteinte  à  la  morale 
publique.  —  A  côté  de  la  Balle  d'audience,  il 
doit  y  avoir  un  cabinet  pour  le  président,  an 
second  pour  l'avocat  général,  une  salle  de 
délibération  pour  les  jurés,  une  seconde  pour 
les  juges,  enfin  des  vestiaires,  nue  pièce  pour 
les  témoins  à  charge,  une  autre  pour  les  té- 
moins à  décharge,  au  moins  deux  cellules  pour 
les  accusés  ;  enfin,  dans  les  grandes  villes,  les 
locaux  de  la  cour  d'assises  comprennent  une 
bavette,  des  urinoirs  et  des  watet-closets. 

CoDB.  —  Premik-e  chambré.  —  Une  salle 
d'audience,  un  cabinet  pour  le  président,  une 
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chamlia'e  pour  les  délibérations,  un  vestiaire 
pour  les  conseillers. 
Deuxième  chambre  (police  correctionnelle). 

—  Une  salle  d'audience,  un  cabinet  pour  le 
président,  une  Balle  de  délibération,  nne 
chambre  pour  les  témoins  à  charge,  une  autre 
pour  les  témoins  à  décharge,  une  salle  pour 
les  prévenus. 

ÎVoMtèffw  chamh-e.  —  Une  salle  d'audience, 
un  cabinet  pour  le  président,  une  salle  pour 
les  délibérations,  un  vestiaire. 

Chambre  des  mises  en  accasaUon.  —  Une 
salle  pour  les  déhbérations,  un  cabinet  pour 
le  président,  nne  pièce  pour  les  avocats. 

Greffe  de  la  cour.  —  Un  cabinet  pour  le 
^effier,  une  salle  pour  le  casier  judiciaire,  des 
pièces,  en  nombre  plus  ou  moins  considérable 
suivant  l'importance  du  ressort,  pour  les  com- 
mis greffiers,  une  pièce  pour  les  archives,  une 
antre  pour  les  pièces  à  conviction. 

Parqvet  du  procureur  général.  —  Un  ca- 
binet précédé  d'une  antichambre  pour  le  pro- 
cureur général  avec  salle  d'attente,  nn  cabinet 
pour  son  secrétaire  et  un  sous^secrétaire,  trois 
ou  quatre  cabinets  pour  les  avocate  généraux, 
deux  ou  trois  cabinets  pour  les  substituts,  une 
on  plusieurs  pièces  pour  dépote  ou  archives. 

Thibunal  civil.  —  Première  chambre.  — 
Une  salle  d'audience,  un  cabinet  pour  le  pré- 
sident, une  chambre  pour  les  délibérations, 
une  pièce  pour  les  juges,  une  chambre  pour 
les  référés,  une  pièce  ponr  les  témoins  à 
charge,  une  autre  pour  les  témoins  à  déchaîne. 

Deuxième  chambre  (police  correctioanelle). 

—  Une  salle  d'audience,  un  cabinet  pour  le 
président,  une  salle  de  délibération,  un  cabinet 
servant  de  vestiaire  pour  les  juges,  une  pièce 
pour  le  juge  préposé  aux  ordres. 

Oreffe.  —  Un  cabinet  ponr  le  greffier  en 
chef,  un  cabinet  pour  le  gi-effier  et  une  ou 
deux  pièces  pour  les  commis  greffiers,  une 
pièce  pour  les  avocate,  enfin  des  vestiaires. 

iKSïEncTio»  CRIMINELLE.  —  Première 
chambre,  —  Un  cabinet  pour  te  juge  d'ins- 
truction, un  autre  pour  son  secrétaire,  une 
antichambre. 

Deuxième  chambre.  —  Un  cabinet  ponr  le 
juge  d'instruction,  nne  autre  pour  son  secré- 
taire, une  pièce  pour  les  témoins  et  une  ou. 
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deaz  œlMea  pour  lee  préreBUS  ;  cette  cellnle 
sert  poQT  les  deux  chambres. 

Procureur  de  ia  répubUçiie.  —  TTn  cabinet 
avec  salle  d'attente  pour  le  procnrenr  de  la 
république,  nn  cabinet  ponr  son  secrétaire, 
trois  on  qnatre  cabinets  pour  ses  Bntwtitnts, 
nn  bnrean  pour  leB  commis  et  les  employés 
dn  parquet,  une  salle  de  dépôts  on  pour  les  ar- 
chives, nn  cabinet  ponr  Thnissier  dn  parqnet, 

Peiit  parquet.  —  Une  pièce  pour  les  com- 
missaires de  police,  les  inspecteurs  on  agents 
de  la  force  pcblique,  un  cabinet  ponr  le  pro- 
cnrenr de  la  république  ou  sou  substitut,  use 
grande  pièce  on  salle  ponr  les  individus  arré* 
tés  préventitement. 

Enfin,  indépendamment  de  tous  les  aerrices- 
et  locaux  que  nons  venons  d'indiquer,  des 
prisons  pour  les  prévenus  doivent  se  trouver 
à  proximité  des  palais  de  justice  et  communi- 
quer, autant  que  possible,  directement  avec 
eux,  afin  que  les  accnséa  puissent  comparaître 
à  leurs  bancs  par  nn  couloir,  soit  qu'ils  vien- 
nent de  la  prison  ou  du  dépôt.  (Ponr  le  palais 
de  Justice  de  Paris,  voy.  Palais  de  iiA  Cité.) 

Palaib  de  la  Légion  D'EOmfstTB.  —  Ce 
palais  a  été  bâti,  en  1786,  par  l'architecte 
Rousseau,  pour  le  prince  de  Salm  ;  aussi  por- 
ta-t-il  le  nom  A'hStel  de  Saint  jusqu'en  1802, 
époque  à  laquelle  Napoléon  l'affecta  à  la 
grande  chancellerie  de  la  Légion  d'honneur, 
n  reçut  dès  lors  le  nom  qu'il  porte  aujour- 
d'hui. Brûlé  en  1871,  il  a  été  restauré  par 
M.  Lejeune;  M.  Mortier  a  terminé  les  tra- 
vaux. Il  forme  un  bâtiment  isolé,  borné  an 
nord  par  le  quai  d'Orsay,  à  l'est  et  à  l'ouest 
par  les  rues  de  Bellechasse  et  de  Solférino,  au 
sud  par  la  me  de  Lille  ;  c'est  sur  cette  me 
que  se  trouve  l'entrée  principale,  qui  donne 
accès  dans  la  cour  d'honueui  et  au  corps  de 
logis  principal,  dont  la  &çade  se  termine  par 
deux  pavillons  contre  lesquels  aboutissent  les 
portiques  qui  entourent  la  cour  d'honneur. 
Dans  l'axe  du  palais  se  trouve  le  magnifique 
salon  en  hémicycle  dont  la  partie  circulaire 
est  accusée  en  façade  sur  le  quai  par  le 
mur  et  par  la  coupole.  Le  bâtiment  en  aile  du 
côté  ouest  comprend  une  vaste  salle  à  manger 
et  quelques  salons  d'attente,  le  cabinet  du  se- 
crétaire général  et  divers  bureaux;  l'aile  droite 


renferme  le  cabinet  du  grand  chancelier,  sa 
bibliothèque  et  diverses  autres  pièces.  Les 
grands  appartements  sont  élevés  de  quelques 
marches  an-dessus  du  soi  de  la  cour  et  dn 
jardin. 

Palais  du  Louthb.  —  L'origine  dece  pa- 
lais est  fort  ancienne.  Alors  que  de»  forêto 
couvraient  encore  les  bords  de  la  Seine  et  s'a- 
vançaient, ponr  ainsi  dire,  jusqu'au  pied  des 
mun  de  la  cité  naissante,  c'est-à-dire  vers  le  x* 
et  peut-être  même  le  ix'  siècle,  il  existait  dans 
les  bois  nn  rendez-vous  de  chasse  connu  boob 
le  nom  de  eaëteïlum  Lupara  ou  Loupara,  ce 
qui  voulait  dire  probablement  c?iâleau  dei 
loupt,  parce  qu'on  voyait  fréquemment  des 
loups  dans  son  voisinage.  Est-ce  là  l'origine 
dn  nom  du  palais  dn  Louvre  ?  Beaucoup  le 
prétendent  (1)  i  mais  ce  qui  est  ceriiun,  c'est 
que  sons  PhiIippe-ÂugUBt«  le  ch&teau  da 
Louvre  prit  une  grande  importance;  la  non- 
.  velle  enceinte  de  Paris  vint  se  joindre  à  ce 
ch&teau,  qui  fiit  transformé  en  forteresse,  et  la 
grosse  tour  que  ce  prince  fit  élever  an  centre 
du  monument  servit  à  enfermer  les  trésors 
du  roi  et  les  prisonnierB  d'État  (2). 

Indépendammeat  de  la  grosse  tour,  il  y 
avait  encore  la  tour  de  la  Librairie,  celle  de 
l'Horloge,  du  Bois,  de  l'ÉclUBe,  de  l'Armoirie, 
de  la  Fauconnerie,  de  la  Taillerie,  de  la  grande 
et  de  la  petite  Chapelle,  du  pont  des  Tuileries, 
etc.—  EnlS67,CharleBVrenfermaleXx)nvre 
dans  l'enceinte  même  de  Paris  et  y  résida 
souvent,  parce  que  sa  femme,  Jeanne  de  Bout- 
bon,  préférait  de  beaucoup  cette  habitation  à 
celle  de  l'hdtel  Saint- Paul.  Aussi  les  corps  de 


(1)  D'antrea  ont  dit  que  ce  mot  lignifiait  l'i/mragi  pur 
excellsnce,  le  chtf-danin-e,  oa  bien  que  LonTie  ot  St- 
riré  dn  bbtoq  lovir,  qui  ngnifie  chàttau. 

(2)  Parmi  les  piisonuiera  qni  ont  été  adeaabt  duu 
cette  tour,  on  cite  :  tn>i<  comtea  de  Flandre,  et  BDgner- 
mid  de  Ooncy,  qui  y  fut  enfermé  par  ordre  de  Lonia  IX, 
pour  avoir  fait  pendre  troig  jeanee  gentilahommea  fl>- 
trxanda  qui  avaient  tué  quelques  lapins  dana  eee  tenea  -, 
Euguemnd  de  Madgny,  captai  de  Bnch,  et  Jean  de 
Grailly.  Le  dernier  prisonnier  qui  ait  Réjoiimè  daoa  la 
grosse  tour  da  Lcavre  est  le  duc  d'Alençon  (Jean  H). 
Quand  U  prison  d'État  tut  anppiimée  an  Lodttc,  on  mit 
les  priaonniers  à  Tinoennas,  puis  à  la  Bastille,  i  la  tour 
de  Bourges,  au  cMtean  d'Angers  et  dans  d'antres  lieu 
foiUaés. 
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logÎB,  qoi  n'avaient  qne  denx  étages  Bona  Fhi- 
lippe-Ânguste,  furent  surmontéB  de  denx  an- 
tres, car  il  y  eut  dee  appartcraenta  distincts 
pour  le  roi  et  poar  la  reine.  On  y  fit  des  salons 
Euperbes;  l'un  d'eux,  dit  des  Joyaux,  renfer- 
mait plus  de  700  kilogrammes  d'or  ouvré,  ïS 
émerandes,  76  saphiiB,  180  rubis,  225  diamants 
et  1,"220  perles.  La  tour  de  la  Librairie  était 
ainsi  dénommée  parce  qu'elle  renfermait  labi- 
bliothèqne  de  Charles  Y,  la  plas  belle  et  la  pins 
complète  du  temps,  puisqu'elle  renfermait  à 
cette  époque  neuf  centsTolumes  environ.  Jus- 
qu'à François  I",  les  snccesseurs  de  Charles  V 
ne  logèrent  que  fort  rarement  au  Louvre,  et 
sous  ce  prince  les  bâtiments  étaient  en  si  mau- 
vais état  que,  pour  y  loger  en  1539  Charlea- 
Quint,  il  fallnt  faire  des  réparations  très-con- 
Eidérables.  Du  reste,  le  Louvre  avec  ses  mas- 
sives constructions  ne  pouvait  guère  convenir 
àUD  roi  conjme  François  I*',  qui  n'aimait  pus 
du  tout  ce  qui  avait  un  aspect  sévère  et  aus- 
tère, à  ce  roi  qui  faisait  construire  Chambord, 
qui  étudiait  déjà  les  plans  de  Fontainebleau 
et  rêvait  d'employer  des  artistes  italiens, 
parce  que  leur  talent  souple,  gracieux  et  co- 
quet convenait  parfaitement  à  l'bumeur  royale, 
à  ce  Père  de  notre  belle  renaissance  irançaise, 
—  Ausei  François  I",  qui  ne  prenait  pas 
quatre  chemins  pour  atteindre  un  but,  réso- 
Int-il  de  taire  abattre  purement  et  simple- 
ment le  vieux  Louvre  de  ses  pères  ou  du  moins 
de  ses  prédécesseurs,  et  de  faire  construire 
sur  l'emplacement  déblayé  un  édifice  nouveau 
et  plus  élégant.  Il  en  voulut  confier  l'exécution 
à  Sébastien  Serlio;  mais,  Pierre  Lescot  ayant 
déjà  fait  nu  projet,  le  roi  le  montra  à  l'ar- 
tiste italien  qui  déclara  nettement  au  roi  que 
le  projet  de  son  confrère  valait  mieux  que  le 
sien.  C'est  bien  le  cas  de  dire  :  Que  lea  tempe 
sont  changés! 

lie  Donveau  palais,  nommé  depuis  le  Vieux 
Louvre,  fut  donc  commencé  sur  les  plans  de 
Pierre  Lescot,  qui  en  fut  nommé  architecte  le 
S  août  1546,  et  le  traitement  qu'il  toucha,  à 
partir  de  l'année  1550,  fut  fixé  à  1,200  livres  par 
an,  payables  mensuellement.  Jusqu'à  sa  mort, 
aarrenue  le  mercredi  10  septembre  1578  vctb 
quatre  heures  de  l'aprèB-midi,  Lescot  ne  cessa 
pas  de  diriger  les  travaux  du  Louvre.  Ceux  qui 
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ont  été  exécutés  sous  ses  ordres  comprennent 

raileoccidentale,depuislepavilIon  de  l'Horloge 
exclusivement  jusqu'à  l'angle  sud-ouest  de  la 
cour,  enfin  la  presque  totalité  de  l'aile  méridio- 
nale. Dansle  principe,  l'édifice  ne  devait  com* 
porter  qu'une  galerie  flanquée  de  denx  pavil- 
lons ;  celui  du  côté  de  la  Seinedcvait  servir  d'ha- 
bitation, le  pavillou  opposé  devait  contenir  un 
grand  escalier  et  une  chapelle.  Henri  II  conti- 
nuul'œavre  commencée  par  son  père  et  y  ajouta 
une   aile  an  midi,  c'est-à-dire  le  long  du 
fieuve.  Le  grand  escalier  et  la  salle  dite  des 
Cariatides  ont  été  construits  également  sous 
Henri  II.  Jean  Goujon  a  fait  toutes  les  sculp- 
tures des  bâtiments  que  nous  venons  de  men- 
tionner; mais  il  s'adjoignit  comme  collabo- 
rateur le  Florentin  Paul  Ponzio,  dit  Trébati, 
qui  sculpta  tonte  l'ornementation  des  étages 
supérieurs,  et  se  l'éserva  pour  lui-même  celle 
de  l'étage  inférieur  et  du  rez-de-chaussée,  que 
l'œil  atteint  pins  facilement.  Charles  IX  éri- 
gea l'aile  qui  part  du  jardin  de  i' Infante  et 
se   dirige  du  câté  du  pont  des  Saints-Pères. 
Henri  IV   acheva  les  bâtiments  situés  der- 
rière le  pavillon  de  l'Horloge;  c'est  lui  qui  le 
premier  eat  la  pensée  de  réunir  le  Louvre  et 
Tuileries,  idée  qui  ne  devait  se  réaliser  que 
beaucoup   plus  tard,  vers  1865.  Louis  XIII 
termina  les  travaux  da  pavillon  de  l'Horloge 
la  façade  à  la  suite  qui  se  dirige  du  côté  de 
de  Eivoli  ;  il  construisit  aussi  les  ailes 
au  nord  et  à  l'est  et  termina  l'aile  dn  midi,  ce 
qui  compléta  la  cour  du  Louvre  telle  qu'on 
la  voit  aujourd'hui.  —  Levau  fit   un  projet 
pour  l'agrandiBsement  du  Louvre,  il  eu  avait 
reçu  l'ordre  de  Uazarin  ;  mais  son  projet  ne 
fut  pas  goûté  du  successeur  du  cardinal,  de 
Colbert.  Ce  dernier,  esprit  large  et  très-pra- 
tique,   attachant  une   grande  importance,  à 
l'agrandissement  du  Louvre,  ne  trouva  rien 
de  mieux  que  d'ouvrir  uu  concours  pour  me- 
ner à  bien  cette  vaste  entreprise.  C'est  là  le 
premier  exemple  que  nons  trouvons  en  France 
du  concours  public.  Levau  y  envoya  un  mo- 
dèle en  bois  que  tout  le  monde  trouva  fort 
mauvais;    en   revanche,   l'opinion   générale 
trouva  fort  beau  un  dessin  qui  n'était  pas 
signé  et  qu'on  sut  bientôt  être  l'œuvre  de 
Claude  Perranlt,  médecin  et  mathématicien. 
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Mais  les  artùtes  évincés  ârenL  eatendre  à  Ool- 
bert  que  le  projet  de  Perrault  n'était  qu'un 
beau  dessin,  mais  nullement  exécutable  ;  qu'a- 
vant de  se  lancer  daos  une  pareille  conatmo 
tion,  il  devait  réfléchir;  surtout  qu'il  entraîne- 
rait k  des  dépenses  considérables.  Enfin  la  ca- 
bale fit  tant  et  si  bien  que  Colbert  fut  très 
ébranlé  et,  pour  sortir  d'embarras,  résolut  d 
con8alt«r  les  melllears  architectes  italiens 
mais  les  meneurs,  au  lieu  d'envojeren  Italie  le 
projet  de  Perrault,  n'expédièrent  que  le  mo- 
dèle de  Lerau,  et  les  artistes  étrangers,  an  lieu 
de  donner  leur  a™,  fonmirent  plusieurs  pli 
soumis  à  Louis  XIV,  qni  préfém  l'oeuTre  de 
Berniu;  aussi  le  fit-il  venir  eu  France.  La  cabale 
n'avait  donc  obtenn  qu'un  résultat,  celui  d't 
vincer  un  compatriote  pour  faire  admettre  le 
travail  d'un  étranger.  Louis  XIV  ordonna 
qu'on  reçût  le  Bernin  avec  tons  les  honneurs 
dusàun  artiste  de  mérite,  et  de  fait  on  lui  fituue 
réception  digne  d'un  prince  du  sang.  Dn  reste, 
toute  cette  affaire'  est  rapportée  dans  des  chro- 
niques du  temps;  voici  comment  s'exprime 
l'auteur  contemporain,  c'est-à-dire  un  témoin 
oculaire  (Cftrim.  de  l'Œit-de-bauf,  p.  132): 

«  Il  vient  de  se  passer  quelque  cfaoee  de  cu- 
rieux dauB  le  monda  savant  ;  le  fait  est  bon  à  no- 
ter. Louis  XIV  a  fait  venir  à  grands  frais  d'Italie 
le  seigneur  Bernitd,  architecte  renommé  ;  son  en- 
trée k  Paris  rassemblait  à  celle  d'uu  ambassadeur  ; 
on  lui  8  donné  ou  hfttel,  des  domestiques,  beau- 
coup d'or  et  un  carrosse.  Au  milieu  de  tout  ce 
faste,  l'Italien,  si  grandement  traité,  ee  met  A  des- 
siner de  sa  mun  illustre  les  plans  de  la  façade  du 
Louvre  qui  doit  regarder  l'église  de  Saint-Qer- 
main  l'Âuxerrois;  îl  tennine  ses  dessins,  monte 
dans  son  beau  carrosse,  et  vient  se  présenter  en 
triomphatenr  devant  M.  CoIberL..  Hais  ne  voilà- 
t-il  pas  que  les  plans  d'il  tignore  Bemini  sont 
trouvés  mesquins  et  que  le  contrôleur  général  fait 
rougir  l'artiste  étranger  en  lui  en  moutraut  d'au- 
tres qui  sont  admirables,  quoiqu'ils  n'émanent  pas 
d'une  imagination  italique.  Les  dessins  préférée 
ont  été  conçus  par  Claude  Perrault  ;  et  ce  qu'il  y 
a  de  plus  singulier  dans  tout  ceci,  c'est  que  Per- 
rault est...  médecin.  Son  projet,  adopté  par  tout 
le  docte  conseil  des  bfttiments,  sera  exécuté  n'en 
'déplaise  à  M.  Levau,  qui  ne  saurait  concevoir  qu'un 
-médecin  ait  pu  dresser  des  plans  d'architecture... 

Ce  passage,  qui  explique  fort  bien  ce  qni 


s'est  passé  relatirement  4  l'atTaire  du  Loorre, 
montre  aussi  que  Lerau  avait  tout  employé 
pour  empêcher  le  concours  d'aboutir  ;  et  l'an- 
torité  que  nous  venons  de  citer  e^  digne  de 
foi  ;  du  reste,  il  parait  que  le  &it  avait  été 
consigné  dans  le  Journal  dta  iavanli,  comme 
on  peut  le  voir  par  les  lignes  suivantes  em- 
pruntées aux  mêmes  chroniques  (p.  133)  : 
«  J'ai  lu,  dît  le  même  auteur,  tout  ce  qae  je 
viens  d'écrire  dans  une  gazette  toute  nouvelle, 
appelée b>/£>urnaI(&s«ifanJ!>;c'eBt encore  une 
institution  utile  encouragée  par  M.  Colbert.  > 
Voilà  donc  Gande  Perranlt  remis  en  p(S- 
session  dn  travail,  et  c'était  justice,  car  le  plan 
de  Bernin,  an  lien  de  compléter  le  Louvre, 
l'augmentait  d'une  cour  immense  qui  arrivait 
presqne  au  Pont-Kenf,  et  au  milieu  de  cette 
cour  il  plaçait  la  statne  du  grand  roi,  anr  no 
rocher  au  pied  duquel  se  groupaient  des  naïa- 
des et  des  tritons.  Le  public  ridiculisa  ce  pro- 
jet d'une  décoration  par  trop  thé&trale,  et  le 
Bernin,  berné,  quitta  Paris  et  n'y  revint  plus. 
Colbert  patronna  alors  ouvertement  le  projet 
de  Perrault  ;  il  reconnut  et  déjoua  les  intri- 
gues qui  avaient  empêché  jusqu'alors  le  mé- 
rite d'arriver,  et  il  ât  approuver  le  projet  par 
le  roi.  Tel  est  le  récit  fidèle  du  premier  con- 
s  en  France.  —  En  historien  sincère,  nous 
devons  ajouter  que  Colbert  n'avait  pas  en  son 
médecin  pleine  et  entière  confiance  en  tant 
qu'architecte  ;  aussi  lui  adjoignit-il  un  conseil 
composé  de  l'architecte  I^evau,  de  d'Orbay.son 
élève;  et  du  peintre  Lebrun ,  le  conseil  se  te- 
nait deux  fois  par  semaine  sous  la  présidence 
de  Colbert  :  ce  qui.'nons  permet  de  dire  que  si 
un  médecin  avait  dessiné  le  projet  dn  Louvre, 
ce  furent  des  architectes  qni  l'exécutèrent. 
Ce  fititest  par&itement  antbentique,  noos  ne 
saurions  le  mettre  en  doute  ;  le  témoignage 
contemporain  va  encore  le  confirmer  ;  or 
voici  ce  qne  Boileau  (I"  Ré/hx.  sur  Longin) 
noos  dit  en  parlant  de  Claode  Perrault  :  <  Je 
ne  nierai  point  cependant  qu'il  ne  fût  htHume 
de  très-grand  mérite  et  fort  savant,  surtout 
dans  les  matièrra  de  physique.  Messienrg  de 
l'Académie  (1),  néanmoins,  ne  conviennent  pas 


(1)  CUads  Petiaultéi 


it  membre  de  rAcadémie  das 
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toQB  de  l'excellence  de  aa  tradnction  de  Yi- 
tniTe,iii  de  tontes  les  choseB  KTantf^nBeB  que 
monsenrson  frère  rapporte  de  loi  (t).  Je  pnia 
même  sommer  no  des  pins  célèbres  de  l'Aca- 
démie d'archîtectnre  (2)  qni  s'oSre  de  lui 
pronver,  papier  snr  table,  que  c'est  le  dessin 
de  U.  Levau  qn'on  a  saÎTi  dans  la  façade  da 
Lonvre,  et  qn'.il  ii'èst  pas  vrai  que  ni  ce 
grand  ourrage  d'architecture,  ni  l'Observa- 
toire,  ni  l'arc  de  triomphe  (3),  soient  des  on- 
rrages  d'un  médecin  de  la  faculté.  > 

Quoi  qu'il  en  soit,  Claude  PerraoU  jeta  en 
16651e8fondementB  dé  la  colonnade  duLouTre, 
laquelle  fut  terminée  en  1680,  et  dont  notre 
^guie  montre  une  perspective  Tue  du  premier 
étage.  Il  érigea  également  une  partie  en  re- 
tour d'éqnerre  sur  le  ^enve;  mais  les  dépenees 
folles  de  Yersulles,  de  Trianon  et  de  Marly, 
de  même  que  les  déaastrea  militaires  surre- 
Qos  pendant  les  dernières  années  du  r^ne 
de  Lonis  XIV,  interrompirent  les  traranz. 
LoalsXV  confia  ^Gabriel  et  à  SoufBot  la  direc- 
tion des  travaux  pour  TachèTement  du  Louvre  ; 
ces  habiles  architectes  construisirent  Fétage 
d'attique  placé  derrière  la  colonnade,  les  fron- 
tons de  couronnement  au  nord  et  au  midi, 
dans  la  cour,  et  le  veetibale  qui  donne  accès 
dans  la  me  de  Rivoli.  Mais  à  cette  époque 
des  &voris  de  Louis  XY  furent  autorisés  k 
B6  créer  des  logements  dons  ce  magnifiqne 
édifice  ;  dès  lors  on  ne  respecta  pins  rien,  cha- 
que nouveau  venu  s'y  tailla  des  appartements 
à  sa  guise  en  perçant  des  portes,  des  plafonds, 
en  démolissant  des  murs,  en  en  construisant  de 
nouveaux  ;   des  maisons   particnhères  furent 


(.l)Jie  Iièn  d«  CUnde  Fetranlt  était  Ghatln  Pscranlt, 
MtcBT  de>  Conlu  et  des  Uomtoet  iiliutra,  àana  leaqneli 
il  ett  qneation  de  l'affaire  dn  Lourre. 

(2)  Ce  membra  de  l'AcadémiB,  c'était  d'Orba;  lui- 
mime,  l'élève  et  le  coUaborstenr  de  Lena. 

(3)  Lee  b&tijDenM  de  robserratoire  f ureot  ooiutniita 
parpemolt  â«  166SJt  1(71.  QaaAt&l'ucde  triomphe 
dont  il  est  Id  qneatioD,  c'était  un  numnineiit  l  érigei 
l  b  gloire  de  Lonii  XIV,  aVeiine  da  Tinceimee,  eo  ooin- 
mémotation  de  U  conqaâte  de  laïlsndreet  de  la  FraDche- 
Conté.  La  piemièra  pierre  tôt  posée  le  6  août  lfl70,  mai* 
la  eoutnctiui  fat  arrêtée  pai  aidts  dei  lolies  commi- 
•ea  à  Tenailles,  à  Trianon,  ft  Mari;,  en&o  par  les  désas- 
tres sorrenna  daoi  les  demi«n»  uuiées  du  régne  de 
lonis  XIT, 
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même  érigées  dans  la  c«ttr,  et  d'atroces  bara- 
ques non-seulement  cachèrent  et  souillèrent  le 
bas  du  monument,  mais  ruinèrent  même  les 
belles  sculptures.  Cet  état  de  choses  dura  fort 
longtemps.  Sous  le  premier  empire  on  fit  quel- 
ques travaux;  des  additions  plus  importantes 
vinrent  s'ajouter  à  l'édifice  sous  Louis  XYIII, 
Charles  X  et  Louis-Philippe  ;  mais  ce  ne  tat 
qu'en  1848  que  le  gouvernement  provisoire 
rendit  deux  décrets  pour  l'achèvement  dn 
Louvre.  Ces  décrète  ajant  une  certaine  im- 
portance, nous  les  donnons  eu  Dote  (IJ. 

Dès  la  fin  de  l'année  1848,  il  fut  décidé 
qu'on  procéderait  ^  la  décoration  de  la  façade 
sud,  c'est-à-dire  de  celle  qni  est  parallèle  &  la 
Seine  ;  qu'on  exécuterait  la  décoration  du  grand 
salon  carré,  du  salon  des  Sept-Cheminées,  et 
de  la  galerie  d'Apollon.   Ces  travaux,  d'une 


(1)  Voici  lepremiejde  ces  décrets  :  a:  Le  gonvemement 
prorisoire,  considérant  V^''^  coarisQt  fc  U  république 
d'entreprendre  et  d'adjever  les  grands  travaux  de  la 
paix  ;  qae  le  concoure'  du  peuple  et  son  déTonement 
donnent  an  goniemeajent  provisoire  la  force  d'socom- 
plir  ce  que  la  moiiarcbio  n'a  pu  foire  ;  qu'il  importe 
de  concentrer  dans  nn  seul  et  vaste  palais  tooa  Isa  pro- 
duits de  la  pensée,  qui  sont  comme  les  splendeurs  d'un 
grand  peuple,  décrùte  :  1°  le  palais  da  Louvre  sera 
achevé  j  2*  il  prendrais  nom  de  Palats  du  Peuple;  S° 
ce  palai*  sera  destiné  ^  l'exposition  de  peintnre ,  à  l'ex- 
position des  produits  da  l'industrie,  fc  la  bibliothèque 
nationatei  1°  la  rue  de  Bivoli  sera  continnée  d'après  le 
même  {dan  ;  S°  une  commkriou  sent  nommée  par  lemi- 
niotre  de«  finaoces,  ^»i  le  ministre  des  travaux  publics 
et  par  la  maire  de  Paris  pour  régler  tous  les  moyens 
d'exécution;  G°  le  maire  de  Paris,  les  ministre»  des 
finances  et  des  travaax  publics  sont  chargés  de  l'exécu. 
tioa  du  présent  décret. 


I  Fait  en  conseil,  le  SI  n 


;s  1818.  • 


Toicl  le  second  : 

a  lie  gouvernement  provisoire,  vu  la  décret  ordonnant 
racbèvement  du  Louvre,  sur  la  proposition  dn  maire  et 
da  mmistro  dee  travaux  publics,  décrète  :  !•>  les  tnvaux 
relatifs  à  l'achèvement  et  la  coostractlo&  dn  palais  dn 
Louvre  sont  déclarés  d'utilité  publique  j  2°  l'expropria- 
titm  se  poursuivra  sans  délai,  l'indemaité  devant  Stre 
réglée  pu  tme  eomnisaion  permanente;  8°  les  proprîé- 
tée  désignées  pour  l'expropriation  seront  expropriées  en 
vertu  d'un  décret  spécial  ivndn  «m  la  proposition  dn 
maire  et  du  ministre  des  travaux  publics  ;  4°  le  nuire 
de  Paris  et  le  ministre  des  travaux  publics  sont  cbai^és 
de  l'exécution  du  présent  décret. 

s  Faites  conseil  du  gouvernement,  le  SSmars  1848.  > 
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grande  importance,  forent  confiés  à  l'illnstre  1  nalîté  que  tont  le  monde  conn&lt  et  qui  fimt 
Daban»  qui  leur  donna  le  cachet  et  l'origi- 1  l'admiration   des   connaisBeimi   et  de    tong 


Vue  ils  II  colonnude  dn  Lootif  (pmiKotlT»  do  imnler  *!•([«). 

les  artistes  français  et  étrangers.  Un  nooTean  I  une  somme  de  6,400,000  ^ancs  à  l'achot  et 
décret  en  date  du  16  octobre  1849  affectait  f  à  la  démolition  des  maisons  sitnées  entre  le 
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LoDTTe  et  les  Taileriea  ;  mua  la  ville  de  Paris 
avait  pria  à  ta,  charge  un  tiere  de  cette  somme. 
Enfin  on  décret  dti  préddeut  de  larépabliqne, 
en  date  du  12  mars  1852,  décréta  la  rénnion 
du  ptdais  du  Loarre  à  celai  des  Tuileries  ;  nous 
en  parlons  plus  loin.  (Yo;.-  Palais  des  Tui- 

LEBIEB.) 

FAI.AI8  DU  Ldzbuboitbg.  —  Oe  palais, 
ùtué  me  de  Yaugirard,  a  passé  snccessiTe- 
ment  dans  les  mains  de  nombreux  propriétaires 
et  a  eu  des  destinations  très-diTersee,  A  son 
origine,  c'était  une  grande  maison,  un  hôM 
entooré  de  jardins,  que  Robert  de  Harla;  de 
Saocj  avait  fait  construire  vers  le  milieu  du 
ZTi*  aiëcle.  A  la  mort  de  Bobert,  sa  veure, 
Jacqueline  de  MariuTillier,  en  devint  proprié- 
taire; puis  le  duc  de  Piney-Luxembourg  en  fit 
l'acquisition  et  acheta,  en  I58S  on  1585,  des 
terres  pour  agrandir  les  jardina.  Le  2  avril 
1612,  Marie  de  Médicis  acheta  cette  propriété 
moyennant'  la  somme  de  SO.OOÛ  hvreB;  en 
1618, eUey  adjoignit  la  ferme  de  l'Hatel- Dieu, 
contenant  c  sept  arpens  et  demi,  plus  vingt- 
cinq  autres  arpens  au  lieu  appelé  le  Boule- 
vard. »  (Roquefort,  i)w(.,  p.  322.)  Jacques  De- 
broeae  dressa  les  plans  dn  monument  qni, 
commencé  en  1615,  fiit  terminé  en  1620  sons 
sa  direction.  Ce  palais  devait  alors  porter  le 
nom  de  palais  Midicis;  mais  la  veuve  de 
Henri  IV  le  légna  à  son  second  fils,  Gaston 
d'Orléans,  et  le  palais  reçut  la  dénomination 
de  palaiê  tf  Orléans,  qu'il  abandonna  bientât 
pour  reprendre  le  nom  de  l'ancien  proprié- 
taire, Luxembourg,  sons  lequel  on  le  désigne 
encore  de  nos  jours,  A  la  mort  de  Qaston 
(1660),  ca  palais  échut  par  moitié  à  Anne- 
Uarie-LouiHe d'Orléans,  duchesse  deMontpen- 
sier,  qui  acheta  l'autre -moitié  500,000  livres  ; 
pnis  il  passa  en  1672  à  Elisabeth,  duchesse 
d'Orléans  et  d'Alençon,  qui  le  céda  en  169$ 
ou  1694  BU  duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIT. 
Il  devint  ensuite  l'habitation  de  la  duchesse 
de  Bmnswick  et  de  M"*  d'Orléans,  reine 
d'Espagne.  Louis  XV  l'acheta  ensuite,  et 
Louis  XVI  le  donna  à  son  frère.  Monsieur, 
qni  foi  plus  tard  Louis  X7III.  A  la  chute  de 
la  monarchie,  il  devint  propriété  nationale;  le 
6  novfflnbre  1795,  le  directoire  exécutif  y 
réflids  jusqu'à  sa  suppression  (  18  brumaire 
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an  7III,  9  nov.  1799).  Il  porta  depuis  le  nom 
de  palais  du  Sénat,  parce  qu'il  était  occupé 
par  le  sénat  conservateur  (1),  et  eu  1814  il 
prit  le  nom  de  Chambre  des  pairs.  En  1848,  le 
gouvernement  provisoire  y  tint  ses  séances;  en 
1852,  il  servit  de  nouveau  de  lien  de  réunion 
pour  les  séances  du  sénat,  ainsi  que  le  4  sep- 
tembre 1870  aux  premières  séances  du  gouver- 
nement de  la  Défense  nationale;  enfin,  en  jnîn 
1871,  il  fat  occupé  par  la  préfecture  de  la 
Seine  pour  permettre  la  reconstruction  de 
l'hôtel  de  ville,  incendié  pendant  la  guerre  ci- 
vile de  1871,  L'entrée  principale  du  monn- 
ment  qni  noos  occupe  fait  (k«  à  la  rue  de 
Toumon  :  c'est  un  portique  couronné  d'un 
dôme  et  flanqué  adroite  et  à  gauche  de  gale- 
ries qni  s'arrêtent  à  de  grands  pavillons 
d'angle.  Après  avoir  franchi  l'entrée,  ou  pé- 
nètre dans  la  cour  d'honneur,  dans  l'aile  droite 
de  laquelle  on  trouve  le  grand  escalier  d'une 
seule  rampe  à  deux  volées,  lequel  escalier 
conduit  à  la  galerie  des  fêtes,  à  la  salle  en  hé- 
micycle pour  les  séances  qni  servaient  au  sénat, 
enfin  aux  grands  appartements.  L'aile  gauche 
sert  actuellement  de  musée  et  renferme  des 
œuvres  des  artistes  contemporains.  C'est  dans 
cette  aile  et  dans  ses  pavilloua  que  se  trouvaient 
les  appartements  de  Marie  de  Médicis.  Malgré 
les  additions  que  ce  monument  a  reçues  &  di- 
verses époques,  il  a  toujours  conservé  un  très- 
beau  caractère;  son  style  toscan  à  bossages 
produit  nu  très-heureux  effet.  Mentionnons 
aussi,  dans  les  jardins,  la  belle  fontaine  créée 
par  Debrosse  (nous  l'avons  donnée  au  mot 
FoNTAiNB,  pi.  XXXIX  et  k  laquelle  dans  le 
principe  on  avait  donné  le  nom  de  groiit  d» 
Marie  d«  Médicis. 
Petit- LnzEHBOirBQ.  —  A  l'ouest  du  grand 


(1)  Voici  un  aztniit  da  Uonilmr,  du  S  nivase  ui 
Tni,  qui  doims  le  projet  de  i^solntioa  adopté  psr  la 
CDmieiEaion  légbUtive   du  cooiail  des  Clnq-CenU  : 

a  Art.  1".  —  Le  «énat  comervatenr  et  les  coiutnl* 
eotreront  en  fooctiona  1«  4  niTÛasBii  VOL.. 

I  Alt.  7.  —  Lca  édifioes  nationsiix  ci-q>ièi  déngiite 
Beront  affectés  aux  diveTsea  antoriUs  conatitoéee  :  1°  le 
palais  du Lnzemboaig,  an  sénat  conservateur;  !*  la  pa. 
laiBdeaTiiileilGB,aiizcoiuiiIs;S'>lepaLuidesCinq*OeDta, 
aa  eorpa  légialatif  ;  4*  le  palais  da  Tiibmiat,  aux  tribuns, 
—  Ponrc*  dernier  pal^  T07.  Palais-Botal. 
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palft{§,  et  mr  la  rne  de  Taaginrd,  b6  tronTe  le 
Petit-Lnxembonrg.  On  ignore  qai  a  ét^  l'ar- 
chitecte de  ce  monument;  main  ce  qn'oa  sait 
forb  bien,  c'est  qne  Germain  Boffrand  a  oonB- 
trnit  la  partie  extrême  do  côtâ  de  Twangerie 
ponr  la  princesse  palatine,  Anne  de  Bavière , 
TflOTe  de  Jules  de  Bourbon,  qui  l'avait  habité 
également  du  virant  de  son  mari  à  qni  cette 
propriété  avait  été  léguée  '  par  la  duchesse 
d'Aiguillon,  nièce  du  cardinal  de  Bichelien, 
qui  l'avait  fait  construire  vers  l'année  1629. 
Âoesi  le  Petit-Laxembonrg  porta  successiTe' 
ment  les  noms  de  ses  divers  propriétaires;  il 
fat  d'abord  dénommé  palaia  Cardinal,  Miel 
d'Aiguillon,  hôtel  du  Petit-Bourbon.  —  Le 
Petit-Lnxembourg  servit  d'habitation  aox 
membres  du  Directoire  ;  pendant  les  premiers 
mois  de  son  consulat  Bonaparte  y  demeura  ;  en 
1852,  il  servit  de  demenre  an  président  du 
sénat  ;  aujourd'hui  il  est  habité  par  le  préfet  de 
laSeine.  —  En  foce  du  Petit-Luxembourg,  de 
l'autre  côté  de  lame,  se  trouvent  les  b&timents 
des  communs  qui  dépendent  du  palais. 

Palaib-Rotal.  —  Les  fondations  de  ce 
palais  furent  jetées  en  1629,  en  partie  snr 
l'ancien  emplacement  des  h6t«ls  ïHerccenr  et 
de  Bambonillet  et  en  partie  hors  de  l'enceinte 
de  Charles  Y  ;  il  ne  fut  terminé  qu'eu  1636. 
Il  prit  snccessivement  les  noms  à'hôlel  Ri- 
cheîùu,  palai»  Cardinal,  çarca  qne  Richelieu 
l'avait^t  construire  par  l'arcbitec  te  Lemercier 
pourson  habitation.  Trois  ans  après  (1639),  le 
cardinal  fitdonde  sonpalBisàLouisXni,  qui 
l'accepta,  avec  son  mobilier  et  des  bijoux  (1). 


(1)  Voici  la  teneur  d«  l'aoceptatioD  :  a  8&  Majaté 
ayuit  trèa-agrèïble  la  trte-haroble  BnppticatioQ  qni  lui  a 
éU  faite  par  H.  le  cardinal  d«  Bicbelïeu  d'accepter  la 
dooatiou  de  la  propriété  de  l'batel  ds  Bichalieu  an  profit 
de  Sa  Hajeaté  et  de  sea  moceanon  loii  de  France,  aaoa 
podToir  être  aliénée  da  la  oaoïoime,  pom  qoelqne  eanae 
et  oocaaion  qœ  ce  ai^t  ;  enaemble  ea  chapelle  et  wa 
diamants;  aon  grand  buffet  d'argent  clielé  et  aon  grand 
diamant,  à  la  [4»er*e  da  l'aïufruit  de  ces  chow*  la  Tie 
durant  le  aieur  cardinal  et  à  U  rèwrre  de  la  capitainerie 
et  conciergerie  dndit  hAbel,  poni  eea  luoceaBenia  duci  de 
Kichclieu...  etc. 

a  Fait  à  Fontainebleau,  le  premier  jonr  de  juin  1G89. 
a  Bigai  Louis. 
<  Et  plui  bai  : 


Ije  7  octobre  1648,  Anne  ^Aotrich^  ré- 
gente, Loois  XIY  et  le  duc  d'Anjou  quittè- 
rent le  Louvre  pour  aller  au  palais  Cardinal, 
afin  de  e'j  installer;  et  comme  quelques  cour- 
tisans représentaient  à  la  reine  mère  qu'il  n'é- 
tait pas  oonrenable  que  le  jeune  roi  habitât 
un  palais  portant  le  nom  d'un  de  ses  andeiis 
rajets,  la  reine  remplaça  l'inscription  par  celle 
de  palais  RoTal,  qu'il  porte  encore  anjourd'hnl. 
Eu  1769,  un  incendie  qni  éclata  dans  le  théâ- 
tre le  mina  complètement,  ainsi  qne  l'aile 
orientale  du  palais  ;  anssi  le  petit-fils  dn  ré- 
gent, Philippe  d'Orléans,  fit  réédifier  le  palais 
actuel  par  Morean  et  Contant  d'Ivr;.  L'archi- 
tecte Louis  construisît  pour  Louis-Philippe- 
Joeeph  d'Orléans  les  bltimenta  en  façade  snr 
le  judin  (1786).  Enfin  Fontaine  et  Percier 
érigèrent  ponr  le  dnc  d'Oriéans,  devenu  plas 
tard  Louis-Philippe  I",  la  galerie  dite  dOr- 
Uan»,  dont  l'emplacement  était  occupé  par 
d'aSreusee  baraqnes  en  cbarpent«  dénommées 
galerie»  de  bois,  lesquelles  avaient  été  élevées 
en  1787.  —  Successivement  le  Palais-Eoyd, 
indépendamment  des  noms  que  nons  avoua 
donnés  ci-dessna  a  été  appelé  palaiâ  ÉffoUli 
{n^i), palaie  du  Tribunal  (18  lo^maite  an 
VII),  Falait  national  {1B48);  enfin  il  a  repris 
le  nom  qu'il  porte  actuellement.  Après  l'in- 
cendie de  1871,  les  façades  sur  lee  mes  de  Va- 
lois, Saint- Honoré  et  de  Eichelieu,  ainsi  qu'nne 
partie  du  théâtre,  ont  ét^  restaurées.  C'est  snr 
la  scène  de  ce  théâtre  (Théâtre-Français) 
qu'est  mort  Molière  en  prononçant  le  mot 
jura  dn  rôle  d'Argan  dn  Malade  imaginmrt. 

Palais  de  Sautt-Cloud  . —  Ce  palais  était 
constrait  snr  l'emplacement  d'an  ancien  hô- 
tel de  Catherine  de  Médicis,  d'un  ancien 
hôtel  du  surintendant -Fonquet  et  d'une  mai- 
son de  plaisance  dn  cardinal  de  Oondi,  dans 
laquelle  Jacques  Clément  assassina  Henri  III. 
Ce  palais  avait  été  constmit  vers  1658  par 
Mansard  et  Lepaatre  ponr  le  dnc  d'Orléans, 
Irère  de  Louis  SIV;  il  était  situé  k  mi-côt^ 
et ,  des  appartements  et  de  la  terrasse,  l'œil 
du  spectateur  jouissait  d'une  vne  magnifique. 
Le  palus  de  Saint-Clond  était  devenu  châ- 
teau royal  en  1782  par  l'acquiaitioD  qni  en 
avait  été  faite  par  Marie- Antoinette.  C'est  dans 
l'orangerie  dn  parc  qu'avait  été  accompli  le 
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ooap  d'État  du  18  brnmstre  :  snan  Napo- 
léon I"  H  tonjours  ea  pour  cette  demeure  une 
prédilection  marquée  ;  il  en  iaiBait  sa  résidence 
d'été.  Le  magnifiqne  parc,  qoi  fl'étend  jns- 
qn'aax  borda  de  la  Seine ,  a  été  dessiné  par 
Lenôtre  ;  qoant  à  la  snperbe  cascade ,  elle  est 
rœnrre  de  Lepantre.  Ce  m^nifiqne  palais 
a  été  incendié  en  1S71  par  les  PraBsiens, 
après  la  signature  de  l'armistice,  et  tons  les 
beaux  objets  d'art  qn'îl  ren&nnût  ont  été 
pillés  par  les  armées  allemandes  ou  ODt  péri 
dans  l'incendie.  Un  écrivain  d'art,  K.  Ma- 
rins Yachon,  en  a  dreasé  nn  inventaire  dans 
un  charmant  volume  publié  par  l'imprimegr- 
libraire  Quantin. 

Palais  du  TROOiDtoo.  —  Ce  palaiB,  cons- 
truit pour  l'exposition  nniverselle  de  1878, 
est  l'œuvre  d'un  architecte  et  d'un  îngénienr- 
arehit«cte;  le  premier  a  fait  l'architecture 
proprement  dite  de  ce  vaste  édifice,  le  second 
a  étudié  plus  particnlièrement  tooa  les  tra- 
vaux qui  sont  du  domaine  de  l'ingénienr. 
Cette  collaboration  féconde  a  donné  sinon  nn 
monument  parfait,  dn  moins  une  œuvre  très- 
méritante.  L'architecture  dn  Ttocadéro,  trës- 
étadiée  dans  son  ensemble  et  dans  tons  ses 
détails,  possède  beaucoup  de  charme  et 
beaucoup  de  finesse,  et  fait  honneur  au  des- 
ûnateur  Daviond  ;  mais  le  monument  est  nn 
peu  froid,  les  sculptures  et  les  bossageaman- 
qnent  de  saillie  :  en  nn  mot,  le  style  adopté, 
qui  ne  laisserait  rien  k  désirer  pour  nn  édi- 
fice construit  sur  une  place  publique,  n'a  pas 
une  architecture  assez  colorée,  assez  vigoU' 
reose  ponr  la  plaoe  qa'il  occupe;  M.  Daviond 
est  trop  pariaien  et  pas  assez  fiorentm.  Nos 
lecteurs,  habitués  à  saisir  les  nuances,  com- 
prendront certainement  l'énorme  distance  qui 
sépare  nn  architecte  parisien  du  zix*  aécle  et 
un  artiste  fiorentin  du  ivi*  siècle.  Diverses 
parties  de  la  construction,  notamment  la  char- 
pente en  fer  de  la  salle  des  fStee ,  sont  d'one 
grande  hardiesse  et  témoignent  de  la  valeur 
réeDe  de  M.  Bonrdais.  On  s  beaucoup  admiré 
et  snrtont  critiqué  ce  monument,  qui,  di- 
sons-le sans  arrière-pensée,  possède  on  fort 
bel  aspect  ;  son  étendue  et  son  emplaoemoit, 
nous  le  voulons  bien,  concourent  beaucoup  &  ce 
résultat,  c'est  )&  nn  &it  indéniable.  La  cri- 


875 

tique  principale  et  très-eériense  formulée  par 
les  vrais  artistes,  c'est  qne  la  forme  en  hé- 
micycle adopta  ponr  le  plan  n'a  pas  été  heu- 
rense.  Unelongne  ligne  droite  en  feçade  avec 
saillies  et  avant-co^,  terminée  par  deux  ' 
ailes  en  retour  d'équerre  de  chaque  cAté  du 
monument,  aurait  produit  nn  efiet  beaucoup 
pins  grandiose  qu'une  ligne  courbe  qui  est 
tonjours  molle,  qui  ne  fournit  pas  les  vires 
oppositions  d'ombre  et  de  lumière  indis- 
pensables à  un  monument  qui  possède  nn 
grand  développement  et  qui  doit  être  vu  de 
loin.  Or  la  ligne  courbe  supprime  les  rigueurs, 
ne  donne  que  des  demi-teintes  qui  e'estom-  ' 
peut,  s'effacent  et  disparaissent  totalement  an 
for  et  à  mesure  qu'on  s'éloigne  d'un  monu- 
ment, dont  on  ne  peut  saisir  l'ensemble  qu'à 
une  certaine  distance.  Ensuite  la  ligne  courbe 
a  gêné  pour  le  classement  des  collections  à 
l'intérieur  des  bAtiments  ;  les  perspectives 
intérieures  et  extérieures  ont  été  brisées  par 
cette  malheureose  ligne  courbe,  tandis  que  la 
ligne  droite  aurait  fonmi  une  perspective 
beaucoup  plus  considérable  et  sans  contredit 
bien  plus  agréable  à  l'œil.  Enfin ,  et  c'est  là 
le  dé&nt  ca^Htal  du  palais  du  Trocadéro,  les 
gens  les  plus  compétents ,  dont  l'autorité  est 
indiscutable,  ont  pariaitement  reconnu  que 
la  partie  circulaire  extérieure  de  la  salle  des 
fStes  aurait  dû  être  placée  dn  cAté  de  la 
place  et  non  en  regard  de  la  Seine,  parce 
qne  cette  énorme  proéminence  coupe  en  deux 
le  monument,  gène  donc  la  perspective  géné- 
rale, puisqu'elle  empêche  les  promeneurs  d'un 
des  côtés  de  la  galerie  de  voir  l'autre  cAté. 
C'est  là  nn  défaut  capital,  nous  le  répétons, 
et  qui  ne  trouve  son  excuse  que  dans  la 
hftte  et  la  précipitation  avec  lesquelles  les 
architectes  du  monument  ont  dû  procéder. 
Peut-être  même  nn  scrupule  très-flchenx 
est-il  cause  du  grave  dé&nt  que  nous  ve- 
nons de  signaler  ;  nouB  voulons  dire  que  les 
anteure  dn  projet  ont  voulu  rester  dons  les 
données  de  leors  projets  primés,  crainte  d'être 
accusés  de  changements  ou  d'avoir  utilisé  les 
idées  des  autres  concurrents  (1).  —  En  tont 


(l)  Nos  l«cl«nr*  w  nppellait  **iu  doota  qu'on  «m- 
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cas,  il  est  incontestable  qu'une  ftçaderec- 
tangulsire  du  cbté  de  la  Seine  ponr  la  saUe 
des  fêtes  et  pour  les  galeries  latérales  anrait 
produit  un  monument  d'un  aspect  beau- 
coup plus  grandiose.  Mais  nous  devouB  ajou- 
ter que,  quoi  qn'on  puisse  dire,  ce  monument 
fait  le  plus  grand  honneur  aux  artistes  qui 
l'ont  conçu  et  exécuté;  les  décorations,  sur- 
tout celles  de  l'intérieur,  sont  remarquables  : 
aussi  serions-nous  injuste  de  ne  pas  men- 
tionner, en  terminant,  les  noms  de  deux  pré- 
cieux collaborateurs,  M.  Lameire,  le  déco- 
rateur, et  M.  Raulin,  l'inspecteur  des  travanx, 
de  nos  confrères  DaTioud  et  Bourdais. 

Palais  DES  Tuilebieb.  —  Ce  palais  tire 
son  nom  de  l'emplacement  sur  le-^uel  il  se 
trouve  et  qui  était  occupé  autrefois  par  des 
tuileries,  comme  nous  allons  le  voir.  La  tuile, 
qu'on  employait  très-anciennement  à  Paris, 
se  fabriquait  au  bourg  de  Saint-Germain 
des  Prés  ;  il  existait  même  à  l'extrémité  de  la 
me  du  Cherche-Midi  nue  rue  dénommée  des 
Vieillet-Tuitleries.  Plustard,  la  consommation 
de  ces  matériaos  devenant  de  plus  en  plus 
considérable ,  on  créa  sur  la  rive  droite  de  la 
Seine  de  nouvelles  tuileries  dans  le  lieu  dît 
Za  Sabhnnière;  il  existait  même  en  1340  un 
hâtel  det  Tuif^-ùsqui  était  occupé  par  Pierre 
des  Essarte  et  sa  femme;  enfin  nous  trouvons 
dans  les  Ordonnance»  du  Louvre  {vol.  X,p.  373 
et  374)  qu'en  1416  Charles  VI  ordonna  que 
toutes  les  tueries  et  escorcheries  seraient 
transportées  hors  des  mnrs  de  la  ville ,  s  près 
ou  dans  les  environs  des  TuiUeries  Saint-Ho- 
noré,  qai  eonl  sur  la  dits  rivière  dé  Seine, 
outre  les  foaeée  du  château  du  Louvre,  s  Si- 
colas  Neuville  de  Villeroi,  secrétaire  des  fi- 
nances et  audiencier  de  France,  était  pro- 
priétaire d'une  de  ces  tuileries,  qui  était  en- 
tourée de  vastes  jardins  en  bordure  sut  la 
Seine.  François  I",  qui  désirait  donner  à  sa 
mère,  Louise  de  Savoie,  une  demeure  plus 
agréable  et  plus  salubre  que  le  palais  des 
Tournelles,  qu'elle  habitait,  acheta  une  petite 


cours  pabllc  été  ioBtitné  ponr  l'érection  âei  luuuumcuui 
à  élerer  pour  l'eiposition  nniTersellB  da  1978,  et  que  l6 
projet  de  MM.  naviond  et  BoardaU  a  été  aimé  parmi 
les  projets  donroniiél  k  ce  Concoon. 


tuilerie  près  de  celle  de  Villeroi  et  proposa 
à  celui-ci,  en  échange  de  sa  propriété,  une  terre 
sise  à  Chanteloup,  Le  contrat  d'échange  fiit 
signé  le  12  février  1518.  Mais  Lonîse  de  Sa- 
voie se  dégoûta  bientôt  de  cette  propriété 
et  la  donna  en  jouissance,  leur  vie  durant, 
k  Jean  Tiercelin,  maître  d'hôtel  du  Dauphin, 
et  à  Snlde  du  Trot ,.  sa  femme.  Les  lettres 
constatant  cette  donation  furent  enregistrées 
à  la  chambre  des  comptes  le  28  septembre 
1527.  Henri  II,  blessé  par  Mont^merj 
dans  nu  tournoi,  mourut  au  palais  des  Tour- 
nelles; Charles  IX  et  Catherine  de  ïlédicis  le 
considérèrent  dès  lors  comme  nn  lieu  frappé  de 
malédiction,  et  le  roi  en  ordonna  la  démolition 
par  lettres  patentes  en  date  du  23  janrier 
1 563.  Dès  lors  Catherine  acheta  les  b&timenis 
et  les  jardins  des  Tuileries,  anciennement 
occnpéa  par  Louise  de  Savoie,  et  fit  commen- 
cer en  1564  le  palais  dee  Tuileries,  Elle  char- 
ges Philibert  Delorme  de  cette  construdiion  ; 
on  prétend  même  qu'elle  donna  un  croquis 
de  ce  qu'elle  voulait  à  son  architecte  :  dn 
reste,  il  n'y  a  rien  d'étonnant  dans  ce  fait, 
car  cette  princesse  aimait  beaucoup  l'arohi- 
tectnte.  Delorme,  dans  la  dédicace  de  son 
Traité  d'archilectvre,  nous  l'apprend  en  ces 
termes  ;  t  Madame ,  je  vois  de  jour  en  joar 
l'accroissement  dn  grandissime  plaisir  qne 
Vostre  Majesté  prend  k  l'architecture,  et  comme 
de  plus  en  plos  votre  bon  esprit  s'y  mani- 
feste et  reluit  de  plus  en  plus,  quand  vous 
môme  prenez  la  peine  de  portraire  (fiiire  le 
plan)  et  esquicher  les  bastiments  qu'il  vous 
plait  commander  estre  &itB,  sans  y  omettre 
les  mesures  des  longueurs  et  largeurs  avec  le 
département  des  logis  qui  véritablement  ne 
sont  ni  vulgaires  ni  petite,  ains  fort  excellents 
et  plus  que  admirables  ;  comme  entre  plu- 
sieurs est  celuy  du  palays  que  vous  faictes  bss- 
tir  de  neuf  en  Paris,  près  la  porte  nensve, 
et  le  Louvre  maison  du  roy ,  le  quel  palays 
je  conduis  de  votre  gr&ce,  snivant  les  dis- 
positions, mesures  et  commandemente  qa'il 
vous  plaist  m'en  faire ,  etc.  >  Le  projet  de 
Philibert  Delorme  nous  a  été  conservé  par 
Ducercean  dans  le  second  volume  de  son 
principal  ouvrage.  Le  pUn  affectait  la  forme 
d'un  grand  quadrilat^  régulier  «  d'environ 


dbyGooqjIc 


136  toiees  de  largenr  snr  84  de  profondeur  ;  > 
ce  quadrilatère  renfermait  &  l'intérienrane 
grande  conr  et  quatre  cours  secondaires.  De- 
lorme  ne  pnt  pas  exécuter  eon  vaste  projet, 
car  il  mourut  bientôt  après  avoir  élevé  le 
b&timent  central  et  les  deux  portiques  qui 
l'accoatent.  Notre  âgure  montre  une  partie  de 
cette  façade  de  Delorme.  Après  celui-ci,  Jean 
Ballant  poursuivie  les  travanz,  qui  fUrent 
continués  par  Ducerceau  en  1 600,  et  seulement 


il 8.  S77 

t«miiné8  par  P.  d'Orbay,  sur  les  plans  et  des- 
sins de  Louis  Leran  ;  mais  n'anticipons  pas 
sur  les  événements.  Après  Catherine ,  les  tra- 
vaux furent  arrêtés  ;  elle-même  de  son  vi- 
vant quitta  les  Tuileries  pour  aller  habiter 
son  hôtel  de  Soiasons,  où  elle  avait  fait  cons- 
tmire  en  1572,  par  Jean  Bullant,  une  co- 
lonne d'ordre  dorique,  afin  d'étudier  les  as- 
tres (1).  Cette  colonne  est  celle  que  l'on  voit 
encore  aujourd'hui  adossée  contre  la  halle 


ïocIcD  pkIbU  Art  Tnilnln  (fa^ailB  i 
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an  blé.  Les  travaux  des  Tnileries  ne  furent 
repris  que  par  Henri  IV  ;  c'est  lui  qui  fit 
ftire,  de  chaque  côté  des  bâtiments  exécu- 
tés par  Delorme  et  Ballant  et  peu  en  saillie 
sur  leur  alitement,  deux  autres  corps  de 
logis  terminés  chacun  par  un  grand  pavillon. 
C'est  ce  même  prince  qui'  fit  faire,  ou  du 
moins  qui  commença,  en  1600,  la  galerie  du 
bord  de  l'eau,  qui  devait  réunir  les  Tuileries 
an  Louvre;  mais  cette  galerie,  de  même  que 
les  deux  corps  de  logis  et  leur  pavillon,  ne  fu- 
rent terminés  que  sous  Louis  XIII,  et  même 
Ducerceau  opéra  de  grands  changements  dans 
la  décoration  première  des  façades,  de  sorte 


que  les  Tuileries  formaient  sous  Louis  XIV 


(I)  Catherine  3e  U^dicis  quitta  >od  palaU  des  Tuï- 
lerEea  pour  un  motif  asseï  singulier.  Cette  femme  étnit 
très- infatuée  d'astrologie  ;  or  ud  de  ses  astrologues  Ini 
prédit  qu'elle  mourrait  prés  de  Saint-Germain  :  aus- 
sitôt elle  quitta  bdd  ancieiine  demeure,  JMirce  qu'elle 
était  située  sur  la  paroisse  de  Saint-Oermain  ;  elle  n'alla 
plui  t  Baint-Oermain  en  I^fc,  aux  églises  Saiat-Qer- 
maio  l'Auierroia  et  Saint-Oennain  des  Prés.  Malgré 
tontes  ses  précautions,  elle  mounit  près  d'un  SMnt- 
Qermaln,  puisque  le  prêtre  qui  l'assista  dans  ses  der- 
niers moments  se  nommait  Idorent  de  Saint- Germain, 
ce  qui  fit  dire  aux  amaleuiB  d'atirologit  Jtidieiairt, 
comme  on  appelait  alors  les  faiseurs  d'horoscopes,  qae 
la  prédiction  de  l'astrologue  s'était  réalisée. 
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des  disparates  fort  étruigee,  qne  le  grand 
roi  TOtilnt,  mais  en  vain,  diBeimnler.  On 
entreprit  alors  des  travaoz  fort  regret- 
tables, dont  Leyan  et  d'Orbay  furent  char- 
gée. Dans  l'espoir  de  donner  de  l'unité  à 
l'ensemble  des  bâtiments,  ces  architectes  dé- 
molirent l'escalier  de  Delorme,  nn  chef-d'œti- 
Tre  de  construction  (cet  escalier  se  tronvait 
dans  le  pavillon  central);  ils  changèrent 
les  formes  et  les  dispositions  de  ce  pavilloD 
central ,  ils  ne  cooserrërent  que  l'ordre  à  tam- 
bonrs  dn  rez-de-chauBsée,  qu'ils  surmontèrent 
d'une  ordonnance  corinthienne  an  premier 
étage,  composite  au  deuxième,  le  tout  cou- 
ronné d'un  fronton  et  d'nn  attiqne;  et  le 
dôme  circolaire  si  élégant  fîit  remplacé  &  son 
tour  pat  nu  comble  quadrangnlaire  fort  lourd 
et  de  très-mauvais  goût.  Enfin,  Louis  XI7 
termina  la  salle  de  spectacle  commencée  sous 
Henri  IT  par  .Yigarani.  Louis  XV  n'ajouta 
rien  an  palais,  il  se  contenta  de  faire  organiser 
la  machinerie  dn  théâtre  par  l'architecte  Ser- 
vsndoni.  Cette  salle  de  spectacle  fut  détruite 
en  179S;  mais  la  Convention  nationale  j  fit 
construire  dans  son  emplacement  une  salle 
pour  ses  séances.  Le  consul  Bonaparte  vou- 
lut loger  dans  les  Tuileries  :  il  fit  exécuter 
dans  l'intérieur  de  l'édifice  de  nonvellefl  dis- 
positions  ;  il  rétablit  le  théâtre  dans  l'ancienne 
salle  de  la  Convention  nationale;  il  fit  élever 
une  chapelle  et  une  salle  de  conseil  ;  le  pavil- 
lon sur  la  rue  de  Rivoli,  dit  paviUon  de 
Marsan,  fut  remanié  de  fond  en  comble.  Â 
l'eilérienr,  le  premier  consul  fit  démolir  des 
biltiments  qui  avaient  été  construits  jusque 
sur  les  façades,  et  c'est  lui  qni  fit  placer  la 
grille  du  Carrousel  ponr  isoler  le  palais  de 
ce  côté  de  la  place.  Sous  Louis-Philippe, 
l'architecte  Fontaine  apporta  fort  peu  d'amé- 
liorations â  ce  palais,  qui  a  été  incendié  en 
1871 .  Aujourd'hui,  les  ruines  qni  subsistent 
ne  peuvent  être  conservées  ;  l'architecte  du 
monument,  M.  Lefael,  i'a  lui-même  déclaré, 
et  nous  ne  comprenons  pas  pourquoi  l'on  laisse 
subsister  des  traces  de  nos  demiëres  guerres 
civiles ,  lorsqu'il  serait  si  (acile  de  construire 
sur  cet  emplacement  un  musée  devenu  au- 
jourd'hui indispensable  pour  loger  nos  riches- 
ses artistiques,  trop  â  l'étroit  dans  nos  divers 


mnsées  nationaux.  H.  Lefnel,  qui  a  déjà  res* 
tanré  après  l'avoir  créé  le  pavillon  de  Flore, 
a  reconstruit  le  pavillon  de  Marsan,  on 
autre  architecte  sera  sans  doute  bientôt  chaîné 
d'étudier  et  de  construire  un  édifice  central 
qui  complétera  ce  vaste  monument,  unique 
BU  monde,  et  dont  tant  de  générations  ont 
demandé  l'achèvement.  Espérons  que  no- 
tre siècle  verra  enfin  se  réaliser  ce  grûid  rêve. 
Palaib  de  Yebsailles.  —  Le  palais  de 
Versailles  et  ses  jardine  ont  eu  ponr  origine 
une  seigneurie  située  dans  le  village  de  Ver- 
sailles; le  seigneur  de  ce  territoire  se  nommait, 
parait-il,  Hugues  de  VeiBatlIis.  La  première 
mention  qui  soit  faite  de  ce  lieu,  c'est  dans 
nue  charte  donnée  en  10S7  par  un  Adam  on 
Eudes,  comte  de  Chartres,  an  monastère  de 
Saint-Pierre  dans  ladite  ville.  Cette  seigneurie 
fat  acquise  pur  Uartial  de  Loménie,  aecrétaire 
de  Charles  IX;  la  famille  de  Oondi  l'acheta 
à  sou  tour  en  1579.  En  1627,  Louis  XIII  fit 
construire  dans  le  roisinage  de  cette  seigneu- 
rie un  petit  pavillon  de  chasse  ponr  j  loger 
ses  équipages,  et  cinq  ans  après,  en  163S,  il 
acheta  au  sieur  J.  F.  de  Gondi  sa  propriété. 
On  voit  par  là  qne  jamais  monument  an» 
fiistueux  n'eut  une  origine  plus  modeste.  Du 
reste,  un  anteor  contemporain  parle  ainm  du 
château  que  Bassompierre  appelait  le  ehél^ 
ehâitau  :  c  L'espèce  de  pavillon  de  chasse  où 
le  roi  Louis  XIV  eut  dernièrement  deux  en- 
trevues, fut  bâti  par  Louis  XIII,  dans  les  bois 
qui  avoisinent  le  bourg  de  Versailles.  Bien 
de  moins  commode  que  ce  pied-à-terre  :  les 
appartements  en  sont  si  resserrés  que,  lors  des 
parties  de  chasse  du  feu  roi,  les  seignenrs  de 
sa  suite  devaient  coucher  partie  dans  nu  ca- 
baret de  rouliers,  partie  dans  an  moulin  à 
veut,  situés  à  proximité.  Aussi  Lonis  XIII  ne 
passait-il  la  nuit  au  cAétif  château  qne  par 
extrême  nécessité,  et  lorsque,  exc^é  de  fatigue, 
il  ne  se  sentait  plus  la  force  de  regagner  Fa- 
ris  on  Saint-Oermoin.  Lonis  XIV  coucha  plus 
rarement  encore  an  pavillon  de  Yersaillea  (1  )-  > 
Mais  bientôt  le  grand  roi  va  transformer  cette 
misérable  bicoque,  parce  que  le  séjour  de  Pa- 


(,l)Cir<miçuetdtr(EU-dfim/,i.I,  p.  47. 
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rÎBliii  devient  odieux  à  cause  des  BonTenin 
delft  Fronde;  aaeai  T&-t-il  s'établir  à  Saint- 
Gennaia ,  afin  de  donner  le  temps  à  Levan  de 
Ini  conHtniire  un  palais  h  Versailles  digne  de 
la  magnificence  du  roi-soleil.  Les  travanx 
trepris  doreront  plnB  de  vingt  ans  et  coûteront 
à  la  nation  {dos  d'nn  milliard  de  livres  de  l'é- 
poque. Ces  folies,  dn  reste,  étaient  prévues 
par  tons  les  contemporains.  Voici,  en  effet,  ce 
qne  nous  tronvonB  danB  l'antenr  contempo- 
rain qnenons  avons  cité  déjà  (CAnm.f&rf^^ 
de~beeuf,  1. 1,  p.  116)  :  c  Les  travan;  de  Ver- 
sailles ont  contînoé  sans  intermption  depais 
près  de  trois  ans  ;  an  cb&tean  constniit  boob 
Louis  XIII,  et  qui  ne  se  composait  qne  de 
quatre  petits  pavillons  liés  par  nn  corps  de 
b&timent  fort  simple,  ont  été  ajontées  de  vas- 
tes constmctiouB  dans  lesquelles  le  roi  a  vonln 
qu'on  enclav&t  l'ancien  édifice.  Bien  des  mil- 
lions sont  déjà  engloutis  à  Versailles,  et  ce 
palais  est  loin  d'être  achevé.  La  nature  oppose 
chaque  jour  de  nouveaux  obstacles  aux  prcgets 
dn  roi  :  les  terres  sont  sabloonâuses ,  remuan- 
tes, privées  d'ean,  les  plantations  meurent  dé- 
vorées par  l'ardenr  dn  soleil.  Il  faudrait  ame- 
ner, à  force  d'artifice,  une  rivière  snrce  sol  ari- 
de; LoaisXIV  j  songe  et  Colbert  en  frémit.  > 
—  Ce  qu'on  vient  de  lire  se  rapporte  à  l'année 
1664;  nous  allons  bieutAt  voir  ce  qui  se  pas- 
sait vingt  ans  après,  en  1684.  A  ce  moment, 
la  machine  de  Marly  ne  foumiBBaît  pas  assez 
d'eau  ponr  alimenter  les  jardins,  les  fontaines 
et  les  lacs  de  Versailles;  aussi  Louvois  pro- 
pose à  Sa  Majesté  un  moyen  infaillible  ponr 
prévenir  cette  disette  d'eau ,  c'est  de  dériver 
la  rivière  d'Ëare  tout  entière  et  de  l'amener 
à  Versailles.  Les  ingénieurs  consultés,  J^ahire 
et  Vauban,  trouvent  le  projet  très-faisable, 
d'antant  que  Colbert  était  mort;  et  puis  on 
devait,  comme  les  Romains,  employer  l'armée 
i  ces  travaux;  et  copier  les  Romains  flattait 
beaocoap  la  vanité  de  Louis  XIV.  Ou  employa 
donc  trente  mille  soldats  et  six  mille  chevaux 
à  une  entreprise  qu'on  ne  put  mener  k  bonne 
fin,  fante  de  ressources  (Voy.  AgnsDUC,  p. 
lOâ)  et  parce  que  les  soldats  étaient  décimés . 
par  toutes  sortes  de  maladies,  surtout  par  les 
fièvres.  Un  général  faisant  observer  àLonvois 
le  triste  état  des  soldats  p&Ies,  maigres,  Sé- 
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vreux  et  languissants,  ce  ministre  lui  répon- 
dit  :  c  Qa'ils  meurent  en  remuant  la  terre 
dans  une  place  ennemie,  ou  eu  la  remuant  dans 
les  phùnes  de  la  Beance,  qu'importe  !  c'est  ton- 
jours  pour  le  serrice  du  roi.  s  On  dépensa  à 
cet  aqueduc  la  somme  de  8,GI3,000  livres, 
chiffre  bien  conmdérabley  mais  qni  ne  pèse  ce- 
pendant pas  d'nn  grand  poids  dans  les  dé- 
penses totales  de  la  création  du  palais  de  Ver- 
sailles et  de  son  parc,  lesquelles  s'élevèrent  h 
la  somme  d'un  milliard  de  livres  du  temps. 
Aussi  appela-t-on  Versailles  te  bmbtau  de» 
milUon»,  le  Versailles  des  louis  d'or  ;  et,  devan- 
çant l'opinion  et  les  critiques  de  Qnatremère 
de  Quincy  (DieUm.,  v.  Palais,  in  fine),  un  au- 
teur du  temps  disait  que  tout  était  disparate. 
et  mesquin  dans  ce  vaste  palais.  —  «  Mais  si 
tout  étonne,  dit  Touchard-Lafosse  (Chron.  de 
V Œil-de-bœuf,  t.  I,  p.  378),  dans  ce  tom- 
beau de  tant  de  millions,  dansée  Versailles  de 
louis  d'or,  fsomiaa  l'appelle  un  seigneur  de  mes 
amis,  rien  ne  platt,  rien  ne  satisfait.  Il  n'y 
eut,  à  proprement  parler,  jamais  de  plan  gé- 
néral pour  la  construction  du  palais,  com- 
mencé il  y  a  vingt-deuic  ans;  dans  ce  long 
espace  de  temps,  les  vues  dn  roi  changèrent  si 
souvent,  les  projets  durent  être  modifiés  à  tel 
point,  que  la  plus  grande  disparité  ee  remar- 
que partout.  Des  parties  d'édifice  vastes  et  de 
bon  goût  touchent  à  d'autres  parties  mesqui- 
nes, basses,  étranglées.  Les  appartements  du 
roi  et  de  U  reine  sont  resserrés,  privés  d'air, 
obscurs  et  sans  d^agements.  Toutes  les  ri- 
chesses qui  s'y  trouvent  réunies,  tous  les  tré- 
sors de  l'art  qu'on  y  a  commeent  assés,  dégui- 
sent mal  l'imperfection  originelle  des  lienx  : 
on  a  paré  ces  rices  nombreux  de  construction , 
mais  il  n'a  pas  été  possible  de  les  cacher.  Je 
ne  vois  que  la  grande  galerie ,  qu'on  termine 
en  ce  moment,  qui  réponde  à  l'idée  que  cha- 
cun se  fail  de  la  magnificence  dn  palais  de 
Versailles  avant  de  l'avoir  vu.  >  Ces  critiques 
sont  fort  sensées  :  jamais  Louis  XIV  n'adopta 
nu  plan  d'ensemble  ponr  ce  vaste  palais  ;  il  vou- 
lut conserver  les  constructions  de  Louis  XIII. 
Les  travaux  furent  commencés  sous  !a  direc- 
tion de  Levan;  plus  tard  ils  fhrent  confiés  à 
Jules  Hardonin-Mansard,  mus  ce  dernier  ne 
fit  qne  la  construction,  la  bâtisse  proprement 
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dite.  Lebran  fnt  chargé  des  décorations  int^ 
rienres.  L'idée  de  la  galerie  des  Glaces  est  de 
cet  Brtiste;  il  étndia  les  détails  des  menuiserteB, 
les  serrares  mêmes  furent  exécatées  d'après 
ses  I  dessins.  Les  pilastres  de  marbre  d'ordre 
composite,  l'entablement,  les  peintures  delà 
TOÛte,  tont  enfin  arait  été  exécnté  par  Lebran 
on  sons  sa  direction.  —  Le  palais  de  Yer- 
sailles  a  denz  &;ades  principales  :  l'nne  dn 
côté  de  la  ville ,  sur  la  place  d'Armée  ;  l'antre 
snr  le  parc.  La  première  de  ces  façades  est  sé- 
parée de  k  place  par  ane  grille,  denière  la- 
qnelle  se  tronve  ane  vaste  conr  qaî  mesure 
126  mètres  de  largeur  et  150  mètres  de  pro- 
fondeur; on  la  nomme  cour  des  Ministre»,  elle 
est  bordée  à  droite  et  à  ganche  par  de  grands 
bâtiments  en  ailes,  mais  séparés  du  reste  de 
la  coustmction.  Au-devant  de  ces  b&timents 
se  trouvent  de  grandes  terrasses  avec  balus- 
trades. Dans  le  fond  de  la  cour  des  Ministres 
se  trouve  la  cour  de  Marbre,  dont  les  trois  bâ- 
timents qui  la  circonscrivent  forment  la  fa- 
çade principale  ducAté  de  la  ville  :  ce  sont  les 
b&timeuts  construits  par  Lonis  XIII.  De 
chaque  côté,  et  eu  retraite,  il  existe  un  bâti- 
ment en  aile;  parallèlement  à  l'aile  droite  se 
trouve  la  chapelle,  élevée,  nons  l'avons  déjà 
dit,  par  J.  H.  Mansard.  —  La  façade  sot  les 
jardins,  qni  ne  raesnre  pas  moins  de  450  mè- 
tres de  longueur,  snr  environ  20  de  hauteur, 
est  d'une  grande  monotonie.  Au  rez-de-chaus- 
sée, les  125  fenétrea-portea  sont  en  arcades, 
les  murs  sont  décorés  de  refends;  le  premier 
étage  est  décoré  de  pilalgtres  et  de  colonnes 
adossées  de  l'ordre  ionique ,  dont  l'entable- 
ment supporte  un  attique,  lequel  est  cou- 
ronné d'une  balustrade.  Cette  longue  ligne  de 
construt^tiou  n'est  interrompue  dans  son  axe 
que  par  nn  vaste  avant-corps  très-saillauL  — 
Quant  à  l'intérieur  du  palais,  transformé  en 
musée  sous  Louis-Philippe,  il  n'a  conservé, 
tels  qu'ils  étaient  au  tempe  de  sa  splendeur, 
que  l'appartement  du  roi[,  celui  de  la  reine, 
la  grande  galerie,  la  salle  du  Conseil,  la 
chambre  à  coucher  de  Louis  XIY,  celle  de 
Louis  XV,  le  cabinet  de  travail  de  Louis  XVI, 
l'escdier  de  marbre  ou  des  Ambassadeurs, 
sa  chapelle  et  sa  magnifique  salle  de  specta- 
cle. —   Devant  le  palais  se  trouve  \g  parterre 


(Tsati ,  ainsi  nommé  parce  qu'il  renferme  dix 
bassins  avec  gerbes  jaillissantes  ;  deux  KUt 
d'une  très-grande  dimension.  Tous  ces  bassins 
sont  entourés  de  jardins  de  propreté,  ou  pat- 
terres  &  la  française,  ou  jardins  de  broderies, 
comme  on  les  nommait  sons  le  grand  roi  ; 
voyez  Jabdjns  {Arl  dei).  En  contre-bas  de 
ces  parterres,  on  arrive  au  parc  proprement 
dit,  qni  mesure  4,700  mètres  de  profondeur 
sur  3,130  mètres  de  largeur.  Ce  parc  est  en- 
touré de  bois  et  de  fermes;  c'est  là  que  se 
trouTent^ui  anciennes  résidences  royales, 
nommées  le  grand  et  le  petit  Trianon.  Cest 
dans  le  magnifique  parc  de  Versailles  que  sont 
placées  les  pièces  d'eau,  si  justement  célèbres, 
et  qu'en  nomme  :  la  fontaine  de  la  Fframide, 
la  Cascade,  l'Allée  d'eau,  ta  fontaine  du  Dra- 
gon, le  bassin  de  Neptune,  le  bassin  d'Apol- 
lon, etc.,  enfin  la  pièct  tfeau  dea  Suisiet,  qui 
se  tronve  en  fiu:e  de  l'orangerie.  Disons,  en 
termiiiaut,quelepalais,leB  jardins  et  le  pue 
de  Yersailles  sont  peuplés  de  statues,  de  grou- 
pes, d'édicules,  d'objets  d'art  de  toute  sorte, 
exécutés  par  les  premiers  artistes  dn  xrn*  siè- 
cle. —  Voy.  FoAirçAiBE  (ArcMlecture). 

PALAN,  a.  m.  —  Ençin,  machine  serruit 
â  soulever  dea  fardeaux.  Il  se  compose  d'un 
système  de  poulies  mouflécs  ;  ordinairement  nn 
même  cordage  allant  d'une  poulie  à  l'autre  les 
réunit;  la  poulie  supérieure  porte  un  fort  cro- 
chet servant  à  suspendre  ou  à  accrodier  le 
pahin.  (Voy.  Poolib.) 

PALANÇON,  ».  m.  —  Pièce  de  bois  qu'on 
emploie  pour  maintenir  un  mur,  une  cloison 
faite  eg  torchis. 

PALASTRË,  «.m.  —  Espèce  de  botte  car- 
rée en  forte  tôle  qui  renferme  le  pêne,  les  ree- 
Borta,  enfin  toutes  les  pièces  qui  constitoent 
l'intérieur  d'une  serrure.  Trois  côtés  dn  pa- 
laatre  se  nomment  cloison;  le  quatrième,  celui 
qui  sert  an  passage  du  pêne,  s'appelle  rebord. 
Ce  dernier  est  formé  par  le  retour  de  la  pla- 
tine, tandis  que  les  trois  antres  côtés  sont 
unis  à  la  platine  par  des  iloqtaattx  tnlaéa  et 
rivés.  Le  rebord  se  nomme  ansd  lêls  on  UHirê; 
il  est  ajusté  à  queue  d'aronde  avec  les  extré- 
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mités  de  la  cloiBon.  —  On  appelle  c  paUutre 
à  chapeau,  orné,  cieeli,  doré,  etc.,  celui  qui 
a  cette  forme,  on  qui  est  oroé,  ciselé,  etc.  * 
(F.  HasBon,  Dicl.prat.  du  semr.) 

Pâle,  ê.  /:  —  Planche  taillée  en  pointe 
qui  sert  k  fermer  les  Abbées  (Voy.  ce  mot  et 
Lançoik)  ;  espèce  de  petite  vanne  qui  sert  à 
fermer  la  chaussée  d'nn  étang.  —  On  donne 
aussi  ce  nom  à  de  longues  planches,  espèce  de 
madriers  on  pienx  plats,  taillées  en  pointe, 
qn'on  enfonce  dans  la  terre  ponr  former  des 
palissades,  b&tardeaux,  etc. 

PALÉE,  «./,  —  Rangée  de  pieni  enfoncés 
dans  le  sol  à  peu  de  distance  les  uns  des  antres 


et  réuniB  entre  enx  par  des  chapeaux,  des 
liernea  et  des  moises  bonlonnëcs.  On  utilise  les 


-  PaUc  inpportuit 


charpente  (ï*  tjpe). 


palées  pour  porter  des  écha&adagcs,  pour  dea 
constructions  h/âmnliques,  ponr  soutenir  des 
terret  an  bord  de  l'eau,  pour  renforcer  ane 
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des  pins  certaioB,  et  d'aatant  pins  in&iUible 
que  les  caractères  et  leurs  formes  ont  rabi  des 
changements  gnccessifs.  Parmi  les  écritures 
les  pins  ancienncB  que  nons  connaiBsons  an- 


jonrd'hni,  nons  devons  citer  les  caractères 
cnnéifomies  de  J'Ass^rie,  de  la  Perse,  de  la 
Médie  et  de  la  Babylonie,  enfin  les  caractères 
hiérogljphiqnes  de  l'Egypte.  (Voj'.  Hiiso- 


MSVU  •  AXUANK 

foitjmkfJiiim-imil'Wd- 

îOCWi^BCMmS'PBMMxratVKE. 
CVJA-reKCVHSSVB'iKOENXCVlX 
ECMSIIR'  ÎTOOMVSCWflKrâDK 
CWVEWIOmiMV»;  &f')m 


FIg,  1.  —  luictlpUaii  i  Fomptl. 


GLYPUE.)  —  Notre  ôgare  1  montre  la  repré- 1  enroyéè  de  Schiraz  k  son  ami  Hario  Schipano. 
sentation  des  premiers  caractères  cnn^formes  Après  ces  peuples,  nous  citerons  les  carac- 
parvenus  en  Europe,  dans  une  lettre  de  Pie- 1  tères  des  Étrusques,  des  Grecs  et  des  Latins, 
tro  délia  Valle,  en  date  du  21  octobre  1621,  |  qui  paraissent  dérivés  cependant  d'une  même 

ng.  1.  —  luoil^oa  dg  Pompèl. 

origine,  de  récriture  pélasgique,  qui  dérivait  j  monuments  les  plus  nombreux  qui  nons  res- 
ello-méme  des  caractères  égyptiens.  —  Il  tent  de  l'antiquité  consistent  en  paléographie 
existe  un  grand  nombre  de  monumento  psléo-  murale,  c'est-à-dire  inscrite  sur  les  murs;  U 
graphiques ,  mais  nous  devons  ajouter  que  les  |  paléographie   manuscrite,  au  contraire,  est 

VAUNBSmiXWJS'VROVISÀVefts» 


w 


—  Inimlptlan  i  Pompél. 


assez  restreinte,  nous  ne  possédons  guère  qu'un 
nombre  assez  restreint  de  papjmB  de  l'an- 
tique Egypte.  II  fant  arriver  dans  ces  temps 
modernes  pour  avoir  des  documenta  nombreux 
dons  les  deux  genres.  Nous  n'étudierons  donc 


que  les  écritures  modernes  ;  elles  sont,  du 
reste,  assez  nombreuses. 

ÉcEiTUBS  LOiiBARDiQDB.  —  Cette  écri- 
ture, qu'on  devrait  nommer  plutôt  romono- 
fait  son  apparition  an  n*  siècle 
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de  l'ère  TUlgaire  et  a  duré  joBqa'an  miliea  da 
xm*  siècle;  on  la  Domme  aneei 
.  En  effet,  cette  écriture 


X       H^VIATIORIS  ruiA. 
*^    CAMrSlMAQVfVJXIT 
aj^  iNMISVMESfSllIDlES 
W      ORXS  ini 

\  * 

Fl(.  (.  —  luBoriptloii  daiu  la*  nbumibci  ds  Borne. 

formes  de  l'alphabet  romain  ;  elle  emploie  trois 
Bortea  de  caractères,  la  nuf^scuh,  la  mmue- 
euh  et  la  cursive.  Le  premier  de  ces  carac- 
tères, la  majuscule,  est  surtont  employé 
pour  les  inscriptions,  le  second  pour  les 
maonacrits,  et  le  troisième,  la  cnrsive,  ponr 


PIg.  <.  —  Lettre  DinltlioTde. 


lea  chartes.  —  La  majnscnle 

deox  Tariétés  :  la  capHale,  qni  tire  son  nom 

de  caput  (tête),  parce  qu'elle  était  employée 


pour  le  commencement  des  volumes  et  des 
chapitres,  pour  l'entête.  —  Nos  figures  2 , 3, 4 , 
reproduisent  des  inscriptions  qu'on  a  retrou- 
Tées  à  Pompéi.  La  première  est  pour  ainsi  dire 


un  écriteau  de  location,  on  peut  y  lire  :  «  Dans 
Vinsula  (îlot  de  maisons)  Arriana  Polliana, 
appartenant  à  Alfine  Nigidins  Major,  sont  à 


Ptg.  8.  —  Lettn 


louer,  à  partir  du  1"  des  ides  de  juillet,  des 
boutiques,  etc.  »  Nos  figures  3  et  i  sont  deux 


Lettre  omltholde. 


annonces  de  spectacle;  la  première  informe 
que  la  troupe  gladiatorienne  de  N,  Festoa  Am- 
pliatuB  combattra  à  outrance  le  16  des  calen- 
des de  i  uin  ;  il  y  aura  une  chasse  et  on  dressera 
leTelarinm.  La  formule  étsit-.vela  erunt,  comme 
il  est  dit  dam  la  figure  4.  —  Notre  figure  5 
montre  nue   inscription  des   catacombes  de 


Ffg.  10.  —  Letln  oinithoMe. 


Rome,  qui  nous  apprend  qœ  Flavia,  la  fille 
très-chérie  de  Tîgris,  Técut  cinq  années  trois 
mois  quatre  jours  et  quatre  heures.  —  Les  on- 
ciaks  ne  son  t  que  de  petites  capitales  arrondies  ; 
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liste  qne  neuf,  qoî  diffèrent  totalement 
italea  romaines  :  ce  sont  a,  d,  s,  q,  h, 
y.  Les  moines  bénédictins  distinguent 
rs  variétés  i'oncialis,  auxquelles  ils  ont 


C8  épithètCB  d'anguleuses,  d'élégantes, 
sives,  de  tortueuses.  C'est  sous  Char- 
e  et  ses  successeurs  qne  cette  forme  de 
itteignit  son  plus  hant  de^  de  perfec- 
:11e  filt  d'un  nsagc  très-général  dn 
commencement  du  ix'  siècle  ;  les  ma- 
;  en  lettres   onciales  sont  antérieurs 


yig.  U.  —  Lettre 


Bleuie.  —  A  partir  du  viii*  siècle,  les 
capitales  commencent  à  rerétJr  des 
Dts,  des  enjolifuresi  aossi  lenr  donne- 
^  noms  qui  caractérisent  le  genre 
içnt  qu'elles  possèdent  :  elles  sont  dites 


PlC.ll, 


tées,  marquetées,  anthropomorphiques, 
des  (fig.  6  à  12),  ichthymdes  (fig.  13 
it  zoomorpkiqves,  suivant  qu'elles  sont 
le  fleurs,  mai'quetées,  décorées  de  per- 
38,  d'oiEcaux,  de  poissons,  d'animaiis  di- 
La  minuscule  diffère  de  la  capitale  non- 
nt  par  ses  dimensions,  mais  aussi  par  sa 
cependant  elle  emprunte,  mais  en  les 


modifiant,  qnelqnes  lettres  aux  différentes  varié- 
tés  de  majuscules.  Ce  caractère  date  seulement 
du  viii"  siècle  ;  quelques  paléographes  préten- 


dent même  qn'il  était  connu  desRomaJns  ;  Dons 
en  doutons  fort,  mais  c«  qui  est  certain ,  c'est 
qu'il  se  maintient  sans  notables  changements 


Lettn  ornlUioTdg  et  Ictathyolde. 


jusqu'au  commencement  du  xi'  siècle.  Elle 
comporte  plusieurs  périodes,  pendant  lesquelles 
elle  reçoit  des  dénominations  diverses  :  pcn- 


L«Mre  lobtbj-olde. 


dant  la  première  période  (viii*  siècle),  on  la 
nomme  Caroline,  carolingienne,  carlovingienne  ; 
pendant  la  seconde,  sous  les  Capétiens,  elle 
[wrte  le  nom  de  capétienm.  Ceux  des  paléo- 
graphes qui  prétendent  qu'elle  existait  avant 
le  Tiii*  siècle  la  nomment  mérovingienne  an 
VI*  siècle,  ei  saxonne  an  vu' siècle;  mais  cette 
nomenclature  est  loin  d'être  admise  par  les 
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hommes  de  Taleor  versée  dans  la  science  pa- 
léographique, notamment  par  N.  de  WaUly 
{ÉUmenta  de  paUop-.).  —  L'écriture  cnrsive 
est  une  écriture  fine,  liée,  coulée,  eipéditive  ; 
les  lettres  sont  conjointes  à  l'aide  de  traits 
et  de  liaisons.  Elle  existe  à  tontes  les  époques, 
oa  la  retrouve  dans  des  manuscrits  romains, 
mérovingiens,  carlovingiens,  capétiens  et  go- 
thiqnes.  Nous  n'insisterons  pas  plus  lon- 
gnement  snrce  genre  d'écritnre,  parce  qn'il 
est   fort   pen  employé  ponr  les  inscriptions 


Fie-  17-  —  Lettre  uithropomorphlqu»,  omltbolde  et  Lchtbjolde. 

mnrales,  qui  doivent  sortent  nous  occuper  ici. 
La  paléographie  du  mojen  &ge,  qn'on 
nomme  gothique,  comporte  denx  époqnea 
distinctes  ;  la  première  période  comprend  le 
gothique  ancien,  commençant  au  xi'  aîècle  et 

muttfliNe^ms^Ixr 


rig.  18.  —  AdftDK  gotblqne  dn  XV-  lUole. 

s' étendant  jusqu'au  xili'  siècle  ;  la  seconde,  le 
gothique  moderne,  qui  va  du  xill'  au  xvi"  siè- 
cle. Nos  figures  18  et  19  montrent  des  spéci- 
mens d'écriture  du  xv°  s  100*16  d'après  la  page 
d'un  bréviaire  qui  fait  partie  des  collections  de 
la  bibliothèque  royale  de  Broselles.  Noua  ajou- 
terons que  l'écriture  gothique  n'est  en  défini- 

DIOT.   D'iBCBITBOTttltE.  —  T,    UI. 
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on  nomme  aussi  cette  palette  Gonbciekce, 
(Voy.  ce  mot  et  la  fig.  qui  l'accompagne.) 
Enfin,  dans  l'architectnre  hjrdranliqiie,  on 
nomme  palettes  des  ais  on  planchettes  placées 
snr  la  circonférence  de  ronee  hjdraoliqnes 
dites  roue»  à  paUlles  :  ces  palettes  Bont  des 
espèces  d'ALiCHONS.  (Voy,  ce  mot.) 

PALIER,  s.  m.  —  Plate-fonne  qui  sépare 
les  twlies,  rampes  on  révolutions  d'nn  escalier, 
et  qui  serrent  soit  de  repos,  soit  à  donner  accès 
anx  logements  de  chaque  étnge.  Les  paliers 
intermédiaires  entre  chaqae  étage  eo  nomment 
paliers  de  r^os;  ceux,  au  contraire,  qui  desser- 
vent  les  éti^s  sont  des  palùraprindpaux.Vf&m 


les  escaliers  à  cages  circulaires ,  les  paliers  sont 
deformetriangnlaireidansles  cages  carrées  on 
rectangulaires,  au  contraire, le  palier  est  rectan- 
gulaire ,  l'un  de  ses  côtés  est  égal  à  la  largeur 
deremmarchementet  le  grand  côtéàia  larçenr 
de  la  cage;  entin  les  paliers  sont  carrés  dans 
les  escaliers  à  repos,  dont  les  rampes  sont 
droites  et  parallèles.  —  On  nomme  àemi-palier 


nn  palier  carré  de  la  longueur  des  marches  et 
placé  à  demi-étage.  —  Les  paliers  des  esca- 
liera  sont  luttes  par-dessus  et  par-dessous  ;  ils 
sont  dallés,  carrelcR,  planchéiés  par-dessus  et 
plafonnés  par-dessous.  (Voj.  Escalier.)  — 
En  mécanique,  on  nomme  ^/l'er,  dans  les  ma- 


chines, une  sorte  de  patin,  de  sabot  ou  de  pièce 
solide,  qui  sert  à  supporter  l'extrémité  on  les 
extrémités  d'un  arbre  ou  d'un  axe  destiné  k 
recevoir  nn  mouvement  de  rotation.  Comme  ce 
palier  est  huilé  ou  graissé, pour  faciliter  k 
mouvement  de  rotation  de  l'arbre,  onlc  nomme 
souvent  palier  graiamur.  —  Nos  figures  1  et 
2  montrent  nn  palier  double  graisseur,  inventé 
par  un  mécanicien  de  Paris,  M.  Boudin,  qni 
peut  être  très-ntilement  employé  ponr  trans- 
mission de  mouvement  et  pour  des  machines- 
outils  de  toutes  sortes.  Notre  figure  1  montre 
la  coupe  longitudinale  de  ce  palier,  et  la  figure 
2  la  coupe  transversale  :  on  voit  dans  ces  deux 
croquis  la  graisse  et  Thuile  humectant  l'arbre 
qui  tourne  dans  ies  deux  réservoirs  de  ces  ma- 
tières, ce  qui  rend  le  frottement  pour  aînd 
dire  nul,  tant  la  lubrification  constante  est 
parfaite. 

PALIÈRE  (Marche).  —  Dernière  marehe 
d'une  rampe  ou  d'aue  volée  d'escalier  ;  c'est  la 
marche  qui  affleure  le  palier  et  ne  fait,  ponr 
ainsi  dire,  qu'un  avec  celui-ci.  C'est  k  tort 
qu'on  donne  quelquefois  ce  nom  &  la  marché  qui 
porte  sur  le  palier  et  qui  commence  la  série 
des  marches  composant  une  volée  ;  cette 
march<>  porte  le  nom  de  marche  de  départ. 
(Voy.  Escalier  et  Palier.) 

PALIS,  3.  m.  —  Petits  pab  on  pienx  faits 
avec  des  lattes  plates  ou  demi-rondes  appoin- 
tées, et  qu'on  emploie  pour  former  des  Pauij- 
BADEB.  (Voy.  ce  mot,)  On  enfonce  les  palis  en 
terre  suivant  le  f«rrain  à  clore,  pais  on  les  relie 
à  leur  partie  supérieure  et  à  O^jlôon  O',20 
au-dessus  du  sol  par  des  perches  refendues, 
ou  par  de  simples  cours  de  cordes  d'osier  ou  de 
fils  de  fer. 

PALISSADE,  s.  /.  —  Enceinte  formée  à 
l'aide  de  pieux,  de  palis  fichés  en  terre.  — 
Pendant  l'antiquité  et  surtout  pendant  le 
moyen  âge,  l'usage  des  palissades  étai?  très- 
répandu.  Les  Romains  employaient  des  palis- 
sades ponr  protéger  les  camps  et  les-  travanx 
militaires.  Le  moyen  âge  employait  des  palis- 
Bades  pour  clore  des  bonrgades,  pour  défendre 
les  abords  des  châteaux  fort«  i  on  les  plaçait 
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à  Qoe  certaine  dietance  des  murs  et  des  for- 
tifications. De  nos  jours  on  emploie  également 
des  palissades  dans  l'art  militaii'e.  —  Ou  fait 
également  des  treillages  de  palissades  pour 
clôtnres  rurales  ;  ou  les  emploie  dans  les 
fermes,  les  jardins  et  les  parcs.  (Voy.  Palis.) 

PALME,  s.f.  —  Feuille  de  palmier  (fhœ- 
nit  dactylifera)  qui  a  été  employée  dès   la 


plus  hante  antiquité  comme  motifs  de  déco- 
rstiou  et  d'ornementation.  Les  Égyptiens  ont 
employé  sonrent  la  palme  pour  décorer  des 


Fis- 1.  —  PHlmctle  T»  ds  troUquita  (terre  cnlto). 

chapiteaux  ;  nous  en  avons  donné  des  exem- 
ples au  mot  Chapiteau  (fig.  G  et  7)  :  le  pre- 
mier provient  ia.  temple  d'Apollinopolis,  le 
second  d'un  temple  des  environs  d'Ësueh. 
—  Les  Oreca  et  les  Romains  ont  également 


employé  des  palmes  dans  leur  décoration;  du 
reste,  iJsen  ntilieaient  de  naturelles  pour  leurs 
fêtes  et  leurs  processions  religieuses.  —  Dans 
le  symbolisme  chrétien,  la  palme  est  employée 
pour  décorer  les  tombes  et  les  tombeaux  des 
martyrs,  parce  qu'elle  symbolise  le  martyre, 
ou   plutôt   le  triomphe    du  chrétien  qui   a 


subi  victorieusement  les  épreuves  du  martyre. 
—  La  palme  est  aussi  une  mesure  de  longueur 
employée  dans  l'antiquité,  et  encore  de  nos 


jours,  surtout  en  Italie,  pour  le  commerce 

des  marbres  ;  elle  vaut  environ  0",24  cent. 


PALMETTE,  »./.  —Ornement  qai  affecte 
direrses  formes,   mais  surtout  celle  de  deux 
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fenilles  de  palmier  placées  en  regard  l'une 
de  l'antre  et  réunies  par  leur  pied.  L'antiquité 
a  créé  cet  ornement,  qui  a  produit  des  types  ad- 
mirables de  finesse  et  de  goût.  Elle  aemplojé 
des  palmettes  en  moulures  pour  décorer  les 


angles  des  plafonds  de  corniche  dorique  (fig. 
1),  comme  amortissements  de  fronton,  comme 
acrotères.  On  a  fait  des  palmettes  avec  toutes 
sortes  de  matières,  mais  surtout  arec  des 
terres   cuites;  nos  figures  montrent  des  pal- 


Flg.  0.  —  Fklmetts  mtulqiu  (itjle  jomiMta). 

mettes  que  nous  avons  deâGiuéea  d'après 
des  croquis  de  Caristie,  qu'a  bien  touIu  nous 
confier  notre  confrère  M.  Bourgeois,  inspec- 
teur des  bâtiments  ci  vils.  Notre  figure  10  mon 
tre  une  palmette  de  l'époque  romane.  —  Le 
moyen  âge  et  la  renaissance  ont  également 
utilisé  la  palmette  danslenrsdécoratiouE. 


PALPLANCHE,  «./.—  Portes  planches  ou 

madriers  affûtés  par  un  bout  etfreiiit  par 
l'autre,  qu'on  enfonce  entre  des  moïses  reliant 
des  pieux,  pour  former  une  sorte  d'enceinte. 


~  Les  palplanches  sont  quelquefois  ferrées, 
c'est-à-dire  qu'elles  sont  armées  de  sabotsen  fer 
on  en  fonte;  dans  ce  cas,  on  les  enfonce  dans 
des  terrains  très-compactes  i  l'aide  dn  mouton, 


Tlg.  B.  —  PtimeUe  ftiec  l£te,  rang  ds  petl«,  otb,  Oa. 

sans  crainte  de  les  faire  éclater.  On  emploie 
des  palplanches  pour  former  des  bâtardcani  on 
des  encaissements,  pour  prévenir  les  affouil- 
lementB,  retenir  des  terres  situées  au  bord 
de  l'eau,  ou  jeter  les  fondations  de  certaine* 
maçonneries  qu'on  élève  dans  les  cours  d'eau. 
(Voy.  Pilotis.)  Anciennement,  on  assem- 
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blait  les  palplanchea  à  grain  d'orge,  ce  qni  ang- 
mentait  la  difBcnlté  du  travail  Bans  donner  de 
meiilenrs  résaltats  que  la  pose  qu'on  fait  an- 


Flg.  t.  ~-  FklnHtM  déoarég  de  cbftmi. 

jonrd'hiii,  et  qui  consiste  adresser  parfaitement 
tes  faœs  des  palplancheH  destinées  à  être  posées 
jointÎTes,  et  à  les  descendre  bien  d'aplomb. 


ng.  10.  ^  P*lms(C«  d*  r^poqne  nunuie. 

PAMPRE,  s.  m.  —  Rameau  de  vigne,  tige 
de  TÏgne  ayant  ses  fenilles  et  ses  fruits,  dont 
on  a  fiiit  nsage  k  tontes  les  époques  ponr  la 
décoration  peinte  et  sculptée.  —  Beaucoup  de 
colonnes  torses  sont  décorées  de  pampres  et  de 
grappes  de  raisin.  On  voit  aussi  des  mos^ques 
et  des  sacorphages  romains  qni  représentent 
des  pampres  ;  d'après  certains  auteurs,  ils  se- 
raient sur  les  monuments  funéraires  comme 
un  symbolisme,  uneall^orie  de  la  vie. 

PAN,  g.  m.  —  Partie  d'un  tout,  face  quel- 
conque, surtout  d'un  ouvrage  de  maçonnerie; 
ainsi  on  dit  :  tourelle  à  six  pans.  Il  existe 


des  pans  de  bois,  pané  de  fer,   pan»  de  fonte, 

pans  de  mur,  pans  coupés,  pans  de  cloison, 
pans  de  couverture,  pans  de  comble,  etc.  Nous 
allons  passer  successîTement  en  revue  tons 
ces  termes. 

PAN  DE  BOIS,  s.  m.  -  Assemblage  de  dif- 
férentes pièces  de  charpente,  montants,  tra- 
verses, poteaux,  tournisses,  décharges,  écbarpcs 
ou  guettes,  etc.,  dont  on  tait  des  murs  pour 
toute  espèce  de  constructions,  en  remplissant 
les  intervalles  existant  entre  les  diverses  pièces 
de  charpente  par  des  plâtras,  des  moellons, 
des  briques,  hourdés  en  plâtre  ou  en  mortier. 
Qnand  les  pans  de  bois,  an  lieu  de  former  des 
morsde  face,  ue  servent  dans  nneconstmctton 
que  comme  murs  de  refend,  on  les  nomme 
cloisons.  —  Ce  genre  de  mur  présente  des  avan- 
tages et  des  inconvénients  :  ils  sont  écono- 
miques, n'occupent  pas  beaucoup  de  terrain  et 
ne  chargent  pas  le  sol,  de  sorte  qu'on  peut  les 
élever  sur  des  fondations  peu  profondes;  mais 
ils  ont  un  grand  inconvénient,  celui  d'offrir 
un  aliment  très-combustible  àl'incendie  ;  aussi, 
comme  noua  le  verrons  bientôt  au  paragraphe . 
Législation,  est-il  défondu  dans  les  grandes 
villes  de  construire  en  pan  de  bois  les  façades 
des  maisons  donnant  sur    la  voie  publique. 

On  distingue  deux  espèces  de  pons  de  bois  : 
ceux  en  charpente  apparente  et  ceux  entière- 
ment recouverts  d'un  enduit.  Dana  ces  deux 
georca,  lea  bois  sont  équarris  pins  on  moina 
bien,  suivant  qu'ils  doivent  être  apparents 
ou  cachés.  Quand  les  bois  employés  sont  ronds, 
on  nomme  ce  genre  colombage;  maie,  an  point 
de  vue  de  la  construction,  les  colombages  s'é- 
tablissent de  même  que  les  pans  de  bois.  — 
L'emploi  des  pans  de  bois  apparents  tend  de 
plus  eu  plus  h,  disparaître,  ce  qui  eat  nu  tort, 
car  ce  genre  de  construction  était  plus  soigné 
et  par  conséquent  plna  solide  que  les  pans 
de  bois  entièrement  hourdés  au  mortier  ou 
au  plâtre.  —  La  maçonnerie  d'un  pau  de 
bois  consiste  à  le  latter  à  claJre-voie,  puis  à 
remplir  l'intérieur  entre  les  lattes  et  lea  pièces 
de  charpente  au  moyen  de  bons  plâtras  bien 
secs  et  blancs,  de  recoupes  de  pierre,  de  dé- 
chets de  moellons,  etc.,  posés  à  sec  et  hourdés 
ensuite.  Le  garnissage  se  fait  avec  du  groa 
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Lché  serré  (on  emploie  anaai  deB  mou- 
ît  on  le  lisse  trèa-groBsièrement,  afin 
îrmettre  de  rcceToir  et  bien  retenir  le 
ns  fin  qui  sert  pour  l'endnit.  On  doit 
)our  le  remplissage  dea  pans  de  bois, 
18  provenant  des  tuyaus  de  cheminées, 
étant  imprégnés  de  snie  et  colorés  par 
teintent  en  bistre  les  endnits  et  jua- 
lapiers  de  teuttire  qu'on  colle  sur  les 
î  honrdis  étant  achevé,  od  termine 
le  bois  en  ravalant  les  denz  faces, 
it  externe,  après  avoir  au  préalable 
lUx  trois  quarts  de  leur  longueur  des 
's  et  des  clous  de  bat«au  au  droit 
a  des  tableaux  et  des  ébrasements, 
pans  de  bois  sont  composés  des  mêmes 
,  c'est-à-dire  des  pièces  de  charpente 
avons  désignées  au  commencement 
ticle. 

>tmux  corniers,  c'est-à-dii'e  d'angle, 
;  O^jSi  sur  0",27  d'équarrissage  ; 
ieest  indispensable,  parce  que  les  sa- 
ennent  s'assembler  dans  ces  poteaux, 
îent  de  fond  dans  l'élévation  des  éta- 
X»,  où  les  pmis  de  refend  ou  cloisons 
butiou  vicnuent  buter  dans  les  faça- 

olaaux  d'huisserie,  c'est-à-dire  ceux 
snt  les  jambages  des  baies,  portes  ou 
doivent  avoir    O^IS  sur  0",22  d'é- 

leaux  de  remplissage  ou  poteaux  in- 
ires mesurent  0™,15  àO^.aO;  quand 
us  sont  fort  courts,  on  les  nomme 
tels  sont  ceux  placés  sous  les  pièces 
brmant  la  partie  inférieure  de  la  fe- 
qui  sont  placés  sur  les  ImUaux  des 
Quand  on  est  obligé  de  placer  des 
1  des  croix  de  Saint-André  au-dessus 
rtui'CB de  boutiques  ou  de  grandes  baies 
!-chaussée,  il  est  nécessaire,  qiieces 
aeaureat  au  moins  de  O™,!*!  sur  0'°,22 
Bs^e.  —  Un  bon  établissement  de  pan 
;mande  certaines  précautionset  mesu- 
■ales  que  nous  allons  examiner.  Ainsi 
i  pièces  de  cbarpentc  doivent  être  as- 
à  tenon  et  à  mortaise  et  chevillées  ; 
té  de  toutes  les  pièces  obliques  doit 
nie  aux    sablières  par    des    tenons 


en  about.  Dans  les  pans  de  bois  bien  établis, 
les  décharges,  les  guettes,  lee  tonmisses,  tontes 
les  pièces  inclinées,  on  un  mot,  doivent  être 
aasemblées  en  Oplice  (Voy.  ce  mot);  mal- 
heureusement, on  se  contente  trop  souvent 
de  couper  les  pièces  en  siffiei  et  de  les  arrêter 
avec'des  dents  de-hup.  Mais  tous  les  bons  pra- 
ticiens rejettent  cette  méthode  ;  car,  comme 
îe  dit  Miche  {Nouvelle  Areh.  prat.,  p.  28), 
c'est  un  mauvais  ouvrage.  Tous  les  poteani 
sont  assemblés  dans  les  aablièret;  celles-ci 
sont  posées  à  la  hanteur  de  chaque  étage  et 
doivent  mesurer  O^jlS  sur  û",24  d'équarris- 
sage ;  les  Bohves  de  plancher  rasent  _sur  la 
sablière  hante  de  chaque  étage.  —  Pour  ar- 
rêter et  liaisonner  les  pans  de  bois  avec  le 


reste  de  la  construction,  l'on  pose  ordinaire- 
ment à  chaque  étage  des  tirants  et  des  ancres. 
On  emploie  aussi  d'autres  ferrements  pour 
consolider  et  donner  du  raide  à  tous  les  as- 
semblages ;  des  bandes  de  fer  pour  réunir  les 
cloisons  avec  les  pans,  des  équerres  en  fer 
pour  les  pièces  qui  s'entre-croisent,  enfin  dea 
étrîcrs  pour  soutenir  des  abouts  et  relier  des 
sablières  et  des  contre-sablières.  Les  pans  de 
bois  sont  montés  sur  des  petits  murs.  Notre 
ligure  montre  un  pan  de  bois. portant  sur 
un  mur  de  ce  genre ,  nommé juar/w/w^,  lait  en 
pierre  de  taille  ;  mais  on  emploie  également 
pour  ces  murs  parpaings,  qui  n'ont  guère 
que  0'",25  d'épaisseur,  de  la  meulière ,  des 
moellons  et  des  briques  :  on  doit  cependant 
rejeter,  autant  que  possible,  surtout  sous  les 
climats  humides,  ces  deux  derniers  materiaux 
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comme  étant  trop  hygrométriques  et  par  Buita 
comme  fourniasant  de  l'humidité  aux  paos  de 
bois,  G8  qui  168  ezpoee  à  la  pourriture. 

LÉGISLATION.  —  Une  ordonnance  du  pré- 
Tât  de  ParÏB,  en  date  du  22  septembre  1600, 
défend  c  &  tons  maçons,  charpentiers,  menui- 
Bters  et  autree  ouvriers  et  artisans,  de  ne  faire 
à  l'ar^T  ancnnB  b&timenta,  pans  de  bois,  etc., 
BOT  les  mes,  chemina  et  Toiee  de  ladite  riUe 
de  Paris,  fenboui^  et  banlieue,  sans  avoir  au 
préalable  pris  l'alignement  du  vojer  on  de 
son  commis.  »  Un  édit  con&rmatif  de  cette 
ordonnance,  daté  de  décembre  1607,  enregis- 
tré an  parlement  le  li  mars  1608,  défend 
«  an  grand-Toyer  on  à  ses  commis  de  permettre 
qu'il  Boitfaib  ancanea  saillies,  avances  et  pans 
de  bois  eetre  aux  bâtiments  neafs  et  mesme 
i,  ceux  où  il  y  en  a  à  préscat,  de  contraindre 
les  réédifier,  ni  faire  onrrages  qui  les  puissent 
conforter,  conserver  et  soutenir,  etc.  i  Cet 
édit  ne  concernait  que  Fans,  car  nous  trou- 
vons une  ordonnance  des  trésoriers  de  France, 
en  date  du  4  février  1683,  qui  défend  à  tous 
particuliers,  propriétaires,  maçons,  etc.,  «  d'é 
lever  ni  construire  aocnns  pans  de  bois  qu'a- 
près en  avoir  pris  la  permission  et  alligne- 
mens  de  Nous,  anssi  à  peine  de  démolition  et 
pareille  amende  (20  livres).  • 

Une  ordonnance  de  police  du  18  août  1667 
enjoint  «  aux  propriétaires  de  faire  couvrir 
à  l'avenir  les  pans  de  bois  de  lattes,  dons  et 
pl&tre,  tant  en  dedans  qu'an  dehors,  en  telle 
manière  qu'ils  soient  en  état  de  résister  au 
fcn,  le  tout  à  peine  de  150  livres  d'amende.  > 

liCfl  règlements  de  grande  voirie  sont  appli- 
cables aux  pans  de  bois  joignant  la  voie  pu- 
blique, car  nul  ue  peut  construire,  démolir, 
r^>arer  ou  reconstruire  snr  la  voie  publique 
sans  en  avoir  préalablement  obtenu  l'antori- 
sation  par  l'autorité  compétente  ;  de  même 
que  cette  même  autorité  a  le  droit  de  défen- 
dre, comme  pouvant  porter  atteinte  à  la  sécn- 
rite  publique,  tons  les  travaux  exécntés  par 
les  particuliers,  que  ces  travaux  soient  en 
bordure  sor  la  voie  publique  ou  dans  l'intérieur 
des  propriétés.  (Lois  des  16-24  août  1790.) 
Pour  tout  ce  qui  concerne  le  pan  de  bois  au 
point  de  vue  de  la  mitoyenneté,  nous  prions  le 
îectenr  de  se  porter  an  mot  Uitoyek  (Mur). 


PAN  DE  FER.  —  La  grande  combustibi- 
lité des  pana  de  bois  a  amené  k  construire  des 
pans  de  fer  et  des  pans  de  fonte.  Malbenrenae- 
ment,  malgré  le  dire  contraire  de  certains  cons- 
tiuctenrs,  lespansdefercoûtentplns  cher  que 
les  pans  de  bois,  et  nous  ne  ponrons  savoir 
quelle  sera  leur  durée  ;  tandis  qne  dans  cer- 
taines villes  il  existe  encore  des  maisons  en 
pan  de  bois  qni  datent  du  siV  siècle,  on  tout 
au  moins  du  zv*  siècle,  ce  qui  nous  fournit 
nue  durée  de  près  de  cinq  siècles.  Or  nous 
pouvons  dire,  sans  crainte  d'être  contredit, 
qu'il  est  à  peu  près  certain  que  les  pans  de 
fer  ou  de  fonte,  tels  qu'on  les  fait  aujourd'hui 
dn  moins,  ne  penvetit  prétendre  à  une  aussi 
longue  durée.  Cependant  nous  étudierons  un 
système  inventé  par  M.  Liger,  ancien  archi- 
tecte-Toyer  de  la  ville  de  Paris  ;  noua  donne- 
rons même  une  analyse  d'une  brochure  expli- 
cative qu'il  a  publiée  à  ce  sujet  (1). 

Après  avoir  dit  que  les  murs  les  moins  ac- 
cessibles au  feu  sont  les  murs  en  brique  et  les 
pana  de  fer,  U.  Liger  ajoute  que  les  pana  de 
fer,  vu  leur  peu  d'épaisseur  comparativement 
aux  autres  murs,  même  h  ceux  en  brique, 
ont  l'avantage  d'exiger  peu  d'espace  et  de 


donner  un  maximum  de  solidité,  surtout  parce 
qu'ils  se  prêtent  très-bien  aux  chaînées,  et 
que  les  conditions  essentielles  à  la  construc- 
tion d'un  pan  de  fer  août  : 

1'  La  qualité  de  l'assemblage  ; 

2"  La  atabiUté  de  l'œuvre  danaaon  ensem- 
ble; 

3°  ÏA  condstance  et  la  solidité  du  tout  sans 
le  secours  du  hourdis,  qui  ne  doit  avoir  d'au- 
tre effet  utile  que  de  clore. 

Le  poteau  est  formé  d'un  fer  tubnl&ire  dit- 
fêr  Zorès  (Voy.  noa  fig.),  dont  la  section 
présente  un  échantillon  qui,  en  se  rapprochant 


(l)  AtttmbJogt  au  planchm,  dri 
paUM  de/mte,  par  F.  Uger,  architt 
Paru,  1872. 
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PAN  DE  FER. 


échantillon  des  poteanx  de  bois,  est  favo- 
;  à  la  stabilité,  et  l'auteur  ajoute  :  «  Le 
un  peut  encore  fitre  formé  de  denx  fers  à 

)le  T  tenus  à  distance  par  des  cales  et 


ng.  9.  —  AuBmbU^ie  d'un  potcAD  deml^tabnUlro 
■ne  àm  uUth  «n  ta. 

Dnnés.  Le  manchon  est  composé  de  mr- 
!  à  emboîter  à  la  fois  la  sablière  et  le  po- 
,  auxquels  il  se  boulonne  en  tous  sens  ; 
divise  en  deux  parties  qui  sont  elles-mé- 


fixées  entre  elles  par  des  boulons  placés 
«n s  vertical.  C'est,  comme  on  le  voit,  le 


3hon  qui  forme  l'assemblE^e  du  pot«an  et 
lablières.  Le  manchon  est'  donc  l'objet 
:ipal  du  système.  Nos  figures  de  1  à  3 
irent  l'assemblage  d'an  poteau  demi-tubn- 


laire  (fer  Zorès)  avec  ses  deux  sablières  et  son 
manchon  à  botte  d'assemblage  ;  nos  figures 
de  3  à  6  représentent  l'assemblt^  d'un  po- 


r[g.  I.  —  iHnHoB  d'os  u 


mblivï  d'un  poteau  n 


teau  formé  de  deux  fers  à  double  T  avec  ses 
deux  sablières  et  un  détail  de  la  boîte  d'as- 
semblage à  plus  grande  échelle.  —  Les  man- 
chons ont  pour  effet  de  réniiir  les  poteaux  ani 


Tig.  S.  —  BotM  d'kneiDblngt  du  patau  eo  ffr  i  T. 

sablières  et  de  former  de  ces  diverses  pièces 
nn  tout  homogène  et  solidaire,  —  Dans  le  sys- 
tème que  nous  venons  de  décrire,  les  poteani 
ne  se  placent  plus  aux  tableaux  des  baies 
comme  dans  les  pans  de  bois  ordinaires  :  on 
les  dispose  dans  les  trumeaux  ;  ils  ne  se  placent 
pas  non  plus  dans  les  angles  comme  poteanx 
cornierSj.maisà  quelque  distance  des  angles; 
le  hourdis  se  fait  en  plâtras,  en  brique,  en 
carreaux  de  plâtre,  en  béton  comprimé,  etc.  — 
Dans  les  constructions  ordinaires,  les  sablières 
en  fer  à  double  T  de  0")l2  sont  suffisantes  ; 
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lespoteans,  placés  k  environ  2  mètrea  l'an  de 
l'autre,  sont  en  fer  ZorèB  de  19  kil<^.  on 
15  k.  500  le  mètre,  on  en  fer  donble  T  de 
0",  12,  pesant  21  kilogr.  le  mètre. 
PiK  »B  FONTE.  ~  Les  pans  de  fonte  ne 


diffèrent  du  pan  de  fer  qne  par  la  snbstitntioD 
de  la  fonte  an  fer  dans  la  composition  du  po- 
teau; l'afisemblage  s'effectue  par  les  mêmes 
moreiis  et  avec  des  manchons  similaires. 
Comme  la  fonte  permet  d'appliquer  des  for- 


ng.  s.  —  Botte  d'HBmbkga  en  toota. 

meadiffiérentesde  celles  du  fer  laminé,  le  man- 
chon, qui  restera  invariable  dans  ses  parties 
emboîtant  la  sablière  en  fer  à  donble  T,  devra 
varier  nàinmoins  dans  Bea  parties  emboî- 
tant le  potean  dont  il  épousera  les  formes. 
Kos  figures  7  et  S  montrent  un  assemblage 
d'mi  potean  en  fonte  et  de  ses  sablières  en  fer 
avec  un  détail  à  plus'  grande  échelle  de  la 
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botte  d'assemblE^  en  fonte.  (Toy.  Sabot 
et  Plahcher,  5  Planchera  ên/er.) 

Pour  nous  résumer,  nous  dirons  qne  le  pan 
de  fer  présente  sur  le  pan  de  bois  quelques 
avantages  ;  d'après  nous,  le  principal  est  de  per- 
mettre d'adosser  des  cheminées,  ce  qaene  per- 
met point  le  pan  de  bois.  Mais,  quoi  qu'on 
puisse  dire  et  répéter,  le  fer  est  plus  cher  qne 
le  bois,  et,  en  opérant  avec  la  plus  stricte 
économie,  le  pan  de  fer  varie  de  10  à  12  flwics 
le  mètre  superficiel,  tandis  qne  le  plus  fort 
pan  de  bois,  y  compris  ses  ferrements,  ne  coûte 
guère  qa'environ  8  francs  ;  à  plus  forte  raison, 
des  pans  de  bois  légers  et  des  colombages 
coûteront  infiniment  moins  qne  le  pan  de  fer 
et  seront  préférés  pour  les  constructions  éco- 
nomiques, surtout  pour  les  b&timents  ruraux. 

Par  db  cloison.  —  Partie  d'nne  cloison 
comprise  entre  deux  planchers. 

Fan  de  comble.  —  Partie  de  la  charpente 
d'un  comble,  côté  quelconque  d'un  comble- 
Les  plus  longs  côtés  d'un  comble  s'appellent 
hrtffs  pans. 

Pan  coupé.  —  Surface  de  mur  qui  en  réu- 
nit deux  antres,  lesquels  prolongés  auraient 
formé  un  angle.  Beaucoup  de  maisons  placées 
à  l'intersection  de  denx  mes  sont  kpans  coupés. 
Ce  procédé  de  construction  facilite  beaucoup 
la  circulation  des  voitures  et  des  véhicules  dans 
les  grandes  villes. 

Pan  de  codvbetokk.  —  Une  partie  qnel- 
con^e  de  couverture  ;  par  exemple,  une  por- 
tion comprise  entre  denx  souches  de  chemi- 
née. 

Pan  de  lit.  —  Traverse  qui  est  assemblée 
dans  les  pieds  du  lit  et  dans  laquelle  portent 
les  goberges,  c'est-à-dire  les  barres  ou  tringles 
attachées  les  nnes  aux  autres  à  l'aide  de  san- 
gles. Ce  sont  les  goberges  qui  supportent  la 
paillasse  et  les  matelas. 

Pan  de  hur.  —  Partie  d'un  mur  depuis 
le  sol  jusqu'à  son  sommet. 

PANACHE,  t.  m.  —  Pari;ie  triangulaire, 
qu'on  nomme  aussi  fourcht,  qui  dans  une 
voûte  aide  à  supporter  la  tour  d'un  ddme. 
(Yoy.  Pendentifb.)  On  donne  aussi  ce  nom 
à  des  feuilles  d'ornement  découpées  en  forme 
de  panache  dans  les  platines  des  loqneteanz 
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ou  des  targettes  anciens.  —  Enfin, 
panaches  des  plomes  d'antmche  scnlptées  dans 
des  chapiteaux  composites,  et  qni  remplacent 
les  feniJles  d'acanthe  de  laurier  ou  de  persil, 
qui  décorent  ordinairement  les  chapiteaox. 

PAUCARTE,  «./.  —  Feuille  en  carton,  en- 
seigne, servant  à  donner  un  avis  au  public. 
Anciennement  on  appliquait  ce  tenne  à  un  or- 
nement peint  ou  sculpté  qui  représentait  nne 
guirlande  de  fleurs  ou  de  fruits. 

PANIOULE,  s.f.  —  Ornement  de  peinture 
'  on  de  sculpture  qui  présente  un  mode  de  âo- 
rescence  pyramidal,  comme  la  fleur  du  ma- 
ronnicr  d'Inde,  du  ricin  (palma  Christi),  etc. 
Par  extension,  on  nomme  ainsi  l'enroulement 
de  certaines  feuilles  employées  dans  la  décora- 
tion sculpturale. 

PANIER,  s.  m.  —  Panier  fait  en  large 
treillis  d'osier,  qui  sert  à  tamiser  le  plâtre  et 
fournit  ce  qu'on  nomme  dans  la  langue  du 
constructeur  le  gros  pl&tre,  dit  plaire  au  pa- 
nier. On  construit  pour  )e  même  usage  des 
tamis  dont  le  fond,  an  lieu  d'être  en  toile  mé- 
tallique, est  fait  an  moyen  d'nn  treillis  d'ouer. 
<Voy.  PLATEB.) 

On  nomme  aussi  paniers  des  corbeilles 
sculptées  remplies  de  flenrs  et  de  fruits  qu'on 
emploie  comme  décoration  en  amortissement. 
On  désigne  ce  genre  de  panier  sous  le  no|^  de 
MANNEQUiN.(Voy.cemot.)  Quand  des  statues, 
des  termes  on  des  cariatides  portent  sur  leur 
tête  des  paniers  de  fleurs  on  de  fruits  dont  le 
récipient  imite  des  corbeilles  d'osier,  on  les 
nomme  Oaséphokbs.  (Voy.  ce  mot.) 

Panibb  (Anse  de).  —  Courbe  surbaissée  à 
plusieurs  centres  qui  est  employée  comme  gé- 
nératrice de  certains  arcs  et  de  certaines  voû- 
tes dénommés  il  canse  de  cela  arcs  et  voûtes 
en  anse  âepanisr.  (Voy.  Anse  de  panier  et 

VOUTE.) 

PANNE,»./.  —  Pièce  de  charpente  en  bois 
ou  en  fer  posée  horizontalement  sur  les  fermes 
d'un  comble  et  qui  reçoit  les  cheyrons.  (Voy. 
CouBLE.)  Comme  ces  pièces,  par  la  position 
qu'elles  occupent  sur  les  arbtdétriers,  pour- 


PANCARTE.  —  PANNEAU. 


raient  glisser,  on  prévient  ce  ghssement  & 
l'aide  de  cales  en  forme  de  coins  douées  et 
chevillées  sur  les  arbalétriers,  et  qu'on  nomme 
CHAKTiaNOLLGS.  (Voy.  ce  mot.)  Dans  les 
combles  en  fer,  les  pannes  sont  arrêtées  dans 
les  arbalétriers  au  moyen  d'équerres  en  fer. 
Qnand  la  longueur  du  comble  ne  permet  pas 
d'employer  des  pannes  d'une  senle  pièce,  on 
les  ajoute  beat  à  bout  par  une  entaille  en 
sifflet,  ou  bien  on  les  fait  chevancher,  c'est-i- 
dire  qn'on  place  l'exti-émité  d'une  panne  à 
câté  de  la  panne  qui  lui  sert  de  prolongement  : 
c'est  ce  qu'on  nomme  un  cours  de  pannes.  An- 
ciennement les  pannes,  qu'on  nommait //tèr«j, 
étaient  mortaisées  pour  recevoir  les  cherrons. 
Cette  méthode,  qui  dans  les  fortes  charpentes 
anciennes  ne  nuisait  point  à  la  solidité,  est 
aujourd'hui  entièrement  abandonnée,  comme 
donnant  lien  à  nne  plus-value  de  main-d'œuvre 
et  comme  afiaiblissant  les  pannes,  qui  souvent 
sont  fort  légères,  vu  le  haut  prix  des  bois  : 
aussi  se  contente-t-on  aujourd'hui  de  cheviller 
simplement  les  chevrons  sur  les  pannes  ;  non- 
senlement  le  procédé  est  plus  espéditif  et  pins 
économique,  mais  encore  il  est  très-bon.  Bans 
les  grands  combles,  il  existe  deux  on  trois 
cours  de  pannes;  dans  les  combles  moyens, 
nu  seul  cours  suffit,  il  est  placé  entre  la  &!- 
tière  et  la  sabhère  ou  plate-forme.  —  On 
nonmie  pannes  dé  brisis  les  pièces  de  bois  snr 
lesquelles  se  forme  la  brisure  des  combles  k  la 
Mansard;  pannes  à  liemes,  celles  qui,  an  lien 
de  porter  sur  les  arbalétriers,  sont  assem- 
blées dans  ceux-ci  ;  pannes  interrompues,  celles 
qui,  dans  les  combles  en  fer,  sont  coupées  de 
la  longueur  comprise  entre  deux  arbalétriers, 
sur  lesquels  elles  sont  assemblées  avec  dcB 
éqnerres  boulonnées. 

LÉaiSLATiON.  —  Il  est  interdit  de  foire 
passer  un  tuyau  âe  cheminée  auprès  d'une 
panne,  à  moins  de  laisser  un  vide  de  0",IG 
entre  ce  tuyau  et  ladite  panne. 

Panne.  —  Partie  élégie  du  martean  dit 
rivoir,  opposée  h,  la  tête;  la  panne  sert  à 
River  et  h  Matteb.  (Voy.  ces  mots.) 

PANNEAU,  #.  m.  —  Ce  terme  a  de  très- 
nombreuses  acceptions,  mais  en  général  il 
sert  à  désigner  nne  snMace  encadrée  de  mou- 
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Inresoa  antres  saillies,  laqnelleaurlôce  peut  être 
lis§e  oo  couverte  de  sculptores,  de  décorations 
ou  d'ornements  quelconques;  dans  d'autres  cas, 
ce  terme  est  synonyme  de  comparliment,  par 
exemple,  quand  on  dit,  panneau  de  vitrail. 
Dans  tout  pannean  il  7  a  la  partie  centrale  ou 
circonacrite  dans  le  cadre,  qu'on  nomme  champ. 


Fit-  1.  —  Pumcui  d*  UmbH)  CbMal  d'AlldjB,  i  Bl^i). 

En  maçonnerie,  on  donne  ce  nom  :  1°  à  un 
morceau  de  zinc  on  de  carton,  ou  bien  à  un 
assemblage  de  tringles  légères  en  bois,  qui 
sont  employées  comme  patrons  pour  tracer  et 
porter  sur  les  pierres  les  coupes  ou  contours 
suivant  lesquels  on  doit  les  tailler  :  le  panneau 
est  découpé  d'après  l'épure  tracée  par  le  con- 
ducteur do)  travaux  ou  le  maître  compa^on  ; 
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2°  À  des  parties  d'enduit  unies  autour  des- 
quelles on  traîne  des  moulures  pour  former 
des  cadres  :  on  nomme  aussi  ce  genre  de  pan- 
neau, lable  ;  3°  à  la  maçonnerie  comprise  entre 
deux  poteaux  d'une  cloison  ou  d'an  pan  de 
bois. 

En  menuiserie,  un  panneau  est  formé  par 
nn  assembli^e  de  plusieurs  planches  réunies 
ensemble  au  mc^en  de  langnettee  et  de  rai- 
nures, lequel  assemblage  est  embrevé  dans 
des  bâtis  on  cadres  d'un  ouvrage  nommé  Lah- 
BBiB,  (Voy,  ce  mot.)  Les  panneaux  de  menni- 
serie  ou  lambris  furent  largement  employés 
comme  âécoratioii  au  zV  et  an  xvi*  siècle  ; 
tons  les  châteaux  avaient  alors  leurs  princi- 


pales salles  lambrissées.  Ces  lambris  ne  s'éle- 
vèrent d'abord  qu'à  I  mètre  ou  l^.SO  au-des- 
sus du  sol,  puis  au  niveau  du  manteau  des 
grandes  cheminées  monumentales,  c'est-à-dire 
qu'ils  atteignirent  2  mètres,  2",80  et  jusqu'à 
3  mètres  de  hauteur.  Ils  étaient  richement 
moulurés,  et  leurs  panneaux  supérieure  se  cou- 
vrirent de  fines  sculptures,  tandis  que  les 
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panneaux  inférienrs  imitaient  les  plis  d'une 
étoffe  largement  plisBée.  Kotre  figure  1  montre 
des  panneanx  de  lambris  tels  que  nous  venons 
de  les  décrire;  ils  proviennent  de  l'hôtel  d'Al- 
Inje  k  BloiB,  nons  les  avons  dessinés  d'après 
Vandoyer.  Quand  les  lambris  étaient  pins 
riches  encore,  leur  hantenr  était  divii-ée  par 
trots  conrs  de  panneaux.  Les  panneaax  infé- 
rieurs, panneaux  d'appui,  mesuraient  environ 
1  mètre  de  hantenr;  les  deux  rangs  de  pan- 
neani  supérieurs  avaient  la  même  hautenr; 
on  bien  encore  les  panneaux  les  plus  élevés 
étaient  carrés,  tandis  que  cenx  intermédiaires 
(panneaux  de  frite)  étaient  des  rectangles  qni 


avaient  deux  ou  trois  fois  plus  de  hantenr 
que  les  panneaux  supérieurs.  —  A  partir  dn 
XVII*  siècle,  les  panneanz  sont  délaissés;  an 
XVIII'  siècle,  sous  Louis  XV,  ils  reprennent 
faveur,  mais  de  nos  jours  on  ne  les  emploie 
que  rarement,  dans  des  édifices  publics  ou 
dans  des  demeures  somptueuses. 

Nos  figures  2  et  3  montrent  des  panneanx 
sculptés  de  l'ancien  ch&tean  de  Bercy,  dont 
ta  décoration  avait  été  faite  an  xviii*  siècle. 

Suivant  leur  forme,  la  manière  dont  ils 
sont  assemblés,  la  place  qu'ils  occupent  dans 
un  ouvrage  de  menuiserie,  les  panneaux  pren- 
nent des  noms  divers;  parmi  les  principoni 


genres  il  y  a  lieu  de  distinguer  les  suivants  : 

Panneau  d'appui,  le  panneau,  souvent  de 
forme  carrée ,  placé  au  bas  d'une  porte  pleine 
ou  vitrée  ; 

Panheau  de  frisk,  celui  qui  dans  nne 
porte  est  placé  entre  le  panneau  d'appui,  que 
nous  venouR  de  décrircj  et  le  panneau  de  hau- 
teur, désigné  ci-après; 

Panneau  de  bauteitr,  panneau  toujours 
plus  haut  que  large  et  qui  occupe  le  haut  d'une 
porte  OQ  d'un  lambris  ; 

Panneau  d'épaisseur,  panneau  qui  af- 
fleure exactement  les  deux  parements  de  son 
b&ti  :  on  le  nomme  tixim^ panneau  arasé; 

Panneau  double,  le  panneau  rapporté  sur 
un  autre,  comme  cela  se  pratique  an  bas  d'une 
porte  cochëre; 


Panneau  a  qlice,  panneau  quelconque, 
de  porte  on  de  lambris,  qui  n'est  décoré  d'an- 
cune  moulure  ni  plate-bande,  et  qui  entre  de 
son  épaisseur  tont  entière,  qui  entre  vif  dans 
les  rainures  du  bâti  ; 

Panneau  pendant,  celui  qui,  rapporté  an- 
dessus  d'une  baie,  ne  porte  point  de  traverse 
dans  le  bas; 

Panneaux  ÉGAUX  ou  SBMBLABLBb,  les  pan- 
neaux d'une  porte  on  de  lambris  qui  sont  de 
même  dimension  et  de  même  forme; 

Panneau  aeasé  (Voy.  Panneau  d'épais- 
seur); 

Panneau  a  tablette  saillante,  panneau 
qui  forme  saillie  sur  son  bâti  :  on  le  nomme 
aussi  panneau  recouvfrf. 

Panneau  flotté,  panneau  à  double  face, 
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qni  d'nn  côté  est  recmtvart  but  ses  riTes  par 
nn  ravalement  fait  anr  les  traverses  et  les 
battante  formant  son  biti; 
Pakkeau  bbcoutbbt  (yoy.  Panheau  a 

TABLETTE  BAILLANTE); 

Pankbau  de  PARQUET,  panneaQ  formé  de 
remplissage  et  qnî  forme  des  feuilles  de  Pab- 
QUET.  (Voy,  ce  mot.) 

Ordinairement  tous  les  paoneanz  de  lam- 
bris qu'oD  adosse  sur  les  mure  sont  marouflés 
SOI  la  face  adossée.  (Voy.  Haboitfleb.) 

Eudiarpente,  on  nomme  panneau  déchiffre 
la  partie  d'échiffre  d'un  escalier  comprise 
entre  le  patin,  le  limon  et  le  noyau  ou  poteau, 
dans  les  escaliers  à  chandelle.  Ce  panneau  est 
vide,  ou  des  doeaee  forment  son  remplissage. 

En  serrurerie,  on  nomme  panneau  un  orne- 
ment en  fer  forgé  on  en  fonte  qni  sert  à  rem- 
plir les  cliâssis  on  cadres  d'nn  balcon,  d'une 
rampe,  d'une  porte  ajourée.  Notre  fignre  4 
montre  nn  panneau  droit  de  rampe  de  l'eBcalier 
de  k  cour  de  cassation  à  Paris.  Les  impostes 
en  fer  dans  les  portes  rectangulaires  ou  légère- 
ment cintrées  à  lem*  sommet  sont  souvent  rem- 
plies par  an  panneau  de  serrurerie.  Dans  les 
rampes  d'escalier,  les  panneaux  sont  obliques; 
quand  le  pannean  est  formé  par  des  tringles 
de  fer  carillon  on  de  bandelette,  lesquelles  sont 
assemblées  obliquement  et  par  entailles  et 
forment  de  petites  mailles  losangées,  ce  genre 
de  pouneaa  se  nomme  ^nnMU  en  moaaique. 
Les  treillagenrs  nomment  panneau  de  grillage 
Qn  grillage  on  nue  partie  de  grillage  qui,  au 
lien  d'être  monté  dans  un  cMesis  en  bois,  n'a 
pour  encadrement  qn'nn  fort  fil  de  fer. 

En  peinture,  on  nomme  panneau/eint  une 
peinture  qui  imite,  à  l'aide  de  monlnres  et 
d'encadrements  peint«  {Jiifi»),  nn  panneau  de 
.  porte  ou  de  lambris. 

En  vitrerie,  ce  terme  eet  appliqué  à  an  as- 
semblage de  plusiears  morceaux  de  verre  blanc 
ou  de  conkar  de  diverses  formes  engagés 
dans  des  languettes  de  plomb;  cet  assemblage 
forme  \m  panneau  de  vitrail. 

Eu  marbrerie,  on  nomme  panneaux  les  mor- 
ceaux de  marbre  rapportés  dans  l'encadrement 
d'un  foyer,  par  exemple,  ou  dans  tout  autre 
encadrement.  Les  Mabqueteeies  (Voy.  ce 
mot)  forment  souvent  des  panneaus  qui,  rap- 


portée les  uns  à  côté  des  antres,  forment  de 
brillants  motife  de  décoration. 

En  miroiterie,  on  donne  le  nom  de  pan- 
neau de  glace  à  une  glace  qui,  placée  dans  un 
b&ti  eu  menuiserie,  tient  lieu  du  pannean; 
aujourd'hui  on  fait  des  panneaux  de  glace 
gravés  trèe-remarquables. 

PANNERESSE,  «./.  —  On  donne  ce  nom 
aux  matériaux,  surtout  à  la  brique  et  à  la 
pierre,  qui,  engagés  dans  un  mur,  montrent 
en  parement  leur  longueur  et  leur  hauteur. 

PANNETON,  s.  m.  —  Appendice  placé 
à  l'extrémité  de  la  tige  d'une  clef  latéralement 
à  son  axe;  c'est  le  panneton  qui  pénètre  duis 
la  serrure  et  qui,  à  l'^de  d'un  mouvement  de 
rotation  qu'on  lui  imprime,  fait  mouvoir  le 
pêne  et  les  antres  pièces  mobiles  de  l'intérienr 
d'une  serrure.  —  Antrefois  les  serruriers  &- 
briquaient  des  clefe  dont  les  pannetons  étaient 
extrêmement  compliqués,  mais  qui  pour  cela 
n'assuraient  pas  mieux  la  sécurité,  l'inviolabi' 
lité  des  serrures.  —  Dans  l'antiquité,  les  clefe 
romaines,  par  exemple,  avaient  des  pannetons 
armés  de  longues  dents  brisées  à  angle  droit 
que  le  moindre  crochet  ponvait  remplacer. 
Aujourd'hui,  à  l'aide  de  rouets  allant  eu  sens 
inverse,  on  fabrique  d'excellentes  serrures  de 
sûreté.  Les  pannetons  ont  leur  Mcseau  (Yoy. 
ce  mot),  ou  fece  du  panneton,  parallèle  à  la 
tige  découpée  d'entailles  qui  laissent  passer 
les  gamilures  ou  gardée  de  l'intérieur  de  la 
serrure  ;  aussi  toute  autre  clef  ne  peut  fonc- 
tionner dans  ce  genre  de  serrures.  (Voy.  Sek- 
RUBE.)  —  On  nomme  encore  pannetons  les 
ferrures  qui  servent  &  arrêter  les  volets  mo- 
biles d'une  fenêtre;  quand  ces  ferrures,  au 
lien  d'être  droites,  sont  coudées,  on  les  nomme 
agrafes.  —  C'est  aussi  une  sorte  de  tenon 
fixé  sur  une  tige  de  crémone  ou  d'espagno- 
lette, et  qui  arrête  et  ferme  les  volets  d'une 
croisée,  quand  ce  tenon  s'engage  dans  une 
agrafe  posée  à  cet  effet  sur  l'un  des  volets. 
—  En  général,  on  donne  le  nom  de  panneton 
à  toute  pièce  arrondie  par  nn  bout  et  termi- 
née à  patte  par  l'autre. 

PANONCEAU,  I.  m.  —  Écusson  d'armoi- 
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ries,  écuBSOOcIo  notaire,  d'avonéjd'hniEBier,  etc. 
CertainB  architectes  de  la  niUe  de  Paria  ont 
placé  «a-dessofl de lenr  porte  despanonceanx; 
d'autres  architectes  se  contestent  de  mettre 
au-desBUB  de  leur  porte  une  stèle  antique,  un 
iragment  de  marbre  on  nn  plâtre  représentant 
un  bas-relief,  un  antéfize,  une  palmette,  etc. 

PANORAMA,  s.  m.  —  Édifice  tout  mo- 
derne dans  leqnel  on  eipoEe  un  tableau  peint 
en  panorama,  c'est-à-dire  nn  vaete  tableau  qui 
afiecteune  forme  circulaire,  mais  développé 
sur  la  paroi  intérieure  d'une  rotonde  couverte 
en  coupole.  Une  zone  de  verre  dépoli  placée 
k  la  partie  inférieure  de  la  couverture  sert 
à  éclairer  ce  tablean.  Les  panoramaB  sont 
des  spectacles  de  jour  ;  les  vastes  tableaux 
qu'ils  montrent  représentent  la  vue  d'une 
cité  tout  entière,  nn  site  quelconque,  une  ba- 
taille;mais  on  peut  voir  tous  les  sujets  repré- 
sentés dans  toutes  les  directions.  Le  trompe- 
l'œil  est  si  bien  imité,  qu'un  panorama  bien 
exécuté  joue  des  lointains  si  parfaits,  si  bien 
imités,  que  l'œil  émerveillé  du  spectateur  croît 
ne  plus  rien  distinguer  au  delà  de  ce  profond 
horizon,  parce  qu'il  paraît  à  une  distance 
très- considérable,  tandis  qu'en  réalité  la  paroi 
qui  &it  face  an  spectateur  est  à  18  ou  20 
mètres  au  plus.  Le  panorama  constitue  donc 
une  véritable  illusion  d'optique,  et  rien  de 
plus  ;  mais  l'etFet  produit  est  très-surprenant, 
et  l'on  ne  peut  guère  se  rendre  un  compte 
exact  de  cet  effet  qu'après  avoir  tu  ce  genre 
de  spectacle.  —  L'invention  des  panoramas 
est  attribuée  à  un  peintre  de  portraits  d'E- 
dimbourg, Robert  Barker,  qui,  en  1 789,  exposa 
le  premier  panorama,  représentant  la  ville  de 
Londres;  il  avait  pris  un  brevet  dès  1786.  Il 
exposa  ultérieurement  divers  ports  anglais, 
entre  antres  celai  de  Portsmouth,  en  1792. 
Quelques  auteurs  (1)  ont  attribué  à  tort  à  Ful- 


(I)  KoOB  citcroDB  noUmmcQt  Roquefort,  qui  dît, 
p.  3B8  {Din.  du  mon.  de  Para)  :  B  On  attribue  l'inven- 
tion des  panorama*  k  Robert  Fulton,  peintre  anglais. 
Deux  localités  sont  affectées  A  Paris  i.  cette  sorte  de 
spectacle  :  la  première,  bot  le  boulevard  Uontmartre,  au 
passage  dit  rfo  panoramiu;  ta  seconde,  sur  le  boulevard 
des  Capucines.  —  Les  prix  d'entrée  sont  de  2  fr.  au  pre- 
mier endroit  et  de  2  fr.  iO  c.  au  second,  d  —  lioqucfort 


ton  cette  invention  :  le  fait  est  inexact,  c'est 
bien  Barker  qui  est  le  premier  inventear 
connu  ;  mais  le  célèbre  ingénieur-mécanicien 
Fulton  a  bien  construit  les  premiers  panora- 
mas  en  France,  à  Paris,  sur  le  boulevard  Mont- 
martre. Le  premier  des  panoramas  de  Fnlton, 
placé  dans  une  rotonde  de  I4'",50  de  dia- 
mètre, représentait  nne  vue  de  Paris  peinte 
par  Constant  Bourgeois,  Fontaine  et  Prévost. 
Ce  panorama  obtint  un  très-grand  succès; 
aussi  l'ingénieur  américain  en  construisit  bien- 
tôt deux  autres  en  face  du  premier,  à  côté  du 
passage  nommé  depuis  passage  des  Panora- 
mas. Dans  ces  deux  derniers  panoramas,  on 
vit  successÎTcment  le  port  et  la  ville  de  Ton- 
Ion  en  1793,  c'est-à-dire  an  moment  où  les 
Anglai8,abandonnantcetterille,  incendient  la 
flotte  et  le  port  avant  leur  départ;  un  antre 
tableau  représentait  le  camp  de  Boulogne, 
les  batailles  de  Tilsitt  et  de  Wagram,  etc. 
Ces  panoramas  subsistèrent  jusqu'en  1831, 
époque  de  leur  démolition.  Dès  1810,  Prévost 
avait  fait  bâtir  sur  le  boulevard  des  Capn- 
cines,  près  la  rue  de  la  Paix,  nne  vaste  ro- 
tonde de  plus  de  30  mètres  de  diamètrei  il 
rinaugnra  en  mai  1811  avec  une  vue  du  port 
et  des  chantiers  d'Anvers,  à  laquelle  succédè- 
rent d'autres  peintnres  représentant  des  vues 
de  Rome,  de  Jérusalem,  d'Athènes,  etc.  A 
ce  moment,  le  peuple  se  portait  en  foule  à  ce 
spectacle.  Napoléon  I",  qui  dès  1810  avait  été 
fortement  impressionné  par  la  vue  du  pano- 
rama de  Tilsitt,  pensa  que  rien  ne  pourrait 
mieux  populariser  ses  victoires,  et  par  snitc 
lui  aider  à  fonder  une  dynastie,  comme  de  pa- 
reils tableaux  ;  aussi  commanda-t-il  nn  vaste 
panorama  aux  Champs-Elysées,  afin  démon- 
trer lesgrands  faits  de  son  règne.  Les  tableani, 
qui  devaient  se  renouveler  chaque  année,  an-  . 
raient  pu  ensuite  être  exhibés  dans  les  grandes 
villes  de  France;  mais  les  désastres  de  ISlSà 
1814  coupèrent  court  à  ce  projet,  qui  ftat  aban- 


ton  qui  a  inventa  le  panoiamaj 
Anglais,  mais  Américain;  il  e..^  ^^  ■ . 


preuuùrcmetit,  Ce  n'ett  pas  Fnl- 
;  ensuite,  Fulton  D'est  po» 
-'-*--  -"  mtUe-Bri- 
1786  i!  li 


tain  (Pensylvanie)  ;  mais  U  eat  vrai  qu'en  1786  i!  lint 
s'établir  à  Londres  pour  étudier  la  peinture  d'histoire;  il 
eut  pour  maître  West,  et  enfin, en  1789,  ii  fit  des  traraiu 
d«  mécanique  arec  Rumsey . 
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donné.  Ce  n'est  qu'en  1828  que  l'architecte  Hit 
torlT  coastniisU  auxCbamps-Élyeées,  pour  un 
pointre  Langlois,  le  plus  vaste  panorama  qu'on 
ait  jamais  va  jusque-là  :  il  mesurait  40  mètres 
de  diamètre  dans  ceurre,  sans  supports  inté- 
rieure; car,  jusqu'au  panorama  construit  par 
HittorfT,  les  charpentes  de  toutes  ces  vastes  ro- 
tondes étaient  soutenues  par  un  pilier  central. 
Cet  architecte  supporta  la  charpente  de  son 
comble  à  l'aide  de  c&blea  en  fila  de  fer,  amarrés 
à  douze  contre-forts  placés  dans  une  galerie 
eitérienre  enveloppaut  le  panorama;  l'idée 
de  ce  système  de  construction  lui  avait  été 
suggérée  par  la  conatmction  des  ponts  sns- 
^ndus  dits  ponfs  de  chaînes,  qui  venaient 
d'être  inaugurés  en  France  (1826)  sur  de 
grands  fleuves,  et  dont  l'un  des  plus  beaux 
était  le  pont  de  450  mètres  jeté  sur  le  Rhône 
entre  Beaacaire  et  Tarascon.  (Voy.  Pont.) 
Ce  panorama  fut  démoli  en  1855  et  remplacé 
en  ]859  par  celui  qui  existe  aujourd'hui  sur 
le  cdté  ouest  du  palais  de  l'Industrie. 

Noos  ne  pouvons  énumérer  les  diverses  pha- 
ses par  lesquelles  a  passé  cette  invention,  mais 
nous  décrirons  en  quelques  mots  quel  est  le 
procédé  moderne  employé  pour  obtenir  cette 
illusion  d'optique.  —  Les  .panoramas  sont 
peints  à  l'huile  sur  une  forte  toile  à  tableau. 
Une  des  conditions  essentielles  pour  obtenir 
un  bon  résultat,  c'est  que  la  toile  soit  par- 
faitement tendue  ;  on  atteint  ce  but  en  em- 
ployant le  moyen  suivant.  Kous  avons  dit  que 
le  mur  est  circulaire  ;  U  porte  à  son  sommet 
un  fort  cercle  de  bois,  sur  lequel  est  clone 
le  haut  de  la  toile  peinte.  Mais  comme  un 
panneau  de  cette  dimension  prendrait  tou- 
jours dans  son  milieu  du  roTuî,  une  forme 
convexe,  on  remédie  à  cet  inconvénient  en 
roulant  la  partie  Inférieure  de  la  toile  sur  une 
énorme  bagne  en  fer  d'un  diamètre  un  peu 
moindre  que  celui  du  cercle  eu  bois  du  som- 
met. Cette  bague  porte  de  distance  en  dis- 
tance des  poids  qui  rendent  constante  et 
égale  la  tension  de  la  toile,  qui  forme  légè- 
rement l'entonnoir  ;  aussi  la  lumière  ne  pn> 
jette  aucune  ombre  sur  cette  toile.  Le  specta- 
teur voit  le  tableau  de  tous  les  côtés  parce 
qu'il  se  trouve  placé  au  centre  de  la  rotonde 
SDT  une  Ifibune  circnlaii-e  dont  la  hauteur  da 


plancher  met  l'œil  du  spectateur,  qui  est  de- 
bout, de  niveau  avec  la  ligne  d'horizon  du 
tableau.  Une  zone  de  verre  dépoli  située 
sur  l'extrémité  inférieure  du  comble  éclaire 
vivement  le  tableau,  tandis  que  le  spectateur 
se  trouve  dans  la  pénombre,  parce  qu'il  est  ' 
placé  BOUS  un  vaste  parasol  peint  en  gris  de  ' 
fer,  lequel  parasol  est  posé  à  trois  mètres  au- 
dessus  de  la  tribune,  qu'il  dépasse  de  son 
demi -diamètre,  ce  qui  fait  que  le  bord  du 
parasol  cache  à  l'œil  du  spectateur  l'extrémité 
supérieure  du  tableau,  le  haut  du  ciel;  le  dia- 
mètre de  la  tribune,  de  son  côté,  cache  l'ex- 
trémité inférieure  du  tableau.  Eu  outre,  des 
avant-corps  en  relief  ou  en  demi-relief  relient 
par  l'effet  perspectif  la  plate-forme  de  la  tri- 
bune ou  galerie  avec  les  premiers  plans  du  ta- 
bleau. Tout  cet  ensemble,  qui  frappe  l'imagi- 
nation du  spectateur,  loi  fait  supposer  l'idée 
d'un  espace  immense  qui  n'est  que  le  résultat 
d'une  illusion  d'optique. 

PANOEOGRAPaB,  s.  m.  —  Instrument 
qui  sert  à  obtenir  sur  une  sur&ce  plane  le 
développement  des  objets  vus  en  perspective 
autour  d'un  spectateur,  c'est-à-dire  les  objets 
qui  entourent  l'horizon  du  spectateur. 

PANSE,  «.  f.  —  Partie  renflée  d'un  vase,  du 
flît  d'un  balustre,  etc. 

PANTOGB  APHE,  *.  m.  —  Instrument  fait 
à  l'aide  de  règles  mobiles,  avec  lequel  on  peut 
augmenter  ou  rédaîre,  d'une  manière  exacte  et 
précise,  à  une  échelle  donnée,  des  despins  ou 
même  des  reliefs.  Le  pantt^aphe  peut  rendre 
d'utiles  services  aux  architectes  pour  des  des- 
sins de  grandes  dimensions  qu'on  ne  pourrait 
réduire  facilement  à  l'aide  d'échelles  ou  de 
compas  de  réduction.  —  Le  pantographe  est 
connu  depuis  le  commencement  du  xvii*  siècle. 

PAPIER,  s.  m.—  Lospapiers  employés  par 
les  architectes  pour  exécuter  des  dessins  sont 
de  diverses  sortes  ;  on  distingue  :  le  papier 
bulle,  qui  est  grit  ross  ou  eaumon;  il  sert  à 
faire  les  études  et  les  tracés  et  détails  gran- 
deur d'exécution  ;  on  l'emploie  aussi  pour  foire 
des  rendue,  surtout  quand  ces  derniers  sont 
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ec  de  légères  teintes  de  coalenr  on 
ie  Chine,  on  bien  à  l'aide  du  tire-ligne 
i  plame; — le  papier  à  calquer,  qu'on 
anssi  papier  végétal  ou  Dioptiqub 
s  mot)  ;  ce  dernier  sert  à  faire  de 
s  études  sur  des  dessins  exécutés  sur 
ers  forts;  il  sert  également  &  faire  des 
c'est-à-dire  &  fournir  une  ou  plusieurs 
DUS  d'un  dessin  :  comme  ce  papier  est 
ent,  on  se  contente  de  le  placer  snr  le 
t  reproduire  et  de  suivre  toutes  les 
)D8  déjà  dessinées  une  première  fois; 
nt  ainsi  rapidementdes  reproductions, 
le  dessinateur  n'a  pas  à  chercher  des 
yas  et  à  étudier  des  profils  :  on  peut 
utesécuterdesteintesetdeH  lavis  BUT  les 
^calquer;  —papiereblance,  U  en  existe 
ieuTB  sortes,  msis  les  deux  qualités  les 
lelles  sont  le  papier  Canaon  on  papier 
I  et  le  papier  }¥hainuinn  ou  papier  an- 
e  premier,  d'un  prix  moins  élevé,  ne 
iOB  de  &ire  d'aussi  beaux  lavis,  surtout 
relie,  que  le  papier  uiglais.  Les  papiers 
.  sont  unis  on  vergés  ;  pour  les  études 
ses,  ils  ae  graissent  plus  facilement  que 
iiann,'eQsnite  la  gomme  élastique  en- 
lement  leur  encollage. 
àt  snssi  des  papiers  quadrillés  an  mll- 
st  an  centimètre;  les  filète  sont  bistres, 
I  gris  ;  les  uns  sont  en  rouleaux  et  les 
n  mains.  Ces  papiers,  utilisés  par  les  ar- 
s  pour  le  levé  des  plans,  sont  surtout 
ÏB  pour  les  travaux  des  ingénieurs. 
divers  papiers  dont  nous  venons  de 
s  trouvent  dans  le  commerce  en  fenilles 
uleau;  le  whatmano  seul  n'existe  qu' 
:  les  rouleaux  mesurent  10  à  12  mètres 
leur  sur  une  hauteur  variable  de  0'",75, 
l'",20  et  même  1",50;  même  certains 
à  calquer  on  dioptiques  se  vendent  par 
xde  25  mètres. 

£BS  PBIMTS.  —  Voy.  TSHTURB  (Pd- 
). 

ILLON,  e.  m.  —  Insecte  de  la  famille 
idoplères,  qui  était  chez  les  anciens  le 
i  de  l'âme.  Posé  sur  une  tête  de  mort, 
olisait  l'immortalité.  —  En  fumisterie, 
me  papillon  U  clef  d'au  poêle. 


PARABOLE,  s./.  —  Courbe  ouverte  dont 
tous  les  pointe  sont  également  distants  du 
foyer  et  d'une  droite  appelée  directrice.  Un 
cône  à  base  circulaire,  coupé  par  un  plan  pa- 
rallèle à  une  génératrice ,  fournit  une  parabole. 
La  parabole  est  fréquemment  employée  dam 
les  constructions,  dans  les  ponts  et  dans  les 
voûtes,  par  exemple  dans  celles  dites  trompe» 
sur  lé  coin.  (Voy,  Teompk.) 

PARADIS,»,  m.  — An  moyen  êtga,  on 
donnait  ce  nom  anx  chambres  de  parade;  an- 
jourd'hui,  ce  terme  sert  à  désigner  dans  mi 
thé&tre  les  places  situées  au  dernier  étage. 

PARAFFINE,  »./.  —  Substance  Manche, 
solide,  onctueuse,  ayant  une  odeur  tuigeneris, 
qui  cristallise  en  belles  lamelles  nacrées.  Sa 
densité  est  de  0,S7  ;  elle  a  une  grande  ana- 
logie, quant  aux  caractères  pbysiqnes,  avec 
le  blanc  de  baleine  {spermaceli),  dont  la  den- 
sité est  de  0,94.  Cette  substance  se  volatilise 
sans  décomposition  et  brûle  avec  une  belle 
flamme  blanche;  on  l'extrait  des  goudrons 
minéraux,  notamment  de  ceux  provenant  de 
la  tourbe.  (Pour  d'autres  détails  techniques, 
cf.  E.  Bosc,  Traité  complet  de  la  tourbe,  pages 
14:5  et  suiv.)  La  paraffine  apeu  d'affinité  ponr 
un  grand  nombre  de  corps,  de  là  son  nom 
(parum  affinis)  ;  mais  elle  est  surtout  très- 
réfracfcaire  à  l'humidité,  aussi  nn  architecte, 
M.  Caudrelier,  utilisant  cette  propriété,  a  com- 
posé avec  la  paraffine  une  peinture  hydrofoge 
qui  peut  rendre  d'utiles  services  aux  cona- 
tructeurs  :  c'est  ponr  ce  motif  que  nous  don- 
nerons, avec  les  différentes  substances  qai 
entrent  dans  sa  composition,  divers  renseigne- 
ments tirés  d'une  notice  écrite  par  l'inventenr. 
Composition  du  L'uYDBOioaE.  —  L'hy- 
drofuge  à  base  de  paraffine  se  compose,  en 
proportions  variables,  d'hydrocarbure  mé- 
langé avec  des  benzines,  de  l'éther  et  de  la 
paraffine,  enfin  de  blanc  de  zinc  broyé  à  l'huile, 
qni  sert  non-seulement  à  couvrir  les  surfaces, 
mais  à  donner  plus  ou  moins  de  consistance 
aux  peintures.  Cet  hydrofuge  présente  cet 
avantage,  grâce  au  blanc  de  duc,  de  pouvoir 
être  méUngé  avec  tontes  les  couleurs  broyées 
à  l'huile  ;  il  s'emploie  à  froid  et  à  chaud. 
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PAEAGB  DBS  BRIQUES.  —  PARALLÉLÉPIPÈDE. 


Application  A  FROID. — Après  avoir  nettoyé 
eb  éponaseté  lea  gnrfaceg,  maiB  aans  avoir  em- 
ployé sncnn  lavage,  on  applique  la  compoei- 
tion  qui  s  été  préparée  de  la  manière  suivante. 
La  paraffine  préalablement  dissonte  à 'froid 
dans  l'hydrocarbare  est  mise  dans  un  Camion 
(Voy.  ce  mot)  chaaffé  aa  bain-marie  par  nne 
lampe  à  alcool;  nue  chaleur  de  40  à  50  degrés 
saf&t  ponr  empêcher  la  coagulation  de  la  pa- 
raffine. On  étale  essaite  la  composition,  avec 
une  brosse  en  soie  blanche  et  assez  garnie, 
abeolnment  comme  on  fait  poni  nne  peinture 
ordinaire.  L'absorption  pat  la  pierre  on  le 
plAtre  e^  immédiate;  elle  se  fait  généralement 
à  une  profondeur  de  5  &  6  millimètres.  Quel- 
ques heures  après  l'application,  l'hydrocarbure 
s'est  volatilisé,  la  paraffine  s'est  solidifiée  et 
elle  couvre  parfaitement  la  surface  sur  laquelle 
elle  a  été  appliquée.  Il  &at  environ  1  kilo- 
gramme d'hydrofuge  pour  convrir  4  à  5  mètres 
de  snrface,  suivant  la  porosité  de  la  pierre  sur 
laquelle  on  a  fait- cette  appIioAtion  et  son  plus 
ou  moins  de  sîecité  ;  l'enduit  sur  plâtre  bien 
sec  absorbe  pour  5  mètres  superficiels  en- 
viron 1  kilogramme  200  grammes. 

Application  a  chaud.—  On  étale  la  pa- 
raffine comme  il  a  été  dit  ci-dessus  ;  et  comme 
elle  commence  bientôt  à  se  cof^ler,  on 
chauffe,  an  moyen  d'un  jet  de  gaz  hydrogène, 
la  surface  enduite.  On  dirige  le  jet  du  gaz 
hydrogène  sur  la  partie  à  chauffer  par  zones 
horizontales,  en  ayant  soin  de  commencer 
toujours  par  le  bas  de  la  partie  à  chauffer. 

Non  -  seulement  la  paraffinatiou  arrête 
l'humidité  des  mars,  mais  encore  elle  est  em- 
ployée polir  rendre  parfaitement  étanches  des 
bassins  et  des  citernes.  Dans  le  midi  de  la 
Francs,  on  l'a  appliquée  avec  succès  contre 
les  parois  des  cuves  vinaires. 

PARAGE  DES  BRIQUES.  —  Opération  qui 
consiste  à  enlever  sur  les  briques  avec  un 
couteau  de  bois  les  bavures  du  moule  ou  toute 
matière  étrangère  qne  l'argile  fraîche  peut 
ramasser  sur  le  sable  où  on  les  place.  Le  pa- 
rage  s'exécute  avant  l'enfournement. 

PARALLÈLES,  a^'.  et  a.  —  Deui  droites 
sont  paralliU*  quand,  situées  dans  un  même 
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plan,  elles  ne  peuvent  jamais  se  rencontrer, 
aussi  loinqu'on  les  prolonge, — Deux  plans  sont 
parallèles  quand  ils  sont  également  distants 
l'un  de  l'autre  dans  toute  leur  étendue.  Pris 
substantivement,  ce  terme  sert  à  désigner  une 
tranchée  f^te  parallèlement  au  côté  d'une  place 
qu'on  assiège,  dans  ce  cas  il  est  du  genre  fé- 
minin; mais  quand  ce  terme  est  du  masculin, 
il  désigne  un  cercle  parallèle  b,  l'équateur. 

PARALLÈLEMENT,  adv.  —  D'une  ma- 
nière parallèle.  Un  mur  est  placé  parallèle- 
ment h  un  autxe  quand  toutes  les  parties  de 
ce  mur  sont  également  distantes  les  unes  des 
autres.    . 

PARALLÉLIPIPÈDE,  oc  mieux  PA- 
RALLÉLÉPIPÈDE, a.  m,  —  Solide  terminé 
par  six  parallélogrammes ,  dont  les  cdtés  op- 
posés   sont  égaux   el   parallèles.    Deux    des 


&ce8  opposées  sur  lesquelles  peut  porter  ce 
solide  se  nomment  baaes.  Quand  les  quatre 
parallélogrammes   formant  les  autres  cdtés 


FIg.  S.  —  FtnUéWpipMe  obliqua. 

sont  perpendiculaires   aux  bases,  le  parallélé- 
pipède est  dit  droit  {Rg.  1);  dans  le  cas  cou-  . 
traire,  il  est  dit  obliqta  (fîg.  2).  Quand  les 
bases  sont  des  rectangles,  le  parallélépipède 
est  dit  rectangle  on  reelançulaùre. 
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PARALLELISME.  —  PARATONNERRE. 


LLÉLISME,  g.  m.  —  État  de  deiu 
I  de  deux  Borfacee  parallèlea.  Cor- 
ace  Bjmétiiqae  on  non  entre  denx 


LLÉLOGRAMME,  *.  m.  —  Qua- 
oa  fignre  de  qnatre  côtés,  dont  les 
osés  sont  égaax  et  parallèles. 

PET,  t.m. —  Mnr  à  hauteur  d'appui, 
de  garde-corpfl  et  qu'on  élève  but  le 
1  pont,  d'une  terrasse,  etc.  Qnand  les 
sont  à  jonr  ou  formés  à  l'aide  de  ba- 
n  leB  nomme  BjU.UBTRADEB.  (Voy. 
—  DauB  l'architecture  miliUiire,  ce 
rt  à  désigner  la  partie  supérieure 
ipart,  serrant  à  protéger  les  défen- 
le  place;  c'est  une  élévation  en  terre, 
ment  gazonnée,  en  forme  de  glacis, 
let  de  tirer  sur  les  assiégeants.  Le 
les  parapets  est  aujourd'hui  cré- 
des  sacs  à  terre. 

SANGE,  s.  /.  —  Mesure  itiaéraire 
anciens  Perses.  Elle  valait  environ 


3TATES.  —  Ce  terme  signifie  qui 
devant;  il  est  synonyme    d'ANTES. 

mot.) 

TONNERRE,  s.m.  —Appareil  des- 
)téger  les  édifices  et  les  navires  contre 
tes  de  la  foudre  :  aussi  le  nommait- 
inement  Parafoudre.  —  La  question 
onnerres  est  fort  complexe,  et  jusque 
dernières  années  on  s'est  demandé 
t  pas  souvent  plus  dangereux  qn'u- 
icer  de  ces  appareils  sur  les  édifices, 
ijonrd'bui  là  plupart  des  problèmes 
jve  cette  question  sont  loin  d'être 
lalgré  les  travaux  considérables  de 
:  savante.  Mais  il  convient  d'ajouter 
0  de  l'électricité  est  encore  daiu  l'en- 
le  nous  connaissons  à  peine  ce  puis- 
t,  et  qu'une  fois  qu'il  sera  plus  étudié 
connu,  la  science  pourra  formuler 
ipes,  fournir  des  données  certaines 
»qnelleB  on  pourra  procéder  an  bon 


établissement  des  paratonnerres.  Comme  cette 
question  présente  un  gntnd  intérêt  et  qn'elle 
est  d'une  utilité  incontestable,  les  dévelop- 
pements que  nous  donnerons  dans  le  présent 
article  formeront  pour  ainsi  dire  un  Traité 
ahrigi  du  paratonnerre.  En  efiêt,  nous  passe- 
rons en  revue  tout  ce  qu'il  est  utile  de  con- 
naître, afin  de  donner  les  conseils  les  plus 
utiles  et  les  plus  pratiques  pour  la  cons- 
truction des  paratonnerres  ;  c'est  dans  ce  but 
que  nous  résumerons  tons  les  documents  offi- 
ciels ayant  nue  valeur  réelle. 

I.  HiSTORiQUB.  —  De  tout  temps,  les  na- 
tures même  les  moins  impressionnables  ont 
été  fortement  émues  par  le  bntit  et  l'éclat  de 
la  foudre  ;  aujourd'hui  même  que  nous  con- 
naisBons  la  nature  électrique  Us  ce  météore, 
nons  ne  sommes  guère  plus  raBsurës  qnand 
nous  entendons  le  grondement  terrible  du 
tonnerre.  Il  est  bien  évident  que  dès  l'anti- 
quité la  plus  reculée  l'homme  a  dû  chercher 
des  moyens  pour  se  soustraire  aux  dangers 
de  la  fondre.  En  quoi  consistaient  ces  moyeoB, 
noua  l'ignorons.  Il  est  probable  que  dans  sa 
détresse  l'homme  se  contentait  d'adresser  des 
prières  aux  dieux  et  de  leur  offrir  des  sacri- 
fices. Ou  prétend  cependant  que,  malgré  son 
étendue ,  le  temple  construit  par  Salomon  ne 
fat  jamais  frappé  par  la  foudre.  Il  est  pro- 
bable que  le  hasard ,  qui  ne  fait  pas  cepen- 
dant grand'cbose,  aida  ici  le  constructeur, 
et  que  la  couverture  du  temple,  qui  était  en 
métal,  en  bronze  peut-être,  a  pu  le  protéger 
contre  les  atteintes  de  la  fondre,  car  on  peut 
supposer  que  des  ornements  ou  des  tuyaux 
de  descente  pour  les  eaux  pluviales  ont  pu 
servir  de  conducteurs  pour  l'écoulement  de 
l'électricité  aérienne.  Ce  n'est  guère,  eu  efi'et, 
que  pendant  la  seconde  moitié  du  xvii*  siè- 
cle qne  les  physiciens  connurent  U  véritable 
origine  de  la  fondre,  parce  que  vers  1670 
on   1675  Otto  de  Guéricke  (1)  construisit  la 


(1)  Le  phfsicieti  Otto  de  Onéricle  eut  se  &  Uagde. 
bonrgen  160ï,e(  morten  16S<  «  c'est  lui  qola  invenUIa 
première  machine  électrîijae ,  la  balaace  pont  poeer 
l'air,  et  lea  deux  hémiipbéi«*  dits  de  Ha|[cleboarg  pour 
démontrer  1*  force  de  oonpicnion  de  l'air.  Guéricke 
parla  on  de«  pnmiw*  de*  ta- 
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PARATONNERRE. 


première  machine  susceptible  de  donner  des 
étincelles  électriqneB  :  lee  phyùcienB  purent  dès 
lors  &ire  un  rapprochement  entra  l'électricité 
et  la  foudre,  puisque  le  bruit  et  la  Inmière, 
hiDtes  proportions  gardées,  étaient  de  même 
mtorc  dans  les  deux  cas.  Après  Otto  de 
Gnéricfce,  Franklin  établit,  à  l'aide  de  ses 
batteries  électriques,  un  paraUèle  frappant 
entre  la  foudre  et  l'électricité.  C'est  M  le 
premier  qui  reconnut  les  électricités  positive 
et  négative,  ainsi  que  le  pouvoir  quepoaeèdent 
tes  pointes  de  déterminer  lentement  et  & 
distance  l'éconlement  de  l'électricité  :  c'est  ce 
dernier  &it  qui  l'amena  à  inTenter  le  para- 
tonnerre. Toutes  ses  obserrations  et  expé- 
riences sont  consignées  dans  ses  œuvres,  sur- 
tout dans  un  mémoire  spécial  qu'il  publia  en 
1749.  Va  de  nos  compatriotes,  contemporain 
de  Franklin,  le  botaniste  Thomas  Dalibard, 
répéta  les  expériences  du  grand  physicien  amé- 
ricain. Dans  son  jardin  de  Marly,  il  fit  dres- 
ser une  barre  de  fer  isolée  haute  de  33  mè- 
tres, laquelle,  un  jour  d'orage,  le  I2mail7&2, 
fournit,  dit-on,  des  étincelles  assez  fortes 
pour  chai^r  une  bouteille  de  Lejde.  La  même 
année,  l'Académie  de  Bordeaux  mit  an  con- 
cours l'étude  de  l'analogie  pouvant  exister 
entre  l'étincelle  électrique  et  la  foudre;  un 
ouTrage,  parait-il,  fut  couronné  l'année  sui- 
Tante,  en  1750,  c'est-à-dire  au  moment  où 
Buffon  fit  traduire  en  français  et  publier  les 
lettres  de  Franklin,  qui  occupaient  beaucoup 
le  monde  savant.  Deux  ans  après,  en  1752, 
dans  le  courant  du  mois  de  septembre ,  Fran- 
klin pratiqua  son  expérience ,  demeurée  célè- 
bre, du  cerf-volant  qu'il  fit  enlever  dans  l'air 
par  un  ciel  très-onigeux  ;  son  cerf-volant 
n'avait,' parait-il,  qu'une  corde  de  chanvre, 
et  l'illustre  physicien,  quoique  le  temps  fût 
fortement  chargé  d'électricité,  ne  put  recueil- 
lir aucune  étincelle.  11  allait  même  enrouler 
■a  corde  pour  fiiire  descendre  le  cerf-volant, 
qannd  une  pluie,  venant  à  propos,  mouilla 


ches  dn  lolell ,  qu'il  conaidérait  comme  d«s  pUnàtea 
trèo-niipiocliéa  de  cat  utn.  Bea  priocipBnx  tnTaox 
et  obaerrUioiu  sont  consignés  dans  :  EayierimaïUi  Ha- 
ra,  «C  aocoHt,  Uagdtturffiem,  tle.,  1  toL  in-fol.,  Ams- 
terdam, IMÎ. 


la  corde.  Dans  cet  état,  celle-ci,  meilleure 
conductrice  de  l'électricité,  amena  des  étin- 
celles. Telle  ftit  la  première  expérience  con- 
cluante qui  confirma  les  idées  préconçues  de 
Franklin,  —  Le  17  juin  1753,  do  Bomas  (1) 
répéta  l'expérience  du  physicien  américain, 
mais  il  doubla  sa  corde  d'un  fil  métallique. 
Le  6  août  de  la  même  année ,  un  physicien 
russe,  Rlchmann,  de  Livonie,  professeur  à 
Pétersbourg,  fut  foudroyé  dans  son  cabinet 
pendant  un  orage,  parce  que,  voulant  renou- 
veler les  expériences  de  Franklin,  il  avait 
placé  sur  sa  maison  une  barre  de  fer  isolée 
portant  un  fil  conducteur  aboutissant  dans  le 
cabinet  du  physicien,  qui  fut  ainsi  foudroyé 
à  l'âge  de  quarante-deux  ans  (2), 

L'Académie  des  sciences  de  France  s'oc- 
cupa, et  cela  à  sept  reprises  différentes ,  de 
la  question  des  paratonnerres;  mais  les  solu- 
tions qu'elle  proposa,  ainsi  que  les  rapports 
émis  par  ce  corps  savant,  renferment  souvent 
des  données  contradictoires.  Il  n'y  a  rien 
d'étonnant  dans  ce  &ît,  puisque  les  instruc- 
tions sont  séparées,  comme  nous  allons  le  voir, 
par  des  laps  de  temps  assez  considérables  et 
que  la  science  progresse  pour  ainsi  dire  chaqœ 
jour.  —  La  première  commission,  instituée  le 
24  avril  1784,  se  composait  de  Franklin,  de 
Leroy.de  Coulomb,  de  Laplace  et  de  Rochon; 
le  6  nivôse  anVIII  (27  déc.  1799),  nn  deuxième 
rapport  fut  élaboré  par  Coulomb,  Leroy  et  La- 
place; le  25  août  1807,  une  commission,  dite 
comité  des  fortificationa,  soumit  à  l'Académie 
des  sciences  une  instruction  relative  aux  para- 
tonnerres  à  établir  sur  les  magasins  à  pou- 
dre; )e23aTril  1823,  l'Académie  rédigea  une 
instruction  demeurée  célèbre  pour  l'établisse- 
ment des  paratonnerres  :  ce  travail  avait  été 
confié  à  nue  commission  composée  de  Pois- 
son (3),  Lefebvre-Gineau ,  Gérard,  Dulong, 


(1)  A.  de  Bornas  éUlt  M«esseur  an  préeidial  de  Né- 
rac.  Les  étodes  qu'il  fit  bd  sajet  des  paratonueneB 
sont  consignées  dans  le  Becneil  de  l'Académie  des 
sdences ,  tome  II ,  des  ouvrages  des  savants  éUangera. 

(2)  Qnitlaums  Bichmann  est  né  en  Livonie  en  1711  j 
il  obtint  en  171&  ta  chaire  d'histoire  natnietle  k  Pé- 
tersbourg. 

(S)  L'anteur  de  la  Thiarit  imalhèmaliqut  dc4  aclknt 
ia  corpt  fftclriiis  le*  «M  «rr  Itt  aMitt. 
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Fresnel,  et  Qay-Laeeac,  rapportecr.  Dans  sa 
séance  du  5  mars  1855,  l'Académie  révise  en 
partie  l'instniction  du  23  avril  1823,  et 
c'est  ce  DOQTeau  travail  qui  jusqu'à  ces  der- 
niers temps  a  été  le  plus  généralement  suivi 
parles  praticiens  (1);  le  14  janvier  1867, 
nouveau  rapport  académique,  rédigé  par  une 
commission  composée  de  Becquerel ,  Babinet, 
Duhamel,  Fîzean,  Ed.  Becquerel ,  Reguanlt, 
Vaillant,  et  Ponillet,rapportenr;  le 20  juillet 
1868,  à  l'occasioiL  d'une  nouvelle  installation 
des  paratonnerres  du  Lonvre  et  des  Tuileries, 
l'Académie  donna  nue  nouvelle  consultation 
par  l'organe  d'une  commission  composée  des 
mêmes  membres  que  ceux  désignés  en  1867, 
à  l'exception  cependant  de  MM.  Fizean  et  Re* 
gnault.  Pour  compléter  l'énumération  de  tons 
ces  travaux,  nous  devons  ajouter  que  l'Aca- 
démie a  reçu  de  nombrensea  commanications  ; 
mais  elle  n'a  guère  discuté  et  approuvé  que 
celles  de  Deleuil  père  et  fils,  et  de  M.  Per- 
rot,  ingénieurs  constructeurs.  Certains  édi- 
fices de  la  ville  de  Paris  ayant  subi  à  diverses 
reprises  des  avaries  par  suite  des  coupa  de 
fondre  (2),  l'administration  municipale  voulut 
'  à  son  tour  faire  étudier  la  question,  et,  le  20 
mai  1875,  la  ville  de  Paris  a  fourni  le  dernier 
travail  relatif  à  l'établissement  des  paraton- 
nerres. Le  rapport,  élaboré  par  la  commission 
municipale  nommée  à  cet  effet,  s'inspire  non- 


(1)  Cette  commiseioD  «tait  composée  de  UU.  Bibi- 
nat,  Becquerel,  Duhamel,  Cagniard  de  latonr,  Dca- 
pi«tz,  Begiiault,  de  St^numonC,  et  PouiUet,   rapporteur. 

(2)  Bien  des  personnea  ae  rappeUeEt  bodb  aucan 
doata  l'occident  survenu  le  3  aoûc  1SC2  i,  la  caserne  du 
Château-d'Eau  ;  ce  jonr-li,  un  orage  avait  traversé 
Paria  sans  causer  de/»ups  de  tonnerre  ;  mais,  arriva  sur 
le  quartier  du  ChAtean-d'Eau ,  la  caserne,  quoique 
annéa  de  sept  paratonnerres,  fut  foudroyée,  et ,  fait 
curieux,  la  foudre  ne  frappa  point  Eur  un  des  angles 
da  monument,  qui  n'était  protégé  que  par  un  seul  pa- 
ratoonerre ,  mais  bien  au  milieu  de  la  cour,  c'est-à- 
dire  dans  le  seul  point  où  s'eierïait  l'action  de  tous  les 
paialonnerrca  de  l'édiSce  ;  de  la  cour,  lo  ânide  électri- 
que, au  lieu  de  suivre  le  conducteur  et  a' écouler  dans  le 
sol ,  passa  dans  le  corps  de  garde , 
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avaient  é 
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attiré  la  foudre, 
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ou  peut  se 
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tonnerre  av 

frappé  an 
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ns  A.  poudr» 
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senlement  des  instrnctions  de  l'Académie, 
mais  encore  admet  comme  seule  bonne  une 
grande  partie  d^  solutions  proposées  par  la 
savante  compagnie  ;  nous  aurons  occasion  de 
citer  ce  dernier  travail  dans  le  courant  de  cet 
article.  Tel  est  l'historique  à  peu  près  complet 
sur  les  paratonnerres. 

IL  Éléments  qui  entkbht  daks  la  com- 
position DES  PARATONKEBBES.  —  Lcs  para- 
tonnerres se  composent  :  d'une  lige  mélalU- 
que,  terminée  généralement  en  pointe,  cette 
tige  se  dresse  verticalement  dons  l'air  ;  d'un 
conducteur,  qui  du  pied  de  la  tige  amène,  con- 
duit le  fiuide  dans  le  sol  où  il  se  perd  au  moyeu 
du  perd-fluide;  ensuite  de  compensaleurt  de 
dilatation,  de  supporta  de  diverses  formes, 
i'isolafeurs,  de  coUiera  d'attache,  etc. 


IIL  Pointes.  —  La  tige,  qui  s'élève  dans 
l'air,  au-dessus  des  fitttages  des  bâtiments,  est 
terminée  par  une  pointe:  c'est  cette  pointe  qui 
a  fourni  le  plus  de  matière  à  la  discussion  dans 
l'établissement  des  paratonnerres,  nous  le  ver- 
rons bientôt  ;  mais  quel  que  puisse  être  (  l'effet 
primitif  produit  par  la  pointe,  cette  dernière 
doit  avoir  nue  masse  et  une  conductibilité 
suffisantes  pour  réaister  à  une  décharge  dis- 
ruptive  ;  cette  pointe  doit  être  &ite  en  métal 
bon  conducteur  (1).  >  Le  fer  est  générale- 
ment rejeté  pour  la  construction  de  celle-ci; 
certains  constructeurs  prétendent  que  îe  meil- 
leur métal  à  employer  est  le  platine,  d'antres 
lui  préfèrent  le  cuivre  ;  du  reste,  nous  allons 


(I)  Inst.  muDicip.du  !0  mai  1S7&. 
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donner  ici  l'avis  de  l'Académie  sur  cet  impor- 
tant Bnjet. 

La  commiBBion  (celle  du  6  mars  lt$55)  (1)  a 
examiaé  avec  intérêt  lea  pointes  de  paratonnerres 
présentées  à  l'Académie  par  MH.  Deleuil  ;  elle 
Iroove  que  le  travail  est  tel  qu'on  pouvait  l'atten- 
dre de  ces  habiles  constracteurs  et  qu'il  Délaisse 
rien  à  désirer.  L'une  de  ces  pointes  est  un  c6ne  de 
platine  massif  exactement  conforme  aux  indica- 
tions données  précédemment  ;  l'autre  est  un  cône 
pareil  ponr  la  forme  et  les  dimeasîons  et  ponr 
toute  l'apparence  extérieure,  parce  qu'il  est  fait 
au  moyen  d'une  capsule  conique  de  platine  appli- 
quée &  la  soudure  forte  sur  l'extrémité'  conique  de 
la  tige  de  fer. 

La  première  disposition  est  représentée  en  coupo 
et  eh  perspective  dnns  nos  figures  1  et  2.  La  se- 


Fig.  t  Bt  *■  —  Pointa  ta  platlua  en  caraiiles. 

coude  est  aussi  représentée  en  coupe  et  en  pers- 
pective daos  nos  figures  3  et  4.  Ces  figures  sont 
de  demi-grandeur  natarella  ;  la  partie  hachée 
dans  les  coupes  indique  le  platine,  celle  qui  ne 
l'est  pas  indique  U  partie  supérieure  du  fer  de  la 
tige  du  paratonnerre.'  Celle-ci  est  supposée  rondeet 
de  O^jOS  de  diamètre  ;  le  cane  a  une  hauteur  doi>- 
We,  6oit0'",04. 

Noua  pensons  que  cette  seconde  disposition  ne 
doit  avoir  pour  l'usage  aucune  infériorité  sur  la 
première  ;  mais  il  fant  pour  cela  qu'elle  soit  exé- 
cutée par  un  habile  ouvrier  qui  sache  réussir  tou- 
jours i  faire  prendre  la  soudure  sur  tous  les 
points  de  la.  capsule,  afin  qu'elle  soit  intimement 
unie  an  fer  par  toute  sa  surface  intérieure. 

Nous  ajoutons  que  nous  ne  verrions  aucun  in- 
convénient à  substituer  au  platine  le  palladium 


>    (,1)  y àixliM  Compta   rindiu    du  i^ancrt  de    l.icadi- 
nie  da   ecieneee,  t.  XL,  p.  630  [léaDCfl  du  S  mars  185») 


ainsi  que  l'or  et  l'argent  an  titre  de  9f)0,  soit  en 
cane  massif,  soit  en  capsule  conique  d'une  épais- 
seur suffisante,  et  nous  ne  doutons  pas  que,  dans 
les  ateliers  de  MM.  Delenil,  ces  autres  pointes  ne 
soient  fabriquées  avec  la  même  perfection  que 
les  pointes  de  platine  qu'ils  présentent  à  l'Âcadé- 

Cependant  tous  ces  métaux  sont  d'un  prix  élevé, 
bien  peu  d'ouvriers  ont  l'habitude  de  les  travail- 
ler, ou  du  moins  d'apporter  à  ce  travail  la  pré- 
cision et  les  soins  délicats  qui  sont  ici  les  condi- 
tions indispensables  du  succès.  Ces  motifs  nous 
ont  ramené  à  une  proposition  qui  avait  déjà  été 
discutée  dans  le  sein  d'une  première  commission, 
et  qui  consiste  k  faire  simplement  la  pointe  des 


ng,  s  M  (t.  —  Pointe»  es  oolm  nm^e. 

paratonnerres  avec  du  cuivre  rouge,  comme  elle 
est  représentée  en  coupe  et  en  perspective  dans 
les  figures  5  et  6  dessinées,  de  demi-grandeor  na- 
tnrelte,  sauf  la  brisure  qui  en  réduit  la  hauteur. 

Le  cylindre  de  cuivre  rouge  a  0°*,02  de  diamè- 
tre, comme  la  partie  supérieure  de  la  tige  de  fer 
du  paratonnerre,  et  il  est  brasé  avec  elle  pour  CD 
faire  le  prolongement  ;  la  longueur  est  d'environ 
0°',20  et  il  se  termine  en  haut  par  un  cAne  de 
0»,03  à  0",0i  de  hauteur.  ' 

Notre  conclusion,  à  l'égard  de  cette  pointe  de 
cuivre  rouge,  est  que  rien  ne  s'oppose  à.  ce  qu'elle 
Boit  employée  presqne  avec  la  même  confiance  que 
les  précédentes  ;  si  l'on  peut  crsrindre  qu'elle  n'é- 
prouve quelques  altérations  superficielles  de  la 
part  des  agents  atmosphériques,  ces  inconvénients 
possibles  sont  bien  plus  que  compensée  par  les 
avantages  suivants  ; 

1"  Le  cuiiTc  rouge,  tel  qu'on  le  trouve  dans  le 
commerce,  est,  avec  le  palladium,  l'or  et  l'argent, 
parmi  les  meilleurs  conducteurs  de  la  chaleur  et  de 
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l'électricité  ;  la  [)o!iite  an  cdne  ie  ce  méUl  a'é- 
chanffera  dooc  beaucoup  moins  que  colle  du  cfino 
de  platine  sous  l'iaflnence  dea  courants  électriques 
et  même  des  coups  de  foudre.  AioBÎ,  avec  la 
forme  que  nous  lui  douDons,  il  est-  trée-probable 
qu'elle  ne  sera  ni  fondue  ni  profondément  osy- 

2°  Le  paratonnerre  à  pointe  de  cuivre  rouge 
n'entraîne  qu'à  une  moindre  dépense  ;  il  devient 
accessible  con-seulement  aux  communes,  mais  à 
la  plupart  des  propriétaires  ;  il  peut  être  fabriqué 
partout,  car  il  y  a  sans  doute  en  France  bien 
peu  de  villages  ou  l'on  ne  trouve  un  ouvrier  fort 
capable  de  travailler  et  d'ajuster  toutes  les  pièces 
d'un  paratonnerre  établi  d'après  ce  système. 
'  Avant  que  le  rapport  soit  mis  aux  voix,  M.  Des- 
pretz,  membre  de  la  commission,  appelle  l'atten- 
tion sur  un  point  relativement  auquel  il  n'a  pu 
partager  l'opinioii  de  ses  collègues. 

M.  Despretz  craint  que  la  couche  de  carbonate 
ou  de  toute  autre  matière  peu  conductrice  dont  se 
couvrira  le  cuivre,  pins  ou  moins,  selon  les  loca- 
lités, n'affaiblisse  l'action  efficace  du  paraton- 
nerrc.  Cette  crainte  porte  H.  Despretz  à  ne  pas 
approuver  ta  proposition  de  terminer  lea  para- 
tonnerres par  une  tige  en  cuivre.  II  ne  croit  pas 
qu'il  soit  pmdent  d'abandonner  le  platine.  Il  dé- 
sire donc  qu'on  termine  les  paratonnerres  par  un 
cflneien  platine  airoadi  à  sa  partie  supérieure  et 
soudé  au  cuivre  ou  au  fer  à  la  soudure  forte.  La 
dépense  ne  lui  paraît  pas  devoir  dépasser  50  francs 
pour  lea  édifices  ordiDaires. 

Il  croit  encore  qu'il  y  a  dans  tons  les  chefs-lieux 
de  département,  et  dans  les  ateliers  placés  sous  la 
direction  du  ministère  de  la  guerre  on  de  la  ma- 
rine, des  hommea  tout  à  fait  en  état  de  soiider  le 
platine  à  la  soudure  forte. 

Malgré  cea  observatione  et  les  réponBes  de 
MM.  Ponillet  et  Regnanlt,  le  rapport  eBt 
mis  aux  voix  et  adopté.  Ce  rapport  admet 
donc  comme  bonne  l'extrémité  des  tiges  de 
paratonnerres  termiiiées  par  une  pointe  cooi- 
qoe  ayant  ti°,û2  de  diamètre  et  de  0™,03  à 
O'^fii  de  hanteor  ;  il  admet  en  outre  le  cni- 
TTC  rouge  comme  métal  très-propre  à  confec- 
tionner le  cane,  ce  métal  même  étant  meil- 
leur conducteur  de  l'électricaté  que  le  platine 
luf-méme  et  par  suite  étant  bien  moins  sus- 
ceptible que  celui-ci  de  s'échauffer  c  boub  l'in- 
fluence des  courants  électriques  et  même  des 
coup*  de  foudre  >.  Enfin,  un  des  membres  de 
la  commission  propose  de  supprimer  totale- 


ment les  pointes  des  paratonnerres  et  de  les 
remplacer  par  un  cône  de  platine  c  arrondi  à 
sa  partie  supérieure.  >  Et,  d'antre  part,  I'Ids- 
truction  municipale  de  la  ville  de  ParJB  nom 
dit  :  <  La  commission  trouve  inudlea  les 
pointes  en  platine,  et  adopte,  pour  placer  an 
sommet  de  chaque  tige,  une  Sèche  en  cnim 
ronge  pur,  d'environ  O^ÔO  de  longueur,  ter- 
minée snirant  an  cdue  dont  l'angle  an  som- 
met sent  de  15°  arec  la  verticale,  soit  30'ponr 
l'angle  total.  —  Cette  flèche  sera  vissée,  gou- 
pillée à  vis  et  Boudée  k  la  soudure  forte  ji 
l'extrémité  de  la  tige  en  fer.  > 

Nons  voilà  donc  en  présence  de  contradic- 
tions dans  lesquelles  nous  allons  nons  efforcer 
de  porter  quelque  lumière  ;  et  tout  d'abord 
nous  conseillerons  d'adopter  de  préférence  te 
cuivre  au  platine,  [o^mièrement  parce  qn'O 
est  reconnu  aujourd'hui  que  ce  métal  est  onie 
fois  pins  conducteur  de  l'électricité  que  ne  l'est 
le  platine,  par  suite  de  cet  avantage,  il  &vo- 
rise  beaucoup  mieux  l'écoulement  de  l'électri- 
cité ;  ensuite,  il  est  beaucoup  moins  cher  qoe 
le  platine  :  ceci  lui  assurerait  donc  la  préfé- 
rence à  avantages  égaux,  donc  on  doilfain  la 
pointes  det  tiges  sn  cuivre  rouge. 

Quant  à  craindre  que  l'oxydation  du  cutTre 
puisse  affaiblir  d'une  manière  Bcnsible  l'action 
efficace  du  paratonnerre,  cette  crainte  non» 
parait  exagérée,  d'autant  que  l'on  sait  fort  bien 
qu'il  est  indispensable  de  visiter  de  temps  en 
temps  l'installation  des  paratormerres  et  de 
les  entretenir  en  parfait  état.  On  aurait  donc 
l'occasion  de  remplacer  les  pointes  par  trop 
oxydées  par  des  pointes  neuves. 

Ici  se  pose  une  seconde  question.  Les  tiges 
métalliques  exercent-elles  une  action  nentn- 
lisante  d'autant  plus  conaîdérable  que  leur 
pointe  est  plus  efGIée  ?  Lea  uns  disent  oui, 
les  antres  répondent  non.  Il  semble  anjonr- 
d'hui  qu'on  renonce  à  cette  pointe  très-efBlfe- 
Or,  d'après  nous,  c'est  un  grand  tort  ;  nons 
espérons  le  démontrer  en  nous  appuyant  Bsr 
des  autorités,  mais  nous  citerons  auparftTan' 
les  partisans  des  pointes  à  30°.  De  ce  sombre 
Be  trouve  la  commiBsion  municipale  de  Isnlle 
de  Paris,  nous  venons  de  le  voir;  elle  at'appnîe 
eans  doute  sur  l'ancienne  instruction  «ar  ka 
paratonnerres,  car  nous  y  voyons,  page  37  ■■ 
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c  La  pointe  aigaë,  d'nn  angle  de  30*,  qne 
noDS  BubstituoiiB  à  la  pointe  ùgaë  et  beao- 
coap  pins  effilée  dont  on  se  sert  généralement, 
n'empdehe  pas  l'action  préTentire  dn  paraton- 
nerre bien  qu'elle  Boit  moinB  propice  à  la  fa- 
voriser quand  les  distances  sont  petites  et  lee 
inteoBités  bibles  ;  mais  elle  a  une  incontesta- 
ble supériorité  par  la  résiatance  incompara- 
blement pins  grande  qu'elle  oppose  &  la  fii- 
sion,  résistance  qne  nons  jugeons  nécessaire.  > 
On  pent  voir  par  ce  qui  précède  qn'il  est  bien 
évident  que  l'Académie  reconnaît  que  l'action 
neutralisante  d'nne  pointe  est  d'autant  plus 
considérable  qu'elle  se  tronve  plus  effilée  ; 
mais  qu'elle  abandonne  cet  aTantage,  afin 
d'obtenir  d'une  pointe  moins  aiguë  un  maxi- 
mum de  résistance  quant  à  la  fnsion.  N'est- 
ce  pas  nue  théorie  dangereuse  ?  car  )e  pre- 
mier résnltat  qu'on  doit  demander  à  un  pa- 
Tatonnerre,  c'est  de  soatirer  l'électricité,  ce 
qu'on  obtient  par  des  pointes  très-efBlées  ; 
ensuite,  en  admettant  qu'un  coup  de  foudre  soit 
assez  puissant  pour  fondre  le  métal,  il  triom- 
phera certainement  presque  aussi  facilement 
d'une  pointe  i  30*  que  d'une  pointe  qui 
ne  mesurerait  que  15*  ou  même  10° 
C'est  pourquoi  nous  estimons  qu'on  doit 
préférer  des  pointes  très-effilées  montées  sur 
des  oliree,  comme  le  montre  notre  figure  7, 
et  en  cela  nous  sommes  d'accord  avec  Ga- 
varet,  du  Uoncel,  Babinet  et  d'autres  encore. 
Le  célèbre  physicien  anglais  Faraday  estime 
lui  aussi  c  qu'une  longue  pointe  de  cairre 
rouge  peut  neutraliser  en  deux  minutes 
environ,  dans  le  nnage  vers  lequel  elle  est 
dirigée,  une  quantité  d'électricité  égale  k  celle 
d'un  coup  de  foudre,  tandis  qu'une  tige  ter- 
minée par  un  cdne  de  80  h  S8*  mettrait 
quarante  à  cinquante  fois  plus  de  tempe 
pour  produire  le  même  résultat.  »  (Perrot, 
NoHc»  »UT  Us  paratonnerre».) 

Notre  figure  7  montre  une  tige  de  paraton- 
nerre formée  par  un  faisceau  de  pointes  :  en  a  , 
on  Toit  un  détail  en  olive,  c'est  l'extrémité 
de  la  tige  du  paratonnerre;  et  en  B  un  détail 
de  l'assemblage. 

Dn  reste.  Ira  expériences  de  Beccaria  ont 
prouvé  d'nne  manière  tout  à  fait  concluante 
que  les  tiges  de  'paratonnerres  terminées  en 


pointe  Bootiraient  beaucoup  plus  fortement 
l'électricité  aérienne  (1). 

Voici  l'une  des  expériences  en  question.  — 
A  qnelqnes  mètres  de  distance,  Beccaria  fit 
élever  deux  paratonnerres,  l'un  était  terminé 
en  pointe  et  l'autre  en  boule  ;  les  deux  condoc- 
tenrs  de  ces  paratonnerres  présentaient  dans 
leur  parcours  une  solntion  de  continuité  qui 
permit  de  constater  que  le  paratonnerre  ik 
pointe  fournissait  un  grand  nombre  d'étin- 
celles, tandis  que  celui  qui  était  terminé  en 
boule  en  donnait  beaucoup  moins  et  à  des  in- 
tervalles de  temps  beaucoup  plus  considéra- 
bles. 

Ainsi  donc  cette  expérience  prouve  que 
towfea  Ub  pointes  de  paratonnerres  doivmt  être 


aiguës  et  non  terminées  par  une  snr&ce  plus 
ou  moins  arrondie,  comme  quelques  construc- 
teurs ont  voulu  en  établir  dans  ces  dernières 
années. 

IV.  TiQES.  —  Les  tiges  ou  fièches  de  para- 
tonnerres sont  en  fer  forgé ,  étiré,  quelquefois 
étampé  et  d'une  seule  longueur;  cependant, 
quand  elles  sont  fort  longues,  elles  peurent 
être  formées  de  plusieurs  morceaux;  eues  sont 


(I  )  J.-B.  Beccaria  est  né  à  Uondorl  en  171S  et  moit  i 
Turin  en  IT81  ;  U  emeigna  daua  Cette  dMniëre  TiUe  U 
physiqne  eipérîmeotale ,  II  étudia  nirtont  l'èleotilcité,  st 
Franklin  «timait  si  fort  le  principal  oorrage  de  Bec- 
caria, iMTjE'J^tncùiio  ortiAùiie  (Turin,  IT7!),  qn'il  le  fit 
tiadnlie  en  anglais. 
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rondes,  carrées  oa  légèrement  coniques.  L'ins- 
truction de  la  commisBion  municipale  dit 
qu'elle  sera  «  autant  que  possible  galvanisée 
en  zinc,  mais  bous  aucun  préteste  elle  ne 


deTTa  être  peinte,  >  Nous  pensons  que  la  gai- 
Tsnisation  en  zinc  est  complètement  inutile 
et  ne  peut  exercer  aucune  espèce  d'influence 
BUT  le  pins  ou  moins  de  conductibilité  élec- 
trique. Quant  à  la  peinture,  c'est  antre  chose, 
et  il  est  bien  évident  qae  des  coaches  accumn- 


lées  de  peinture  sur  une  tige  de  paratonnerre 
pourraient  former  une  sorte  d'enreloppe  iso- 
lante qui  enrayerait  totalement  le  but  qu'on 
se  propose  d'atteindre.  Nous  dirons  même 
qu'il  est  préférable  de  ne  point  peindre  ces 
tiges,  parce  qu'une  légère  couche  de  rouille, 
loin  de  nuire  à  l'efièt  de  la  transmission  élec- 
trique, lui  est  an  contraire  favorable,  puisque, 
par  nn  temps  humide  ou  pluvienx ,  cette  rouille 
tient  la  tige  dans  un  état  hygrométrique  émi- 


nemment favorable  à  l'absorption  du  courant 
électrique.  Ces  dernières  observations  s'appli- 
quent exclusivement  aux  tiges,  car  il  est  préfé- 
rable dépeindre  les  conducteurs;  noua  en  parle- 
rons pins  loin.  Les  tiges  de  paratonnerres  sont 
fixées  sur  les  bâtiments  de  plusieurs  manières  : 
elles  peuvent  être  scellées  dans  la  maçonnerie, 


foorchetM  dont  Tva 


fixées  sur  la  charpente  du  comble,  générale- 
ment sur  les  poinçons  ou  bien  smiplement  Bor 
le  fattage  II  peut  se  présenter  des  cas  parti- 
culiers pour  fixer  ces  pièces  Notre  figure  8 
montre  une  tige  avec  une  fourchette  coudée, 
parce  que  le  poinçon,  trop  court  pour  la  Iod- 


gueur  de  la  fourchette,  a  d'un  côté  une  pièce 
de  charpente  qui  empêche  le  développement 
normal  d'un  des  bras  de  la  fourchette  ;  notre 
figure  9  montre,  au  contraii'e,  une  double  four- 
chette entièrement  assujettie  sur  le  poioïon. 
Comme  on  peut  le  voir  par  nos  figures,  tontes 
les  tiges  sont  boulonnées  à  vis  sur  la  charpente  : 
ce  mode  d'assemblage  donne  plus  de  raide  et 
est  de  beaucoup  préférable  aux  tire-fond^  qnJ, 
nue  fois  ébranlés  par  les  'vibrations  et  le 
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flëchlBsement  des  tiges  expoeées  anx  coups  de 
Tent,  ne  penTent  plus  être  vissées  solidement. 
Nous  terminerons  ce  qni  nous  reste  à  dire  sur 
les  tiges  de  paratonnerres  en  citant  l'instnic- 
tioa  de  l'Académie;  nous  laissons  la  parole  à 
Gay-Lossac. 


(Jne  tige  de  paratonn 
sio&  Hoppoeée ,  ëtant  d'u 


rre,  dit-U,  de  la  dimen- 
i  transpDTt  difficile,  on  la 


FIg.  13.  —  iatajaMm^oeat  de  U  ttga  (*'  moda). 


coupe  en  deux  parties,  an  tien  ou  snx  deux  cia- 
quièmes  environ  de  aa  longuenr,  à  partir  de  sa  base. 
Lapaitie  supérieure  s'emboîte  exactement,  par  un 
l«oon  pj-ramidal  de  0^,id  à  0^,20  dans  la  partie 
inférieure,  et  une  goupille  l'empêche  de  s'en  sé- 
parer. On  doit  cependant,  autant  qu'un  le  pourra, 
ne  faire  la  tige  que  d'une  seule  pièce ,  parce  qu'elle 
aura  plus  de  Golidité. 

Au  bas  de  la  tige,  à  O^'.OS  du  toit,  est  une 
embase  soudée  au  corpa  même  de  la  tige  ;  elle  est 
destinée  À  rejeter  l'eao  de  pluie  qui  coulerait  le 
long  de  la  tige,  et  à  l'empêcher  de  s'inHltrer  daus 
l'intérieur  du  bâtiment  et  de  pourrir  les  boia  de  la 
toiture.  —  Immédiatement  au-dessus  de  l'embase , 
la  tige  est  arrondie  sur  une  étendue  d'euviroi: 
0",06  pour  recevoir  un  collier  brisé  à  charnière 


iJetUi  1>  tige. 


portant  deux  oreilles,  entre  lesquelles  on  t 
l'extrémité  du  conducteur  du  paratonnerre 
moyen  d'un  boulon,  Au  lieu  du  collier,  on  peut 
faire  un  étrier  carré  qui  embrasse  étroitement  la 
tige.  Enfin  on  peut  encore,  pour  diminuer  le  tra- 
vail. Bouder  un  tenon  à  la  place  du  collier;  maie 
il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  affaiblir  la  tige  en  cet 
endroit,  qui  est  celui  où  elle  doit  opposer  le  plue 


de  résistance ,  et  le  collier  ou  l'étiier  sont  préféra- 
bles. 

La  tige  du  paratonnerre  se  fixe  sur  le  toit  des 
britiments  selon  les  localités.  Si  elle  doit  Stre  posée 
au-dessus  d'une  ferme  B  (fig.  12  et  13),  on  perce  le 
faîtage  d'un  trou  dans  lequel  ou  fait  passer  le  pied 


Fie.  I<-  ~  niTUi  diapodtitt  ndopU<  pom  unjetUr  le*  Uaet. 

de  la  tige  et  on  l'assujettit  contre  le  poinçon,  au 
moyen  de  plusieurs  brides ,  comme  le  montrent  nos 
figures.  —  Cette  disposition  est  très-solide,  et  doit 
.  être  préférée ,  lorsque  les  localités  le  permettent. 
Lorsqu'on  doit  fixer  la  tige  sur  le  faîtage  en  A 
g.  12),  on  le  perce  d'un  trou  carré  de  même  dî- 


Fl(,  1>.  —  Tige  d<  pustCDDore. 

mensionque  le  pied  de  la  tige,  et  par-dessus  et  en 
dessous  on  fixe,  avec  quatre  boulons  ou  deux 
étrieTB  boulonuéa  qui  embrassent  et  serrent  le  faî- 
tage, deux  plaques  de  fer  de  0°',02  d'épaisseur, 
portant  chacune  un  trou  correspondant  à  celui 
fait  dans  le  boia.  La  tige  s'appuie  par  un  petit 
collet  sur  la  plaque  supérieure  contre  laquelle 
ou  la  presse  fortement  au  moyen  d'un  écrou  se 
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TÎBBBiit  BQt  l'extrémité  de  la  tige  contre  la  plaque 
inférienre. 

Notre  figure  10  montre  nne  tige  assujettie 
par  une  double  foarchette  dont  l'une  a  l'un  de 
ses  braa  coudé  à  angle  droit  et  l'autre  à  envi- 
ron 20".  Notre  figure  11  montre  un  troisième 
mode  d'asBëtablage. 

Notre  fignre  14  fait  voir  divers  disposîtiffa 
adoptés  pour  assujettir  la  tige  des  paraton- 
nerres sur  un  fattage  d'après  le  dernier  mode 
que  nous  venons  de  décrire. 

A  propos  des  tiges  de  paratonnerres,  nous 


Tiff.  IV- .—  Tige  dfl  pvitoE 

Écballe  do  O.Dl  poor  1  mètn. 

croyons  utile  de  donner  ici  en  grande  partie 
une  circulaire  adressée  aux  architectes  de  la 
ville  de  Paris  par  le  directeur  des  travaux 
d'architecture.  Cette  circulaire,  datée  du 
1"  octobre  1S75,  fournira  quelques  détails 
I  intéressante. 


a  la  forme  d'ii: 


«  Tout*  tige  de  paratonnerre  ai 
tronc  de  cSne  droit;  à  sa  parti 
quelle  qne  Boit  sa  hauteur,  elle  aura  nn  diamètre 
de  0°',022  à  0»,025  au  maximum.  Quant  à  son  dia- 


mètre à  la  base,  il  devra  Stre  égal  k  la  eeutième 
partie  de  la  longueur  de  ladite  tige,  uon  compris 
la  pointe  en  cuivre.  Cependant,  dans  ancon  cas, 
le  diamètre  i  la  baae  ne  devra  dépasser  0",10.  A 
cause  des  difficultés  de  forge,  on  accordera  anr  le 
diamètre  de  la  base  une  tolérance  en  plus  ou  en 
moins  de  0-,003,  soit  un  écart  total  de  fr-,OOG. 
Tonte  tige  ne  remplissant  pas  ces  conditions  et 
présentant  nn  excès  de  poids  inutile  devra  être 
rejdtée.  n 

Notre  fignre  15  montre  nne  tige  cfHnpIète 
de  paratonnerre  :  à  gauche  de  notre  croquis  on 
voit  à  plus  grande  échelle  la  pointe  et  son 
mode  d'attache,  à  droite  l'assemblage  de  la 
tige  avec  son  support.  Notre  figure  16  fait  voir 
nne  tige  de  paratonnerre  armée  de  pointes  on 
dards.  Ce  système,  préconisé  par  certains  prati- 
ciens, peut  avoir  du  bon,.car  il  soutire  très- 
bien  l'électricité  de  l'atmosphère,  mais  aussi 
chaque  ajustée  des  pointes  fournit  un  élé- 
ment de  destruction. 

8i  on  avait  à  placer  une  tige  de  paraton- 
nerre sur  une  voûte,  si  cette  tige  ne  devait 
pas  avoir  nne  grande  hauteur,  on  la  termine- 
rait par  trois  on  quatre  empâtements,  on,  dans 
le  cas  contraire,  par  trois  on  quatre  contre- 
forts qu'on  scellerait  dans  la  pierre  par  les 
procédée  ordinaires. 

y.  Zone  db  pbotbotioh.  —  On  nomme 
zone  de  prolecUon  l'espace  qu'un  paratonnerre 
peut  protéger  efficacement  contre  les  atteintes 
de  la  foudre.  Aujourd'hui  il  est  parfaitement 
admis  qne,  dans  nue  construction  ordinaire, 
une  tige  protège,  et  cela  d'une  manière  effi- 
cace, le  volume  d'un  cAne  de  révolution  ayant 
la  pointe  pour  sommet  et  la  hauteur  de  cette 
tige,  mesurée  à  partir  du  faltc^,  multipliée 
par  1,75  pour  rayon  de  base.  Ainsi  une  tige 
de  9  mètres  protège  d'une  manière  efficace  nn 
cône  dont  la  base  mesurée  sur  le  falta^  aura 
1,75  X  9  =  15"',75  de  rayon.  Telle  est  la 
Eone  de  protection  théorique  et  mathéma- 
tique ;  mais  dans  la  pratique  on  peut  donner 
et  on  donne  toujours  un  écartement  plus  con- 
sidérable atis  tiges,  à  la  condition  toutefois 
d'établir  les  circuits  des  faites  dans  de  bonnes 
conditions  ;  on  suit  k  cet  égard  les  Instruclioru 
de  r Académie. 

VI.  CiBcuiT  DXB  FAtTEB.  —  On  appelle 
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ainsi  le  oondnoteur  mët&lliqne  qui  rè^esana 
îatermptîoQ  sur  les  faîtages  des  édiâceB  qu'il 
G'agit  de  protéger.  Le  cireuit  de»  fat/es  ou  rff« 
failagea  est  relié  tnétaUiqnement  à  tontes  les 
tiges  de  pantonnerrea  de  l'édifice  et  anx  coii' 
dacteoTB  qni  cmduUent  le  flnide  à  la  nappe 
d'eau  formant  le  réserrçir  commun.  Le  cir- 
cuit des  fiiitages  est  généralement  composé 
de   bairea  de  fer  carrées  de   O^jOa   de  côté 


iblaca  dM  bure»  da  drcnlc. 


et  meaurant  4  à  5  mètres  de  longueur.  On 
emploie  également  dea  cordes  en  fila  de  fer 
ou  de  cuirre  ;  nous  parierons  de  celles-ci  un 
peu  plaa  loin,  qnand  dous  traiterons  des  c«n- 
dtieteurs. 

Lee  barres  de  circuits  doivent  être  jointes  l'une 
a.  l'antre  par  superposition  des  oitrémités,  avec 
deux  boulons  et  une  bonne  soudure  à  l'étain, 
comme  le  fait  voir  la  figure  17;  notre  figure  18 
montre  la  coupe  transversale  de  la  figure  17  dans 
son  milieu  :  nous  l'avonH  dessinée  au  double  pour 
la  rendre  plus  claire.  —  Lorsqu'il  y  aura  lieu  d'é- 
tablir sur  la  ligne  principale  du  circuit,  un  em- 
brancbement  perpendicnlaire ,  la  jonction  se  fera 
comme  le  fait  voir  notre  Jigure  19. 


—  Coni»  (nui*T«mle  it  U  Saute  pt4c4dtnl« 


La  nouvelle  branche  se  termine  en  forme  de  T, 
dont  la  traverse  S  «e  superpose  k  la  ligne  prin- 
cipale, où  elle  est  boulonnée  et  soudée  t,  la 
manière  ordinaire,  tandis  que  la  tige  du  T  se  pro- 
longe pour  constituer  l'embrancbement. 

Dans  certains  cas  le  circuit  des  faîtes  ponrra 
reposer  immédiatement  sur  le  faîtage;  cepen- 
dant ,  comme  il  importe  que  ses  joints  et  sou- 
dures ne  soient  en  rien  compromis,  soit  par  les 
réparations  des  couvertures ,  soit  par  d'antres 
causes,  il  est  probable  qu'en  général  il  faudra  le 


soutenir  à  une  cerl^ne  hauteur  par  des  supports 

convenablement  espacés.  Ces  supporta  pourront  va- 
rier suivant  la  forme  et  la  disposition  des  faîtages 
eux-mêmes  :  quelquefois  il  faudra  recourir  aui 
supports  fixes,  alors  ils  devront  être  à  four- 
chettes ,  afin  d'empêcher  les  déplacements  laté- 
raux d'une  trop  grande  amplitude,  en  même  temps 


qu'ils  permettront  le  jeu  de  la  dilatation.  D'antrea 
fois  on  pourra  se  borner  à  de  simples  coussinets 
en  foute ,  du  poids  de  5  à  G  kilogrammes,  simpli 
ment  posés  sur  le  faîtage  et  portant  à  leur  face  si 
périeureune  gorge  destinée  à  recevoir  la  barre  (1). 


VII.  CoNDDCTEUBS.  —  On  nomme  ainsi 
lea  barrea  de  fer  qni  servent  à  former  lea  cir- 
cnits  des  faîtages  et  qni  coodniBont  soni 
terrnptiou  la  fondre  dans  la  nappe  d'ean  soU' 


Fis.  lO.  —  Ctt^  mélalUqae  lUtordu. 

terraine.  On  a  également  employé  pour  rem- 
plir cet  office  de  grosscB  cordes  ou  petits 
câbles  en  fil  de  fer,  de  enivre  on  de  laiton, 
pnrce  que  ce  genre  de  conducteur  peut 
avoir  environ  25  mètres  de  longueur,  ce  qui 


.  lur  la  pamlonafiTti  du  IjOdvti  tt  itt  Tmle- 
les  Compta  rtadoM  da  léanea  de  FAcad. 
,,  t.  LSVII  (léanœ  du  20  juillet  1868). 
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évite  ]es  Taccords  à  drà  distances  assez  rap- 
prochées de  4  à  5  mètres,  qui  existent  quand 
OQ  ntilise  les  barres  de  fer;  eusoite  les  câbles 
métalliques  se  prêtent  beanconp  plus  facile- 
ment an  ponrtournement  des  moulures,  des 
corniches,  des  souches  de  cheminées,  etc.  ; 


enfin  ils  passent  dans  des  localités  où  les  bar- 
res de  fer  ne  passeraient  que  difficilement. 
On  ajonte  les  câbles  métalliques  an  mojen 
,  d'épissnres,  qn'on  fait  absolument  comme  s'il 
s'agissait  de  câbles  en  chanTre.  On  détord 
à  leurs  extrémités,  sur  une  longuenr  de  0",12 
à  O",!*  enTiron,  les  câbles  qn'on  vent  réunir 
(fig.  20).  On  rapproche  les  deux  bouts  de  câ- 
bles détordus  de  telle  sorte  qne  les  torons  d'un 
câble  s'entrelacent  réciproquement  avec  les 
torons  correspondants  de  l'autre,  comme  le 


ng.  11.  —  fipiuoiT. 

montrent  nos  figures  30  et  21.  Ordinairement  ' 
ces  câbles  ont  5  torons;  mais,  pour  faciliter 
l'intelligence  de  l'opération,  nous  n'en  avons  1 
figuré  que  quatre.  Quand  les  bouts  de  câbles 
sont  rapprochés  à  fond,  c'est-à-dire  jusqu'au 
bout  des  parties  détordues,  on  donne  une  | 
torsion  h  l'un  des  câbles  en  sens  inverse 
cette  opération  a   pour  but  de    donner  du  I 


lâcbe  aux  torons  serrés  ;  c'est  alors  qu'on 
e  nn  épi8Soir(fig.  22)  dans  le  câble  op- 
posé, afin  de  former  un  premier  annean 
dans  lequel  on  passe  un  toron,  puis  nn  se- 
cond, un  troisième  et  un  quatrième,  dans 
lesquels  on  passe  successivement  le  denzième, 
le  troisième  et  le  quatrième  toron.  A  l'aide 


Flg.  ».  —  CdblM  mé>»UJqaH  réoDla  [bt  une  tfdmH. 

d'une  poulie  monflée,  on  tire  ces  torons  pour 
serrer  les  deux  câbles;  ou  obtient  alors  la 
jonction  fournie  par  notre  figure  23.  Les 


I 


épissoîrs  sont  en  bois  ou  en  fer.  Si  l'on  ne 
veut  pas  faire  une  épissure,  on  se  contente 
sonvent,  après  avoir  entrelacé  les  torons, 
comme  l'indique  notre  figure  21 ,  de  les 
rénnir  accolés  les  uns  aux  autres  en  nn  tais- 
ceau  cylindrique  que  l'on  recouvre  d'une  li- 
gature ou  qne  l'on  soude  comme  l'épissure 
à  la  Bondnre  d'étain,  en  employant  nne  petite 
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poche  formée  d'imsac  de  toile,  qu'on  remplit 
JDsqn'aa  bord.  Le  sac  est  brûlé  pendant 
l'opération  ;  on  le  laisse,  ou  on  l'arrache  des 
parties  encore  résietantes,  pen  importe. 

Quand  leB  condactenrs  BODt  faits  avec  des 
barres  de  fer,  on  emploie  dn  fer  carré  de 
0",018  &  O'",020.  Si  ces  barres  ne  sont  pas 
gahanisées  an  zinc,  on  peut  les  reconvrir 
d'()ne  forte  conche  de  peinture,  cardans  ce 
cas  cette  conche  ne  présente  pas  les  mêmes 
incouTéoients  qne  nous  avons  ragnalés  ponr 
les  tiges  peintes;  l'électricité,  une  fois  son- 
tirée,  sait  parfaitement  le  meillenr  conduc- 
teOT,  c'est-à-dire  le  fer.  Du  reste,  toaa  nos 
lectenrs  aaTenI;  parfaitement  qne  plnaienrs  ûls 
rénnis  ensemble  pour  le  Bervice  des  télé- 
graphes sont  isolés  entre  enx  avec  de  la 
gQtta-percha,  et  cet  isolement  n'empédbe  pas 
la  transmission  des  dépêches. 


rig.  1>.  -~  Buia  de  t«r  rondei. 

On  relie  ces  barres  de  fer  soit  avec  des  colliers 
à  vis  (fig.  89).  soit  avecnn  assemblée  en  trait 
de  Jupiter  (fig.  24),  ou  semblable  à  celui  que 
nous  donnons  plus  loin  (fig.  38),  assemblage 
indiqué  par  Oaj-Lnssac  dans  son  instruction. 
On  construisait  anciennement  des  condactears 
avec  des  barres  de  fer  rondes  réunies  par  des 
bagnes  on  anneaux  (fig.  25)  :  ce  système  doit 
être  complètement  rejeté  comme  très-dange- 
reui.  En  effet,  chaque  attache  forme  une  résis- 
tance pour  l'écoulement  de  l'électricité,  quand 
il  n'est  pas  totalement  enrayé  par  l'osydation. 
Ce  système  est,  du  reste,  reconnu  mauvais 
depuis  longtemps,  puisque  Di^in,  dans  son 
Traité  dé  physique,  dit  :  c  Les  chaînes  or- 
dinaires doirent  être  rejetées,  parce  qne  les 
anneaux  ne  communiquent  entre  eus  qne  par 


des  surfaces  étroites,  où  il  ne  peut  y  avoir 
pression  (sous-entendu  nue  pression  suffisante 
ponr  assurer  nn  contact  parfait).  C'est  ce  qui 
est  arrivé,  le  19  avril  1827 ,  &  la  chaîne 
d'un  paquebot,  le  New-York  ;  elle  fut  disper- 
sée en  fragments  sur  tonte  sa  longueur,  et  le 
pont  dn  paquebot  fat  couvert  de  globules  de 
iêr  incandescent,  de  ta  grosseur  de  balles, 
qui  y  mettaient  le  feu  en  cinquante  endroits , 
malgré  une  couche  de  grêle  qui  le  couvrait 
et  une  pluie  qui  tombait  à  flot.  » 

Nous  compléterons  ce  récit  eh  disant  que 
le  New-York  avait  reçu  un  premier  coup  de 
fondre  nn  peu  auparavant  et  qu'il  était  alors 
par  3S°  de  latitnde  nord  et  £3°  de  latitude 


occidentale,  c'est-à-dire  à  600  kilomètres  des 
terres  les  plus  voisines.  Les  marins  de  l'é- 
quipage, effrayés  par  ce  premier  coup,  éta- 
blirent vite  un  paratonnerre  à  bord  :  ils  ar- 
mèrent le  grand  mât  d'une  barre  de  fer  d'en- 
viron 1",20  et  ils  utilisèrent  comme  condac- 
tenr  une  chaîne  d'arpentenr  qui  avait  environ 
40  mètres  de  longueur.  Cette  chaîne  était 
faite  avec  du  fil  de  fer  de  û",006  de  diamètre  ; 
les  chaînons,  mesurant  0'',45  de  longueur 
et  terminés  en  boucles,'  étaient  réunis  par 
des  anneaux  ronds ,  et  probablement  à  chaque 
5  mètres  ces  anneaux  étaient  en  laiton.  An 
moment  de  l'explosion ,  tout  le  bâtiment  fut 
vivement  éclairé,  et  il  arriva  alors  ce  que 
nous  avons  rapporté  ci-dessus  d'après  Da- 
guin. 
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On  emploie  égalemeot  pont  condnctearB 
des  câbles  en  fils  de  fer,  de  laiton  on  de  eni- 
vre ronge;  ces  derniers  sont  les  meillenrs,  à 
eanse  de  la  plus  grande  condnctibilité  électri- 
que du  métal,  Dons  avons  déji  eu  occasion 
de  le  dire  en  traitant  des  pointes.  —  Si  à 
cause  de  leur  prix  de  rerient,  bien  inférieur 
à  celni  des  cftbles  en  cuivre  ronge ,  on  utilise 
des  câbles  en  fils  de  (et ,  ces  fils  doivent  être 
galvanisés  et  avoir  de  0*,0025  à  O^.OOS  de 
diamètre,  et  le  nombre  des  fils  employés  à 
confectionner  les  c&bles  sera  tel  que  la  somme 
des  aires  de  leurs  sections  droites  soit  égale 
À  celle  d'une  barre  de  fer  carrée  qui  aurait 
0",020  de  côté,  augmentée  en  outre  d'un  cin- 
quième. Ces  câbles  seront,  autant  que  possible, 
d'un  seul  bout  on  rénnia  par  une  épissure  lon- 
gue et  les  SIb  employés  continus,  recuits  et  gal- 
vanisés. Les  extrémités  de  ces  câbles,  celle  qni 
part  de  la  tige  comme  celle  qui  aboutit  au 
sol,  devront  être  encastrées  et  goupillées  â 
vis  dans  des  pièces  de  fer  ;  enfin  ces  assem- 
blages doivent  être  noyés  dans  la  soudure  d'é- 
tain  et  non  réunis  comme  le  montre  notre 
figure  26.  —  Les  âls  de  métal  employés  à  la 
construction  des  torons  ont, nous  venons  de  le 
voir,  environ  0'°,008  do  diamètre  ;  chaque  toron 
est  formé  de  sept  fils  et  le  câble  lui-même  de 
sept  torons.  Nous  avons  vu  égalementla  section 
qne  doivent  avoir  ces  câbles  ;  mais  nous  de- 
vons ajouter  qne  la  grosseur  des  câbles  doit 
être  en  raison  directe  de  leur  longnenr,  car 
on  sait  aujourd'hui  que  la  résistance  qu'un 
conducteur  oppose  à  l'écoulement  de  l'élec- 
tricité est  aussi  en  raison  directe  de  sa  lon- 
gnenr, abstraction  faite,  bien  entendu,  de  la 
portion  enfouie  sons  terre.  Disons  encore  que 
dans  les  pays  où  les  orages  sont  très-&équents 
ou  d'une  grande  intensité,  il  n'y  a  ancnn  in- 
convénient k  employer  des  câbles  à  forte  sec- 
tion ;  si  les  frais  d'établissement  sont  pins 
élevés,  on  les  rattrape  promptement,  parce 
que  dans  ces  contrées  les  conductenrs  à  bi- 
ble section  sont  rapidement  usés  par  le  pas- 
sage continuel  de  l'électricité,  qni  brûle, 
pour  ainsi  dire,  les  fils  et  les  détériore  en 
trois  ou  quatre  ans,  bien  pins  que  l'oxydation 
ne  pourrait  le  faire  en  dix  ou  quinze  années. 
Enfin,  certains  praticiens  ont  conseillé  de 


construire  des  conducteurs  en  paille  tordue  ; 
ils  ont  ajouté  que  le  prix  de  revient  de  oes 
conducteurs  est  presqne  nnl  et  qu'avec  une 
perche  placée  sur  le  sommet  du  bâtiment  et 
une  botte  de  paille  enfouie  en  terre,  laquelle 
botte  serait  reliée  an  conducteur,  on  pouvait 
construire  un  paratoimerre  sans  bourse  dé- 
lier, et  qui  pourrait  rendre  d'immenses  ser- 
vices dans  les  campagnes,  surtout  pour  les 
fermes  isolées  placées  sur  des  points  culmi- 
nants. Ces  praticiens  ont  oublié  un  ^t  bien 
rample,  mais  qui  cependant  a  une  grande 
importance,  c'est  qn'un  bâtiment  isolé  dans 
la  campagne  est  protégé  par  les  grands  ar- 
bres qni  entourent  les  bâtiments,  et  si,  par 
impossible ,  les  constructions  %e  sont  pas  en- 
tourées d'arbres,  il  est  bien  facile  de  planter 
dans  te  voisinage  de  la  ferme  nn  ou  deux 
peupliers  dans  les  terrains  humides,  on  des 
ormeaux,  des  lequoia  giganba,  ou  tout  autre 
conifère  élancé,  dans  les  terrains  secs.  Ce  genre 
de  paratonnerre,  de  beaucoup  préférable 
â  la  perche  et  à  la  paille  tordue,  ne  risque  pas 
de  s'enflammer  aussi  facilement  et  ne  coûte 
pas  davantage ,  car  tout  cnltivatenr  peut  éle- 
ver dans  sa  culture  quelques  arbres  dans  cette 
intention. 

VIII.  COMPBHBATEURS  DB  DILATATION.  — 
Les  circuits  de  faites  ont  généralement  un 
long  développement ,  aussi  est-il  indispensable 
ponr  les  construire  de  tenir  compte  de  la  di- 
latation des  métaux.  Nous  ne  parlerons  pas 
ici  des  câbles  métalliques,  premièrement  parce 
qu'ils  sont  moins  employée,  ensuite  parce  que, 
par  leur  constitution  même,  ils  se  prêtent 
assez  facilement  à  la  dilatation  et  à  la  contrac- 
tion; nous  ne  nous  occuperons  que  des  con- 
ducteurs en  fer  carrés.  On  sait  que  la  dila- 
tation du  fer  est  à  peu  près  d'un  millimètre 
par  mètre  ponr  nue  variation  de  température 
d'environ  80  degrés  centigrades.  Or  c'est  la 
difi'érence  de  température  par  laquelle  les  cir- 
cuits de  faîtages  peuvent  passer  sous  notre 
climat  ;  en  effet,  pendant  les  chaleurs  de  l'été, 
les  barres  de  fer  placées  sur  les  combles,  sur- 
tout sur  les  combles  métalliques,  peuvent  at- 
teindre une  cbalear  moyenne  de  60  degrés 
et  descendre  en  hiver  à  une  température  de 
—  20  degrés,  ce  qui  donne  bien  une  variation 
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de  température  de  80  degrés.  Ainsi  donc  cha- 
qnelOO  mètres  de  parconra  de  circoit  pcal  s'al- 
longer de  1  décimètre  en  passant  de  l'extrême, 
froid  à  60  degrés  de  chaleor,  et  réciproquement. 
Si,  lore  de  la  congtniction  des  conductenrs, 
on  ne  prévoyait  pas  cette  dilatation,  il  pourrait 
en  tûrer  se  produire  des  ruptures  dans  le 
cours  des  circuits  ;  dès  lors  il  est  indispen- 
sable d'établir  dans  les  grandes  longueurs 
des  compensateurs  de  dilatation,  qui  évite- 
ront sinon  des  ruptures,  an  moins  des  trac- 


tions  et  des  poussées  assez  considérables  pour 
compromettre  les  ajustements  de  l'appareil. 
Or  Toicî  le  type  de  compensatetir  indiqué 
par  l'instruction  académique  (1)  : 

Dbqb  des  circoDBtaaces,  probablement  rarea ,  et 
dont  l'architecte  est  le  meilleur  juge,  udub  propo- 
sons l'emploi  du  compensateur  qui  est  représenté 
par  noe  figures  27  et  28. 11  se  compose  d'une  bande 
de  caivre  rouge  de  2  centimètres  de  largeur,  5  mil- 

B  B' 

rig.  38. —  CompHtHtear  de  dlUtnUoD  (lermé). 


limètres  d'épaisseur  et  70  centimètres  de  longueur, 
dont  les  extrémités  reçoivent  k  la  soudure  forte  les 
bouts  de  fer  B  et  B'  du  calibre  ordinaire  et  de 
15  centimètres  de  longueur;  alors  la  bande  de  cui' 
Tre  est  pliée  comme  l'indique  la  flg.  28  et  n'oppose 
qu'âne  résistance  peu  considérable  è  une  ilexion 
un  peu  pins  grande  on  un  peu  plus  petite.  On  com- 
prend, par  exemple,  que  les  fers  B  et  B'  étant 


(1)  IminKlion  iw  Iti  paralmnerra  du  Lomm  et  du 
Tuiltria,  dans  lea  Compla  rtnAu  da  muctt  de  lAeadè- 
mUd€âKietua,t.  LXVU(*«M]ae  duSOjaiUet  1SS8). 


maintenus  sur  une  même  ligue  horizontale,  a  une 
force  les  oblige  à  se  rapprocher  oo  à  s'éloigner  da- 
vantage .  le  sommet  de  la  courbe  formée  par  la  ' 
bande  de  cuivre  montera  un  peu  plus  haut  ou  des- 
cendra nu  peu  plus  bas. 

Supposons  maintenant  que,  pour  le  jeu  dea  dila- 
latiouB,  l'on  ait  conservé  une  lacune  de  0~,15 
entra  deux  barres  A  et  A'  du  circuit,  la  tem- 
pératnro  étant  par  exemple  20  degrés  ceotigra- 
des  au  moment  de  la  pose  ;  suppoeouB  maintenant 
qu'en  même  temps,  pour  combler  cette  lacune 
et  pour  rendre  an  cb^uit  sa  continuité  métallique, 
on  ait  boulonné  et  ttoudû  les  fers  B  et  B'  do  com- 
pensateur en  les  alignant  sur  les  extrémités  A  et  A' 
du  circuit,  comme  le  représente  la  ligure  28  ;  alors 
c'eat  en  ce  point  que  viendront  ae  concentrer  tous 
les  effets  de  la  chaleur  et  du  froid. 

A  mesure  que  la  température  s'élève  et  marche 
de  pina  en  plus  vers  son  maximum  de  60  degrés 
au-dcBSUB  de  zéro,  la  dilatation  rapproche  les  extré- 


Flg.  29,  —  CompnHfttonr  de  dLUtadoQ  parmettaut  da  oAd«r 
4  l'ontralxToamt  da  dronlt. 

mités  des  barres  A  et  A',  de  telle  sorte  qu'an  maxi* 
mum  de  chaleur  la  lacune  eat  réduite  par  exemple 
à  0°-,I0,  comme  on  le  voit  ligure  28,  et  le  com- 
pensateur atteint  son  maximum  de  fermeture. 

Au  contraire,  le  refroidissement  au-dessous  de  +■ 
20  degrés  écarte  de  plus  en  pins  lea  extrémitéa  des 
barres  A  et  A',  et  la  lacune  augmente  de  telle  sorte 
qu'au  maximum  de  froid  elle  arrive  par  exemple 
à  0",20,  comme  on  le  voit  fig.  27,  et  le  compen- 
sateur atteint  son  maximum  d'ouverture.  —  S'il 
arrivait  que  le  compensateur  d6t  être  exposé  à 
des  chocs  occidentela,  on  trouverait  aisément  les 
moyens  de  le  protéger. 
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L'iiistnictioii  ftcadémiqneâa  20  juillet  1868 
a  Boin  de  nous  infonner  aussi  que  dana  lea 
points  du  circnit  où  la  dilatation  acquiert 
une  amplitude  considérable,  il  faudrait  don- 
ner au  conducteur  13e  la  tige  une  certaine 
Bonplesse  qui  lui  permit  de  céder  à  l'entratne- 
ment  da  circnit  sans  rien  compromettre.  On 
peut  obtenir  ce  résultat  de  diTcrees  manières, 
et  l'une  d'elles,  préconisée  par  l'Académie, 
est  la  suivante;  nous  l'empruntons  textuel- 
lement à  l'instruction  visée  ci-dc^Bsus  : 

Le  fer  X  (tig.  29)  du  conducteur  de  In  tige  est, 
comme  &  l'ordinaire,  dirigé  perpendiculairement  au 
fer  Y  du  circuit,  mais  il  n'y  arrive  pas  ;  on  le  rogne 
pour  laisser  un  intervalle  de  0™,40  OU  0",50,  des- 
tiné à  recevoir  une  bande  de  cuivre  ronge,  dont 
la  portion  libre  est  ondulée,  tandis  que- les  eitré- 
mités  X  et  Y  restent  droites  pour  se  eouder,  la 
première  sur  le  fer  du  conducteur,  la  seconde 
snr  le  fer  du  circuit.  Cette  bande  de  cuivre  doit 
avoir  0",02  de  largeur  sur  0'",005  d'épsiaseDr;  ses 
portions  rectilignes  auront  chacune  0",15  de  lon- 
gueur, et  sa  portion  libre  environ  une  fois  et  demie 
la  longueur  qui  mesure  la  distance  des  fers  X  et 
Y  ;  elle  aura  ainsi  une  souplesse  suffisante  pour 
obéir  aux  déplacements  du  circnit  provenant  des 
variations  de  température. 

IX.  MaBSES  VÉTALLtqUBS  RELIÉES  AUX 
CONDUCTEURS,  —  Toutcs  les  pièces  métalli- 
ques de  masse  un  peu  considérable,  telles 
que  poutres,  iwitrails,  eolires  en  fer,  chéneauj, 
tuyaux  de  descente  en  fonte,. surfaces  de  cou- 
vertures métalliques,  etc.,  en  nn  mot  toutes 
les  fortes  pièces  métalliques  qui  entrent  dans 
la  construction  des  édifices,  doivent  être  re- 
liées métalliquement  aux  systèmes  de  para- 
tonnerres. —  Ces  communications  sont  faites 
ordinairement  avec  des  lames  de  forte  tAle, 
avec  des  bandes  de  cuivre  rouge,  avec  des 
fers  méplats  ou  autres,  mais  dont  la  sec- 
tion aura  an  moins  1  centimètre  carré,  et 
BOUS  la  condition  indispensable  que  les 
deux  soudures  des  extrémités  aient  chacune 
au  moins  25  centimètres  carrés  d'étendue 
superficielle. 

X.  ArEIVÉE  Eir  TERRE  DES  CONDUCTEUBB. 

—  Tout  ce  qui  précède  nous  montre  la  por- 
tion de  l'appareil  soutirant  l'électricité  de 
l'air  et  empêchant  celle-ci  de  happer  l'édifice  ; 
mois    ce  vaste    ensemble   ne  forme  qu'une 


partie  de  l'appareil,  l'autre  partie  est  celle  qui 
vient  noyer  la  fondre  dans  la  nappe  Bont«r- 
raine,  dans  le  réservoir  commun  :  c'est  là  le 
but  final  auquel  aboutit  tout  paratonnerre. 
Arrivé  à  ce  point,  on  ne  cherche  plus  le 
parfait  isolement  de  l'appareil.  On  cherche  au 
contraire  les  moyens  pouvant  diviser,  pou- 
vant dissoudre,  diffuser  l'électricité.  H  existe 
plusieurs  moyens  pour  obtenir  cette  diffusion  ; 
mais  le  plus  simple  et  le  meilleur,  c'est  de 
forer  des  puits  de  sonde,  ou  de  fouiller  des 
puits  à  la  manière  ordinaire  jusqu'à  ce  qu'on 
obtienne  une  nappe  d'eau  assez  profonde  pour 
qu'elle  soit  inépuisable.  Quand  on  ne  peut 
obtenir  des  puits  avec  de  l'ean,  après  avoir 
creusé  une  certaine  profondeur,  on  remplit 
le  yide  de  la  fosse  avec  du  coke.  On  dirige  or- 
dinairement des  tuyaux  de  drain^!;e  dans  ce 
genre  de  paits,  pour  y  entretenir  une  humi- 
dité indispensable.  —  Dans  nn  grand  édifice, 
on  pose  plusieurs  tiges  de  paratonnerres, 
puisque  nous  savons  qu'une  tige  ne  protège 
qu'une  zone  snperficidle  de  b^iments  assex 
restreinte;  or,  de  même  qn'on  est  obligé  de 
placer  plusieurs  tiges  sur  un  édifice,  de  même 
il  est  prudent  d'établir  plusieurs  conducteurs 
aboutissant  à  des  puits  différents,  et,  suivant 
l'étendue  des  fattages  et  la  disposition  des 
édifices,  le  nombre  des  puits  peut  être  consi- 
dérable. Ainsi  au  Louvre  et  aux  Toileries  la 
longueur  des  constructions  atteint  près  de 
trois  kilomètres,  et  cette  longueur  circons- 
crit une  étendue  de  18  hectares;  anssi  la 
commission  qui  a  rédigé  l'instruction  que  nous 
avons  citée  (page  415)  conseille  non-seule- 
ment de  forer  dix  ou  douze  puits  pour  recevoir 
nn  pareil  nombre  de  conducteurs  descendants, 
mais  elle  donne  encore  les  conseils  suivants  : 

Ces  puits  seront  exclusivement  réservés  au  ser- 
vice des  paratoDueireB  ;  ils  seront  établis  dans  le* 
cours  et  près  des  façades;  la  position  do  cbacun 
d'eux  sera  déterminée  par  l'architecte,  de  telle  sorte 
que  le  conducteur  descendant  qui  doit  lui  appar- 
tenir puisse  y  arriver  avec  nn  parcours  borizoutal 
de  quelques  mètres  de  longueur. 

Voici  donc  l'allure  du  coaducteur  desoendaiit  :  à 
son  point  de  départ,  il  est  boulonné  et  sondé  sur  le 
circuit  des  faîtes  à  la  manière  d'un  embiauchraient 
perpendiculaire  (lig.  19)  ;  ensuite  la  tige  du  fer  T 
est  courbée  snivant  les  convenanoes  du  lien  ponr 
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arriver  à  la  façade  ou  à  l'angle  de  l'édifice,  d'où 
elle  descend  verticalement  juBqn'à  environ  0™,20 
au-deaaouB  du  pavé  ;  dans  cette  course,  il  f  ant  sou- 
tenir Bon  poidB  et  la  maîhtenir  à  une  certaine 
distance  des  mura;  l'architecte  avisera suivantles 
circonatancea.  — Ce  conducteur  descendant,  arrivé 
à  la  limite  de  sa  course  verticale,  est  replié  paral- 


Flg.  10.  —  B«cUoD  transvemle  du  conduit. 

■élément  an  pavé  et  dirigé  vers  l'axe  du  puits,  où 
il  arrive  pu  un  conduit  préparé  à  cette  fin,  en 
restant  ainsi  à  CP,  20  ou  0'°,25  au-dessoaa  du  sol.  Ce 
conduit  est  ensuite  fermé  avec  des  dalles  de  fonte 
00  degranit,  dont  la  face  supérieure  effleure  le 
pavé  et  qn'il  suffit  de  lever  quand  on  veut  recon- 
naître l'état  de  cette  partie  dn  conducteur. 

La  figure  30  représente  une  section  transversale 
dn  conduit  où  est  logé  le  conducteur  pour  venir  du 
pied  de  l'édifice  à  l'a-xe  du  puits. 

Ces!  là  qu'il  reçoit  une  dernière  iiiè ce  formant 


BOD  complément  indispensable  ;  la  longueur  de  cette 
pièce  dépend  de  la  profondeur  du  puits  ;  nous  en 
représentons  les  deux  eitrémitéB  (fig.  31 ,  32,32  &m). 
La  figure  31  est  une  élévation  de  l'extrémité  aa- 
périeure  et  de  son  ajustement  sur  l'extrémité  du 
coDdnctenr  horizontal.  —  Notre  figure  32  mon- 
tre un  deuxième  mode  de  suspension  de  l'ez- 
trémité  supérieure.  —  La  fig.  32  biê,  étant  dessinée 


en  géométral^  ne  fait  voir  que  deux  dea  quatre 

racinesj'qui  doivent,  avec  la  tige  principale,  être 
immergées  dans  l'eau  sur  une  longueur  de  80 
centimètres  au  moine.  Les  racines  sont  boulonnées 


-  EitrtmlU  >Dpér>tan  dn  candncteni 


et  soudées  sur  les  faces  antérienre  et  postérieure 
de  la  tige.  Tout  cet  assemblage  est  noyé  dana 
un  nœud  de  soudure. 

Notre  figure  33  montre  une  vue  d'enBemble 
du  paitB  reconvert  de  sa  dalle.  On  y  Toît  la 


ne  3!  6h.  — EitrtailUInttrtaiin  daooiulDiitear  (pard'fliilde)! 

partie  aupérieure  du  cooductear,  et  es  partie 
inférieuro  qui  plonge  dane  l'eau. 

Pour  éviter  divers  accidents,  l'iURtmctioa 
académique  rédigée  par  Gay-Lusaac  recom- 
mande de  placer  le  conducteur,  quand  il  at- 
teint le  Bol,  c'eat-à-dire  depuis  le  pied  dn  bâ- 
timent jusqu'an  puits,  dons  une  canalisation 
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qn'oQ  remplit  de  braise  de  boiHanger  nue 
fois  le  condnctear  posé,  afin  d'empgchei  le 
fer  d'ôtre  en  contact  immédiat  avec  la  terre, 
parce  que  l'humidité  qui  s'en  dégage  couvrirait 
de  rouille  le  conducteur  et  finirait  par  le  dé- 
truire. On   évite   cette  altération  en  ëiiBant 


courir  le  conducteur  dans  un  anget  (fig.  34), 
qu'on  constrnit  de  la  manière  anivante  :  après 
avoir  fait  dans  le  sol  une  tranchée  de  0'",55  à 
0°,60  de  profondeur,  on  y  pose  un  rang  de 
briqnea  à  plat  sur  les  bords  desquelles  on  en 
pose  d'antres  de  champ  ;  on  répand  alors  une 


couche  de  braise  de  boulanger,  et  une  fois 
le  condnctear  en  place,  on  le  recouvre  d'une 
Becoude  conche  de  braise  et  l'on  ferme  l'auget 
par  un  rang  de  briques.  L'instruction  ajoute 
qne  le  fer  dans  ces  conditions  n'éprouve  pen- 
dant trente  ans  aucune  altération.  Ce  fait  a 
pn  se  réaliser  dans  des  terrains  apécianx,  mais 
nous  doutons  qn'il  en  soit  ainsi  dans  un  sol 
humide.  Du  reste,  aujourd'hui,   on  procède 


autrement  et  on  s'en  trouve  beaucoup  mieoi. 
On  a  substitué  àla  braise  du  boulanger  le  coke, 
qui  est  plus  solide,  pins  résistant  et  qiiipoE- 
sède  une  capacité  conductrice  beanconp  pins 
considérable  ;eDaKi  te  l'auget  en  brique  est  rem- 
placé par  une  canalisation  de  tuiles  crenses 
qu'on  place  à  recouvrement  et  À  contre-pente 
pour  faciliter  l'écoulement  des  eaux  d'infiltra- 
tion (l'imbrex  «u^'nus  des  anciens),  la  face  con- 


Flg.  a.  —  Perd-  fluide  umé  de  dnq  pointa. 

cave  en  dessus  ;  le  conducteur  posé  au  milieu 
du  coke,  on  recouvre  le  tout  avec  les  mêmes 
tuiles,  la  face  convexe  en  dessus,  en  les  pla- 
çant également  à  recouvrement.  On  enfonce 
ce  canal-manchon  dans  une  tranchée  d'eavinn 


Fis.  ■*.  —  Fird-Bulda  npbMqoe. 

O'°,50  de  profondeur.  Tel  est  le  système  d'anget 
économique  que  l'on  emploie  pour  les  passages 
souterrains  dans  les  jardins  ou  dans  les  lo- 
calités qui  n'ont  pas  à  supporter  de  lourdes 
charges.  Quand  les  conducteurs,  au  contraire, 
doivent  traverser  des  routes  ou  des  cours 
qui  peuvent  supporter  de  lourds  véhicules,  on 
construit  les  canalisations  avec  des  matérianx 
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SI.PsBD-FLriDBS. —  Oanomme  perd-fluide 
on  appareU  placé  à  l'extrémité  des  condac- 
tenrs,  qai  plonge  dans  le  sol  et  qui  eat  âestiné 
à  obtenir  la  diffusion  de  l'électricité,  à  psrdre 
Ufitdde  dam  le  réservoir  commnn.  Il  existe 


Plg.  IT.^  pBTd-flpl^fl  u  forma  da  bnM  à  cinq  ivigg  dfd^ta. 

des  perd-âuides  de  plnaienrE  genres  ;  nous  en 
aTons  déjà  donné  denx  (fig.  33  et  Zi);  notre 
âgnre  35  en  montre  un  troisième  type  fort 
simple  :  c'est  une  tige  armée  de  cinq  pointes  ; 
d'antres  afiectent  la  forme  d'une  boule  armée  de 


lig.  !S.  —  rnd-Snide  i  cbuboD 


pointes  {fig.  36),  d'une  herse  (fig.  37);  notre 
figure  38  montre  un  perd-finide  autour  du 
qnel  on  maintient  du  charbon  de  coke  au  moyen 
d'nn  grillage  en  fil  de  fer,  de  sorte  que,  quand 
ce  perd-fluideest  armé  de  sa  garniture,  le  grap- 
pin seul  de  dessous  est  apparent,  —  Le  perd- 
fluide  est  un  élément  très-important  dans  la 


construction  des  paratonnerres,  car  si  la 
fondre  aboutissait  dans  un  puits  renfermant 
une  petite  quantité  d'eau,  on  même  si  le  perd- 
fluide  ne  présentait  pas  un  grand  écoulement 
à  l'électricité,  il  pourrait  survenir  de  graves 
accidents,  choc  en  retour,  ébranlement  de  fon- 
dations, incendie  partiel  on  total  de  l'édifice. 
ii,  pour  donner  un  grand  écoulement 
à  l'électricité,   a-t-on  conseillé  dans  bien  des 


cas  de  terminer  les  perd-fluides  avec  des  pla- 
ques de  tôle  de  fer,  etc.;  il  est  bien  entendu 
que  toute  la  partie  du  conducteur  qni  plonge 
dans  l'eau  et  son  perd-fluide  ne  doivent  être 
recouverts  d'aucune  couche  de  peinture  on 
d'enduit. 

XII.  Supports.  —  Nous  nous  sommes  oc- 
cupé jusqu'ici  des  tiges,  des  conducteurs, 
ainsi  que  des  éléments  qui  entrent  dans  la 
construction  de  ces  différentes  parties  du  pa- 


Flg.  40.  —  Eappoib  -goai  sur  Due  plsqne  de  plomb. 

ratounerre;  mais  du  pied  de  la  tige  aux  perd- 
fluides  les  conducteurs  sont  flxés,  dans  leur 
parcoure  sur  les  fattages  ou  contre  les  murs, 
par  divers  engins  nommés  supports,  qui  sont 
à  fourchette  ou  à  bagne,  et  que  nous  allons 
décrire.  Ils  tiennent  les  conducteurs  suspen- 
dus àO™,15  au-dessus  des  convertures,  àO°',2« 
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des  mura  verticanx.  Notre  &gan  89  montre  dee 
Bupportfl  verticauz,  c'est-à-dire  de  ceux  qu'on 
place  BUT  deB  faitagee  ou  sur  des  parois  ho- 
rizontales ;  Je  premier  type  représenté  dans 
notre  ^ure  est  à  vib  avec  une  sorte  d'em- 
base qui  lui  sert  d'arrêt  ;  le  second  est  k  vis, 
mais  sans  embase  ;  le  troisième  est  à  acelle- 


Flg.  41,  —  Support 


ment  en  qaeue  de  carpe.  Sonvcnt  les  supports 
Tsrticans  ou  crampons,  au  lien  d'être  ter- 
minés en  pointe  on  avis,  sont  formés  au  moyen 
d'une  tige  coudée,  de  0",25  de  longueur 
plaque  mince  de  plomb  qu'on  applique  sur  une 
sur  O^.OS  de  largeur.  Ces  anniorta  forment 


Plg.  <î.  —  Snppon  hoiliontal. 

avec  le  toit  un  augle  droit ,  tel  est  celui  re- 
présenté en  perspective  par  notre  figure  40  ; 
ou  bien  encore  ils  mesurent  un  angle  égal  à 
celuique  forme  le  toit  arec  la  verticale,  comme 
l'indique  notre  figwe  41. 

\os  figures  43  et  43  montrent  des  supports 


»• 


Pis.  41.  —  Sopport  horlHHiUI. 

horizontau.v,  c'est-à-dire  faits  pour  maintenir 
les  conducteurs  dans  une  position  verticale  et 
k  une  certaine  distance  des  constructions.  La 
bague  du  premier  de  ces  Bupi)orts  est  formée 
par  une  simple  lame  de  fer  courbée,  le  second 
porte  une  bague  en  porcelaine  et  en  verre; 
mais  l'isolement  des  supports  n'est  nullement 
nécessaire,  car  ils  n'ont  à  remplir  aucune 
condition  électrique  ;  aussi  les  consti-uit-on 


avec  toutes  sortes  de  matérianx,  mais  princi- 
palement avec  du  fer  et  de  la  fonte.  On 
a  fait  arec  cette  dernière  matière  des  sup- 
ports horizoDtanx ,  pour  conducteurs,  qui 
n'étaient  nullement  £zés  par  des  scellements , 
qui  se  maintenaient  à  la  place  qu'on  leur 
assignait  par  leur  propre  poids.  Le  système 
présentait  des  inconvénients  que  le  lecteur 
comprendra  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  les 
énnmérer;  aussi  aujourd'hui  a-t-on  délaissé  les 
supports  en  fonte  pour  les  seuls  types  qac 
nous  venons  de  décrire, 

XIII.  Chemisébsd'l'bines.  —  Il  est  indis- 
pensable d'armer  de  paratonnerres  les  chemi- 
nées des  usines,  parce  que  leur  grande  éléva- 
tion les  rend  susceptibles  de  recevoir  les  coups 
de  foudre  ;  ensuite,  lenr  sommet  intérienr  ou 
eitérienr  est  toujours  revétn  d'une  couche 
plus  ou  moins  épaisse  de  suie  qui  renferme 
dn  carbone,  c'est-à-dire  un  corps  assez  bon 
conducteur  de  l'électricité.  —  Suivant  le  dia- 
mètre du  chapiteau,  la  flèche  est  fixée  sur  un 
support  eu  fer  à  trois  ou  qaatre  branches 
scellées  dans  la  maçonnerie.  La  pose  de  ces 
appareils  devra  être  faite  en  même  temps  qae 
la  construction  des  cheminées,  qui  s'exécute 
sans  échafaudages.  (Yoy,  Ghehikée,  §  Cke- 
minée  butine.)  Les  conductei^fl  doivent  être 
établis  avec  nn  grand  soin  et  descendre  le 
long  de  la  paroi  extérieure.  Oependant,  quand 
on  a  négligé  de  poser  de  ces  appareils  Ion 
de  la  construction  des  cheminées,  on  peut 
placer  le  conducteur  dans  l'intérieur  de  U 
cheminée,  pourvu  que  celle-ci  ne  rejette  pas, 
en  même  temps  que  les  produits  de  la  eom- 
buation,  des  gaz  ou  des  vapeurs  délétères  qni 
pourraient  ronger  et  corroder  le  conducteur. 
Dans  ce  cas,  il  faut  le  revêtir  de  divers  en- 
duits préservateurs.  Enfin,  il  est  tonjoursin- 
dispensable  de  faire  sortir  extérieurement  les 
conducteurs,  quand  ils  atteignent  le  niveau 
où  peut  s'exereer  l'action  destructive  de  la 
chaleur. 

XIV.  Kqliseb.  —  Si  un  édifice  réclame 
l'emploi  des  paratonnerres ,  c'est  sans  con- 
tredit l'église,  car  le  clocher,  qui  est  en  gé- 
néral fort  élevé,  ainsi  que  les  cloches,  attirent 
la  foudre  ;  malheureusement,  il  existe  dans  les 
camp^nes  et  même  dans  certaines  villes  une 
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crOTiuice  nbsnrde,  c'est  que  dans  les  temps 
d'orage  le  brnit  des  cloches  f^it  fuir  le  ton- 
nerre. Aussi  à  rapproche  d'un  orsge  on  sonne 
à  toute  Tolée,  pour  fèttÂrt  la  nue  oragevu, 
disent  les  habitants  des  champa.  Aajonrd'hui 
même  que  la  fondre  &  démoli  tant  de  clochers 
et  tné  tant  de  sonneurs,  et  qu'il  est  parfaite- 
ment démontré  que  la  foudre  frappe  plutôt 
les  clochera  où  l'on  sonne  que  ceux  où  l'on  ne 
sonne  pas,  cette  croTance  est  ai  invétérée  qu'il 
est  très-difficile  de  l'extirper  (1). 


Plg.  il.  —  Crdi  lli^  ï  on  polnfon  «(  noiplifuit  ]■  ll^F 

Il  est  donc  indispensable  d'armer  les  clo- 
chers  d'églises  de  paratonnerres.  Nous  allons 
résumer  les  conseils  pratiques  fournis  à  ce 
sujet  par  l'instruction  académique  de  1823, 
Après  avoir  donné  la  description  du  meilleur 


(1)  Toid  ceqae  noua  trouvoni  dans  VHiitoirêdt  TA- 
cadémie  rogaUda  Kknco,  1719  :«  En  1T18,  M.  Deslao- 
dd  fit  MToic  à  l'Académie  de»  adencea  qne,  la  nuit  dn 
14  ao  15  aTTÏl  de  la  mGme  année,  le  toimeTTC  était  tombé 
■nr  Tingt-qnatte  égliiea,  depaia  londemeau  jneqn'à 
8sint-Pol  de  Léon,  en  Bretagne  ;  qae  c«i  églUeï  étaieot 
prédiémemt  cellu  où  l'on  sonnait,  et  qae  b  fondie  srait 
épargné  cellea  où  l'on  ne  (oimait  pas  ;  qae  dans  oelle  de 
Concnioii,  qni  fnt  eatiètenieiit  minée,  le  tonnerre  tna 
deux  personnes  des  quatre  qui  sonnaient.  B  —  YoiU 


mode  de  construire  le  paratonnerre,  le  rap- 
porteur dit  que  ce  genre  est  applicable  k  toute 
espèce  de  b&timent,  aux  tours,  ans  ddmes,  aux 
clochers  et  aux  églises,  avec  de  très-légèree 
modifications.  Par  exemple,  sur  une  tour,  la 
tige  du  paratonnerre  doit  s'élever  de  5  à  8 
mètres,  suivant  l'étendue  de  sa  plate-fto^e.  — 
Les  dômes  et  les  clochers,  qui  dominent  ordi- 
nurement  les  édifices  circonvoisius,  n'ont  pas 
besoin  de  tiges  de  paratcoinerres  anasi  élevées. 
Dn  reste,  il  serait  difScile  d'en  établir  dans 
de  bonnes  conditions  de  solidité,  si  les  tiges 


atteignaient  7  à  8  mètres.  Enfin  le  rapporteur 
termine  ce  paragraphe  en  disant  : 

Nous  coDsei]lons  donc  pour  cea  édifîoes,  et  sur- 
tout pour  ceux  dont  le  sommet  est  d'un  accès  dif- 
ficile, de  n'employer  que  des  tiges  minces,  s'élevant 


donc  un  exemple  déjA  saseï  ancien.  So^i  troaToni  en- 
snite,  dans  l'ancienne  inatractlon  de  Oaj-Luaaac  de  183S, 
ces  lignes  ;  a  D  est  certain  qne  le  tonnerre  tombe  fré- 
quemment aussi  bien  sni  les  clocheis  où  l'on  lomie  que 
sur  ceux  où  l'on  ne  sonne  pas  ;  et,  dans  le  premier  cas, 
les  aoiiBema  sont  en  danger  d'Stre  focdroyée,  i  cause 
des  cordes  qn'ils  tiennent  dans  lenrs  mains,  et  qni  pen- 
sent conduire  la  fondre  josqu'à  eux.  >  L'instruction  donne 
ensuite  la  relation  des  mallieais  aniTéa,  le  11  juillet 
1SI9 ,  b  ChAteauneuf-les-UoQstJeTs,  par  l'efEet  de  b  fondre . 
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de  1  i  2  mètree  Ku-dessna  des  croix  qui  les  termi< 
nent.  Ces  tiges  étant  alors  très-légèrea ,  il  sera  facile 
de  les  fixer  aolidement  à  la  tête  des  crois,  sang 
qne  la  forme  de  ces  demiéies  paraisse  altérée 
de  loin,  et  saos  que  le  mouTement  des  girouettes 


i 


FIg.  it.  —  CoIUk  d'KtUcli*  pour  oonlacteu  en  fer. 

qu'elles  portent  ordinairement  en  soit  gêné.  — 
Nous  pensons  même  que ,  pour  peu  qu'on  éprouve 
des  difficultés  à  placer  ces  tiges  sur  nn  dfime  ou 
sar  UD  clocher,  on  peut  Isa  supprimer  entièrement, 
n  suffira,  pour  défendre  ces  édifices  des  atteintes 
de  la  foudre,  d'établir,  comme  pour  le  cas  où  ils 
sont  armés  de  tiges ,  une  communication  trèa-in- 
time  entre  le  pied  de  chaque  croix  et  le  sol.  Cette 
disposition,  qui  est  très-peu  dispendieuse  et  qui 
offre  également  une  très-grande  sllreté,  sera  sur- 
tout avantageiue  pour  les  clochera  des  petites  com- 
munes rurales. 

En  effet,  aajonrd'hni  on  se  cont«Dt«  pour 
tons  les  clochei-s  d'attacher  les  condnctenrg 
an  pied  des  croix  de  fer  qui  les  surmontent,  et 
lea  nombrenfiSB  pointes  dont  sont  décorées  les 
croix  soutirent  rélectricité  de  l'air  aussi  bien 
et  mieux  que  ne  pourrait  le  fiiire  une  pointe 
unique.  Nom  avons,  du  reste,  dit  précédem- 
meut,    dans   le    paragraphe   qui  traite  dea 


Ftg.  II.  —  Plui  d'an  oolUn  d'uttKlia  pour  «mdacUni  en  ter. 

pointes,  qu'aujourd'hui  les  pointes  multiples 
sont  en  général  préférées  par  les  praticiens 
aux  pointes  uniques;  et  si  nous  avons  cité  les 
quelques  lignes  de  l'instruction  qui  précé- 
dent, c'est  qu'aujourd'hui  beaaconp  de  nos 
confrères  sont  souvent  inquiétés  par  les  villes, 


les  fabriques  ou  les  curés,  quand  ils  établis- 
sent des  conducteurs  directement  sur  les  croii 
en  fer. 

Notre  figure  44  montre  une  croix  fixée  di- 
rectement sur  nu  poinçon,  laquelle  croix  peut 
remplacer  la  tige  du  paratonnerre  en  Telisnt 
le  couducteur  à  cette  croix  au  mojeii  d'au 
collier  dans  le  genre  de  ceux  que  nom  allong 
bientôt  décrire.  Mais  on  peut  fort  bien  se  dis- 


Flg.  tS.  —  ILOtlt  d'embué. 

penser  d'emplojer  un  coUier,  0  suffit  pour  cela 
d'aj^rocher  le  plus  près  possible  le  conducteur 
de  la  croix  en  fer  et  de  le  terminer  par  une 


Pig.  49.  —  PHmtonm 


bonle  de  fer  ou  de  cuivre  ;   notre  figure  w 
montre  une  croix  de  fer  ainsi  armée. 

Dans  le  paratonnerre  ordinaire,  le  bo*  "^ 
la  tige  porte  au-dessus  de  son  embase  le  collier 
d'attache  pour  le  conducteur.  Nos  figures  i^ 
et  47  montrent  en  élévation  et  en  plan  •" 
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collier  â'attache  ponr  les  conducteurs  faits 
arec  des  barres  de  fer  ;  notre  figure  48,  une 
embase  en  fer  polie  extrêmement  solide;  notre 
figure  49,  un  paratonnerre  installé  sur  nn 
fattage ,  lequel  paratonnerre  forme  girouette 
et  porte  une  rose  des  vents.  Dans  ce  paraton- 
nerre, l'embase  est  faite  avec  nn  petit  dé  ciren- 
laire  surmonté  d'une  boule,  et  le  collier  d'at- 
tache ae  trouve  placé  entre  la  boule  et  le  dé,  — 
Quand  les  conducteurs  sont  faits  an  moyen  de 
câbles ,  le  collier  qni  sert  à  les  réunir  k  la  tige , 


ng.  10.  —  Plu  d'un  oolller  d'utUcbe  ponr  cible. 

au  lien  d'être  feit  au  moyen  d'nne  double 
bagne,  ce  collier,  disons-nous,  est  simple, 
mais  il  porte  den^i  bras  ou  mâchoires  qui ,  à 
l'aide  d'une  vis,  servent  à  serrer  le  câble  ;  nos 
figures  50  et  51  montrent  en  plan  et  en  éléva- 
tion un  collier  de  ce  genre,  et  notre  figure  52 
l'aTTivée  de  la  corde  en  terre  ;  cette  corde  s'en- 
gage dans  nn  fer  rond  auqnel  on  ajuste  un 
perd-flaide.  Notre  figure  53  montre  un  collier 


Tig.  tl.  —  CdIUct  d'atUclu  panr  cfiblt. 

d'attache  pouvant  servir  pour  des  conducteurs 
en  fêr  rond  et  ponr  ceux  faits  au  moyen  de 
c&bles. 

On  adapte  aussi  les  conducteurs  à  leur  tige 
au  moyen  d'nne  sobdure  à  l'étain,  comme  le 
montre  notre  figure  54.  Le  conducteur  a  son 
extrémité  arrondie  et  à  ris  ;  elle  traverse  de 
part  en  part  la  tige  on  flèche  du  paratonnerre , 
et  son  extrémité  reçoit  nn  écrou  du  côté  op- 


posé. C'est  donc  nne  sorte  de  boulon  fixe  qui 
assujettit  le  conducteur  à  la  tige;  de  là  nne 
très-grande  solidité  et  une  forte  adhérence 
entre  ces  deux  parties  du  paratonnerre. 

XV.  MouLiss  A  VENT.  ~  Il  cst  extrême- 
ment rare  de  voir  les  monlins  à  veut  armés  de 
paratonnerres;  cependant,  par  leur  situation 
surdes  lieux  élevés  et  par  lenrisolement  même 
ces  constructions  sont  exposées  plus  que  toute 
autre  aux  coups  de  fondre.  Cette  absence  de 


Pig.  6î.  —  Arrifée  d»  la  oorde  «n  lem. 

paratonnerres  provient  pent-être  de  l'incurie 
on  de  la  nonchalance  des  menniers,  peut-être 
aussi  de  la  difficulté  de  poser  des  condnctenrs 
fixes  snr  des  constmctions  dont  une  partie 
au  moins  est  fort  mobile,  car  souvent  un  mou- 
vement automatique  fait  tourner  la  toiture 


mobile  du  monlîn  pour  mettre  les  ailes  du 
cAté  du  vent,  on  bien  à  l'aide  d'une  manivelle 
mue  k  bras  d'homme  on  opère  la  même  con- 
version. Dans  ces  conditions,  il  est  assez  dif- 
ficile d'établir  un  conducteur  qui  doit  rester 
fixe.  Il  ikut  donc  utiliser  un  pivot  vertical  ou 
des  supports  horizontaux  qui  existent  toujours 
dans  un  moulin,  et,  quand  ces  pièces  sont  en 
boia ,  les  remplacer  par  des  pièces  en  fer,  car 
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la  fondre,  Bnivant  le  conducteur  qui  s'appuie 
snr  elles,  pooirait  les  enflammer  si  elles  étaient 
en  bois.  Tels  sont  sans  donte  les  principanx 
motifs  qni  privent  les  moulina  k  vent  de 
paratonnerres  qui  leur  seraient  si  utiles.  Du 
reste,  ce  genre  de  moulin  tend  À  disparaître 
chaque  jour,  car  les  moulins  mns  par  la  vapenr 


on  par  une  force  hydraulique  se  multiplient 
de  pins  en  plus  chaque  jour. 

XVI.  NAvmEa.  —  Il  est  aujourd'hui  re- 
connu qu'il  est  indispensable  d'armer  les  na- 
vires de  paratonnerres.  Au  commencement 
de  cet  article,  k  propos  des  conducteurs,  nous 
avons  cité  l'accident  survenu  sur  le  New-York, 
accident  qui  prouve  non-seulement  l'utilité  des 
paratonnerres  sur  les  vaisseaux ,  mais  encore  la 
nécessité  de  les  établir  dans  de  bonnes  condi- 
tions. Or  voici  les  renseignements  fournis  par 
les  instructions  académiques  &  ce  sujet  : 

Pour  un  vaisseau  (fig.  65),  la  tige  du  parnton- 
Derre  se  réduit  à  la  partie  en  cuivre  qui  anrmonte  le 
grand  mât.  Cette  tige  est  vissée  sur  une  verge  de  fer 
ronde  (Sg.  56)  qui  entre  dans  restrémité  de  la  flèche 
du  mât  de  perroquet,  et  qui  porte  une  girouette. 
Une  bfure  de  fer,  liée  au  pied  de  la  verge,  descend 
le  long  de  la  flèche  et  se  termine  par  un  crochet  on 
anneau,  auquel  s'attaclie  le  conducteur  du  para- 
tonnerre ,  qui  est  ici  une  corde  métallique  ;  celle-ci 
est  maintenue  de  diatance  en  distance  k  un  cordage 
(fig.  55),  et,  après  avoir  pa^sé  dans  un  anneau 
fixé  aux  porte-haubana,  elle  se  réunit  k  une 
barre  ou  plaque  de  métal  qui  communique  avec  le 
doublage  en  cuivra  du  vaisBeau.  Sur  les  bâtiments 
de  peu  de  longueur,  on  n'établit  ordinairement 
qu'un  paratonnerre  au  grand  mât;  sur  Icb  autres, 
on  en  met  un  second  au  mât  de  misaine. 

Aujourd'hui,  le  crochet  dont  il  est  question 


ci-deseua  est  remplacé  par  nn  crapaud,  c'eatr 
à-dire  par  un  anneau  articulé  et  boulonné 
qu'on  ajuste  sur  la  douille  en  cuivre  qui  termine 
le  m&t  (fig.  56).  Pour  poser  le  câble  conducteur, 
on  retire  la  cheville  qui  maintient  réunieB 
les  deux  parties  de  l'anneau,  on  passe  dans 
celles-ci  l'œil  du  câble,  pnis  on  referme  l'an- 


neau eu  le  chevillant.  —  La  marine  anglaise 
a  adopté  un  système  qui  nous  paraît  excellent  : 
il  consiste  à  revêtir  les  m&ta  portant  le  para- 
foudre  de  plaques  de  cuivre  clouées  et  dont  les 
bords  superposés  forment  un  ensemble  coctina 
et  sans  aucune  interruption.  Cette  sorte  de 
blindage  ou  plutôt  de  recouvrement  part  de 
l'extrémité  du  mât,  traverse  les  ponts  et  va 
jusqu'au  pied  du  mât  dans  la  cale,  qu'il  tra- 
verse an  moyen  d'un  fort  boulon  de  cuivre 
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qai  est  relié  an  blindage ,  on  dn  moins  aa  doa- 
ble^  du  naTire,  qni  forme  ainsi  un  immense 
perd-floide. 

Enfin,  no  troisième  mode  consiste  k  placer 
sur  le  grand  m&t  à  bod  extrémité,  enr  le  caca- 
tm,  ane  forte  donille  en  cnirre.  Le  fer  serait 
beanconp  plos  résistant,  maïs  les  vapenra  sa- 
lines de  la  mer  attaquent  et  corrodent  si  rapide- 
ment le  fer  qu'on  doit  toujours  de  préféi'ence 
emi^oyer  le  cuÏTre;  du  reste,  les  marins  le 
tiennent  dans  un  état  de  propreté  tel  qu'au 
peut  dire  que  jamais  on  ue  trouve  ce  métal 
oi;dé  sur  un  navire.  Ân-dessua  de  cette  douille 


Plg.  «a,  —  IMtaU  monUkiit  l'BgAte  do  mit. 

on  ajuste  et  l'on  soude  à  la  soudure  forte  une 
courte  flèche  de  cuivre  arec  embase,  au-des- 
sua  de  laquelle  on  fixe,  par  les  mojeoa  pi'écé- 
demment  indiqués,  le  <^ble  conducteur,  qui 
doit  être  en  cuivre  rouge. 

XYII.  POUDBIÂBES  ET  lUaABIMS  A  FOU- 
DRE. —  Tout  le  monde  comprendra  l'impor- 
tance d'armer  de  paratonnerres  les  poudrières, 
cor  ici  ce  n'est  plus  l'incendie  d'un  b&timent 
on  la  mort  de  qnelqnes  personnes  qu'on  pent 
avoir  i.  déplorer,  mais  des  explosions  formida- 
bles qui,  surtout  dans  te  voisinage  des  villes, 


peuvent  avoir  les  suites  les  plus  fiiuestes.  Mus 
si  tout  le  monde  comprend  l'utilité  de  pré- 
munir les  poudrières  contre  la  fondre,  les 
praticiens  sont  loin  d'être  d'accord  sur  le 
meiUenr  mode  à  employer.  D'aucuns  même 
disent  qne  c'est  un  danger  de  fixer  des  tiges 
quelconques  de  paratonnerres  sur  les  poudriè- 
res; qu'où  doit  se  contenter  de  poser  des  con- 
ducteurs, et  que  même  de  grands  arbres 
placés  à  6  ou  7  mètres  de  distance  des  mnrs 
des  poudrières  seraient  de  beaucoup  préféra- 
bles à  tout  autre  moyen.  Kons  ne  le  pensons 
pas,  et  noua  doimerouB  le  système  qne  nous 
voudrions  voir  établir  comme  présentant  les 
pins  sérieuses  garanties;  maia  nous  citerons 
d'abord  l'instruction  académique  concer- 
nant les  poudrières. 

La  construction  dea  paratonnerres  pour  les  ma- 
gasins à  poudre  et  les  poudrières  na  diffère  pas 
essentiellement  de  celle  qui  a  été  décrite  comme 
type  pour  toute  espèce  de  bâtiment;  on  doit  seule- 
ment redoubler  d'attentiott  pour  éviter  la  plus  lé- 
gère solution  de  continuité  et  ne  rien  épargner  pour 
établir  entre  la  tige  du  paratonnerre  et  le  sol  la 
communication  la  plus  intime.  Toute  solution  de 
continuité  donnant  lieu,  en  effet,  à  une  étincelle, 
le  pulvérin  qui  voltige  et  se  dépose  partout  dans 
l'intérieur,  et  même  à  l'eitérieurde  ces  bâtiments, 
serait  enfiammé,  et  pourrait  propager  son  in- 
flammation jusqu'à  la  pondre.  C'est  par  ce  motif 
qu'il  serait  très-prudent  de  na  point  placer  lea  tigea 
sur  les  bâtiments  mSmes,  mais  bien  sur  dea  mâts 
qui  en  seraient  éloignés  de  2  ou  3  mètres.  Il  se- 
rait suffisant  de  donner  aux  tiges  2  mèlrês  de  lon- 
gueur; maia  on  donnera  auxmâtauue  hautenr  telle, 
qu'avec  leurs  tiges  ils  dominent  les  bâtiments  au 
moins  de  4  à  5  mètres.  On  fera  aussi  très-bien  de 
multiplier  les  paratonnerres  plus  qu'on  ne  le  ferait 
ailleurs;  car  ici  les  accidents  sont  des  plus  funestes. 
Si  le  magasin  était  trèa-élevé,  comme,  par  exemple, 
une  tour,  les  mâts  seraient  d'une  construction  dif- 
ficile et  dispendieuse  pour  leur  donner  de  U  soli- 
dité :  on  se  contenterait,  dans  ce  cas,  d'armer  le 
bâtiment  d'un  double  conducteur  sans  tige  de  pa- 
ratonnerre, qu'on  pourrait  faire  en  cuivre.  Ce  con- 
ducteur a'élendant  pas  son  influence  au  delà  dubfiti- 
ment,  ne  pourrut  attirer  la  foudre  de  loin,  et  il 
anrait  cependant  l'avantage  de  garantir  le  bâti- 
ment de  ses  atteintes  s'il  en  était  frappé  ;  de  sorte 
que  cenx-lâ  mËmes  qui  rejettent  les  paratonnerres, 
parce  qu'ils  croient  qu'ils  déterminent  la  foudre  à 
tomber  sur  un  bâtiment  qu'elle  ebt  épargné  sans 
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eux,  ne  pourraient  faire  aucune  objection  fondée 
contre  la  disposition  qui  Tient  d'Être  iodiquée. 

Malgré  la  juste  aatorité  da  rédacteur  de  la 
not«  qqi  précède,  nous  ne  pouvons  admettre 
qu'on  établisse  sur  des  poudrières  des  conduc- 
teurs sans  tiges.  On  sait,  en  effet,  fort  bien 
aujourd'hui  que  si  aucune  pointe  n'attire  la 
fondre,  l'électricité  de  l'air  peut  frapper  sur 
un  comble,  atir  un  angle  de  !a  construction,  sur 
un  crochet  enfer  delà  couverture,  posé  là  potir 
le  service  de  l'entretien  et  des  réparations  à 
esécnter  sur  celle-ci  ;  aussi  nous  pensons  qu'il 
faut,  au  contraire,  multiplier  les  conducteurs 


et  les  armer  sinon  de  très-longues  tiges,  au 
moins  de  tiges  courtes  et  très-nombreuses, 
comme  le  montre  notre  figure  CO.  Si,  au  con- 


r^.  tg .  —  CircalE  de  «liiUin. 

traire,  on  ne  veut  pas  employer  ce  système,  on 
fera  bien  de  placer  sur  des  mâts  des  paraton- 
nerres isolés  autour  des  poudrières  et  des  ma- 
gasins à  poudre. 


Notre  figure  57  nous  montre  une  poudrière 
ainsi  défendue  contre  la  foudre;  ott  voit 
qu'elle  est  placée  entre  deux  màt^  dont  les 


Fie.H.- 


>inpIM«  d'an  pnntonn 


conducteurs  vont  perdre  la  foudre  dans  le 
puits  A.  Ces  paratonnerres,  dont  la  tige  n'a 
guère  que  4  mètres  de  hauteur,  sont  établis 
sur  des  mâts  de  15  mètres  ;  le  conducteur  des- 
cend le  long  de  ces  mâts  jusqu'au  sol.  Un 
circuit  lie  efintiirn,  ainsi  nommé  parce  qu'il 
suit  i,  une  petite  profondeur  au-dessous  du  sol 


l'extérieur  d'un  chemin  de  ronde,  passe  an 
pied  des  dens  supports  et  Tient  se  sonder  4 
chacun  des  conducteurs  qui  descendent  des 
tiges;  notre  figure  58  montre  Je  point  de  ren- 
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coutre  des  deux  condactearB  et  dn  conduc- 
tenr  descendant  dans  le  paita  Â  ;  ces  trois 
conducteurs  sont  fortement  reliés  ensemble 
à  l'aide  de  boulons  à  tîs  B,  C.  —  Notre  figure 
59  montre  une  installation  complète  d'au  pa- 
ratonnerre ;  on  y  Toit  une  tige  et  deux  con- 
ductenrs  qui  vont  perdre  la  fondre  assez  loin 
des  mars  dans  les  puits  marqués  en  AetenB. 

Depuis  quelques  années ,  on  a  préconisé  nn 
antre  mode  d'établissement  des  paratonnerres, 
mode,  dn  reste  déjà  bien  ancien,  qui  consiste  à 
supprimer  les  tiges  et  à  les  remplacer  par  des 
espèces  de  petits  hérissons  en  fil  de  fer  ;  notre 
figure  60  montre  un  bâtiment  protégé  d'après 
ce  système.  Daas  la  eéance  du  81  mars  1879 
de  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  nous 
arons  entendu  la  lecture  d'une  note  rédigée 
par  M.  Melsens  relative  à  un  nourean  sys- 
tème de  paratonnerre,  qui  est  composé  de  fils 
multiples  avec  houppes  métalliques  très-nom- 
brenses  destinées  à  recueillir  l'électricité.  Le 
ffj'stème  inventé  ou  plutôt  préconisé  à  nouveau 
par  M.  Melsens  présente,  sur  l'ancien  mode, 
des  avantagea  dont  le  principal  serait  la 
modicité  du  prix  de  revient  ;  c'est  ainsi  que, 
ponr  une  superficie  de  42,000  mètres  carrés, 
comprenant  S0,000  mètres  de  bâtiment,  l'ins- 
tallation des  paratonnerres  de  M.  Melsens 
n'aurait  coûté  que  4,200  francs,  tandis  que 
pour  nue  superficie  égale,  les  paratonnerres  de 
la  Villette  ont  nécessité  à  la  ville  de  Paria  une 
dépense  de  36,000  francs.  Comme  on  peut  le 
voir,  l'économie  est  notable  ;  il  serait  à  dé- 
sirer que  ce  système  de  paratonnerre  fût  étu- 
dié par  une  commission  compétente  et  qu'elle 
voulût  bien  formuler  son  avis  ;  sans  cela  ce 
système  risqne  fort  de  ne  pas  être  adopté  de 
longtemps,  malgré  les  tentatives  nombreu- 
ses déjà  faites  en  faveur  de  son  admission  dans 
les  coDstmctions. 

XYIII.  ÉLECTR0HÉTBE8.  —  On  uomme 
éUctronUtrts  des  appareils  destinés  à  mesurer 
les  courants  électriques,  ou  du  moins  l'inten- 
sité électrique  développée  à  la  sur&ce  d'un 
corps.  La  construction  de  ces  appareils  repose 
BUT  la  propriété  que  possèdent  les  aiguilles 
aimantées  d'indiquer  par  leurs  oscillations  la 
présenceet  la  direction  des  courants  électriques. 
Ainsi,  quand  un  courant  électrique  quelconque 


passe  près  d'une  aiguille  aimantée  librement 
suspendue,  comme  les  aiguilles  des  bonssoles 
par  exemple,  celle-ci  s'agite,  dévie  de  sa  posi- 
tion normale,  c'est-à-dire  du  nord.  Dans  les 
électromètrea,  l'aiguille,  au  lien  d'être  placée 
horizontalement,  se  trouve  placée  Verticale- 
ment, et  la  pointe  aimantée  est  tenue  debout, 
parce  qu'elle  »t  légèrement  lestée  pour  se 
maintenir  dans  cette  position.  Si  le  courant 
électrique  se  dirige  du  pôle  positif  au  pAle  né- 
gatif, l'aiguille  s'incline,  son  pôle  nord  s'a- 
vance à  droite  ;  dans  le  cas  contraire,  c'est-à- 
dire  si  le  courant  électrique  se  dirige  du  pôle 
négatif  au  pôle  positif,  le  pôle  sud  de  l'aignille 
s'élève  vers  la  ganche.  Cette  découverte  de 
l'action  des  conrants  électriques  sur  l'aiguille 
aimantée  a  éte  faite  par  nn  physicien  danois, 
nommé  Œrsted  (1),  et  a  permis  ans:  académi- 
ciens Arago  et  Ampère  de  reconnaître  la  pro- 
priété que  possèdent  les  fers  doux  de  a'ai- 
manter  sous  l'action  d'un  courant  électrique. 
On  voit  donc  l'importance  de  la  découverte 
du  physicien  danois,  puisque  c'est  elle  qui  a 
donné  naissance  aux  électro-aimants,  à  la  bo- 
bine d'induction  de  Ruhrakorff  et  à  teus  les 
appareils  employés  aujourd'hui  pour  la  télé- 
graphie, l'horlogerie  et  la  lumière  électriques. 
Il  existe  divers  genres  d'électromètrea  ;  un 
des  plus  simples,  et  qui  nous  parait  devoir 
rendre  tous  les  services  qu'on  est  en  droit 
d'attendre  d'un  pareil  instrument,  c'est  l'é- 
lectromètre  de  M.  Francisque  Michel,  qn'il 
a  bien  vonln  soumettre  à  notre  apprécia- 
tion, à  la  Société  centrale  des  architectes. 
La  manière  de  se  servir  de  cet  instru- 
ment est  fort  simple  :  on  le  met  en  contact 
avec  an  conducteur  de  paratonnerre  près  de 
l'endroit  où  il  va  entrer  sous  terre  ;  on  fait  ar- 
river un  courant  électrique  sur  le  pied  de  la 


(1)  Œretcd  rat  Dé  fc  Rodkjobing  en  1777,  il  7  a  doue 
nn  pen  plus  d'tm  siècle  ;  il  est  mort  en  18M  On  ISSS. 
n  était  pTotessenc  de  l'niiiveraiU  à  Copenha^oe;  U  avait 
été  éla  en  1S4S  usocié  étranger  da  l'Académis  ixm 
BcieDCM.  S«)i  travaux  sot  l'électricitA  Huit  coniignéi  : 
1^  dana  son  Afécantame  de  la  propagatwn  da  forctt 
éltctriqua  ft  magtiitlqv(4{lilX);  S"  dans  ses  Rfchtrcha 
lur  Tiitittitt  da  fana  chimiqtta  tt  électrijua  (181S); 
S'  dans  kb  Expéritiuxi  lar  Piffil  du  eoiifit  iUctriqut  nr 
rmffuilItaiaeHt44  {1620). 
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tig«  da  p&mtOQiierre,  par  exemple,  et  à  l'aî- 
gnille  oscille,  le  paratonnerre  est  bien  établi  t 
danB  le  cas  contraire,  l'aigoille  reste  immobile. 
Le  cadran  snr  lequel  l'aigniUe  se  ment  est  di- 
visé en  degrés  ;  cette  aiguille  indique  la  force 
proportionnelle  au  BÎnns  de  son  angle  d'écar- 
tement.  Les  fabricants  ont  donné  aux  électro- 
mètres dirers  noms  ;  on  les  a  appelés  sacces- 
sirementgalTanomètres,  magnétomètres,rhéo- 
mètres,  bonssolesd'inclinaison,  de  déclinaison, 
de  sinns,  etc. 
XIX.  Aperçu   des    pbix    deb  ditbkb 

ÉLÉMENTS  QUI  ENTEBNT  DANB  LA  OOUPOBI- 
TION  d'un    PABATONÏTEaaS.   —   NoUB  arODB 

pensé  qne  pour  l'établissement  d'nn  devis,  il 
semt  ntile  de  donner  ici  nn  aperçn  des  prix 
des  direra  éléments  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition d'nn  paratonnerre.  Toîci  les  prix  moyens 
de  ces  divers  objets  (1)  : 

Tige  de  paratonneire  en  fer  fo^, 
étiré,  étsmpé,  ayant  environ  6  mè- 
tres de  hauteur,  avec  empâtement 
établi  À  U  demande  et  reconvert 
d'une  couche  galvanique 145  fr.    > 

Pointe  de  paratonDerre  en  cuivre  et 
en  platine  ayant  0°',40de hauteur.       30  fr.     » 

ayant  0",50 40  fr.    s 

ayant  0°',62  environ  de  hauteur fifi  fr.    » 

Collier  d'attache  formé  de  deux  par- 
ties percées  chacune  de  deux  tcoDS 
et  reliées  eosemble  par  deux  bou- 
lons :  ce  collier  sert  àrelier  la  chaîne 
condnctrice  à  la  tige  du  paraton- 


Cnble  métallique  pour  conducteurs  en 
fil  de  fer  galvanisé,  ayant  O-jOie 

3  fr 

4  fr. 
0  f r 

U  fr 

en  fil  de  fergalvaniBé,  ayant  0",020 

en  fil  de  cuivre  rouge  ayant  0^,016 

lin 

en  fil  de  cuivre  rouge  ayant  O-'.OaO 

Support  en  fer  forgé  à  vis  dd  scelle- 
ment, selon  l'utilité,  servant  à  mai n- 

0)  Ces  ptii  «ont  K  peu  de  chose  prés  «ni  que  c 
BTon»  téttalés  à.  nn  de  nos  entreprenenr»  électricien 

an 

Parti,  M.  Jairiant,  qui  a  exécuta  sodb  nos   ordree  des 
trsTitDX  dont  noui  avoiu  toajonn  été  txés-wtiBbit. 


tenir  la  chaîne  conductrice  à  une 

certaine  distance  da  mur 2  fr.  iO 

Perd-flnide  en  fer  f oi^é,  muni  au  som- 
met d'an  anneau  d'une  ouverture 
égale  au  diamètre  exact  du  câble. . .      12  fr.    i 

RÉ8UHÉ  ET  CONCLUSION.  —  Après  nn  tra- 
raO  aussi  important  sur  les  paratonnerres, 
nous  pensons  qu'il  est  indispensable  d'attirer 
l'attention  de  nos  lecteurs  sur  les  princi- 
paux points  qu'il  est  utile  de  connaître  pour 
posséder  des  paratonnerres  parfaitement  éta- 
blis; nous  résnmons  ces  principaux  points 
dans  les  paragraphes  suivants  : 

1*  Les  meilleures  pointes  ponr  les  paratoi 
nerres  sont  en  enivre  ronge. 

2°  On  doit  donner  la  préférence  aux  poin- 
tes très-aiguës,  parce  que  leur  action  nen- 
tralisante  est  en  raison  directe  de  leur  acuité. 

3°  Les  tiges  ou  flècbes  de  paratonnerres 
doivent  être  légèrement  coniques  on  pyrami- 
dales et,  autant  que  possible,  d'une  seule 
pièce;  si,  au  contraire,  elles  sont  &itcs  de 
plusieurs  morceaux,  elles  doivent  Stre  pai- 
feitement  ajustées  d'après  le  mode  ci-deesns 
décrit. 

4°  Les  conducteurs  doivent,  autant  qne 
possible,  être  d'une  seule  longueur;  nais, 
quand  ils  sont  en  fer,  l'ajustement  des  diver- 
ses parties  doit  être  parfait  et  soudé  k  la  son- 
dnre  forte.  IJes  conducteurs  en  fer  doivent 
être  pourvus  de  compensateurs  de  dilatation  ; 
les  modèles  adoptés  par  l'Académie  des  scien- 
ces  sont  très-bons. 

5°  Quand  on  emploie  des  câbles  métalli- 
ques, s'ils  ne  sont  pas  d'un  senl  bout,  on 
doit  assembler  les  divers  tronçons  an  moyen 
d'une  épissure  longue.  Ces  câbles  doivent  être 
faits  avec  des  fils  de  enivre  ronge  d'environ 
2  millimètres  et  demi  de  diamètre,  et  la 
force  des  câbles  sera  d'autant  pins  élevée  que 
les  cours  de  circuits  des  faites  auront  {dus  de 
développement;  quand  on  emploiera  des  ci- 
bles de  fils  de  fer,  ces  fils  seront  galvanisés; 
mais,  quel  qne  soit  le  type  de  conducteur 
adopté,  il  devra  toujours  communiquer  p»r- 
taitement  an  sol. 

6°  Il  ne  doit  exister  outre  la  pointe  du 
paratonnerre  jusqu'au  perd-fluide  aucune  BO- 
Intion  de  oooMnnité. 


dby  Google 


PAEC.  -  PARCHEMIN. 


429 


7"  Tontes  les  parties  de  l'ai^reil  doivent 
avoir  des  sections  convenableB.  Des  sections 
pins  fortes  qne  celles  que  réclame  nne  saine 
théorie  ne  peuvent  avoir  dans  la  pratique 
qa'nn  setil  inconvénient,  trèe-secondaire,  ce- 
Inî  de  donner  un  prix  de  premier  établisse- 
ment nn  peu  plus  élevé. 

8°  L'arrivée  en  terre  du  condnctenr  doit 
être  terminée  par  nn  perd-fluide  présentant 
de  larges  Harfaces,  afin  de  donner  one  grande 
et  rapide  diffusion  à  l'électricité;  ce  qui  évite 
des  chocs  en  retour  souvent  désastreux,  on 
qai  brûlent  tout  an  moins  et  rendent  très- 
cassants  les  conducteurs,  et  les  mettent 
promptement  hors  de  service. 

9°  Les  paraLonnerres  nne  fois  posés  et 
les  travaux  terminés,  on  doit  s'assurer  de 
leur  parfait  fonctionnement  à  l'aide  de  Vé- 
lectromètre. 

W  II  est  indispensable  de  faire  visiter  les 
paratonnerres  par  des  ouvriers  spéciaux,  et 
cela  an  moins  une  fois  l'an.  L'époque  la  pins 
convenable  est  le  mois  d'août  on  de  sep- 
tembre. 

11°  Nous  conseillons  d'établir  des  paraton- 
nerres non-seulement  sur  les  édifices  publics, 
et  Boirant  les  dispositions  spéciales  décrites 
pour  chacun  d'ens  (clochers,  poudrières,  moa- 
lins  k  vent,  etc.)  ;  mais  il  serait  prudent  d'en 
placer  encore  sur  les  hôtels  isolés,  dans  les 
Tillas,  etc.  L'utilité  incontestable  des  para- 
tonneires  étant  aujourd'hui  parfaitement 
reconnue,  nous  pensons  qu'il  n'est  pas  né- 
cessaire d'insister  sur  ce  point;  mais  noua 
dirons  qu'il  est  indispensable  de  s'adresser 
à  des  constructeurs  spéciaux  pour  être 
assaré  d'une  manière  certaine  de  leur  parfait 
établissement  et  de  leur  bon  fonctionnement 
sans  cela,  on  s'exposerait  À  attirer  la  fondre 
sar  un  édifice  qui ,  sans  nne  installation  vi- 
ciense,  n'aurait  peut-être  jamais  été  frappé 
par  ce  météore. 

PAEC,  t.  tn.  —  Terrain  d'une  vaste  éten- 
due, planté  d'arbres  de  haute  fhtaie,  entouré 
de  murs  et  de  palissades,  qui  sert  soit  à 
chasser,  soit  à  faire  des  promenades  à  che- 
val ou  en  Toitnre.  Les  grandes  demeures  sei- 
gnenrialee,  les  châteaux,  les  Tastes  proprié- 


tés, étaient  et  sont  encore  presque  toujours 
accompagnés  d'nn  vaste  parc,  dont  les  allées 
sont  quelquefois  tracées  en  lignes  droites  ou 
plus  souvent  en  lignes  courbes.  La  meilleure 
disposition  pour  l'aménagement  des  parcs  et 
la  distribution  des  allées  font  partie  de  l'art 
des  Jardins.  (Voy.  ce  mot.) 

On  nomme  aussi  parc  tout  enclos  formé  de 
murs,  de  palissades,  de  claies  ou  de  treil- 
lages, qui  sert  à  parquer;  c'est  ainsi  qu'on  a 
des  parcs  aux  huUren,  des  para  pour  les 
bœufs,  pour  Us  moutons,  etc.  Dans  les  mar- 
chés aux  bestiaux,  de  même  qu'à  l'entrée 
des  villes  devant  les  bureaux  de  perception 
l'octroi,  on  voit  des  parcs  de  comptage, 
c'est-à-dire  des  enclos  dans  lesquels  sont  en- 
fermés des  animaux ,  qui  ne  peuvent  sortir 
que  l'un  après  l'autre  ;  entre  les  divers  com- 
partimente des  parcs  de  comptage ,  et  devant 
le  passage,  qui  ne  permet  qu'à  nn  seul  ani- 
mal de  sortir,  il  y  a  de  petits  espaces  qna* 
drangulaires  deetinés  &  placer  d'un  cdté 
l'homme  préposé  au  comptage  et  de  l'autre 
le  contrôleur. 

PARCHEMIN,  *.  m.  —  Ce  terme  est 
dérivé  par  corruption  de  pergamin,  dérivé 
lui-même  de  charla  pergamena,  papier  de  Per- 
game.  Le  parchemin  est  fait  avec  de  la  peau 
de  mouton,  d'agneau  ou  de  chèvre  convena- 
blement préparée,  et  polie  avec  de  la  pierre 
ponce,  au  point  qu'il  ne  reste  plus  ni  parties 
mucilagineuses  ni  filaments  sur  la  surface. 
Ainsi  préparée,  cette  peau  peut  servir  jt  écrire. 
L'invention  du  parchemin  remonterait,  dit- 
on,  à  l'an  160  avant  l'ère  vnlgaire  et  l'in- 
venteur en  serait  Eamène,  roi  de  Pergame. 
Les  anciens  distinguaient  deux  genres  de  par- 
chemin :  l'un  taillé  en  petites  feuilles  car- 
rées, sur  lesquelles  on  écrivait  des  deux  cô- 
tés et  qui,  une  fois  assemblées  en  volume, 
formaient  nn  livre  carré  (codex)  qn'on  nom- 
mait aussi  opistkographe  (écrit  des  deux  cô- 
tés) {l'autre  sorte  de  parchemin  formait  nn 
rouleau  {volumeti)  sur  lequel  on  n'écrivait 
que  d'un  seul  côte.  Le  premier  parchemin, 
celui  de  Pergame,  était  jaune;  plus. tard, 
les  Romains  inventèrent  nn  procédé  qui  per- 
mit d'obtenir  des  parchemins  fort  blancs.  A 


dby  Google 


480 


PARCHBMINIERS.  -  PARLOIR. 


partir  du  Tl*  siècle ,  les  parcheiimiB  aerrirent 
pour  écrire  dea  chartes  et  des  diplômes; 
depuis  l'inTendon  du  papier,  le  parcbemin 
n'est  plus  employé  que  pour  des  diplâmes, 
et  pour  écrire  des  actes  importants  ou  des 
manuscrits  enluminés. 

En  peinture,  on  donne  le  nom  de  par- 
chemin ans  rognures  de  peau  d'agneau  et 
de  peau  de  lapin  qu'on  emploie  pour  faire  la 
colle  dite  de  peau. 

PARCHEMINIER8,  s.  m.  —  On  nommait 
ainsi  an  xuf  siècle  les  artisans  qui  fabri- 
quaient le  parchemin.  Ils  étaient  réunis  en 
corporation  et  avaient  pour  patron  saint  Jean 
l'Érangéliste ,  qui  était  représenté  sur  l'avers 
du  mérean  de  la  corporation.  Le  5  novembre 
1868,  Charles  Y  créa  par  lettres  patentes 
dix-huit  charges  de  parcheminieis  jurés ,  qui 
avaient  pour  mission  de  visiter  tous  les  par- 
chemins qui  arrivaient  k  Paris,  et  qui  re- 
butaient ceux  qui  n'étaient  pas  beaux.  Il 
existait  de  grandes  foires  de  parchemin;  la 
plus    célèbre  était  celle   <£te   de  Saint-La- 


PARCLAUSE  ou  PARCL08E,  s.  f.  — 
Petites  traverses  de  bois  mince  qu'on  rap- 
porte dans  le  haut  on  dans  le  bas  d'une 
planche  ravalée  et  élégie  dans  son  milieu 
pour  figurer  nn  ouvrage  d'assemblage,  tel 
qu'un  pilastre  de  lambris,  un  ébrosement,  etc. 

—  On  donne  aussi  ce  nom  à  la  paroi  verti* 
cale  d'une  stalle,  dont  la  partie  supérieure 
s'engage  dans  le  Museau  de  l'AccouDOiB. 
(Voy.  ces  mots  et  Stalle.) 

PARFETJILLE,  «.  /.  —  Traverse  fixée 
extérieurement  sur  les  hanches  ou  planches 
d'un  moule  servant  à  construire  eu  pisé.  La 
parfeuille  sert  à  maintenir  ces  banches. 

PAREMENT,  s.  m.  —Surface  apparente, 
visible,  c'est -à-dii-e  extérienre,  de  toutes  les 
matières  employées  dans  la  construction. 
La  pierre,  la  brique,  le  bois  ouvré,  ont 
pour  parement  la  fiice  formant  revêtement. 

—  Plus  spécialement,  en  maçonnerie,  on 
applique  ce  terme  à  la  face  apparente  d'une 


pierre  d'un  mur,  dans  nn  ourrage  quel- 
conque. Une  pierre  peut  avoir  un  parement 
brut,  uni  oa  layé  :  il  est  brut,  quand  la  bce 
de  la  pierre  est  telle  qu'elle  est  sortie  de 
la  carrière,  sans  taille;  le  parement  «st 
uni,  quand  il  a  été  taillé  et  rifiardt;  il  est 
layè ,  quand  la  face  de  la  pierre  a  reja  une 
taille  avec  la  laie  ou  laye.  Les  moellons  peu- 
vent avoir  leurs  parements  hruU,  smillé»  oa 
piqués.  {Voy.  Moblloh.) 

On  nom.me  parement  de  tête  la  taille  et  la 
mise  en  ligne  et  d'aplomb  des  pierres  formant 
soit  la  tête  d'un  mur  isolé,  soit  le  tableau  et 
l'ébrasement  d'une  baîe  quelconque  pbuxe  i 
l'extrémité  d'un  trumeau. 

En  menuiserie,  c'est  la  surface  apparenU 
d'un  ouvrage.  Une  planche  de  séparation  d'niie 
stalle  d'écurie  est  à  double  parement,  parce 
que  ses  deux  faces  sont  apparentes;  tandis 
qu'on  nomme  porte  à  un  parement  une  porte 
d'armoire  on  de  placard  qui  n'est  blanchie  qne 
sur  une  seule  face. 

En  couverture ,  on  nomme  parement  l'en- 
duit  au  plâtre  exécuté  sur  le  lattis  on  le  voU- 
geage  d'nne  couverture  pour  lui  donner  U 
pente  nécessaire  pour  faciliter  l'écoulement  de 
l'esn.  On  fait  également  des  parements  snr 
les  gouttières  ou  les  noues  en  plomb,  afin 
d'appuyer  et  de  soutenir  la  tuile  ou  l'ardoise 
qui  doivent  les  recouvrir. 

Les  paveurs  nomment  parement,  dans  nn 
pavé,  la  face  la  plus  unie,  celle  de  dessus,  boî 
laquelle  on  marche. 

PAREMENTER,  v.  a.  —  Exécuter,  faire 
un  parement  :  mur  parementé ,  mur  dont  les 
faces  sont  dressées  et  présentent  une  face  anie 
et  taiUée,  (Voy.  Parement.) 

PARLOIR,  s.  m.  —  Salle  dans  laquelle  on 
parle  ;  elle  est  généralement  située  an  rez-de- 
chaussée  ,  non  loin  de  la  principale  porte  d'en- 
trée de  l'édifice.  Les  collèges,  lycées,  pensions, 
possèdent  des  parloirs,  dans  lesquels  les  per- 
sonnes étrangèi'es  à  la  maison  peuvent  à  cer- 
taines heures  du  jour  venir  causer  arec  les 
élèves.  Les  grands  établissements  possèdent 
souvent  plusieurs  parloirs,  le  grand  parloir,  le 
petit  parloir,  le  parloir  des  élèves  internes,  des 
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demi-peitiionnairea,Aeiprofes8eiira,  etc.  An- 
ciennement, à  l'origine  de  la  cominime,  on 
nommait  parloir»  aux  bourgeois  les  maisons 
communes,  dénommées  plus  tard  mairies  et 
Miels  de  ville,  qui  n'étaient  composées  que 
d'une  grande  salle  avec  quelques  dépendances, 
où  les  bourgeois  en  causant  de  leurs  affaires 
s'entretenaient  anssi  de  celles  de  la  commune. 
Les  abbajes,  les  convents  et  les  monastères 
dn  moyen  Age  possédaient  tous  des  parloirs, 
située  généralement  au  rez-de-chaussée.  (V07. 
MoKASTiquE  {Archifecivre),  Abbaye,  etc.) 

PARMIN,  ».  m.  —  Pierre  calcaire  fort 
tendre,  à  grain  moyennement  fin,  qa'on  ex- 
trait de  ITle-Adam  pour  les  constructions  de 
Paris,  La  hauteur  dn  banc  de  cette  pierre 
mesure  environ  (P,G5;  son  poids  spécifique 
varie  suivant  sa  variété  de  1,875  à  1,878  kilo- 
grammes le  mètre  cube.  —  On  écrit  aussi 
parmain. 

PAROI,  s.  /.  —  Surface  latérale  et  ver- 
ticale d'un  bassin,  d'une  citerne,  d'une  cu- 
ve, etc.  C'est  aussi  la  sur&ce  intérieure  d'nu 
tuyau,  d,'une  douille,  d'un  tube,  d'ane  chau- 
dière, etc. —  Ce  tenue  est  aussi  employé  comme 
synonyme  de  Pabeueht.  (Voy.  ce  mot.) 

PAR08  (Marbeb  de).  —  Voy.  Maebhe. 

PARPAING,  *.  Ml.  —  Pierre  qui  fuit  pare- 
ment sur  les  deux  faces  opposées  d'un  mur; 
car  si  une  pierre  a  deux  parements  sur  l'angle 
d'un  mur,  d'nn  ébrasement  quelconque,  on 
ne  peut  l'appeler  parpaigne.  Cependant  bean- 
conp  de  vocabulaires  d'architecture,  ou  de 
dictionnaires  des  termes  de  la  construction, 
définissent  If  t£rme  de  parpaing,  «  morceau 
de  pierre  à  deux  parements,  >  ce  qui  n'est  pas 
exact...  On  nomme  aussi  parpaings  les  murs 
en  pierres,  les  soubassements  en  pierres  qui 
supportent  un  Pan  de  bois.  (Voy.  ce  mot.) 
Enfin  on  distingue  et  ou  dénomme  : 

Parpaing  d'appui,  la  pierre  à  deux  pa- 
rements placée  entre  les  allèges  d'une  croi- 
sée et  formant  appni ,  principalement  dans  les 
croisées  dont  l'embrasure  descend  jusqu'au 
plancher.  (Voy.  Allébb.) 


Pabpainq  d'éohipfre,  le  mur  rampant  qui 
sert  à  porter  les  marches  d'nn  escalier  et  sur 
lequel  on  pose  la  rampe.  (Voy.  Echiffbe.) 

PARPAIGNE,  adj.  f.  —  Pierre parpaigne, 
pierre  qui  fait  parement  snr  les  deux  faces 
opposées  d'un  mur;  on  la  nomme  aussi  sim- 
plement PÀRPADfO.  (Voy.  ce  mot.) 

PARPINE,  s./.  —  Bout  de  planche  qu'on 
loge  dans  la  masse  d'un  mur  en  pisé  pour  pré- 
venir les  lézardes  et  les  déversements.  (Littré, 
Did.  de  la  langue  franc.)  Nous  n'avons  ren- 
contré ce  mot  dans  aucun  ouvrage,  il  doit 
être  pnrement  local;  sans  doute,  le  savant  lin- 
guiste l'aura  lu  dans  quelque  onvrage  ancien. 

PARQUET,  fl.  j».  — Assemblage  de  petites 
pièces  de  bois,  qu'on  fixe  sur  des  lambourdes 
pour  former  nn  plancher.  On  fait  des  parquets 


Flg.  1.  —  ruqoet  i  iiolat  d 


en  sapin,  mais  le  bois  de  chêne  est  de  beaucoup 
préférable  et  plus  solide;  dans  les  parqnets 


FIg,  1.  -  Parquet  d'inembUge. 

riches  à  compartiments  on  emploie  même 
des  bois  très- précieux.  Les  parquets  sont  dits  à 
TanglaUe  ou  à  frises,  à  point  de  Hongrie,  à  bâ- 
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Ions  rompus,  àfougerts,  à  eomparlimenfs,  en 
mosaïque  oa  marqueterie,  etc.  ;  nous  allons  les 
décrire  aocceasiTement. 

Les  parquets  à  Vanglaise  on  à  frises  sont 
faits  avec  des  planches  réduites  à  O^jOS  ou 


d'uMinblige  i,  ongkt. 


O*,!!  de  largenr  environ  qu'on  assemblo   à 
minuree  et  languettes.  On  les  fixe  sur  des  lam- 


-  PB^UEt  d'uBombtBgc  nu 


bourdes  qui  ont  environ  O^jOS  d'éqnarrissage, 
et  qu'on  espace  d'enviroû  0",56;  elles  sont 


maintenues  sur  le  plancher  par  des  scellements 
au  plâtre.  On  fixe  les  frises  soit  directement 
sur  les  solives,  quand  elles  sont  en  bois,  soit 


sur  les  lambourdes  à  l'aide  de  clous  sans  tête 
qu'on  enfonce  dans  les  joints,  avec  lesquels 


ils  font  une  inclinaison  de  18  à  20".  Les 
extrémités  des  planches  sont  chevauchée* 
de  façon  qu'elles  aboutissent  toujours  dans 


l'aie  d'une  lambourde.  Enfin  ces  parquets 
sont  ordinairement  entourés  d'un  encadre- 
ment avec  lequel  ils  sont  assemblés  à  rai- 
nures et  hinguettes. 


Kig.  S.  —  FanjUBt  eu  moulqoe  i 

Les  parouets  à  point  de  Hongrie  sont  éga- 
lement tormés  de  planches  jointes  à  rainures 
et  languettes  et  clouées  sur  des  lambourdes 
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qui  Bout  posées  de  telle  sorte  que  chaque  joint 
loD^tadinal  des  friees  porte  dans  le  milieu  des 
lambourdes.  Les  frises  ont  ordiDairemeQtO'°,08 
de  large  sur  0°,60  de  loug;  mais  on  en  fa- 
brique de  beaucoup  pins  petites  qui  forment 
des  parquets  pins  riches  et  plus  solides. 
heaparquets  à  bàlona  rompus  sont  asaem- 


PARQUET.  433 

dernier  genre  de  parquet,  on  ne  doit  employer 
que  des  bois  de  même  densité,  pour  éviter  les 
usures  inégales  qui  ruineraient  promptement 
de  fort  beaux  parqueta.  Nos  figures  montrent 
quelques  t)'pes  de  parquets  de  différents  genres, 
ainsi  que  des  types  de  bordures  qn'on  emploie 
le  pins  ordinairement  pour  encadrer  les  direra 


Tig,  9.  —  Boidnra  4*  raïqntt. 

blés  comme  les  précédents  ;  mais  les  extré- 
mités des  frUes  ou  îamet,  an  lieu  d'être  cou- 
pées d'onglet,  sont  coupées  d'équerre. 

hesparquila  à  compartiments,  ou  daasem- 
bîage,  sont  susceptibles  de  dispositions  très- 
variées.  Ils  sont  fabriqués  avec  des  planches 


FlE.  is. 


de  chêne  de  petites  dimensions  et  débitées 
snr  Mailles.  (Voy.  ce  mot.)  Ou  nomme  éga- 
lement ces  parquets ^rji/e/i  saut  fin,  parce 
qu'on  les  fabrique  par  compartiments  qu'on 
juxtapose  à  l'infini,  suivant  la  dimension  des 
pièces. 


Flg.  11.  —  Boidc 


Lesparquets  m  mosaïque,  ou  en  marqueterie, 
sont  les  parquets  les  plus  riches  ;  ils  sont  for- 
més avec  des  bois  de  prix  de  diverses  cou- 
leurs qn'on  dispose  de  mille  manières  pour 
former  des  dessins  variés  ;  comme  ils  sont  fort 
beaux,  on  ne  les  fixe  pas  directement  sur  des 
lambourdes,  mais  ou  les  construit  sur  un 
plancher  en  chêne  on  en  sapin  ronge  qu'on 
fixe  solidement  sur  des  lambonrdes.  Pour  ce 

DICT.  P'ASOHITEOTOBK    —    T.  III. 


tix^xmx^x 


genres  de  parquets.  On  utilise  pour  cette 
fabrication  des  bois  de  toutes  les  essences ,  les 
bois  les  plus  communs  comme  les  bois  les 
plus  précieux  ;  mais  le  parquet  à  bas  prix  ne 
peat  être  fabriqué  que  dans  les  pays  qui 
possèdent  en  abondance  des  sapins,  des  chênes 


et  des  noyers.  Une  des  grandes  fabriques  de 
parquets  que  nous  connaissions  et  que  nous 


-  Bordure  d«  parquet  m 


ayons  visitées  avec  un  grand  intérêt,  c'est  l'u- 
sine de  MM,  Campa  et  Cheminon  à  Carouge, 
près  do  Genève;  elle  produit  des  parquets 
depuis  3  fr.  40  te  mètre  carré  jusqu'à  flG  et 
40  francs.  (Voy.  Bordube.) 

Parquets  a  la  Goobooechom.  —  On 
nomme  ainsi  un  genre  de  parquet  particulier 
qu'on  pose  dans  les  rez-de-chaussée  et  dans 
les  endroits  humides.  Ce  genre  de  parquet 
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est.  fort  Bolide  et  DOQ-Benlement  n'a  pas  à 
redouter  l'hniuidité,  mais  encore  empêche 
celle-ci  d'arriTCr  par  le  sol  ou  les  Toutes  de 
caree,  parce  que  les  lambourdes  sont  scellées 
sur  bitume.  Notre  figure  15  montre  la  coupe 
d'un  parquet  de  ce  genre  ;  on  y  Toit  les  lam- 


bourdes noyées  dans  le  bitume,  qui  eat  re- 
présenté en  noir  sur  notre  croquis.  On  fait 
également  un  autre  genre  de  plancher  où  les 
frises  sont  directement  scellées  dans  le  bitume. 
PABQDBr  DE  QLACE.  —  Assemblage  de  bois 
à  petits  panneaux  avec  bâti  d'entourage  et 
bâti  intérieur,  qui  sert  à  porter  les  glaces  des 
trumeaux  et  des  dessus  de  cheminées.  —  En 
menuiserie ,  on  nomme  ainsi  tons  les  ouvrages 
analogues  qui  ont  on  n'ont  pas  de  moulures 
ou  de  panneaux;  par  exemple,  les  fonds  d'ar- 
moire, de  bibliothèque,  de  porte,  de  pla- 
card, etc.  (Voy,  Orchestre.) 

PARQUETER,  v.  a.  —  Poser  un  par- 
quet ;  couvrir  un  plancher  de  feuilles  de  par- 
quet. 

PARQUETEUR,  s.  m.  —  Ouvrier  qui  fa- 
brique et  qui  pose  des  parquets.  La  pose 
des  parquets  dépend  des  travanx  de  menui- 
serie, mais  il  existe  aujourd'hui  des  entre- 
preneurs spéciaux  qui  constituent  un  corps 
d'état  à  part  (  ainsi  le  marchandeur  traite 
avec  l'entrepreneur  de  menuiserie  pour  les 
travaux  de  parqaetage;  ce  travail  se  paye  à 
la  tâche  ou  au  mètre. 

PARTAGE  (PoiST  de).  —  Dans  le  tracé 
d'un  chemin  de  icr,  d'un  canal,  d'une  route, 
etc.,  on  nomme  pain'  de  partage  le  point  in- 
termédiaire entre  deux  distances,  lequel  point 
se  trouve  sur  l'altitude  la  plus  élevée.  Pour 
un  canal,  c'est  sur  le  point  de  partage  que 
doit  ae  faire  l'alimentation  ;  aussi  nomme 
t-on  le  bief  coustniit  sur  ce  point  bief  de 


PARQUETER.   —   PAS. 


partage.  (Voy.  Bief.)  —  On  dit  aoisi,  ligne 

de  partage. 

PARTAGER,  v.  a.  —  Diviser  en  deux  oq 
plnsiears  part«  un  objet. 

PARTERRE,  s.  trt.~  Jardin  ou  partie  d'un 
jardin  dans  lequel  on  caltive  des  fleurs,  des 
plantes  etdes  arbustes  d'agrément.  On  nomme 
parterres  de  broderies  les  parterres  qui  à  l'aide 
de  petites  plantes  basacB  et  de  divers  tons  imi- 
tent les  broderies  ;  ^r/«Tfi»  à  l'anghiae,  les 
tapis  de  gazon  entourés  de  plates-bsudes  for- 
mées par  des  plantes  de  couleuiv  ou  panachées, 
ou  de  fleurs.  —  Voy.  Jaedins  {^Arides). 

Dans  nu  théâtre,  ou  nomme  parlent  la 
partie  du  rez-de-chaossée  placée  en  contre- 
bas de  la  scène ,  et  qui  est  circonscrite  par  lee 
baignoires  et  l'orchestre  ou  les  fauteuils  d'or- 
chestre. (Voy.  Théâtre.) 

PARVIS,  s.  m.  —  Atrium  ou  cour  fermée 
qui  précédait  autrefois  les  églises,  notam- 
ment tes  Babiliques.  (Voy.  ce  mot.)  Les  par- 
vis étaient  souvent  entourés  de  petits  bâti- 
ments on  boutiques  dans  lesquelles  on  vendait 
des  objets  de  piété,  et  qui  fournissaient  ud 
revenu  à  l'église  de  qui  le  parvis  relevait.  On 
le  nommait  anciennement  aitre  (dérivé  de 
atrium).  Avant  la  révolution,  les  parvis  des 
églises,  qui  déjà  n'étaient  plus  que  des  places 
publiques  devant  les  cathédrales,  servaient  à 
inhumer  certains  bienfaiteurs  de  l'église, — On 
a  beaucoup  discuté  sur  l'étymologie  de  ce  nw 
on  a  même  imprimé  beaucoup  de  muretés; 
l'une  des  plus  curieuses  est  celle  qui  le  fait 
dériver  de  paradis,  en  supprimant  l'a  et  en 
remplaçant  le  d  par  un  v,  et  qui  voudrait  dire 
que  le  parvis  est  le  paradis  terrestre  par  lequel 
il  faut  passer  pour  arriver  au  parodia  ciktit 
ou  l'église.  L'étymologie  la  plus  logique,  s'il 
faut  abaolnmeut  en  trouver  une  à  oe  mot, 
viendrait  dn  latin  pervium  (à  travers  la  roule), 
et  qui  signifie  accès  ou  passage  qui  permet 
d'arriver  dans  un  autre  lieu, 

PAS,  a.  m.  —  Ce  terme  a  de  nombreuses 
significations.  11  sert  à  ilésigner  en  diarpen- 
terie  l'entaille  par  embrèrement  faite  dans  la 
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PASSAGE.  ~   PASSK-PARTOUT. 
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Bsblière  on  plate-forme  d'un  comble  pour  re- 
ceroir  le  pied  des  chevrons. 

Ou  somme  : 

Pab  de  pohte,  la  pierre  qui  est  placée  au 
bas  d'osé  porte  entre  ses  denz  tableaux  et 
forme  une  sorte  de  seuil,  mais  qui  ne  dépasse 
pafi  le  nu  du  mor,  ex  hakiébe  de  habcbe. 
(Voy.   Saillie.) 

Pas  de  vis,  la  distance  qui  sépare  les 
circonTolutiona  saillantes  d'une  vis.  Ces  cïr- 
conTOlntions  penyent  être  formées  par  une 
arête  vive  on  arrondie,  oa  par  un  filot;-lc 
pas  de  vis  est  dit  carré  quand  la  profondeur 
est  égale  à  la  hanteur  du  filet. 

Pas  d'esqbesaqe,  la  distance  comprise 
entre  les  deux  axes  des  dents  consécutives. 

Eq  termes  de  fortiScatioD,  on  nomme  : 

Pas  de  bouhis,  des  deg:rés  qui  conduisent 
an  bas  de  fossés  secs. 

PASSAGE,  I.  m.  —  Dans  son  sens  géné- 
rique, ce  terme  sert  k  désigner  des  localités 
intérieures  et  étroites  servant  à  établir  une 
communication  entre  denz  rues,  deux  proprié- 
tés, on  deux  pièces  ou  chambres,  assez  distantes 
l'une  de  l'antre.  Les  entrées  de  maisons  en 
forme  d'allées  ou  corridors  sont  aussi  dénom- 
mées passages.  Dans  l'antiquité,  les  Bomains 
nommaient  fora  iransiloria  de  Téritables  pas- 
sages. (Voy.  FoBUU.)  De  nos  jours,  dans  les 
grandes  villes,  on  donne  surtout  le  nom  de  pas- 
ëoffss  à  des  galeries  couvertes  et  vitrées,  qui 
sont  bordées  de  boutiques  et  même  de  mai- 
sons. Ces  boutiques  sont  affectées  à  la  vente 
d'objets  de  luxe  ou  de  fantaisie  ou  autres 
genres  de  marchandises,  susceptibles  d'être 
vendus  aox  personnes  oisives  et  riches  qui  se 
promènent  dans  ces  passages.  Les  grandes 
villes  possèdent  presque  toutes  des  galeries 
de  ce  genre  ;  à  Paris,  nous  avons  les  passages 
Colbert,  Choiseul,  des  Panoramas,  dea  Princes, 
JouHroy,  etc.;  Lyon  a  le  passage  de  l'Hôpital; 
Marseille, le  passage  Saint-Ferréol  :  GéneB,le 
passage  Victor-Emmanuel,  parallèle  àla  rue  de 
Borne  ;  Broxelles ,  les  galeries  Saint- Hubert, 
remarquables  par  leurs  belles  proportions. 

On  qoaliâe  également  de  passages  les  voies 
ou  mes  appartenant  à  des  particuliers.  Les 
propriétaires  de  ces  voies  sont  tenns  àobserver 


certains  règlements  de  police  ;  le  principal 
consiste  dans  l'obligation  de  fermer  ces  rues 
avec  des  grilles  en  fer  à  chaque  extrémité. 
On  nomme  passage  à  niveau  le  point  de 
croisement  d'une  route,  d'un  chemin  queN 
conque  avec  une  voie  ferrée  ;  les  passages  à 
niveaa  sont  fermés  de  chaque  côté  de  la  voie 
ferrée  par  des  barrières  que  l'employé  de  chemin 
de  fer  préposé  à  leur  garde  doit  fermer,  cinq 
minutes  au  moins  avant  le  passage  d'an 
train. 

JUEISrRCDEKCE  ET  LÉGISLATIOK.  —    On 

nonmie  passage  de  servitude  ou  passage  légal, 
le  droit  que  possède  un  particulier  de  tra- 
verser la  propriété  d'autruipourse  rendre  dans 
la  sienne;  on  jouit  de  ce  droit  par  convention, 
en  vertu  d'un  titre  ou  par  prescription.  D'après 
l'article  682  du  Code  civil,  le  droit  de  passage 
est  dii  €  an  propriétaire  dont  les  fonds  sont 
enclavéSj  et  qui  n'a  aucune  issue  sur  la  voie 
publique,  >  moyennant  indemnité,  bien  en- 
tendu. Du  reste,  nous  traiterons  assez  lon- 
guement de  cette  question  joridique  an  mot 
Sbevitudeb.  (Voy.  ce  mot.) 

Passage  convektioshbl.  —  Voy.  Sbe- 
vitudeb. 

Pabsaqe  légal.  —  Voy.  Sbbvitddbs. 

Passage  de  TOLâBAUCE.  —  Voy.  Sbb- 

VITODBS. 

Passage  (Droit  de).  —    Voy.    Sebti- 


PASSANT,  s.  m.  —  Scie  sans  monture 
dont  se  servent  les  charpentiers.  (Voy.  Scie.) 

PASSE-PAfiTODT,  s.  m.  —  Scie  qui  sert 
à  débiter  les  pierres  tendres.  —  Les  charpen- 
tiers donnent  également  ce  nom  h  une  scie 
composéed'unelamedontles  extrémités  portent 
une  douille  ou  une  sorte  de  tube,  et  dans  les- 
quelles on  passe  nn  morceau  de  bois  rond  qui 
sert  de  manche  pour  tirer  la  scie,  ou  passe- 
partout,  qui  est  manœuvrée  par  deux  hommes. 
Les  charpentiers  emploient  le  passe-partout 
pour  couper  transversalement  es  grosses 
pièces  de  bois  et  les  arbres  en  grume  ;  ils  s'en 
servent  également  pour  scier  des  pièces  de 
bois  qui  réclament  des  traits  spéciaux  qui  ne 
pourraient  être  donnés  avec  des  scies  montées. 
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En  seirnrerie,  on  nonune  poëse-partoutnTie 
clef  qni  pent  ouTrir  toutes  les  aerrares  em- 
pl(^ée8  uanellement  dans  les  maisoiiB  ;  le  pau- 
neion  du  paese-partoat  est  évidé  lai^ment, 
de  m&Dière  à  laisser  passer  tontes  les  garni- 
tures qui,  sans  cela,  ponrraient  empêcher  le 
pêne  de  fonctionner, 

PASSE-PERLE,  s.  vi.  —  Fil  de  fer  très- 
An,  qni  n'a  qn'nn  qnart  de  millimètre  de  dia- 
mètre, c'est  le  numéro  le  pins  iaible  de  la  jauge  ; 
il  sert  à  enfiler  des  perles  et  à  faire  dee 
cardes.  On  le  fabrique  grandement  à  Livourne. 

PASSERELLE,  a.  /.  —  Petit  pont  en 
charpente  légère,  de  bois,  de  fer  on  de  fonte, 
qu'on  établit  k  demenre  sur  de  petits 
coura  d'eau,  des  ravins,  des  failles,  etc.  Sur 
les  voies  ferrëea,  on  jette  souvent  des  passe- 
relles pour  maintenir  des  communications 
eptre  deux  parties  d'une  même  propriété 
qui  a  été  coupée  en  deui  par  la  voie  fferrée. 
Les  passerelles  n'ont  qu'un  secyice  assez  res- 
treint, elles  ne  servent  que  pour  le  passage 
des  piétons  et  des  cavaliers  ;  aussi  leur  tablier 
est  souvent  fiùt  k  l'aide  de  madriers  posés 
jointife. 

PASSERESSE,a./.  — Terme  de  marine. 
Putit  cordage  qui  sert  à  serrer  les  voiles 
contre  les  mâts  on  les  antennes,  lorsque  le 
vent  est  très-fort. 


quaient  souvent  l'abside  principale  dans  les 


PA88ERNIQTJE,a./.- 
à  aiguiser  demi-fine. 


e  pierre 


PASSE-VIOLET,  s.  m.  —  Couleur  que 
l'acier  ou  le  fer  acquièrent  quand  ils  ont 
supporté  one  certaine  température  du  feu. 

PASTOPHORE,  «.  m.  —  En  termes  d'an- 
tiquité, ce  mot  signifie,  nne  sorte  de  prêtre 
représenté  portant  des  statuettes  on  de  petits 
temples  de  dieux  ;  du  reste ,  l'étymologie  du 
mot  l'explique  parfeitement,  _c]le  est  dérivée 
de  itaoîèr;,  petite  chapelle,  et  ifopôî,  qui  porte  ; 
enfin,  cette  racine  a  également  fourni  le 
terme  de  poitophoria,  par  lequel  les  premiers 
clurétiens  désignaient  les  absidioles  qui  flan- 


Xous  devons  dire  'cependant  que  d'antres 
étymologistes  expliquent  ce  mot  de  paste- 
phnres,euffl^utFAiLii;]tjrMto<(deica(iT(i;,  voile 
de  diverses  couleurs)  ;  du  reste,  ce  terme  se 
prête  &  ces  deux  significations,  car  les  Greis 
avaient  des  naos,  des  édicules  (Jablonski, 
Pantk.,  II,  2)  peints  de  diverses  couleurs,  et 
les  divinités  qu'ils  renfermaient  pouvaient 
également  avoir  des  voiles  de  diverses  couleurs. 
— •  Les  pastophores  étaient  aussi  chez  les 
Egyptiens  des  membres  d'un  certain  collège  de 
prêtres  qni  portaient  à  travers  la  ville  les 
images  des  dieux  dans  une  sorte  de  petite 
ch&ase  ou  édicule  (vao<)  ou  sur  nn  petit  autel. 
(Pline,  H.  N.,  VIII,  71.)  Ces  prêtres  s'age- 
nouillaient et  sollicitaient  des  passants  des 
aumônes.  On  peut  voir  au  Louvre  nue  statue 
égyptienne  qui  représente  un  de  ces  prêtre* 
mendiants,  dont  parle  Apulée  dans  diren 
passages  de  son  livre  XP  des  Mètamorpho- 
tee  (1).  Chez  les  Égyptiens,  les  pastophores 
étaient  aussi  diargés  de  la  garde  des  tem- 
ples; du  moins,  l'écriture  hiéroglyphique 
semblerait  en  témoigner.  (Dévéria  et  Pierret, 
Mélangea  d'arck.  igypl.  et  assyr.,  I,  61-66.) 

PASTOURAUX,  a.  m.  pi.  —  On  désigne 
sous  ce  terme  des  pierres  cubiques  qni  for- 
ment le  petit  appareil,  dans  les  monuments 
antérieurs  an  zii*  siècle. 

PATE  (Carton-  ).  —  Voy.  CAETOïf. 

PÂTÉ,  b:  m.  —  l,eapâtéa  ou  fomui,  sur 
lesquels  on  construit  les  voûtes  quand  on  ne 
vent  pas  faire  usage  de  cintres  en  charpente, 
se  font  ordinairement  en  moellonnailies  posées 


(]]  Voici  l'un  dee  pusagea  d'ÂpuUe;  noua  le  tndni. 
ins  ;  «  Alon  celui  d'entre  1»  prétrt*  gai  était  wcrt- 
ïre,  se  tenant  debout  près  de  la  porte,  appela  tout  le* 
piMtophore*  bl'awemblie,  c'est  ainsi  qu'on  nomEoe  œ 
sacré  colli-ge  ]  puiii,  aprù*  avoir  récite  tontes  lea  prii-- 
rea,  il  finit  eon  Bermon  en  diaant  eu  grec,  euirant  le 
rite,  que  la  cérémOEie  était  acherée  et  qc'on  pouTait  M 
retirer  ;  —  CtIu  poMtophorum  guod  lacrotaucti  cofifgii 
nomra  al,.,  iinunl'at  termo»e  rùsqut  Gnrcîaai^  ila  : 
lAMCafiaio.  i 
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&  sec,  qne  l'on  recouvre  d'an  mortier  de  terre 
on  d'nn  enduit  de  grog  plâtre  ;  mais  oo  ne 
doit  faire  nsage  de  p&téa  qne  ponr  dsB  voûtes 
d'une  otiTertnra  moyenne  .*  on  prétend  cepen- 
dant qne  la  voûte  da  Panthéon  de  Eome,  la 
Rotunâa,  dont  le  diamètre  intérîenr  est  de 
43'',60,  a  été  conBtrnite  snr  nn  énorme  pâté 
en  terre  dont  le  Tolnme  n'a  pas  été  évalué 
&  moins  de  60,000  mètres  cubes.  Cependant 
les  Romains  ont  connu  les  cintres  en  char- 
pente, puisque  dans  nn  grand  nombre  de  leurs . 
constmcbions  la  disposition  des  localités  n'a 
pu  permettre  d'employer  un  antre  mode  de 
Boubèncment  des  matériaux:  —  On  améliore 
sensiblement  l'emploi  dn  pâté  en  terre  en 
interposant  entre  celui-ci  et  la  voûte  des  con- 
chis  en  madriers  qui  remédient  en  partie  v. 
la  compression  inégale  des  pâtés  par  suite  dn 
poids  qu'ils  ont  à  supporter.  —  On  emploie 
des  pâtés,  au  lieu  de  cintres,  ponr  des  voûtes 
de  caves  de  petites  dimensions,  pour  les  voûtes 
d'évidements  ou  de  contre-forts,  pour  les 
voûtes  d'ardte  et  d'arc  de  cloître,  pour  les 
voûtes  rampante^  pour  celles  en  dame,  en 
pénétration,  etc.  —  On  nomme  encore  pâté 
un  blocage  de  moellonnaiUe  noyée  dans  le 
plâtre,  auquel  on  donne|nne  forme  convexe  et 
qu'on  foit  an  pied  de  baliveaux,  de  perchesqui 
portent  certains  échafaudages  légers. 

En  serrurerie,  on  donne  ce  nom  à  un  pa- 
qnet  de  menus  fera  qne  l'on  soude  ensemble 
en  les  corroyant. 

En  terrasse,  on  nomme  pâtés  les  petites 
buttes  de  terre  on  témoins  qne  l'on  conserve 
dans  des  'travaux  de  fouille  pour  ]'é\-aluation 
des  déblais. 

PATENOTRES,  s.f.  pi.  —  Ce  terme,  dé- 
rivé dn  latin  pater  fweler,  est  arrivé  par  une 
succession  assez  curieuse  à  désigner  nn  orne- 
ment d'architecture.  En  effet,  on  donna  pri- 
mitivement le  nom  de  palenSIre  h  l'oraison 
dominicale,  pnis  à  d'antres  prières,  au  cha- 
pelet, enÔQ  aux  grains  dn  chapelet  ;  c'est  pour 
cette  dernière  ressemblance  qu'on  a  donné  le 
même  nom  à  l'ornement  en  forme  de  grains 
enfilés  qui  se  trouve  au-dessus  des  Otes.  (Yoy, 
ce  mot.) 

En  termes  de  blason,  on  nomme  patenôtret 


une  dizaine  de  chapelet  ou  le  chapelet  tout 
entier,  dont  on  entoure  l'écn. 

PATENTE,  8.  m.  —  Droit  que  l'on  paye 
pour  exercer  une  industrie  ou  un  commerce. 
Tout  habitant  de  France,  étranger  ou  citoyen, 
est  assujetti  à  ce  droit.  La  patente  se  compose 
d'nn  droit  fixa  et  d'nn  droit  proportionnel.  — 
La  question  de  savoir  si  les  architectes  de- 
vraient ou  non  payer  patente  est  fort  contro. 
versée;  en  eiTet,  s'ils  sont  considérés  comme 
artistes ,  comme  exerçant  une  profession  libé- 
rale, ils  ne  devraient  pas  plus  payer  patente 
qne  les  poètes,  iesromanciers,  les  peintres,  les 
statuaires,  les  graveurs,  etc.  Ualhenreosement 
pour  l'architecte,  il  n'est  pas  dans  la  même 
position  que  les  hommes  que  nous  venons  de 
mentionner;  en  effet,  les  littérateurs,  les  pein- 
tres, les  statuaires  et  graveurs  ne  produisent 
que  des  œuvres  d'art,  et  si  quelques-uns,  cela  se 
voit,  exei'cent  une  véritable  industrie  avec  leur 
plume,  leur  pinceau,  leur  ciseau  ou  leur  burin, 
ils  sont  couverts  par  le  directeur  de  théâtre, 
l'éditeur,  en  un  mot,  par  celui  qui  exploite  le 
produitde  leur  imagination.  Est-il  possibled'as- 
similer  l'architecte  aux  autres  artistes  exerçant 
une  profession  libérale  ?  Nous  ne  le  pensons 
pas,  et  voici  pourquoi  :  si  l'architecte  ne  don- 
nait que  ses  plans  et  ses  dessins  à  nn  entre- 
preneur, il  serait  dans  le  même  cas  que  les 
artistes  que  nous  venons  de  citer;  il  livrerait 
le  produit  de  son  imagination ,  l'entrepreneur 
l'exécuterait,  l'exploiterait,  et  tout  serait  pour 
le  mienx,  puisque  l'entrepreneur  paye  patente. 
Mais  les  fonctions  de  l'architecte  de  même  qne 
ses  connaissances  sont  multiples;  nous  les 
avons  énnmérées  dans  le  premier  volume 
(Yoy.  Akchitbcte)  :  il  est  à  la  fois  artiste, 
constructeur,  et  un  peu  notaire,  avoué,  juge, 
courtier  de  terrain ,  etc.,  etc.  ;  il  est  donc  rai- 
sonnable qu'il  paye  patente  pour  l'ensemble 
des  petites  parts  d'industrie  qn'il  exerce;  on 
doit  faire  exception  cependant  pour  les  archi- 
tectes des  administrations,  de  l'État  on  des 
villes,  mais  à  la  condition  qne  ceux-ci  ne 
construiront  exclusivement  qne  ponr  leur  ad- 
ministration et  non  pour  des  particuliers. 

Ainsi  donc  rien  de  pins  logique,  de  pins 
juste,  qne  l'architecte  paye  patente;  mais  ici 
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noDB  nous  tronvons  en  préseoce  d'un  fait  anor- 
mal, Ed  effet,  une  patente  confère  nn  droit 
qui  n'est  eiercé  que  par  celai  qui  l'acquitte 
or,  dans  l'espèce,  tout  le  monde  pent  exercer 
et  exerce  en  effet  la  profeBsion  d'architecte 
sans  payer  patente.  Il  serait  donc  logique  de 
feîre  payer  double  patente,  por  exemple,  à 
l'entrepreneur  qui  construit  des  édifices  sans 
employer  d'architecte,  au  propriétaire  qui  cous- 
trnit  également  sans  le  concours  de  l'homme 
de  l'art  ;  il  devrait  payer  une  prime  fixe  pour 
avoir  le  droit  d'élever  un  immeuble,  et  une 
deuxième  s'il  est  4  la  fois  son  architecte  et  son 
entrepreneur.  Dans  ce  cas,  les  droits  de  chacun 
sont  sauvegai-dés  et  la  patente  confère  un  vé- 
ritable droit. 

Sans  vouloir  nous  appesantir  outre  mesure 
sur  cette  question,  il  nous  paraît  cependant 
indispensable  d'ajouter  encore  quelques  mots. 
A  une  certaine  époque,  on  avait  considéré  les 
architectes  comme  de  simples  artistes,  on  les 
avait  même  dispensés  de  la  patente  ;  pins  tard, 
sous  le  dernier  empire,  on  est  revenu  sur  la 
première  décision,  on  a  considéré  les  archi- 
tectes comme  de  véritables  industriels  et  ou 
leur  a  imposé  de  nouveau  la  patente.  Il  est 
bien  évident  qu'elle  ne  sera  jamais  supprimée, 
—  Il  y  a  quelques  années,  l'une  des  sociétés 
des  architectes  de  Paris,  la  Société  centrale, 
adressa  une  pétition  à  la  Chambre  des  députés 
dans  le  but  d'obtenir  non-seulement  un  dégrè- 
vement, mais  encore  la  suppression  de  la 
patente.  Inutile  d'ajouter  qu'il  n'a  été  donné 
aucune  suite  i  cette  affaire,  et  la  Société 
centrale,  quoique  battue,  s'est  tenue  pour 
satisfaite.  Cependant,  si  cette  société  avait 
réellement  à  cœur  la  défense  des  intérêts  pro- 
fessionnels, elle  aurait  dû,  selon  noua,  s'y 
prendre  autrement,  et,  ne  pouvant  obtenir 
une  suppression  et  des  dégrèvements  qui  n'é- 
taient pas  jnstes,  ou  du  moins  tonjours  dis- 
cutables, elle  aurait  dû  demander  alors, 
comme  garantie  de  son  droit  de  patente,  que 
tous  ceuï  qui  exercent  de  près  ou  de  loin ,  à 
long  terme  ou  temporairement,  la  profession 
d'architecte,  fussent  soumis  à  la  patente.  Tel 
était  le  véritable  terrain  anr  lequel  il  fallait  se 
placer.  Ces  principes  admis,  les  ingénieurs, 
les  entrepreneurs,  par  exemple,  qui  chassent 


sur  les  terres  d'autrui,  ce  qu'on  ne  peut  rai- 
sonnablement empêcher,  chacun  entreprenant 
suivant  son  activité  et  sa  capacité,  ces  cons- 
tructeurs, disons-nous,  auraient  payé  double 
patente.  Quant  aux  propriétaires  s'érigeant 
au  rang  d'architectes  ou  d'entrepreneurs,  ils  de- 
vraient également  être  frappés  d'un  droit  pro- 
portionnel aux  travaux  qu'ils  exécutent.  Ce 
serait  là  de  la  bonne  justice  distributtve,  et 
un  moyeu  fort  pratique  de  sauvegarder  les 
intérêts  de  la  corporation  ;  car  enfin  on  ne 
paye  patente  que  pour  pouvoir  exercer  nn 
droit,  on  n'achète  nn  privilège  que  pour  eu 
bénéficier.  Or,  dans  le  aialit  quo,  on  ne  -paye 
une  patente  iTarckitecle  que  pour  exercer  un 
âroil  que  chacun  peut  exercer  gratuilement.  Tel 
était  le  point  de  vue  sous  lequel  il  fallait  pré- 
senter la  question  de  la  patente  des  archi- 
tectes. Si  la  Société  centrale  avait  ainsi  posé 
la  question,  nul  doute  qu'elle  n'eût  abouti  à 
une  conclusion  ;  d'autant  qu'en  fait  d'impdtA 
le  législateur  admet  difficilement  lee  suppres- 
BJons,  et  cela  se  conçoit,  mais  il  accepte  avec 
empressement  la  création  de  nouveaux  impôts 
justes,  logiques  et  protecteurs  des  droits  de 
chacun. 

PATÈRE,  s.  f.  —  Petit  vaisseau  de  forme 
circulaire,  assez  plat,  ressemblant  à  ce  que 
nous  nommons  aujourd'hui  soucctipe,  La  pa- 
tère  servait  à  contenir  des  liquides  (Becker, 
Quett.  PlauL,  p.  50)  et  surtout  à  feire  des  li- 


Ffg.  1.  —  Pïtère  (fKe  Intérieure). 

bâtions.  Des  patèrea,  les  unes  étAient  avec 
manche,  et  les  autres  n'en  avaient  pas;  les 
unes  étaient  en  terre  cuite,  en  argent,  en 
bronze ,  et  quelquefois  en  or,  richement  tra- 
vaillées. Nos  figures  montrent,  de  face  et  de 


dby  Google 


PATIENCE"-  PATRON. 


48» 


profil,  une  patère  découverte  à  Pompéi  et  qui 
se  trODve  anjonrd'hni  an  tnoBée  national  de 
Nàples.  (Varro,  L.  L.  V.,  122  ;  Macrob.,  SaL, 
V,  21  i  Virg.,  ^n.,  1, 739;  Ovide,  Met.,  IX, 
160.)  Il  existait  également  des  patëres  d'Ri- 
rain  à  denx  anses;  celles-ci,  plus  grandes  qne 
les  antres,  Bervaient  sortent  à  recevoir  le  sang 
des  victimes  pendant  leur  égorgement,  tandis 


Ha.  3.  —  FMèn  (pn>ai). 

qne  les  autres  modèles  servaient,  à  verser  le 
vin  on  les  antres  liquides  sur  la  tête  des  victi- 
mes. —  Les  architectes  grecs  ont  employé  la 
patèré  comme  ornement  ;  ils  en  ont  repr^nté 
notamment  dans  les  métopes  de  la  frise  dori- 
qne.  C'est  cet  ornement  qui  a  donné  naissance 
au  rosettes  qui  sont  également  employées  à 
la  décoration  des  métopes. 

Aujourd'hui  il  existe  dans  le  commerce  des 
rosettes  en  cuiTre  on  en  bronze  qu'on  utilise 
pour  la  décoration  des  rampes  d'escaliers,  des 
balcons,  des  portes,  etc.;  on  les  peint  ou  ou 
les  dore. 

Les  gaziers  donnent  ce  nom  à  un  morceau 
de  bois  carré  d'un  cité  et  tourné  sur  l'antre  en 
forme  de  patère ,  qu'on  noie  dans  le  pUtre  ou 
dans  la  maçonnerie,  et  qui  sert  à  fixer  les 
tigea  ou  braa  des  appareils  d'éclairage  au  gaz. 

PATIEHCE,  s./.  -^  On  donnait  autrefois 
œ  nom  à  la  partie  mobile  des  staUes  qu'on 
nomme  aujourd'hui  mitériarrde.  (Voy.  Stalle 
et  llisàRicOKDE.)  —  Sons  le  nom  iepaiienc4 
Séeurie,  on  désigne  un  appareil  en  fer  découpé 
qai  sert  h  marquer  snr  le  sable ,  dans  les  gran- 
des écuries  de  Inse,  les  armes  du  propriétaire 
des  chevanz,  ses  initiales  ou  toute  espèce  de 
symboles  on  d'allégories  hippiques. 

PATIN,  s.  m.  —  Petit  massif  en  plâtre  et 
en  moellonnaille,  ou  en  plâtras,  qu'on  fait  au 
pied  d'une  perche  ou  d'une  écoperche,  d'un 
baliveau,  d'une  règle,  etc.,  pour  les  maintenir 
dans  nue  position  verticale.  —  On  emploie  ce 
système,  qoe  les  ouvriers  nomment  aussi  j?j/é. 


pour  ne  point  crenser  le  sol,  ce  qui  permet  ds 
ne  pas  détmire  des  dallages,  des  bitumes  on 
autres  genres  de  pavements,  qui  pourraient 
exister  dans  les  lieux  où  l'on  pose  ces  écoper- 
ches;  du  reste,  un  grand  nombre  d'écha&u- 
dages  constmits  sur  la  voie  publique,  sur  des 
trottoirs,  snr  des  terrasses,  dans  des  cours 
dallées,  ont  leur  pied  maintenu  snr  le  sol  à 
l'aide  de  patins.  —  On  donne  aussi  ce  nom  aux 
petits  massifs  de  plâtre  apphquéa  sur  les  parois 
verticales  et  qui  servent  â  maintenir  les  rè- 
gles de  maçon  dans  une  position  horizontale 
et  fixe,  comme  pour  indiquer  une  ligne  de 
repère,  une  cote  de  hauteur,  etc.  Les  broches 
d'implantation  de  bâtiment  sont  fixées  souvent 
de  cette  manière,  surtout  quand  il  s'agit  d'é- 
lever un  édifice  entre  les  deux  murs  de  bâti- 
ments voisins. 

En  serrurerie,  on  nomme  pàiins  les  cales 
en  fer  qui  reçoivent  la  portée  des  poitrails, 
les  pièces  en  pierre  on  en  fonte  snr  lesquelles 
portent  des  colonnes  ;  ce  terme,  en  serrurerie, 
est  anssi  assez  souvent  synonyme  de  Seuelle. 
(Voy.  ce  mot.) 

En  charpente,  on  donne  le  nom  de  patin  k 
une  pièce  de  bois  sur  laquelle  repose  le  limon 
d'un  escalier  ;  ces  patins  mesurent  environ  de 
0°',21  à  0'",2'1.  On  nomme  patin  aoua  plate- 
forme une  pièce  de  bois  fixée  on  assemblée 
snr  la  tète  des  pilots  d'un  pilotage  de  fonda- 
tion, c'est  sur  ce  patin  qne  portent  les  plates- 
forgjes  ;  quand  cetlea-ci  n'ont  pas  au-dessous 
d'elles  de  pilots,  on  pose  au-dessous  d'elles,  et 
en  travers,  d'autres  pièces  de  bois  qu'on  nomme 
également  j»i;ùi«. 

Enfin,  les  treiliagenrs  donnent  ce  nom  à  la 
forte  pièce  de  bois  dans  laquelle  sont  engagés 
les  pieds  des  bancs  de  jardins;  quelquefois 
cette  pièce  de  bois  est  remplacée  par  une  pierre, 

PATRON,  a.  m,  —  Nom  sous  lequel  on 
désigne  le  maître,  le  chef  d'atelier,  de  chan- 
tier, etc.  ~  Ce  terme  est  aussi  synonyme  de 
Pashbau.  (Voy.  ce  mot.)  —  En  vitrerie,  on 
nomme  patron  une  table  en  bois  blanc  très- 
épaisse,  ce  qui  permet  de  la  blanchir  au  rabot 
de  temps  en  temps,  snr  laquelle  table  les  vi- 
triers tracent  avec  de  la  pierre  noire  les  diffé- 
rentes parties  de  panneaux,  les  figures  de 
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compartimenta  de  panneaux,  d'après  lesquelles    en  fonne  de  qnene  d'aronde  doabte  qui  sert  de 
on  coupe  les  pièces  de  verre,  monture  au  foncet  d'une  serrare  ;  on  la  nomme 


PATRONAGE,  s.  m.  —  Sorte  de  peinture 
faite  avec  des  patrons  découpés. 

PATTE,  «./.  —  Ce  terme,  senl  ou  accom- 
pagné de  qualificatif^ ,  a  des  significations  trèa- 
diverses;  nous  passerons  les  pins  nanelles  en 
revue. 

On  donne  ce  nom  à  de  petits  morceans  de  fer 
triangnlairesonquadrangulaires aplatis  entête. 


le  de  carpe  k  toelleoieiit. 

et  pointus  de  l'autre  bout;  ces  pattes  servent 
à  divers  us^;es,  à  arrêter  et  fixer  des  menui- 
series, des  parquets  de  glace,  des  dalles~  des 
chambranles  de  cheminées ,  les  h&tis  de  portes, 
les  cloisons,  les  dormants  de  fenêtres,  etc.,  etc. 
Suivant  les  emplois  auxquels  oc  les  destine, 
il  existe  ieapalUs  droites,  coudées ,  à  pointe ,  à 
vis,  à  écrou,  à  scellement,  droites  ou  coudées, 
ou  en  forme  de  T  ;  il  ;  a  aussi  des  pattes  à 


ng.  3.  —  Patte  droite  t  pointe  (bce  et  profll). 

queue  d'aronde,  on  en  queue  âe  carpe,  à  large 
téte.'(Voy,  nos  fig.)  Du  reste,  en  quincaillerie 
ou  eu  serrurerie ,  tout  objet  en  fer,  en  cuivre 
ou  en  laitou  est  dit  àpatte  quand  il  est  terminé 
d'un  bout  par  une  tête  plate  percée  de  trous 
pour  recevoir  des  clous  on  des  vis  ;  ainsi  il  j 
a  des  gâches  &  patte,  des  gonds  à  patte,  etc. 

On  donne  aussi  le  nom  de  patlte  à  des  objets 
qui  forment  appendice  à  des  instruments,  à 
des  outils:  par  exemple,  àlapartiemobiled'un- 
sergtr^t. 

Patte  de  canon.  —  V07.  Pattb  de  fon- 
cet. 

Patte  db  fonoet,  s.f.  —  Morceau  de  fer 


Patte-dk-lion,  s.  f.  —  Les  charpentiers 
donnent  ce  nom  à  l'enrayure  formée  par  l'as- 
semblage des  demi-tirante  qui  tiennent  le 
chevet  d'une  vieille  église. 

Pattb-d'oie,  s.  f.  —  Eatayure  du  comble 
au-dessus  d'une  église  de  style  ogival.  —  As- 
semblage en  charpente  placé  dans  une  rivière 
pour  indiquer  nn  endioit  dangereux  sur  Icqae) 
les  bateaux  ne  doivent  point  passer.  — ■  Signe 
employé  par  les  charpentiers  ponr  marquer 
les  bois.  (Voy.  Marque  deb  bois.)  —  Enfin, 
on  nomme  pal/e-d'oie  le  point  de  rencontre  de 
trois  routes,  de  trois  conrs  d'eau,  etc. 

PAUME,  s./.  —  Genre  particulier  d'assem- 
blage employé  en  charpente  pour  réunir  des 
pièces  se  croisant  4  angle  droit.  (Yoy.  AsBEU- 
BLAflE.)  —  C'est  aussi  une  coupe  à  mi-bois 
oblique  ou  à  sifflet  que  l'on  fait,  par  exemple, 
au  bout  d'un  chevron  pour  le  joindre  à  une 
pièce  en  prolongement. 

PAUMELLE,  s./.  —  Sorte  de  gond  on  de 
penture  à  deux  branches  formant  T,  et  qa'on 
pose  sur  les  portes,  les  volets,  les  persiennes, 
en  hauteur,  au  li'eu  d'être  placées  horizontale- 
ment comme  dans  les  pentures  ordinaires.  11 
existe  de  nombreux  modèles  de  paumellee, 
parmi  lesquelles  il  y  a  lieu  de  distinguer  les 
paumelles  simples  et  les  paumelles  doubles, 
t  La  paumelle  simple  on  à  gond  est  destinée  i 
la  ferrure  des  portes,  des  persienneH  et  des 
volets ,  ainsi  que  les  paumelles  à  équerre  simple 
et  double.  Les  paumelles  doubles  s'emploient 
généralement  comme  ferrures  de  portes,  de 
croisées,  de  châssis,  etc.;  elles  peuvent  aussi 
être  à  équerre  simple  ou  double.  Elles  sont 
dites  de  façon,  à  boules,  à  nœuds  bouchés,  à 
olive,  laminées,  à  nœuds  rabotés,  boiteuses,  etc., 
suivant  leur  forme  ou  leur  façou,  et  peu- 
vent être  munies  de  bagues  en  fer  ou  en  cui- 
vre. (Voy.  Bagde.)  Elles  s'entaillent  et  se 
fixent  avec  des  vis.  Celles  qui  sont  destinées 
aux  menuiseries  extérieures  sont,  pour  pins 
de  sûreté  et  de  solidité,  fixées  avec  des  clous 
rivée,  II  y  en  a  de  petites  avec  lesquelles  on 
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ferre  les  vasistas.  »  {HuBeou,  Z>w/.  du  aerrur.) 
11  j  a  également  des  panmelles  à  pivot. 

PAVAGE,  t.  m.  —  Onvrage  fait  avec  da 
pavé  :  par  exemple,  un  pavage  de  grès,  et  par 
extension  nn  pavage  Fait  avec  d'antres  maté- 
riaux, tels  que  porphyre,  briques,  bois  de- 
boat,  etc.,  mais  avec  des  matériaux  ordi- 
naires ;  car  si  on  employait  des  matériaux 
précieux ,  ce  ne  serait  plus  un  pavage,  mais  nn 


Payement.  (Voy.  ce  mot.)  Les  pavages  do 
mes,  de  routes,  s'exécutent  de  différentes  ma- 
nières, on  en  fait  en  grès,  en  porphyre,  en 
bois,  avec  des  caillontis,  etc.  Notre  figure 
montre  le  système  de  pavage  employé  par  les 
Romains  ponr  leurs  chaussées.  Le  lecteur  trou- 
vera à  ce  sujet  des  renseignements  au  mot 
ChaubsÉë.  (Voy.  ce  mot.) 

PAVÉ,  8.  m.  —  Ce  terme  sert  à  désigner 
tous  les  matériaux  pouvant  servir  h  exécuter 
au  pavage  ;  il  est  aussi  employé  à  tort  comme 
synonyme  de  pavage  et  de  pavement,  mais  on 
désigne  plus  spécialement;  sons  ce  terme  les 
blocs  de  grès,  de  porphyre,  de  forme  cubique 
et  de  proportions  variables,  employés  pour  le 
pavage  des  rnes,  des  cours  et  des  places.  Ponr 
le  pavage  de  Paris,  on  tire  le  pavé  de  Fontai- 
neblean,  de  l'Yvette,  de  MontbEisEon,  de  Pa- 
laisean,  d'Orsay  et  de  localités  encore  pins 
proches  de  Paris.  Suivant  leurs  formes,  leurs 
dimensions  on  leur  état,  ou  distingue  plusieurs 
sortes  de  pavés  ;  on  nomme  : 

Pavé  d'échaktillok,  ou  pavé  de  ville, 
celui  qui  meenre  pour  ses  trois  dimensions 
0°',2'2  &  0°',23.  On  l'emploie  pour  le  pavE^  des 
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villes  ;  on  le  pose  à  sec  sur  une  couche  de 
sable ,  et  il  est  battu  et  dressé  à  la  hie,  dame 
ou  demoiselle. 

Pavé  de  deux  ou  de  befend.  Comme 
son  nom  l'indique,  ce  pavé  provient  de  la 
refente  de  gros  pavés  eu  grès  ;  ils  sont  de  même 
longuenr  que  ceni-ci,  0",23,  mais  n'ont  que 
la  moitié  de  leur  épaisseur,  soit  O"",!!.  On  em- 
ploie ce  genre  de  pavé  pour  le  pavage  des 
cours,  le  passage  des  portes  cochëres,  dans 
les  localités  enfin  où  la  circulation  des  voi- 
tures et  autres  véhicules  est  moins  active  que 
sur  la  voie  publique. 

Pavé  de  trois,  pavé  obtenu  par  une  levée 
faite  sur  uu  gros  pavé  refendu  en  deus. 

Pave  bâtard,  le  pavé  qui  n'a  pas  les  di- 
mensions du  pavé  d'échantillon  et  qui  ne  me- 
sure que  0'",18  à  O^JO  de  côté. 

Pavé  châtré,  le  bloc  qui  reste  d'un  pavé 
après  avoir  fait  une  levée  pour  obtenir  un 
pavé  de  trois. 

Payé  cubique.  Ce  pavé  a  pour  dimensious 
O^ig  et  o^ie. 

Pavé  méplat.  Il  existe  des  payés  méplats 
de  plusieurs  dimensions;  les  uns  mesurent 
0'",I9  sur  O^.IO;  d'autres,  0",16  sur  (Tfil , 
enfin  çr,\i  sur  0™,07  d'épaisseur. 

Payé  de  cuaup,  pavé  posé  sur  son  fort, 
c'est-à-dire  sur  la  partie  la  plus  étroite. 

Pavé  de  démoution,  pavé  qui  provient 
d'un  ancien  pavage  supprimé. 

Payé  démaigbi,  pavé  dont  le  dessus  est  ' 
plus  large  que  le  dessous. 

Pavé  es  bechehche,  pavé  isolé  qu'on 
pose  dans  nn  pavage  pour  remplacer  un  mau- 
vais pavé  qu'on  a  arraché. 

Pavé  de  roche  dubb,  pavé  taillé  dans  de 
la  roche  dure. 

Pavé  de  roche  franche,  pavé  tiré  de  la 
partie  de  la  roche  du  grain  le  plus  fin;  re- 
fendu ,  ce  pavé  sert  pour  les  cours  et  les  cui- 

Pavé  de  rebut,  pavé  qui  a  été  sup- 
primé lors  du  remaniement  d'un  pavage  quel- 
conque. 

LÉGISLATION.  —  Une  ordonnance  de  po- 
lice, en  date  du  8  août  1829,  règle  par  les 
articles  25  à  37  l'entretien  du  pavé  de  Paris; 
voici  un  extrait  de  cette  ordonnance  : 
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Eotretien  :  1°  dn  pavé  de  Paris  ;  2°  du  pavé  à  la 
charge  du  paitîcolien.  — Itaesnon  pavées. 


Pcmi  de  Fatis. 

Art.  25.  r-  Les  eotrepreneore  du  pavé  de  Paris 
seront  tenus  de  prévenir,  an  moins  vingt-quatre 
heures  d'avance,  les  commissaires  de  police  de 
leurs  quartiers  respectif  s  du  jour  où  ils  commence- 
ront des  travaux  de  relevé  à  bout. 

Art.  26.  —  Ils  ne  pourront  former  leurs  approvi- 
sionnements de  matériaux  qne  le  jourm^me  où  les 
ouvrages  commenceront.  Les  pavés  seront  rangés 
et  le  sable  retroussé ,  de  manière  à  occuper  le  moins 
de  place  possible. 

Art.  27.  —  Ils  seront  tenus  de  faire  éclairer 
pendant  la  nuit,  par  qnelqnes  appliques,  lenra  ma- 
tériaux et  leurs  chantiera  de  travail ,  de  veiller  à 
l'entretien  de  l'éclairage  et  de  prendre  les  précau- 
tions dans  l'intérêt  de  la  sâreté  publique. 

Art.  28.  —  Il  leur  est  défendu  de  barrer  les  rues 
et  portions  de  mes  autres  que  celles  dont  le  pavé 
sera  relevé  à  bout  et  dont  la  largeur  n'excédera  pas 
dix  métrée. 

Toutefois ,  si  dee  circonstances  nécessitaient  le 
barrage  de  mes  ou  portions  de  rues  ayant  pins  de 
dix  métrés  de  largeur,  l'autorisation  de  les  barrer 
pourra  leur  être  accordée ,  sur  la  demande  qne  l'in- 
génieur en  chef  du  pavé  de  Paris  en  fera  an  préfet 

Art,  29.  —  Lorequ'il  sera  fait  nn  relevé  à  bont 
'  dans  les  balles  et  roarcliés,  aux  abords  des  salles 
de  spectacle  ou  d'autres  lieux  trés-fréquentés  dési- 
gnés dans  l'élat  qui  en  sera  dressé  annuellement 
par  l'ingénieur  en  chef  du  pavé  de  Paris,  et  ap- 
prouvé par  le  préfet  de  police,  il  ne  devra  être 
entrepris  que  la  quantité  d'ouvrage  qui  pourra  Être 
terminée  dans  la  journée.  Dans  le  cas  où  il  anra  été 
levé  plus  de  pavé  qu'il  n'en  était  besoin ,  il  sera 
bloqué,  en  sorte  que  la  voie  publique  se  trouve  en- 
tièrement libre  et  sûre  avant  la  retraite  des  ou- 
vriers. —  Cette  mesure  s'étendra  à  tons  les  relevés 
à  bont  sans  distinction  la  veille  des  dimanches  et 
jours  fériée. 

Art.  30.  —  Les  entreprenenis  réserveront,  dans 
les  rues  on  portions  de  rues  barrées,  un  espace  suf- 
fisant pour  la  circulation  des  gens  de  pied.  Ils  éta- 
bliront, an  besoin,  des  planches  solides  et  commo- 
des pour  la  facilité  du  passage. 

Ils  prendront,  en  outre,  des  mesures  convenables 
pour  interdire  aux  voitures  du  public  tout  accès 


dans  les  rues  on  p<nii<nu  de  mes  barrées.  Ils  pla- 
ceront ,  à  cet  effet ,  des  chevalets  mobiles ,  qui ,  «n 
servant  d'avertissement  au  public,  laisseront  la 
facilité  de  faire  sortir  et  entrer  les  voitures  dei 
personnes  domenrant  dans  l'enceinte  du  barrage. 
Les  mêmes  précan^ons  seront  prises  pour  les  mes 
latérales  aboutissant  ans  mes  barrées. 

Il  est  défendu  aux  entrepreneurs  de  snbstitneT 
des  tas  de  pavés  aux  chevalets  mobiles. 

Art.  31.  —  Dans  les  rues  qui  ne  seront  point 
barrées,  les  entrepreneurs  disposeront  leurs  atelien 
dételle  sorte  qu'ils  soient  séparés  les  uns  des  antres 
par  UE  intervalle  de  quinze  mètres  an  moins,  et  que 
chaque  atelier  ne  travaille  qne  sur  la  moitié  de  h 
largeur  de  la  rue,  afin  de  laisser  l'antre  moitié  à  la 
circulation  des  voitures. 

Art.  32,  —  Les  chantiers  des  travaux  seront 
complètement  débairassée  de  tous  matériaux,  dé- 
combres, pavés  de  réforme,  retailles,  vieilles  formes 
et  autres  résidus  des  ouvrages,  dans  les  vingt-quatre 
heures  qui  suivront  l'schèvement  des  travaux,  pour 
les  relevés  &  bout  et  pavages  neufs,  et  an  for  et  t 
mesore  de  l'exécution  des  ouvrages  pour  les  répara- 
tions simples  et  les  raccordements. 

Art  33.  —  Il  est  expressément  défendu  de  trou- 
bler les  paveurs  dans  leurs  atelier  et  de  déplacer  on 
arracher  les  appliques,  chevalets,  pieux  et  barrièrea 
établis  pour  la  sfireté  de  leurs  ouvrages. 

sEcnoN  II. 
Pavé  à  la  charge  det  partieulieri. 

Art.  34,  —  Il  est  enjoint  aux  propriétaires  des 
maisons  et  terrains  bordant  les  rues  ou  portions  de 
rues  pavées,  et  dont  l'entretien  eet  à  leur  charge, 
de  faire  réparer,  chacun  an  devant  de  sa  propriété, 
les  dégradations  de  pavé  et  d'entretenir  constam- 
ment en  bon  état  le  pavé  desdites  mes. 

Art.  35.  —  Ces  propriétairea  et  lenra  entrepre- 
neurs seront  tenus,  pour  les  approvisionnements  de 
matériaux  destinés  aux  réparations,  pour  l'ezécn- 
tion  des  ouvrages  et  l'enlèvement  des  résidus,  de 
se  conformer  aux  dispoeiticHis  prescrites  en  la  sec- 
tion précédente  aux  entrepreneurs  du  pavé  de  Pa> 

Art.  36.  —  Il  leur  est  défendu  de  barrer  ni 
f  ^re  barrer  les  rues  pour  l'exécntioo  des  travaux, 
sans  y  être  autorisés  par  le  préfet  de  police. 


Art.  37.  —  II  est  enjoint  à  tous  propriétaires  de 
maisons  et  terrains  sitnée  le  long  des  mes  on  pra- 
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tiona  de  mes  non  pavées,  de  faire  combler,  chacDD 
an  droit  de  soi,  les  excavations,  eofoncements  et 
omièree,  enlever  les  dépSta  de  fumier,  gravois,  or- 
dnieB  et  immondiceB,  et  de  faire,  en  un  mot,  toutes 
les  dispositions  convenables  pour  que  la  liberté,  la 
sfireté  de  ta  circolation  et  la  salubrité  ne  soient  point 
compromises. 

Ile  sont  teans  d'entretenir  constamment  en  bon 
état  le  sol  desdites  ruée,  et  de  conserver  on  rétablir 
les  pentes  nécessaires  pour  procurer  aux  eaux  un 
écoulement  facile. 

Les  rues  non  pavées  qui  deviendront  impratica- 
bles pour  les  voitures  seront  barrées  de  manière 
que  tons  accidents  soient  prévenus. 

PAVEMENT,  s.  m.  —  Sorte  de  revêtement 
en  belle  pierre,  en  marbre,  en  mosaîcine,  etc., 
qu'on  exécnte  snr  le  sol  naturel  on  sur  ane 
aiie  quelconque  pour  en  égaliser  la  surface, 
la  rendre  impennéable,  raffermir  et  la  décorer 
en  même  temps.  Le  pavement  diffère  du  }»• 
vage  en  ce  sens  que  le  premier  est  fait  areo 
des  matériaujt  de  choix  et  dé  prix,  et  le  second 
arec  des  matériaux  ordinaires.  On  exécnte  des 
pavages  à  l'extérieur  des  édifices  et  des  pave* 
ments  à  l'intérieur.  —  Geux>ci  se  composent 
de  bell^  dalles  de  pierre  ou  de  marbre,  de 
marqueteries,  de  mosaïques,  et  sont  suscep- 
tibles de  recevoir  des  dessins  de  tous  genres 
et  de  produire  par  la  variété  des  couleurs  des 
effets  décoratib  tout  différents  et  appropriés 
an  milieu  qu'ils  doivent  orner.  Nous  n'insiste- 
roDS  pas  davantage  sur  ce  point;le  pavement 
étant  du  domaine  de  l'art  décoratif,  c'est  à 
l'art^tecte  à  en  tirer  le  parti  le  pins  avanta- 
geux. Ce  sont  ordinairement  les  marbriers  et 
les  mosaïstes  qui  exécutent  les  beaux  pave- 
ments. (V07,  Marqueterie  et  Mosaïque.) 


PAVEE,  1 
un  pavage. 


,  a.  —  Exécuter  un  pavage,  &ire 


PAVEUE,  t.m.  —  Ouvrier  qui  feit  des  pa- 
rages; entreprenenr  qui  se  charge  d'exécuter 
les  travaux  dépavage.  Comme  dans  beaucoup 
d'antres  corps  d'état,  les  paveurs  se  divisent 
en  compagnons  et  en  garçons.  Parmi  les  com- 
pagnons, on  distingue  le  dTêesfttr,  ouvrier 
qui  eet  chaîné  d'affermir  et  dresser  les  sur- 
faces du  pavage  en  le  battant  avec  la  Au  on 


demoiaelle.  Dans  les  iravanx  de  peu  d'impor- 
tance, c'est  le  maître  compagnon  on  le  pre- 
mier ourrier  qui  fait  le  dressage  du  pavé. 
Le  métier  de  paveur  est  extrêmement  péni- 
ble, surtout  pour  les  ouvriers  qui  travaillent 
sur  la  voie  publique  ;  ils  passent  la  plus  grande 
[wrtie  de  la  journée  courba,  le  dos  au  soleil 
ou  à  la  pluie,  et  remuent  dans  cette  position 
des  blocs  de  grès  qui  pèsent  environ  80  kilo- 
grammes. Le  marteau  dont  ils  se  servent  est 
fort  lourd,  le  lecteor  peut  le  voir  figuré  an 
mot  Mabteau  (fig.  3).  Indépendamment 
de  cet  outil,  les  paveurs  emploient  le  Gou- 
PEEBT  (Voy.  ce  mot),  pour  tailler,  piquer  et 
refendre  les  parés;  la  hie  on  demoiselle,  pour 
opérer  le  dressage  après  la  pose;  la  pioche, 
pour  ameublir  les  terres  ;  la  pince,  pour  dé- 
paver; la  fiche  et  la  truelle,  pour  travailler 
au  mortier.  Le  paveur  emploie  aussi  la  pelle, 
pour  dresser  et  niveler  le  sol,  et  exécuter  les 
petits  travaux  de  terrassement;  la  brouette 
et  le  camion,  pour  les  transports  à  petite  dis- 
tance des  sables,  graviers,  terres  et  pavés. 

PAVILLON,  s.  m.  —  Petit  bâtiment  isolé 
on  de  médiocre  grandeur  affectant  différentes 
formes  :  il  peut  être  carré,  circulaire,  octo- 
gonal, à  pans,  etc.  —  On  donne  aussi  le  même 


ris,  !■  —  FaTlUon  an  bole  déoonpé  (1"  type). 

nom  à  l'avant-corps  central  d'une  feçade  on  à 
l'avant-corpB  d'une  des  extrémités  de  cette 
façade.  —  C'est  aussi  une  planche  découpée  et 
ajourée  qui  couvre  la  tête  d'une  jalousie,  et  la 


Ftg.  1.  —  PftTUlon  «n  boli  dtconpé  [1*  tj^). 

cache  quand  cette  jalousie  est  soulevée.  Nos 
figures  montrent  deux  spécimens  de  ces  pa- 
rillona  ajourés;  on  en  fait  également  en  tôle 
estampée  et  perforée. 
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PAVONAZZO.  -   PEIGNE. 


LiaiSLATlON.  —  Il  résnlte  d'une  décision 
dopréfet  de  police  en  date  dn  ISféTrier  1850  : 

1°  Qa'il  ne  pourra  être  établi  des  pavil- 
lons de  Jalonsies  formés  d'une  planche  dont 
chaqne  extrémité  aéra  appliquée  Bor  le  mur. 
Ces  pavillona  ne  devront  avoir  d'autre  saillie 
que  l'épaisBeur  de  la  planche, 

2"  Lee  pavillons  de  jalotiBies  sont  aBsimilés, 
pour  la  perception  des  droits,  aux  tableanx 
servant  d'enseigneg. 

3"  Les  pavillons  en  forme  de  petit  auvent 
sont  prohibés. 

PAYONAZZO,  s.  m.  —  Marbre  antique, 
panaché  de  rouge  et  de  blanc. 

PAVONIEN,  adj.  —  Marbre  pavonien, 
marbre  qni  a  des  taches  œillées  semblables 
à  l'extrémité  des  plumes  de  la  qnene  d'un 
paon,  d'où  son  nom. 

PAYSAGER,  adj.  —  Ce  tenue  s'applique 
ik  la  fois  an  jardiu  et  k  l'artiste  qui  le  crée  : 
ainsi  on  dit.  M'a  jardin  paysager,  c'est-à-dire 
nn  jardic  auglaie  dessiné  k  l'aide  de  formes 
et  de  courbes  irrégulières;  on  dit  de  même, 
architecte  paysager,  pour  désigner  l'artiste 
qui  crée  et  dessine  des  parcs  et  des  jardins 
anglais.  Du  reste,  ce  terme  dans  la  langue 
usuelle  est  synonyme  is  paysagiste ,  qni,  lui, 
est  substantif,  mais  qni  est  pris  adjective- 
ment; ainsi  on  dît  indiSéremment,  jardin  pay- 
»agiâisonpaysager.  —  Yoy.jARDmB{Arldss). 


PAYSAGISTE, 
dent. 


-  Toy.  le  terme  préoé- 


PEATJ-DE-CHIENNER,  v.  a.  —  Une  des 
opérations  de  la  dorure,  qui  consiste  &  polir 
une  surface  avec  de  la  peau  de  chien  de  mer, 
mais  après  y  avoir  appliqué  une  couche  de 
blanc d'apprétqu'on  laisse  par&itement  sécher 
avant  de  la  pesu-de-chienner,  (Voy  Dokure.) 
—  Dans  les  ateliers  d'architecte  et  de  peintre, 
ce  terme  est  employé  comme  au  mot  d'argot 
et  signifie,  plaisanter,  malmener  nn  individu 
absent. 


PÉDICULE,  s.  m.  - 
support.  —  On  donne  ce  e 


Petit  pied,  petit 
>m  au  petit  pilier 


qui  supporte  certains  fonts  baptismaux  on 
certains  types  de  bénitiers,  qn'àcause  de  cela 

on  qualifie  âepédiculés.  (Voy.  Bénitikb.)  Dn 
reste,  en  architecture,  tout  membre  analogue 
et  remplissant  les  mêmes  fonctions  peut  porter 
ce  nom;'  par  exemple,  on  nomme  pédicule  la 
tige  qui  supporte  les  amortissements  en  bou- 
quet des  arcs  en  accolade  ou  d'antres  membres 
d'architecture, 

PÉDICULE,  ÉE,  adj.— Forte  parun  pé- 
dicule. Beaucoup  de  fleurons  sont  supportés 
par  des  pédicules.  —  Cette  locution  s'emploie 
plus  particulièrement  en  parlant  des  fbnts 
baptismaux  et  des  Bénitiers.  {Voy.  ce  mot) 

PEGMATITE,  «./.  —  Sorte  de  gtanîte 
sans  mica  qui  est  uniquement  composé  de 
quartz  et  de  feldspath. 

PEIGNE,  s,  m.  —  Outil  du  peintre,  qnî 

affecte  la  forme  des  peignes  k  cheveux  feits 
en  ivoire  on  eu  buis,  et  qui  lui  sert  à  faire  les 
veines  dn  bois  qaand  il  peint  des  faux  bois.  Il 
y  a  des  peignes  en  laiton,  en  cuir  et  en  acier, 
dont  les  dents,  plus  on  moins  longues  et  plus 
on  moins  serrées,  permettant  an  peintre  de 
simuler  fort  bien  les  fibres  ligueuses  de  bois 


Flg.  1,  —  Fdgns  dn  pcintn  A  groMN  dotta. 

de  diverses  essences.  Le  peintre  eu  décor  qui 
se  sert  de  cet  outil  imite,  dans  la  perfection, 
leâbois  de  chêne,  d'acajon,  de  palissandre, 
de  noyer,  d'érable,  etc.,  qni  sont  les  pins  sou- 
vent reproduits  par  la  peinture.  Nos  figures 
montrent  deus  principam  types  de  peignes; 
avec  celui  à  grosses  dents  on  fait  les  grandes 
veines  du  bois,  et  avec  l'antre,  comme  celui 
représenté  par  notre  figure  2,  on  revient 
par-dessus  le  premier  travail,  on  l'on  trace  i 
côté  des  fibres  beaucoup  plus  fines  ;  ensuite  le 
peintre  adoucit  l'ensemble  de  son  travail  en 
passant  légèrement  au-dessus  une  toile  souple 
de  canevas. 
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PEINDRE.  -  PEINTURE. 
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PeignI!  on  HEBSE.  —  Extrémité  Bopérieure 
d'une  paliseade,  d'un  écbalaa  de  treillage 
qni  dépasse  la  trarerae  ou  latte  qni  Boutient 
cette  palissade.  Les  lattes  perpendiculnires 
on  légèrement  inclinées  formant  la  palissade 
oa  le  treillage  sont  taillées  en  pointe,  de 


Fig.  ï.  —  Pdgne  1 


a  dents  «paoées  pu  f  ilscsaoi 


sorte  qu'elles  forment  bien  nne  herse  ren- 
versée oa  fignrent  les  dents  d'un  immense 
peigne.  On  donne  aussi  le  nom  de  peigne  à 
la  partie  des  mêmes  treillages  qni  est  en- 
foncée dans  le  sol.  —  Les  tourneurs  nom- 
ment peigne  l'outil  qui  leur  sert  à  fileter  les 
vis. 

Pbiqsb  (Tenon  à).  —  Tenon  rapporté  et 
collé  dans  les  traverses  droites,  mais  surtout 
dans  les  traverses  cintrées.  Comme  ces  tenons 
ont  des  gonjons  de  leur  épaisseur  qui  en- 
trent dans  les  traverses,  cela  forme  une  sorte 
de  peigne,  et  c'est  pour  cela  qu'on  a  nommé 
ce  tenon  à  peigne.  (Voy.  Tenon.) 


PEINDRE,  V.  a. - 
leur,  de  la  peinture. 


Appliquer  de  la  cou- 


PEINTRE,  8.  m.  —  Dans 
générale,  ce  terme  sert  à  désigner  tout  indi- 
vidu qui  fait  de  la  peinture  ,  artiste  ou  ma- 
nonvrier;  mais  nous  n'avons  à  nous  occuper 
ici  que  du  peintre  en  bâtiments,  parmi 
leqael  noua  trouvons  les  classifications  sui- 
vantes :  le  peinte  ^impression ,  le  peintre 
de  décor,  le  peintre  de  lettres  et  datiribula, 
et  le  colkuT. 

Le  peintre  d'impression  est  celui  qui  fait 
Ini-méme  toutes  les  teintes  nnies  destinées 
à  coucher  les  murs,  les  plafonds,  les  menni- 
series  et  les  boiseries  quelconques,  et  au- 
jourd'hui les  gros  fers ,  tels  que  solivee,  poi- 
trail», chevrons,  lanternes,  limons  desmlier, 
vérandas,  serres,  grilles,  rampes,  etc.;  c'est 


le  peintre  d'impression  qu'en  langage  &mi- 
lior  on  appelle  harbouilleur,  peintureur,  et  le 
gamin  de  Paris  Eaphaël  à  la  toise. 

liQ peintre  de  décor  est  celui  qui,  les  impres- 
sions et  tes  apprêts  terminés,  imite  la  pierre, 
le  marbre,  le  granit ,  fait  les  faux  bois.  Parmi 
les  peintres  en  décor,  nous  devons  ranger 
le  Jileur,  c'est-à-dire  celui  qui  ne  fait  que 
les  filet«  et  qni  imite  avec  son  pinceau  les 
moulures,  sur  les  enduits,  la  pierre,  le 
bois,  etc. 

Le  peintre  de  Mires  fait  tontes  les  ins- 
criptions dans  les  escaliers,  dans  les  admi- 
nistrations; il  peiut  aussi  les  lettres  des  en- 
seignes de  boutiqne  et  de  magasins.  Parmi 
les  peintres  de  letti'es  se  trouve  le  peintre 
dattributè,  c'est-à-dire  celui  qui  dessine  les 
écussons, panonceaux,  les  ornemente  intérieurs 
et  extérieurs  des  magasins,  enfin  qnî  peint  les 
stores  et  transparents. 

Le  peintre  colleur,  ou  simplement  le  col- 
leiir,  colle  sur  les  murs  des  appartements  les 
papiers  de  tenture. 

PEINTURE,  s.  /.  —  Art  qui  consiste 
k  reproduire  à  l'aide  de  la  couleur  tous 
les  objets  du  monde  réel  et  toates  les  sup- 
positions imagées  de  l'esprit,  de  l'imagi* 
nation.  Four  exprimer  sa  pensée,  le  peintre 
possède  des  crayons,  des  pinceaux,  de  la  coa- 
leur  et  des  huiles  ;  ce  sont  là  ses  outils , 
qu'il  finît  toujours  par  manier  avec  plus  ou 
moins  d'habileté  quand  il  a  pratiqué  long- 
temps ou  qu'il  a  une  grande  dextérité  natu- 
relle. Mais  pour  produire  des  œuvres  d'art 
le  peintre  doit  posséder,  en  outre,  de  nom- 
breuses connaissances  :  le  dessin,  la  perspec- 
tive aérienne,  la  perspectifs  linéaire,  le  tracé 
des  ombres,  \a.  science  du  clair-oiscur ,  Vana- 
tomie ,  enfin  il  doit  avoir  le  génie  de  tintien- 
tion  et  la  science  de  la  composition. 

Il  existe  de  nombreux  procédés  pour  pein- 
dre ,  et ,  suivant  que  l'on  emploie  l'nn  d'eux, 
on  produit  un  genre  de  peinture.  On  distin- 
gue, en  effet  ;  la  peinture  à  VhuiU,  à  la 
cireov.  à  Tencaustique,  à  fresque;  la  peinture 
à  l'eau  {lavis  et  aqvarelle),  aux  crayons  de 
couleur  {pastel);  la  gouache,  la  peinture  en 
détrempe  fixxhla  colle,  la  peinture  sut  étnail,ebc. 
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Ces  divers  genres  de  peintnre  ne  s'exécu- 
tent pu  indifféremmenl  snr  tontes  les  ma- 
tières, car,  HuÏTant  les  procédés  matériels  em- 
ployés, on  distingne  la  peinture  murah  on 
monumentale,  la  peintnre  snr  bois  ou  snr 
panneau,  snr  toiiê,  snr  lave,  snr  émail,  snr 
ivoire,  sni  miwe,  sni  porcelaine,  sur  verre,  etc. 
Solvant  les  sujets  représentés,  on  distin- 
gue la  peinture  d'histoire,  le  portrait,  le 
payeage,  les  marines;  la  peinture  de  genre, 
qui  a  pris  nne  gronde  eitension  à  notre  épo- 
que; }a,peinttirB  des  animaux,  des  fleurs,  de 
nature  morte,  qui  peut  représenter  des  ani- 
manx  morts,  des  objets  d'art  et  de  cnriosité, 
l'arabesque,  etc. 

U  ne  peut  entrer  dans  le  cadre  de  cet  on- 
TTf^  de  traiter  de  tous  ces  genres  de  pein- 
tnre ,  de  foire  leur  histoire  et  d'indiquer  tes 
divers  procédés  applicables  à  chacun  d'eux  ; 
il  faudrait  nn  groa  volume  pour  atteindre  ce 
but;  du  reste,  il  existe  de  nombreux  trai- 
tas et  ouvrages  snr  la  peinture,  le  lecteur 
les  trouvera  à  la  bibliographie  qui  termine 
cet  article.  Dans  le  présent  article,  nous  ne 
dirons  que  quelqnesmots  de  ]&peinture  murale 
et  de  la  peinturé  du  bâtiment,  cor  ces  deux 
genres  sont  traités  dans  un  grand  nombre 
d'articles  de  ce  dictionnaire  auxquels  noua 
prions  le  lecteur  de  se  reporter,  notEunment 
aux  mots  suivants  :  Baoigeos,  Dbtbehpe, 
Ehcaustique  ,  Fresque  ,  Polycheomib  , 
Pompéien  i,Art),  etc. 

Peinture  uukàle.  —  La  peinture  mu- 
rale est  sans  contredit  nn  des  moyens  les 
plus  puissants  pour  obtenir  de  belles  et  re- 
marquables décorations,  elle  a  été  employée 
dès  les  temps  les  plus  reculés  ;  au  mot  Fbes- 
QDB ,  nous  avons  assez  longuement  parlé  de 
ce  genre  de  peintnre  pour  qu'il  ne  soit  pas 
nécessaire  d'insister,  mais  naos  ne  pouvons 
passer  sous  silence  les  admirables  peintures 
murales  que  nons  a  léguées  le  style  gréco-ro- 
maân  et  dont  on  pent  voir  de  remarquables  spé- 
cimens dans  divers  musées,  surtout  dans  celui 
de  Naples.  Notre  planche  LXXI  en  chromoli- 
thographie montre  nne  représentation  de  !a 
muraille  dite  des  Poissons,  qui  est  incrustée 
dans  le  mnr  d'une  des  salles  du  rez-  de-chaua- 
sée  du  musée  napolitain;  cette  magnifique 


peintnre,  que  noua  avons  dessinée  d'après  na- 
ture en  1877,  provient  de  Pompéi,  qni  en  ren- 
ferme encore  un  grand  nombre  sur  les  murs  de 
ses  antiques  maisons.  Il  serait  bien  désirable 
que  le  gouvernement  italien  pût  créer  à 
Pompéi  môme  de  grandes  salles  à  côté  du 
petit  musée  actuel  pour  abriter  ces  peintn- 
res  que  le  temps  détruit  de  plus  en  plus,  et 
qui  finiront  par  i^gparattre  totalement  d 
on  les  laisse  à  la  place  qu'elles  occupent. 
Aux  mots  Pompéien  {Art)  et  à  Maison,  le 
lecteur  peut  voir  d'autres  spécimens  remar- 
quables des  peintures  murales  de  Pompéi. 

Peinture  DU  bâtiment. —  Les  peintures 
employées  dans  les  édifices,  dans  les  bâtiments 
sont  de  plusieurs  genres;  il  y  a  lieu  de  dis- 
tinguer : 

l*  La  grande  peinture  murale,  dont  nous 
venons  de  parler,  et  la  peintnre  à  Fbebqus, 
dont  nous  avons   traité  à  ce  mot  ; 

2°  La  ptiniare  ornementale ,  employée  en 
revâtement  sur  les  murs  intérieare  et  exté- 
rieurs, dont  il  est  question  k  l'article  Poly- 
chromie (Yoy.  ce  mot)  ; 

3°  Enfin,  la. peinture  ordinaire,  la  peinimt 
commune,  si  l'on  peut  dire,  celle  qu'on  em- 
ploie pour  revêtir  de  couleur  les  surfeces 
construites  en  maçonnerie,  en  pUtre,  en 
mennisene,  etc.  On  peint  ces  surfaces  non- 
seulement  dans  un  but  de  propreté  et  de  sa- 
lubrité ,  mais  encore  et  surtout  pour  les  ren- 
dre d'un  aspect  plus  agréable  et  pour  assurer 
leur  coiâervation  et  leur  durée. 

Tbéosie.  —  Tous  les  peuples,  môme  eeni 
dont  l'origine  remonte  à  une  hante  antiquité, 
ont  utilisé  la  peinture  pour  la  décoration  de 
leurs  monuments;  de  là  provient  l'alliance 
intime  qui  a  toujours  existé  entre  la  peintnre 
et  l'architecture.  —  Les  édifices  de  l'Inde,  de 
l'Asie  Mineure,  de  l'Assyrie ,  de  l'Egypte,  de 
la  Grèce  et  de  Rome  étaient  peints  à  l'inté- 
rieur ou  à  l'extérieur,  et  môme ,  chez  beau- 
coup de  peuples,  la  peinture  servait  i  Is 
fois  à  la  décoration  intérieure  et  extérieure 
des  édifices.  (Voy.  Polychromie.)  —  Dans 
ces  temps  i-eculéa,  on  se  préoccupait  beaucoup 
plue  que  dans  le  nâtre  du  contraste  des  cou- 
leurs, des  motifs  de  décoration  à  appliquersnr 
telle  on  telle  partie  d'un  monoment.  Nous 
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eomineB  bien  obligé  de  recotmaltre  qn'an- 
jourd'hiij,  Banf  de  rares  exoeptione,  les  déco- 
rateurs moderneB  peignent  l'intérieardes  mo- 
numents sans  trop  raisonner  la  forme  on  la 
cooleardel'omementatioiiqn'ilB  adoptent  ponr 
l'emplacement  qn'îl  s'agit  de  décorer;  Us  s'en 
rapportent  beancoop  trop  an  hasard  ponr  le 
résultat  à  produire.  Cependant  c'est  par  l'em- 
ploi raisonné  des  formes  et  des  conlenra  qae 
l'artiste  arrive  à  créer  nne  décoration  peinte 
qni  produit  nn  bon  ou  mauvais  etTet. 

KouB  venons  de  dire  que  de  nos  jours, 
sauf  dans  les  grandes  villes,  nons  ne  possé- 
dions pas  des  décorateurs  sachant  raisonner 
suffisamment  les  coulears  et  les  formes  ponr 
en  tirer  le  meilleur  parti  ;  cependant,  à  l'épo- 
que romane  et  surtout  à  l'époque  ogivale, 
principalement  en  France,  uons  avons  pos- 
sédé des  artistes  qui  uon-senlement  avaient 
des  connaissances  spéciales  dans  l'art  de  pein- 
dre le  monument,  mais  ils  avaient  pour  ainsi 
dire  créé  des  écoles  élémentaires  de  décora- 
teurs, car,  pendant  la  période  ogivale,  l'église 
du  moindre  village,  quand  elle  était  peinte, 
l'était  avec  autant  de  goût  que  la  plus  riche 
cathédrale.  N'eus  sommes  loin  aujourd'hui  de 
cet  ensemble  an  point  de  vue  du  goût.  Si 
dans  certains  de  nos  monuments  modernes 
nous  possédons  de  véritables  œuvres  d'art 
décoratif,  nons  voyons  aussi  trop  souvent 
des  peintures  décoratives  très-hautes  de  tons , 
snrchargées  de  conlenrs  et  d'ors  qui  produisent 
des  résultats  f^cheoi,  fhnestes  même  pour 
l'art.  Kotre  époque,  en  effet,  a  confondu  l'é- 
clat et  le  tapage  avec  l'art  décoratif  pnr'  et 
simple,  et  cela  malgré  les  saines  données  es- 
thétiques exposées  par  des  écrivains  de  valeur. 
Voy,  Décoratif  (^Arl).  —  Ceci  prouve  une 
fois  de  plus  que  la  théorie,  même  la  mienx  ex- 
posée, ne  suffit  pas  pour  créer  des  artistes,  ek 
qu'un  simple  praticien  est  de  beanconp  le 
meilleur  guide  en  pareil  cas  et  produit  des 
résultats  par  ses  données  pratiques  bien  snpé- 
'  rienrs  à  eeux  que  pourraient  fonmir  les  plus 
belles  théories,  savamment  et  brillamment 
exposées,  du  reat*.  —  Kous  ne  pouvons  déve- 
lopper ici  une  thèse  d'une  telle  importance, 
car  il  nous  &udraît  écrire  un  volume  ;  mais 
nous  eqtérons  qu'à  l'aide  de   quelques  mots 
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appuyés  d'exemples,  nous  pourrons  feire  pres- 
sentir h  nos  lecteurs,  surtout  aux  artistes,  les 
principaux  points  sur  lesquels  il  est  important 
d'être  fixé  afin  de  se  faire  une  idée  saine  de 
la  peinture  monumentale,  et  afin  de  pouvoir 
s'étayer  ponr  créer  des  œuvres  raisonnées, 
c'est-à-dire  de  valeur. 

Il  n'existe  que  trois  couleurs  fondamen- 
tales :  le  jaune,  le  rov^e  et  le  Sfew  ;  c'est 
avec  leur  concours  et  leur  union,  leur  mélange, 
qu'on  peut  créer  tons  les  tons.  Le  blanc  et  le 
noir  ne  sont  pas  des  couleurs,  mais  des  néga- 


Flg.I.  —  PIlMtna  pdnti  da  Nad»  hocUoDUlet  «tTtrUnlM. 

ttons,  des  oppositions  permettant  de  repré- 
senter la  lumière  et  l'ombre,  qui  n'est  qne  l'ab- 
sence de  lumière  ;  c'est  au  moyeu  de  ces  deux 
négations  qu'on  peut  faire  ressortir  plus  bril- 
lamment la  valeur  absolue  des  difTéreuts  tons, 
c'est-à-dire  la  valeur  réelle  et  la  valeur  rela- 
tive. Les  trois  conlenrs  fondamentales  ont 
chacune  une  intensité  propre  qui  leur  donne 
une  valeur  ou  puiesance  qu'on  peut  exprimer 
mathématiquement  par  les  chifires  1,  2,  3  ; 
les  conlenrs  secondaires,  c'est-à-dire  faites  avec 
le  mélange  des  premières,  et  qui  sont  l'orangé, 
le  fourpre,  le   vioUl,  le  vert,  etc.,  peuvent 
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fournir  des  conleors  d'une  intensité  partant 
de  1  jusqn'à  an  nombre  considérable  et 
ftbontir  an  noir,  c'est-à-dire  à  la  conteur  la 
pins  intense,  à  la  conlenr  représentant  la  plus 
grande  pnisBance,  Cea  principes  théoriques 
admis,  il  est  bien  évident  que  le  décorateur 
de  monuments  peut  graduer  sa  palette  à 
l'infini  avec  des  couleurs  variées,  mais  un 
praticien  capable  ne  le  fera  jamais.  En  effet, 
si  pour  un  tableau  qu'on  examine  de  près  la 
grande  variété  des  couleurs  peut  être  utile  et 


ac  da  (dLaTTDOB  et  des  bi 


produire  dea  résultats  surprenants,  il  n'en 
est  pas  de  même  pour  la  peintnre  monumen- 
tale décorative.  Au  contraire,  pour  produire 
en  ce  genre  des  résultats  satisfaisants,  logi- 
ques, pourrions-nous  dire,  le  décorateur  doit 
placer  côte  à  c6te  des  tons  heurtés,  des  cou- 
leurs tranchéss  ;  des  nuances  fondues  amène- 
raient une  mollesse  illogique  et  toujours  dé- 
placée, car  elle  détruirait  dans  son  essence 
même  l'art  décoratif,  qui  doit  Être  solide,  vi- 
goureux et  robuste  pour  Être  en  harmonie 
avec  l'architecture.  On  isole  les  tons  et  on 
leur  donne  de  la  netteté  à  l'aide  de  filets  noirs 


ou  blancs ,  on  quelquefois  d'un  filet  blanc 

entre  deux  noirs,  si  les  tons  à  séparer  sont  pâ- 
les, ou  d'uQ  filet  noir  entre  deux  blancs,  si  les 
tons  sont  foncés.  L'artiste  qui  sait  bien  uti- 
liser le  noir  en  obtient  des  résultats  remar- 
quables; par  exemple,  pour  «rnar  les  orne- 
ments qui  sur  certains  fonds  paraissent  portei 
des  6aî;Mre*,onyremédieà  l'aide  des  cern«r«. 
Tels  sont  les  principes  généranx  qui  doivent 
guider  le  décorateur  dans  l'emploi  des  con- 
leurs  ;  noua  allons  étudier  maintenant  le  parti 
qu'on  peut  tirer  de  la  forme. 

Si  le  décorateur  se  trouve  en  présence  d'une 


rig.  s WneM»  nolm  et  ia«ii*M. 

colonne  ou  d'un  pilastre  à  décorer  à  l'aide 
de  la  peinture,  il  peut  k  son  gré  alourdir  on 
donner  de  la  sveltesse  à  cette  colonne  on  à 
ce  pilastre.  Le  moyen  k  employer  pour  obte- 
nir ce  résultat  est  des  plus  simples  :  s'il  vent 
rendre  un  pilastre  plus  élancé ,  il  tracera  dea 
bandes  verticales  ;  s'il  rent  obtenir  l'effet  con- 
traire, il  peindra  des  bandes  horizontales.  On 
peut  juger  de  l'effet  en  jetant  les  yeux  sur 
notre  figure  1,  qui  montre  deux  pilastres  de 
même  largeur  et  de  même  hauteur,  et  cepen- 
dant celui  de  gauche  parait  plus  lourd  que 
celui  de  droite.  —  Notre,  figure  2  montre 
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deux  autres  pilostreB  de  mSme  largeur  ;  ce- 
pendant celai  de  gauche,  décoré  de  cherrons, 
parait  plus  élancé  que  celai  de  droite  décoré 

de  bandes  et  de  fileta  diagonalg. 


;.  t.  —  Desals  (orme  par  do  triangteg  &  deux  conlmt 
•éfnTéi  pu  nn  Blet. 

que,  dont  le  siège,  d'après  les  spécialistes,  ré- 
side tantôt  dans  la  cornée,  tantôt  dans  le  cris- 
tallin, et  quelquefois  dans  ces  deux  centres  ré- 
fringents. Or  les  yeux  affectés  d'astigmatisme 


Quand  il  s'agit  de  décorer  des  surfaces,  ou 
peut  employer  des  refends,  des  billettcs,  des 
triangles,  des  cercles,  des  besants,  etc.,  et  les 
disposer  de  diverses  manières  ;  mais  en  géné- 
ral les  moti&  sur  fonds  clairs  paraissent  plus 
grands  que  les  méniea  motifs  exactement  de 
mêmes  dimensions  sur  des  fonds  foncés,  d'où 


on  peut  conclure  que  les  fonds  clairs  n'amai- 
grissent pas  comme  le  feraientles  fonds  foncés, 
les  fonds  noirs  par  exemple.  Nous  donnons  ici 
(fig,  3  et  4)  des  billettes  et  des  besants  rendus 
tantôt  en  noir,  tantôt  en  blauc,  et  le  lecteur 
peut  s'assurer  de  l'exactitude  du  fait  que  nous 
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Tenons  d'avancer;  mais  nous  avons  hâte  d'a- 
jouter cependant  qu'ici  se  place  une  trèa-cu- 
rieuse  question,  celle  del'aeligmaiieme  vituel, 
c'est-à-dire  d'une  ahtrration  monochromati- 


ne  voient  pas  également  bien  les  lignes  tra- 
cées horizontalement  ou  verticalement. 

Notre  figurit  5  montre  des  bandes  verti- 
cales  et  des  bandes  horizontales  de    même 


Ftg.  8.  —  DdHlii  ioaal!  pu  dn  trianglti. 

largeur  et  également  espacées  entre  elles  j  ce- 
pendant, dans  une  réunion  de  personnes  assez 
nombreuse ,  une  partie  des  B])ectateurB  voit 
beaucoup  plus  distinctement  les  bandes  hori- 
zontales, tandiaqa'unc  autre  partie  des  specta* 
teurs  aperçoitplus  distinctement  les  bandes  ver- 
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ticales.  Si  notre  dernière  figure  était  dessinée 
EUT  vjxe  fenille  de  papier  d'nn  assez  grand 
format,  l'expérience  paraîtrait  beaaconp  plaa 
conclnanbe. 

KoB&gnres  de  6  à  10  montrent  diTeramotifs, 
Bortoutdes  triangles  qui,  snirant  leurs  tons  et 
lenr  dispoeition,  forment  des  diagonales,  des 
gaa&nres  on  des  dents  de  scie,  etc.  ;  ces  quel- 
ques exemples  peuvent  faire   comprendre  la 


éa  pu  d«  tHanglM  «t  de>  d*ml-<aides 


variété  infinie  des  décorations  qn'on  pent  ob- 
tenir à  l'aide  des  mêmes  motifs  différemment 
disposés  on  diversement  colorés. 

Peat:que,  —  Les  travanx  de  peinture  sont 
les  derniers  qn'on  exécute  dans  les  bâtiments 
en  construction.  Il  existe  divers  genres  de 
peintnre,  les  plus  employés  sont  les  suivants  -. 

Peinture  à  la  détrempe ,  qui  consiste  à  dé- 


Fig.  10.  - 


in  lonoé  pu  dcfl  trluigls  et  des  carréfl. 


tremper  avec  de  la  colle  étendue  d'eau  des 
couleurs  broyées  à  l'eau  (Voy.  Détrempe); 

Peinture  à  V encaustique ,  qui  consiste  à 
détremper  des  couleurs  broyées  à  l'eau  avec 
de  l'encaustique  composée  de  cire  et  de  sel 
de  tartre  (Voy.  Ekcadbtiqub)  ; 

Peinture  au  f^rnis ,  qu'on  exécute  de  la 
façon  suivante  :  après  avoir  broyé  les  coa- 
lenrs  à  l'essence ,  on  les  détrempe  avec  du 
vernis;  on  ne  &it  ce  détrempage  qne  par 
petite  quantité  et  au  fUr  et  h  mesure  de 
l'emploi,  car  ce  genre  de  peinture  durcit  as- 
«ez   rapidement  ;  on  en  fait  usage  pour  les 


fonds  préparés  à  la  colle  et  pour  ceux  pré- 
parés à  l'hnile  ; 

Peinture  à  VhuHé,  dont  la  préparation 
consiste  à  détremper  avec  de  l'huile  mélangée 
avec  de  l'essence  des  couleurs  broyées  &  l'hnile. 
On  fait  des  peintnres  à  l'huile  grasse ,  à 
l'huile  de  lin,  àl'huile  d'œillette,  à  l'huile  de 
noix,  de  pavot,  etc.  ^-  Comme  ce  dernier 
genre  de  peinture  est  le  plus  généralement 
employé,  nous  entrerons  dans  quelques  déve- 
loppements. 

La  peinture  à  l'huile  est  très-solide,  elle  ré- 
siste  beaucoup  mieux  que  les  autres  aux  in- 
tempéries atmosphériques,  mais  elle  a  l'incon- 
vénient de  demander  beaucoup  plus  de  temps 
pour  son  exécution,  parce  qu'elle  sèche  len- 
tement ;  aussi  pour  rendre  les  bniles  pins  sic- 
catives, les  fait-on  bouillir  avec  un  hnitième 
on  un  dixième  de  leur  poids  de  Litharob. 
(Voy.  ce  mot.)  On  emploie  également  pour 
rendre  les  bniles  siccatives  de  l'essence  de 
térébenthine  que  l'on  mélange  au  moment  de 
coucher  les  couleurs  et  dans  les  proportions 
suivantes  :  pour  la  première  couche,  deux  tiers 
d'huile,  un  tiers  d'essence  ;  pour  la  deuxième, 
le  mélange  s'effectue  par  moitié;  enfin,  à  l'on 
donne  trois  et  quatre  couches,  on  charge  de 
plus  en  plus  en  essence.  Enfin  on  emploie 
également,  pour  rendre  les  peintures  à  l'huile 
siccatives,  une  poudre  dite  Siccatif  (Voy. 
ce  mot),  mais  qui  a  l'incouvénient  de  pousser 
au  noir  les  tons  clairs,  notamment  les  blancs, 
les  gris  de  céruse  et  autres  couleurs.  Du  reste, 
cette  dernière  enbstauce  aie  dé&nt  de  pousser 
an  noir,  ensuite  elle  est  très-dangerense  pour 
la  santé  des  ouvriers  ;  aussi  lui  a-t-on  subs- 
titué dans  ces  dernières  années  le  blanc  de  zinc, 
qui  ne  présente  pas  les  mêmes  inconvénients 
qne  la  Céedsb.  (Voy.  ce  mot.) 

La  peintnre  à  l'huile  est  employée  à  une, 
deux  ou  trois  couches  sur  les  fers,  sur  les 
menuiseries  intérieures  et  extérieures;  on 
peint  également  sur  les  maçonneries  et  les 
pUtrea  crus,  mais  eu  général  sur  les  snr&ces 
construites  on  opère  avec  beaucoup  plus  de 
précautions  que  sur  les  fers  et  sur  les  bois. 
Ainsi  les  fers  sont  imprimés  an  minium,  au 
cinabre  ouau  brun  Van  Dyck,pniBila  reçoivent 
nne  première  et  une  seconde  couche  de  pein- 
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tare  ;  les  bois  et  menniseries  mat  imprimes, 
pois  on  bouche  au  mastic  les  trous,  les  fentes 
on  antres  imperfections  dn  bois,  ensnîte  on 
donne  une  deaxtème  et  une  troisième  coa- 
cbej  pour  les  travaux  soignés  esécntés  snr 
les  meuaiseries ,  après  le  premier  masticage, 
on  ponce  on  on  passe  le  papier  de  verre,  puis 
OD  donne  une  deuxième,  troisième  et  quel- 
quefois une  quatrième  couche. 

Les  Burfiices  en  maçonnerie  raTalées  an 
mortier  reçoÎTent  un  enduit  fait  avec  un 
mastic  très-liquide;  quand  celui-ci  a  durci, 
c'est^-dire  après  trois  on  quatre  jours,  sui- 
vant la  température,  on  donne  gncceseivement 
deux  on  un  pins  grand  nombre  de  couches  de 
conlenr  ;  on  ne  doit  coucher  à  nouveau  que 
lorsque  les  premières  couches  sont  bien  sèches. 
PanlvTê économique,  — Cettepeinture  con- 
siste dans  l'apphcation  d'un  encollage  pour 
abreuver  les  surfaces  qu'on  doit  peindre  à 
l'huile  ;ce genre  depeinturene  s'emploie  gnère 
qa'àl'intérienretdans  des  locanx  très-secs.On 
comprend  que  les  surfaces,  une  fois  saturées 
de  colle,  absorbent  moins  de  conlenr  :  voilà 
pourquoi  cette  peinture  est  économique  et 
.  peut  rendre  dans  certains  cas  quelques  ser- 
vices. 

Peinture  au  lahîe  ou  augrèt.  —  Ce  genre  de 
peinture  s'applique  aux  bois  et  aux  charpentes 
exposés  à  l'air.  Voici  comment  on  procède  : 
on  donne  une  couche  de  peinture  à  i'huile, 
et  snr  celle-ci,  alors  qu'elle  est  toute  fraîche , 
on  répand  à  la  main,  ou  mieux  au  tamis  fin, 
dn  sable  fin  ou  du  grès  d'nn  grain  bien  égal. 
Cette  première  couche  bien  sèche,  on  balaye 
avec  nue  brosse  très-rude  les  surfaces  pour 
supprimer  le  sable  qui  n'y  adhère  pas  forte- 
ment et  on  renouvelle  l'opération  deux  et 
trois  fois,  suivant  qu'on  veut  donner  plus  on 
moins  d'épaisseur  à  la  couche  protectrice. 

Enfin  il  y  a  des  peintures  au  lait,  au  sérum 
du  sang,  au  vinaigre,  etc.,  dont  noua  ne  pou- 
vons parler  ici  ;  nous  nous  bornerons  à  ren- 
voyer le  lecteur  à  des  traités  spéciaux  (1),  de 


(  1)  Dam  notM  rrai'l*  da  canitmctiom  mralet,  pagti 
ISS  etaiÛT.,  nom  STonidDiuié  la  composition  d'an  gland 
nombre  â«  cm  dlrencB  peintauei. 
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même  que,  pour  les  autres  opérations  em- 
ployées  pour  la  peinture,  nous  prierons  le  lec- 
teur de  se  reporter  ans  articles  suivants  : 
Ëqbenaqe  ,  Encollage,  Ëfoussgtaob, 
Geatiaoe,  Badigeon,  Dèt&eups,  F&kb 
QUE,  Encaustique,  etc. 

Phépakation  dbb  coulkces.  —  Toutes 
les  couleurs  se  trouvent  dans  le  commerce  de 
la  droguerie  qu  chez  des  marchands  de  cou- 
leurs; elles  sont  en  poudre,  liquides  on  en 
pâte,  on  les  vend  en  tonneaux  ou  en  bidons. 
Celles  qui  sont  en  poudre  ont  généralement 
subi  une  première  opération  de  broyage  & 
l'eau  ;  pour  s'en  servir,  il  faut  les  réduire  k 
l'état  de  pàto  liquide  en  les  broyant  sur  on 
marbre  à  l'aide  d'une  molette,  et  en  les  ar- 
rosant avec  de  l'eau  ou  avec  de  l'huile,  sui- 
vant que  le  broyage  a  été  fait  avec  l'un  ou 
l'autre  de  ces  liquides.  Une  fois  les  couleurs 
broyées,  on  les  met  dans  un  pot  de  grès  ver- 
nissé ,  ou  mieux  dans  un  Casion  (Voy.  ce 
mot),  et  ou  ajoute  la  quantité  d'hnile  néces- 
saire pour  lee  liquéfier  suffisamment  pour  per- 
mettre au  pinceau  de  les  étaler.  Ce  mélange 
s'opère  à  l'aide  d'une  Brosse  (Voy.  ce  mot) 
que  l'on  &it  tourner  rapidement  en  roulant 
le  manche  entre  les  mains. 

Composition  des  coolbubs.  —  Le  mé- 
lange des  couleurs  demande  beaucoup  de  sa- 
voir pour  obtenir  de  beaux  résultats,  c'est-à- 
dire  des  tons  ô-ais  et  brillants.  L'assemblage 
bizarre  de  conlenra  que  l'on  rencontre  fré- 
quemment dans  les  constructions  provient  de 
l'absence  de  goût  et  de  l'ignorance  absolue 
du  contraste  des  couleurs  de  ceux  qui  com- 
mandent on  dirigent  tes  travaux  de  peinture. 
Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  de  lon- 
gues explications,  car  il  faudrait  faire  un  véri- 
table cours  d'esthétique  et  étudier  la  théorie 
de  la  couleur  et  de  la  lumière  pour  donner  k 
nos  lecteurs  un  simple  aperçu  sur  la  matière  ; 
nous  en  avons,  du  reste,  déjà  dit  quelques 
mots  ci-dessus ,  ^Théorie,  aussi  nous  bome- 
rons-nona  à  indiquer  ici  les  règles  générales  et 
les  principaux  mélanges. 

Parmi  les  couleurs ,  on  distingue  les  cou- 
leurs simples  ou  fondamentales  et  les  couleurs 
composées;  les  premières  sont  ;  le  jaune, le 
rouge,  et  le  bien.  Avec  celles-ci,  on  compose 
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Ub  nuances  les  plne  Tariées,  puisque  avec 
du  bleu,  du  jaune  et  du  blanc  on  pent  faire 
dix-huit  cents  tons  différent*  de  Tert,  dont  la 
gamme,  non  interrompue,  part  dn  Tcrt  le 
pins  tendre  ponr  aboutir  succeBSiTement  et 
sans  différence  appréciable  entre  chaque  ton 
Toisin,  au  vert  le  plus  intense,  à  un  vert 
boateiile,  à  nu  vert  noir.  Les  conlenrs  com- 
posées résultent  du  mélange  des  couleurs 
simples;  on  obtient  ainsi  des  violets,  des 
ronges,  des  brans,  des  verts,  des  jannee,  des 
cramoisis,  etc. 

BiBLiooRArBiË.  —  L.  Batista  Alberti,  de  Fictu- 
ra.  1  vol.  in-S",  Bfile,  1540  (Claudius  Popelin  a 
traduit  les  traités  d'Âlberti,  eu  un  charmaDt  rO' 
lnme  in-8° ,  Paris,  1869)  ;  —  A.  F.  Boni ,  il  DUe- 
gno,l  vol.  in-8°,  Venezia,  1549;  —  Loraazzo, 
Tratlalodetl'  arU  ilella  pillara ,  1  vol.  iD-4°,  Mi- 
lan», 1585;  —  Robert  Fliidd,  Traclalas  de  arle 
picturœ,  1  vol.  ia-fol.,  Francfort,  1624  ;  —  Bulen- 
ger,  de Pietnra, plaitke  et  atatuaria  veta^m,  1  vol. 
in-S-.Leyde,  1627;  —  Léonard  da  Vinci,  Trat- 
lalo  dellapUtura,  traduit  par  le  aienr  de  Cham- 
bray,  1  vol.  in-fol.,  Paris,  1651  ;  2'  édition,  1  vol. 
in-12 ,  Paris,  1716 ,  et  3"  éd.,  ibid.,  1724.  Rspbaël 
du  Fresne ,  dans  un  volume  in-fel.,  Paiie,  1651 , 
a  donné  le  Traité  de  la  peinture  de  Léonard  de 
Vinci,  les  Trois  livrer  de  lajieinture,  et  les  deux 
Traitée  des  tlatuee  de  L.  D.  Alberti  ;  —  Abroliam 
Bosse,  le  Peintre  converti/  auipridêes  etuni-rereelleê, 
etc.,  1  vol.  in-a-,  Paris,  1667;  —  J.  Schef- 
fer,  Grajihice,  ideti  de  artepingendi,  Nuremberg, 
1669;  —  Grégoire  Iluret,  Optiqmde portraiture  et 
peinture,!  vol.  in-fol.,  Paris,  1670;  —  l'Acadé- 
7nie  de  la  peinture  nouvellement  mite  au  jour,  etc., 
1  vol.  in-12,  Paris,  16Î9;  —  Henri  Testelin.Sen- 
tintenls  dee  plut  habitée  peintres ,  etc.;  1  vol.in-fol., 
Paris,  1680.;  2«  éd.,  in-foi.,  1696;  —  J.  B.  Cor- 
neille, les  Premiers  Elémenti  de  la  p&nUire  pra- 
tiq^ae,  etc.,  I  vol.  in-12,  Paris,  1684;  —  Junius,  de 
Pictura  vetei-mn,  traité  publié  par  Qrœvius,  1  vol. 
in-S^Botlerdam,  1684;—  ^eWon,  dtlla Pltttira 
aiUiea,  Venezia,  1697;  —  Bernard  Dupuy  du 
Grez,  Traité  de  la  peinture,!  vol.in-4°,Tonlou6e, 
1699;  —  Roger  de  Piles,  Dialogue  sur  le  colorié, 
1  vol.  in-12,  Paris,  1699  ;  du  même ,  Cowe  depeia- 
ture  par  principes ,  1  vol.  in-12, 1708;  2'  éd.,  ibid., 
1720;  3°  éd.,  i6(V.,  1791;  —  Richardson,  Tiaité 
de  peinture,  iTaâmt  Ae  l'anglais  parRutgera,  3  vol. 
in-8<',  Amsterdam,  1728  ;  —  de  Maisy ,  Dietiotmaire 
abrégé  de  peinture  et  d!  architecture,  2  vol.  in-8°, 
Paris,  1746  ;  —  Pemetty,  £»ic(i"o»iioiVe  depeinture, 


de  sculpture  et  de  gravure,  Ivol.  itt-8%  Paris,  1757; 
—  W&teUt,  l'Art  de  peindre,  1  vol.  in-4'',  Paris, 
1760; —  Algarotti,  iSi^p'to  (opra  lapiltura,  tra- 
duit en  français  par  Pingeron,  1  vol.  in-12,  Pa- 
ris, i7Gd  ;  ~  ïtagdom ,  Rifiexioru  tur  la peinliire, 
traduit  par  Hnber,  1  vol.  in-8° ,  Leipzig,  1775  ;  — 
Liotard ,  Traiti  des  principe*  et  de»  règles  de  la 
peinture,  1  vol.  in-8°,  Genève,  1781  ;  —  Gérard  de 
Lairesse,  le  Grand  Livre  de» peintres,  2  vol.  io- 
8°,  Paris,  1787;  —  Requeno,  Saggi  sul  risiaiUimeiUo 
deW  anlica  arte  de'  Grecie  de'  Somanipiltori,  1vol. 
in4'',  Parma,  1787  ;  —  Reinolds,  Discours  lur  la 
peinture,  traduit  de  l'anglais  par  Janseen,  2  voL 
in-8°.  Paria,  1788  ;  2-  éd.,  ibid.,  1806  ;  —  Watelet 
et  Lévesque,  Dictionnaire  depeintwe,  de  sculpture 
et  de  gravure,  b-voX.in-^",  Paris, 1792;  —  L.  Li- 
bert,  Traité  ilém^itaire  et  pratique  da  destin  et  de 
la  peinture,  à  Fusage  des  jeunes  ariisitt,  1  vol.  in- 
12,  Lille, 1811;  —Durand,  Histoire  de  la  pein- 
ture ancienne,  1  vol.  in-S",  Londres,  1725;  — 
Paillot  de  Hontabert,  Traiti  complet  de  la  pem- 
ture,  9  vol.  în-S"  et  nn  stlas  in-4'',  Paris,  9  voL 
1828-51;—  Tornbull,  Treatise  qf  antique picture, 
I  vol.  in-a»,  London,  1740  ;  —  Mérimée,  de  la 
Peinture  à  PhuHe  ou  des  procédés  matériels  em- 
ployét  dans  ce  genre  de  peinture,  depuis  Hubert  et 
Jean  Van-Eijck  jusqu'à  nosjourt,  1  vol.  in-S*, 
Paris,  1830;  —  Letronne,  Lettre  d'un  antiquaire  à 
un  artiste,  etc.,  1  vol.  in-S",  Paris,  1836  ;  —  Baoul- 
Rociiette,  Peinturu antiques  inédiles,  1  vol.  in-4', 
Pai'ia,  1636;  —  Théophile,  Schedula  diversarum 
ai-lium,  traduit  par  Cli.  de  l'Escalopier,  1  vol.  in- 
4°,  Paris,  1843;  —  Fr.  Xavier  de  Burtin,  TraUi 
théorique  et  pratique  des  connaissances,  etc.,  2  vol. 
■8°,  2*  éd.,  Valenciennes,  1846;  —  J.  D.  Ré- 
gnier, Matiires  colorantes  etprocidis  de  peinture, 
etc.,  1  vol.  iD-80,  Gand,  1847;— G.  Tambroni, 
Traité  de  la  peinture  de  Cennino  Ceniâm,  mia  en 
lumière,  etc.,  et  traduit  par  Victor  Mettez,  1  vol. 
Paris,  1858;  —  E.  Clievreul,  Exj^  d'an 
moyen  de  définir  et  de  nomma-  les  coulwrt.  etc.,  1 
■ol.  in-fol.,  Paris,  1861;—  J.  D.  Régnier,  de 
a  Lumière  el  de  la  couleur  chtz  les  grands  mailret 
màens,  1  vol.  in-8%  Paria,  1866. 

Peintceb  (Académie  de).  —  Voy.  Iks- 
TITUT,  §  Académia  des  Beaux-Ârit. 

PELASD  (BoiB).  —  Bois  qu'on  a  dé- 
pouillé de  sou  écorce;  on  dit  même,  subs- 
tantivement, lepelard. 

PÉLASGIEN,  lENKE,  adj.  —  Qui  »p- 
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PÉLASGIQUES  (conhtruotionb).  —  PELLAGE, 


partientani  Pélaages;  ce  terme  est  ajno- 
nyme  de  PÉusaïQUE.  (Voyez  ce  mot  ci- 
desBong.) 

PÉLASGHQUES(CoK8TRU0TiONa).  —  On 
Bomme  e&nstrwfions  pélasgiques  on  cyclo- 
pésnnes  des  restes  de  mnrs  constmits  avec 
d'énormes  pierres  de  forme  polygonale  irré- 
gnlière,  posées  à  sec  les  unes  à  côté  des  an- 
tres, c'est-à-dire  sans  liaison  de  mortier  on 
déciment;  on  nomme  ce  genre  d'appareil, 
appareil  cyciopéen.  (Yoy.  Appareil,  fig,  2.) 
Qu'étaient  les  Pélasges  7  Nons  en  avons  déjà 
dit  quelques  mots  à  l'article  Ëtbusqu£  {Ârl). 
(Voy.  ce  mot.)  Nons  avons  parlé  des  Pelais 
de  l'Étmrie,  mais  les  Pélasges  étaient  ré- 
pandns  dans  on  grand  nombre  de  localités 
de  l'ancienne  Enrope  ;  nons  allons  donc  com- 
pléter ici  brièvement  les  renseignements  his- 
toriques qne  nous  possédons  anjourd'hni  sur 
ces  peuples. 

On  désigne  sous  le  nom  de  Pélasges  une 
très-ancienne  et  très-nombreuse  population 
-  originaire  de  l'Asie ,  qui  occupa  successive- 
ment la  Grèce,  l'Italie,  les  lies  de  l'Archi- 
pel, celles  de  la  Méditerranée,  et  qui  vint 
s'établir  jnsqne  dans  l'Espagne.  La  Fable 
attribue  k  PelasgoB  l'invention  de  la  farine 
et  du  pain  :  c'est  Ini  qui  aurait  donné  son 
nom ,  Pélasgie ,  an  pays  dénommé  plus  tard 
Hellade;  mais  évidemment  cette  narration 
est  complètement  fausse,  puisqu'il  est  aujonr- 
d'hni  généralement  admis ,  nous  venons  de  le 
voir,  que  les  Pélasges  sont  la  plus  ancienne 
migration  asiatique  dont  l'histoire  fosse  men- 
tion. 

En  pénétrant  en  Grèce ,  ces  peuples,  qui 
connaissaient  l'agriculture  et  s'adonnaient  à 
la  culture  dn  blé ,  purent  bien  les  premiers 
moudre  le  blé  et  cuire  le  pain  dans  nn 
pays  dont  la  population,  peut-être  sauvage, 
se  contentait  auparavant  de  manger  le  blé 
dans  son  état  naturel  en  grains,  soit  cru, 
soit  bouilli  dans  l'eau.  Les  Pélasges,  race 
i^ricole,  affectionnaient  donc  les  pays  de 
plaine ,  parce  qne  les  riches  alluvions  dont  ils 
étaient  couverts  lenr  donnaient  d'excellentes 
récolt«fl  en  céréales  ;  ils  constmidrent  bientôt 
des  villes,  des  Arge»  et  des  LariêBa,  comme  ils 
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les  nommaient,  et,  pour  les  mettre  à  l'abri  des 
inondations,  ils  les  entourèrent  de  fortes  mu- 
ralUes  qui  avaient  une  grande  largeur  et  qui 
étaient  formées  à  l'aide  de  quartiers  de 
rocher.  Ces  rochers  étaient  entassés  les  uns 
sur  les  antrra  sans  ordre  et  sans  liaison.  Les 
plus  anciens  murs  dra  Pélasges  ne  portent 
aucune  trace  de  travail  humain;  tels  sont 
tes  mnrs  de  Tirynthe  en  Argolide ,  le  mur 
qui  fermait  l'isthme  de  Oorinthe,  etc.  En 
parlant  des  murs  de  Tyrinthe ,  Pausanias  dît 
que  ces  mnrs  <  sont  construits  en  pierres 
brutes  d'une  telle  dimension  qne  deux  bœub 
attelés  au  joug  n'ébranleraient  même  pas  les 
plus  petites.  *  Plus  tard  cependant  ils  taillè- 
rent ces  pierres  pour  les  raccorder  les  unes 
aux  antres  de  manière  à  ne  laisser  aucun 
vide  dans  leurs  joints;  tels  sont  les  murs  de 
Mycéues.  Les  Hellènes,  frappés  de  la  pro- 
portion gigantesque  de  ces  monuments,  les 
attribuaient  anx  géants,  aux  cyclopes, an  gé- 
nie tont-puissant  da  poëte  Amphion ,  auquel 
les  dieux  accordaient  le  pouvoir  de  remuer 
et  d'assembler  les  rochers  auï  Bons  de  sa  lyre. 
Pausanias  (1.  IV,  27)  uons  dit  aussi  qn'Am- 
phion  animait  avec  des  chants  guerriers  el 
aux  sons  de  sa  lyre  les  ouvriers  qui -élevaient 
les  murs  de  Thèbes  ;  aussi  la  Fable  préten- 
dit-elle qne  cette  forteresse  s'était  élevée  rien 
que  par  les  sons  de  cet  instrument.  — 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  rejeter  toute  pré- 
tention an  merveilteus  dans  les  constructions 
pélasgiqnes,  qu'on  ne  devrait  pas  nommer 
cyclopéennes ,  puisque  les  cyclopes,  vrais  ou 
&UX,  n'ont  en  rien  concourn  à  leur  cons- 
traction. 

PÉLÉOOIDE  ,  aâj.  —  Terme  de  géomé- 
trie. Figure péUeoide ,  on  substantivement,  la 
pélécotde,  se  dit  d'une  figure  en  forme  de 
hache. 

PELETTE,  ».  /■.  —  Instrument  qui  sert  it 
couper  la  terre  à  brique. 

PELLAGE  ou  PELLETAGE,  s.  m.  — 
.Opération  qui  consJBte  k  enlever  avec  la 
pelle  d^  terres  ameublies  avec  la  pioche.  — 
Les  ouvriers  nomment  aussi  pêllage  l'empla- 
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PELLE.  —  PELLEUR. 


cernent  sur  Icqnel  ils  ont  à  faire  agir  leur 
pelle.  Qnand  ila  doireiit  peller  longtemps  à 
la  même  place,  comme  par  exemple  snr  une 
banqnette,  i\a  font  ce  qu'ils  nomment  leur 
peïïage,  c'est-à-dire  qn'ils  préparent^  apla- 
Dissent  et  raffermissent  l'emplacement,  la 
portion  du  sol  qui  doit  receToir  les  terres 
jetées ,  afin  qne  la  pelle  ne  creuse  pas  ce  sol  et 
qu'elle  puiese,au  contraire,  7  glisser  tellement. 
Ils  emploient  également  ces  expressions,  ion 
on  mauvaU  pellage,  suivant  qu'ils  pelleut 
avec  plus  ou  moins  de  facilité;  par  exemple, 
le  sable  est  d'un  bon  pellage,  tandis  que  la 
t«rre  compacte  mêlée  de  pierraille  est  d'un 
mauvais  pellage. 

PELLE,  s.f.  —  Outil  formé  d'une  sorte  de 
palette  légèrement  concave  qui  mesure  envi- 
ron O-jSO  à  O'",40  de  long  sur  0"',25  à  O^.SO 
de  largeur.  Cette  palette,  quand  elle  est  en 
fer,  porte  une  douille  dans  laquelle  vient  s'en- 
gager un  mauclie  d'un  mètre  de  longnenr  en- 
viron ;  quand  la  palette  est  en  bois,  elle  ne 
fait  qu'un  avec  le  manche.  Divers  corps 
d'état  se  sei'vent  de  cet  outil.  Les  terrassiers 
s'en  servent  pour  relever  et  jeter  les  terres, 
les  grarois  ;  dans  bien  des  cas ,  la  pelle  en  fer 
pointue  leur  permet  de  remplacer  la  bêche 
et  rend  le  piochage  inutile,  car  on  peut  l'in- 
troduire sans  peine  dans  les  terres  qui  ne 
sont  pas  trop  compactes.  Dans  les  terrains 
humides  ou  graveleux,  sa  forme  lui  facilite 
l'entrée  dans  les  premiers  en  les  taillant ,  et 
dans  les  seconds  en  déplaçant  facilement  les 
cailloux  et  les  graviers.  —  Les  maçons  et 
les  ouvriers  qui  emploient  le  plâtre  ont  con- 
sené  la  pelle  en  bois,  parce  qu'elle  est  plus 
commode  pour  le  gâchage  du  pl&tre;  maïs 
pour  le  mortier  on  emploie  des  pelles  à  pa- 
lette en  fer  battn. 

On  nomme  pake  ou  pelles  les  petites  vannes 
qui  permettent  de  retenir  ou  de  laisser  s'é- 
couler l'eau,  (yoy.  Vanne.) 

Pelle  l  couleb.  —  Instrument  qui ,  à 
l'aide  de  l'encaissement  à  revêtir,  sert  à  cou- 
ler BOUS  l'eau  du  ciment  entre  l'encaisBement 
et  le  mur  qu'il  s'agit  de  revêtir.  Cette  pelle 
est  formée  d'une  lame  de  tôle  de  0'',45  de 
côté  qui   se  relève  aous  nn  certain  angle  à 


environ  la  moitié  de  sa  longnenr;  elle  est 
garnie  d'une  joue  en  retour  d'équerre  le  long 
d'une  arête  longitudinale.  Cette  pelle  est  gar- 
nie d'un  pilon  dont  le  manche  est  de  même 
longnenr  qne  celui  de  la  pelle,  lequel  doit 
émerger  d'environ  1",50,  quand  on  travaille 
au  fond  de  l'encaissement.  Le  relèvement 
de  l'eitrémité  de  la  joue  suffit  pour  mainte- 
nir la  pellée  on  contenu  de  la  pelle,  qu'on 
descend  verticalement  et  avec  précaution  en> 
tre  le  mur  et  l'encai^ment ,  en  faisant  glis- 
ser le  manche  de  l'instrument  contre  les  ma- 
driers. Arrivé  à  la  profondeur  voulue ,  l'ou- 
vrier pelleteur  incline  le  manche  vere  lui  de 
manière  à  rendre  la  pelle  presque  verticale  et 
la  soulève  légèrement.  Par  ce  simple  mouve- 
ment, la  pelletée  se  détache  facilement,  l'ou- 
vrier la  tasse,  la  pilonne  de  manière  à  ce 
qu'elle  adhère  &  la  paroi  du  mur  et  à  la  par- 
tie déjà  parementée.  Le  pilon  travaille  sans 
délayer  le  mortier.  Quand  l'encaissement  est 
garni  jusqu'au  niveau  de  l'eatt ,  on  le  dé- 
place pour  le  reporter  à  droite  ou  à  gauche , 
suivant  qu'on  veut  exécut«r  une  portion  de 
revêtement  à  droite  ou  à  gauche  du  travail 
accompli. 

PELLÉE  ou  PELLETÉE,»./.  —  Qnan- 
titéde  terre,  de  gravois,  de  plâtre,  de  sa- 
ble, ou  de  tonte  autre  matière,  qui  peut 
tenir  snr  une  pelle.  Une  pelletée  de  terre , 
prise  avec  une  pelle  en  fer  ordinaire,  repré- 
sente en  moyenne  snivant  la  nature  du  dé- 
blai ,  environ  0",005  cubes.  Une  brouette  se 
charge  en  8  pelletées  en  moyenne,  et  un 
tombereau  ordinaire  à  un  seul  collier  avec 
250  pelletées. 

PELLER,  PELLETER,  v.a.—  Sn  ser- 
vir de  la  pelle,  enlever  à  l'aide  de  la  pelle 
des  déblais  ameublis  par  celle-ci  ou  par  la 
pioche.  Sur  les  chantiers,  les  ouvriers  disent 
plutôt  peller,  mais  on  doit  préférer  i  ce  terme 
celui  de  pelleter. 

PELLEUR,  PELLETEUR,  a.  m.  —  Ou- 
vrier terrassier  dont  l'unique  travail  consiste 
à  enlever  à  la  pelle  les  terres  ameublies  à  la 
pioche.  Ordinairement,  dans  les  fouilles  en 
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PELOUSE.  —  PENDENTIF. 


excavation,  te  piûeheur  est  en  même  temps 
ptlhitur;  mais  danB  les  fonilIeB  profondes, 
qnaad  on  a  établi  des  banquettes ,  chacune 
d'elles  est  occupée  par  un  pelletenr.  Dans  les 
déblais  au  niveau  du  sol,  ordinairement 
chaque  piochenr  a  son  pelleteur.  L'ouyrier 
terrassier,  qnand  il  est  employé  à  titre  de 
pelleteur,  prend  rang  après  le  piochenr;  sa 
paje  est  moindre  que  celle  de  celni-ci. 

On  nomme  encore  pelUleur  nn  appareil 
mécanique  qni  met  une  ou  plusieurs  pelles  en 
mouvement. 

PELOUSE,  «./.  —  Terrain  couvert  de 
gazon,  d'herbe  menue.  Les  pelouses  sont  em- 
ployées dans  la  décoration  des  jardins  paysa- 
gers. 

PELTE,  «.  /.  —  Ce  terme,  dérivé  dn  grec 
■atkrn,  signifie  petit  bouclier  en  forme  de  crois- 
sant ;  d'où  l'expression  de  luitala  qui  le  carac- 
térise. (Virg.,  JEneid.,  1, 490;  Varro,  VII,  43.) 
On  nommait^//a«^«  (pelUisfa)  le  soldat  armé 
de  la  pelte,  c'est-à-dire  le  soldat  armé  h  la 
légère,  par  opposition  à  kopliie  (inXirv,!;},  le 
soldat  armé  pesamment,  (Hérod.,  A'II,  75.) 
La  pelte  était  faite  avec  des  matériaux  légers, 
du  bois, des  treillis  d'osier  recouverts  de  peau 
on  de  cnir. 

PELVAN,  s.  m.  —  Pierre  longue  dressée 
perpendicnlairement  en  forme  de  pilier,  — 
Voy.  Celtiques  {Jlfonumenls). 

PENDAGE,  ».  m.  —  Inclinaison  des  cou- 
ches de  terrain  dans  une  mine  ou  dans  une 


PENDANT,  TE,  adj.  —  Qui  pend.  Ce 
terme  s'applique  à  un  grand  nombre  d'ob- 
jets. Ou  nomme  mur  pendant  un  mur  qui 
menace  mine,  qui  est  hors  d'aplomb  de  plus 
de  son  épaisseur  ;  si  ce  mur  est  mitoyen,  l'un 
des  copropriétaires  est  en  droit  d'en  demander 
la  démolition.  On  nomme  clef  pendante  la  clef 
on  ronssoir  qui  occupe  le  sommet  d'une  voûte 
et  qui  descend  en  cxintre-bas  de  la  douelle  de 
cette  voûte.  (Voy.  Clbf.)  —  Pris  substanti- 
vement, on  nomme  pendant»,  les  voussoirs 


taillés  et  les  vouBSoire  en  moellon  piqué  placés 
alternativement  à  côté  les  uns  des  antres. 

Pendante  (Gouttière).  —  Voy.  QopT- 
TIÈBE. 

Pendante  (Mouchette).  —  Voy.   Mop. 

CHETTE. 

PENDENTIF,  s.  m.  —  Dans  une  voûte 
sphériqne  percée  de  baies  cintrées,  on  nomme 
pendmtife  les  parties  qui  se  trouvent  entre 
ces  baies;  dans  une  voûte  d'arête,  an  con- 
traire, les  pendentifs  sont  les  espaces  compris 
dans  les  angles  qu'elle  forme  à  sea  points  de 
naissance.  On  désigne  encore  ainsi  les  encor- 


ne. 1.  —  FcndoitU  en  nlcbe. 

bellements  placés  dans  les  angles  d'une  tour 
carrée  couronnée  par  une  coupole  ;  ces  en- 
corbellements sont  destinés  à  soutenir  une 
partie  de  cette  coopole  en  rachetant  la  forme 
circulaire;  dans  ce  cas,  ils  sont  formés  par  de 
petits  arcs,  ou  bien  ils  sont  diqwsés  en  Tbohfe 
(Toy.  ce  mot)  et  forment  niche  (fig.  1); 
mais  souvent  anssi  ce  ne  sont  que  des  plans 
inclinés,  c'est  ce  qui  se  présente  souvent 
qnand  les  pendentifs  sont  placés  à  la  naissance 
des  flèches  dans  les  clochers. 

Dans  les  voûtes  ogivales,  on  nomme  pen- 
dentifs les  portions  triangulaires  comprises 
entre  les  arcs-doubleaux ,  les  nervures  et  les 
arcs  formerets,  —  H  existe  à  Valence ,  dans 
le  Dauphiné,  un  monument  funéraire  qni  a 
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des  pendentif  en  manière  de  cul-de-fonr,  ce 

qui  lea  a  fait  nommer  pendentifs  de  Valence. 
On  peut  voir  des  pendentifs  de  ce  genre 
anx  croisées  des  églises  de  Saint-Roch  et  de 
Saint-Salpice,  à  Paris.  —  Enfiti,  ce  terme  est 
synonyme  de  ùul-de-lampe  et  de  chf  pendante 
ou  clef  en  pendenlif,  qui  descendent  des  voû- 
tes (fig.  2).  Ce  genre  d'ornement,  qui  ne  man- 
que pae  de  hardiesse,  n'a  pris  naissance  que 
dans  la  seconde  moitié  du  xv'  siècle,  mais  il 
s'est  rapidement  répandu  dans  tons  les  genres 
d'édiâces  ;  il  est  fort  peu  de  monuments  do 
XVI*  siècle  qui  en  soient  dépourvus.  Les  pen- 
denti&  très-décorés  sont  souvent  des  cbefe- 
d'œuvi-e  de  stéréotomie  et  d'adresse  ;  ils  sont 
terminés  par  des  culs-de-lampe,  des  Mar- 
MODSETS  (Toy.  ce  mot),  qui  reçoivent  quel- 
quefois la  retombée  d'arcs  secondaires.  L'ar- 


n(,  s.  --  OkrsD  pandentlt  on  dof  pendante. 


chitectnre  romano-byzautine  s  fait  un  large 
emploi  des  pendentifs  ;  qnant  au  style  arabe, 
il  lea  a  utilisés  en  décoration  jusqu'à  la  profu- 
sion, et  bien  souvent  des  voûtes  entières  ne 
sont  formées  que  par  des  séries  successives 
et  superposées  de  pendentîfe.  (Voy.  Teompb 
et  Toute.) 

Pendentifs  (Planchers  à), —  Dans  nnbut 
décoratif  et  aussi  pour  réconforter  les  solives, 
on  a  placé  dans  certains  planchers,  aux  points 
de  réunion  de  ses  solives,  des  pendentifs  pins 
ou  moins  saillants. 

PÊNE,  s.  m,  —  Pièce  de  fer  mobile,  prin- 
cipale pièce  d'une  serrure,  qn'on  fait  mouvoir- 
ordiuairement  avec  une  clef;  l'une  des  extré- 
mités du  pêne  s'arrête  dans  la  gâche  et  tîenl 
ainsi  une  porte  fermée.  La  partie  qui  pé- 
nètre dans  la  gâche  se  nomme  lêle  du  pêne, 
l'extrémité  qui  porte  les  barbes,  et  qui  esl 


engagée  dans  la  sertnre,  se  nomme  la  queue; 
enfin  on  nomme  corps  du  pêne  la  portion 
comprise  entre  la  tête  et  la  queue.  Les  pênes 
sont  ronds,  méplate,  carrés,  à  menlonnei,à 
quart  de  rond,  suivant  qu'ils  appartiennent 
à  une  serrure,  à  un  verrou,  à  une  targette; 
on  les  chasse  on  bien  on  les  fait  rentrer  dans 
les  serrures  à  l'aide  de  clefs,  de  boutons  on 
de  tirages.  Dans  les  becs-de-cane,  le  pêne  est 


mû  au  moyen  du  foliot  par  le  donble  bou- 
ton. Les  pênes  (âg.  l)  sont  assez  variés 
dans  leur  forme,  et,  comme  nous  le  ver- 
rons bientôt,  ils  portent  différents  noms 
suivant  la  forme  qu'ils  ont  on  la  fonction 
qu'ils  remplissent.  —  Les  pênes  det  targeltts 
agissent  entre  denx  picolets  on  sous  nne  petite 
couverture;  les  pênes  des  verrous  à  ressort 
sont  méplats  ou  carrés  ;  ils  sont  ronds  dans  les 
verrous  Couriot  et  ceux  dits  à  iaïonnetlf; 
cens  des  verrous  et  des  petits  beos-de-cane 


Fig.  !.  —  Bemire  «tm  on  pbi«  ordiruiln  et  un  pêne  à  nmait. 

sont  de  même  forme  et  chanfreinés  ;  on  les  fait 
agir  à  l'aide  d'un  bouton,  d'une  capncine  on 
d'un  anneau  ;  les  verrous  pour  les  écuries  sont 
pourvus  d'un  anneau.  Ces  verrons  et  targette» 
sont  généralement  en  cuivre  ;  mais  on  en  fa- 
brique également  en  fer.  Parmi  les  pênes  les 
plus  employés,  on  distingue  : 

Le  PÊNE  A  REBSORT  OU  PÉNB  DEMI-TOUR, 
sur  lequel  nn  ressort  agit  constamment  pour  le 
tenir  fermé  ffig.  2);  dans  la  serrure  de  sûreté , 
le  pêne  demi-tour  a  une  tête  en  chanfrein;  il 
agit  d'un  côté  ao  moyen  de  l'éqaerre  par  la 
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clef  et  de  l'autre  côté  par  le  boulon  de  cou- 
liise  qn'on  nomme  aussi  boulon  coudé.  Dans 
la  sermre  à  foUot,  ce  pêne  agit  an  moyen 
do  foliot  par  le  bouton  double  ;  il  est  ordinai- 
rement msintena  par  un  picolet. 

Le  pfiKE  DORMANT  ne  se  ment  qac  sons 
l'action  de  la  clef;  il  est  taillé  de  barbes  k 
cet  efifet  (Vaj.  Barbes);  il  est  gnidé  par 
nn  arrêt  à  coulisse. 

lie  PÊNB  FOURCHU  cBt  Qu  pêne  dormant 
qui  est  &  double  tête,  qui  a  deux  têtes  sur  la 
même  tige  (fig.  3). 

Le  FÊME  EK  BORD  eet  celni  dont  l'extrémité 
estcoadée  d'équerreon  arrondie  ponr  faciliter 
le  placement  des  autres  pièces  de  la  serrure. 

Le  pfiKB  A  EXCENTRIQUE  est  celuî  qui 
obéit  an  mouvement  d'un  excentrique  ;  ce 
genre  de  pêne  se  retrouve  dans  les  serrures  à 
pompe. 

Le  PÊNE  A  FioNON  est  celui  qui  se  ment 
on  qui  est  commandé  par  nn  pignon  fixe  et 
tourné  snr  le  palaetre. 


Plg,  t.  —  Ptne  (onrohn. 

Le  pfeNE  A  TBSROU  DE  NUIT  agit  ao  moyen 
d'nn  bouton  de  eoulûae  on  eoudé  ;  un  picolet 
sert  k  le  maintenir  et  à  le  guider;  il  a  sa 
tête  méplate,  et  il  peut  faire  également  partie 
des  Bermrra  et  des  beca-de-cane. 

PÉNÉTEATION,  $./.  —  Série  de  points 
fournie  par  l'intersection  de  deux  surfaces 
courbes  qui  se  rencontrent,  qui  se  pénètrent  .■ 
donc  la  pénétration  de  ces  deux  snr&cee  est 
une  courbe.  Deux  cylindres  qni  se  conpent 
foanussent  nne  ligne  de  pénétration  ;  l'inter- 
section de  denz  berceaux,  celle  d'une  lunette 
et  d'un  berceau,  fournissent  également  une 
pénétratimi. 

PENNE,  «./  —  Ce  terme  servait  pendant 
le  moyen  ftge  à  désigner  des  créoeanz  d'ane 
muraille  de  chfttean ,  et  le  chfttean  lui-même. 
—  En  termes  de  blason,  penne  ou  pennaffe 


se  dit  des  plumes  (pennx)  adaptées  k  un 
cbapean  sur  nn  écn. 

PENNON,  î.  m.  —  Sorte  de  girouette  com- 
posée d'un  b&ton  qni  porte  duis  sa  partie 
supérieure  de  petites  plaques  de  liège  minces 
snr  lesquelles  sont  plantées  des  plumes  qui 
indiquent  la  direction  du  veut, 

PÉNOMBRE,  s.  /.  —  En  termes  de  pein- 
ture, point  où  l'ombre  s'associe  à  la  lomière 
et  délimite  le  p&ssage  du  clair  à  l'obscur. 

PENTAGONAL,  ALE,  adj.  —  Qui  a  rap- 
port an  pentagone,  qni  afi^cte  la  forme  d'nn 
pentagone. 

PENTAGONE,  s.  m.  —  Figure,  polygone 
de  cinq  cêWs.  Voici  un  des  moyens  de  tracer 


cette  figure  et  de  la  circonscrire  dans  nne  cir- 
conférence de  même  diamètre  que  le  penti^one 
à  créer.  Du  point  o  comme  centre,  vous  décri- 
vez  la  circonférence;  avec  le  même  rayon,  et 
prenant  pour  centre  nn  point  quelconque  de 
ta  circonférence  tracée,  voua  décrirez  nn  arc 
de  cercle  ao  b;  vous  joignez  les  points  a,  b, 
par  nne  corde,  et  dn  milieu  de  cette  corde  o 
TOUS  tracez  l'arc  a  c,  qni  rencontre  le  diamètre 
o'  0  c  en  nn  point  quelconque;  vons  joignez 
ce  point  c  avec  a,  et  vous  obtenez  ainsi  un 
des  cêtés  dn  pentagone  que  voue  portez  snc- 
ceasivement  snr  la  circonférence  en  a,  en  A, 
en;,  en/,  en  e .-  si  vous  joignez  tons  ces  points, 
vous  avez  le  pentagone  demandé, 

PENTE,  B.  f.  —  Inclinaison  quelconque 
d'une  surface.  Un  terrain,  un  glacia,  nn  mur, 
un  pavage,  un  chemin,  nne  couverture,  une 

gouttière,  peuvent  avoir  nne  pente,  c'est-à- 
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dire  une  indinaiBOn  pins  oa  moioB  grande. 
DauB  les  constmctionB,  on  donne  certainea 
pentes  déterminées  à  direra  ouTrages  ponr 
faciliter  l'écoulement  des  eaux  ou  pour  di- 
miouer  la  <^arge  qui  pèserait  snr  des  murs  ; 
ainsi  une  lourde  charpente  pèse  d'autant 
moins  sur  les  more  qu'elle  se  rapproche  de 
la  verticale.  La  pente  des  courertares  est 
réglée  à  tant  de  millimètres  par  mètre;  plus 
une  couverture  est  inclinée,  pins  elle  a  du 
raide,  moins  elle  est  susceptible  de  charger  la 
charpente  qui  la  supporte  par  le  poids  de  la 
neige  ;  c'est  pourquoi  dans  les  pays  où  la 
neige  est  abondante  on  donne  une  grande 
pente  aux  couvertures.  Sons  les  beanx  cli- 
mats, an  contraire,  les  couvertures  sont 
presque  plates,  ce  sont  souvent  des  terrasses. 

En  maçonnerie,  on  nomme  penle  un  ou- 
vrage fait  de  lattes  ou  de  voliges  jointives,  re- 
couvert d'un  endnit  de  plâtre  et  parfaitement 
dressé  pour  recevoir  des  tables  de  plomb, 
pourchéneanx,  gouttières,  etc. 

Dans  le  langage  des  paveurs,  on  distingue, 
pour  paver  un  chemin,  deux  pentes  :  la  pente 
îaléraîe,  qui  se  trouve  sur  la  largeur  de  la 
voie,  et  la  jwMte  couranU,  qui  suit  la  longueur 
de  ladite  voie. 

Les  mennisiers  entendent  par  ce  mot  de 
penle  l'inclinaison  qu'il  convient  de  donner  au 
fer  de  leurs  outils. 

Pente  {Contke-).  —  Inclinaison  en  sens 
inverse  d'une  direction  donnée. 

PESTURE,  e.f.  —  Pièces  de  serrurerie, 

ferrures  qu'on  place  sur  des  portes,  sur  des 


tête  ;  elles  sont  terminées  par  un  œil  on  an- 
neau qui  pivote  sur  un  gond.  L'œil  de  la  pen- 
ture  est  quelquefois  rapporté,  mais  souvent  il 
est  tirédelabande  de fer,dcnt  l'extrémité  repliée 
sur  elle-même  forme  une  sorte  de  bi^e.  Les 
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la  la  oathédrmte  d<  BaJWI. 


peotures  sont  fixées  sur  la  partie  mobile  d'nne 
porte  on  d'un  volet  avec  des  clous,  des  bou- 
lons, des  rivets  et  des  vis;  elles  servent  non- 
seulement  à  les  faire  mouvoir,  mais  encore  k 
consolider  l'asscmbli^  des  planches.  Il  existe 


fenêtres  et  sur  des  volets ,  et  qui  permettent 
d'ouvrir  ou  de  fermer  ces  différentes  pièces  de 
menuiserie.  Généralement,  les  pentures  se 
composent  de  bandes  de  fer  plat,  percées  de 
plusieurs  trous  pour  recevoir  des  clous  &  grosse 


Flg.  S.  —  rentnre  ai 


I  cblCeui  de  Unnlch. 


plusieurs  genres  de  pentnres,  parmi  lesquelles 
il  y  a  lieu  de  distinguer  : 

\j!xpenîuTe  ordinaire,  qui  sert  pour  les  van- 
taux commnns,  portes  de  cave,  de  puits,  de 
creux  à  fumier,  etc.; 

L&  penture  à  collet ,  ou  élargie,  on  de  façon, 
qui,  au  lieu  d'être  brute  comme  la  précédente, 
est  dressée,  limée  et  blanchie;  au  lien  de  la 


châtflAD  de  UnDlcIi, 


poser  snr  la  surface  du  bois,  on  la  pose  dans  le 
bois  entaillé  :  ces  deux  genres  de  pentures 
s'appliquent  snr  l'extérieur  des  portes,  des 
volets  et  des  contrevents; 
La  penture  fiamanâe,  qui  est  foite  d'une 
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senle  bande  de  fer  repliée  de  manière  k  mé- 
nager dans  le  pli  un  œil  oa  bague  pour  rece- 
Toir  le  gond  ; 

Les  pmiureg  à  équerre,  les  anee  à  simple 
équerre,  les  antres  à  double  éqnerre  :  il  en 
existe  ponr  le  haut  et  le  bas  des  rantaux,  de 
même  qo'on  fait  des  dt^ublea  équerres  avec 
gond  et  patte  ponr  les  guichets  de  grandes 
portes  cochères  on  de  granges  ; 


Fig.  S. —  Fenturo  il  l'Mtdrane  ^Uh  B«int-Aiidré,  iOurtns. 

La  penture  à  laîon,  dont  l'extrémité 
opposée  à  l'œil  est  condée  d'éqnerre  et  forme 
nne  sorte  de  crampon. 

Enfin,  les  forgerons  fabriquent  au  marteau 
de  magni&qnes  pentnres  pour  la  décoration 
des  portes;  nos  ligures  en  montrent  divers 
exemples  de  différentes  époques.  Nous  li- 
sons même   dans  Hnsson  {Dict.  du   serru- 


FIg.  s.  —  mua  k  gnnde  ichelle  dali  pentnnflg.  S. 

rier)  C6  qni  scit,  qui  peut  donner  nne  idée 
du  prix  élevé  que  peuvent  atteindre  cer- 
taines pentnres  :  c  L'on  fait  encore  des  pen- 
tnres âeuronnées  ponr  les  portes  d'églises. 
Il  7  en  a  dont  les  modèles  sont  très-riches  et 
qui  coûtent  fort  cher.  Les  huit  pentures  qui 
ferrent  la  porte  neuve  de  Notre-Dame  de  Paris 
sont  des  chefs-d'œuvre  et  ont  coûté  48,000  fr. 
A  c6té  de  ces  spécimens  admirables  de  l'art  dn 
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serrurier,  c'est  à  peine  si  nous  oeons  dire  nu 
mot  des  fausses  psniurêë  en  fonte  ornée,  qui 
remplacent  à  un  prix  très-modéré  les  ferrures 
que  les  serniriers  forgent  si  bien.  D'antres 
fermres  peu  employées  sont  improprement 


Flg.  î.  —  Pentnre  da  ii*  «Lfole  à  la  rimpelle  îe  Sâinte-Odlle 
(AJnee). 

appelées  pentures  à  chômai ,  pentures  à  pivot. 
Ce  sont  de  vraies  charnières,  des  pivots  qui 
ont  des  branches  de  pentures,  u  —  Du  reste, 
pendant  l'époque  romano-byzantine  et  pendant 
l'époque  ogivale,  les  pentures  devinrent  nn  or- 
nement des  plus  gracieux  ;  elles  décrivirent  des 


ng.  B.  —  Pentnn  de  l'époqoe  ro 


■,  des  enroulements  de  feuillages  (fig.  8) 
portant  des  fleurs  et  des  fruits,  des  oiseaux,  etc. 
Les  plus  anciennes  pentures  ne  remontent 
guère  au  delà  du  z'  siècle,  A  part  celles  de 
Notre-Dame  de  Paris  que  nous  venons  de 
mentionner,  car  le  nouveau  modèle  a  été  fait 
sur  les  pentures  anciennes,  nous  en  avons  vu 
de  remarquables  aux  cathédrales  de  Bouen, 
de  Beairvais,  de  Chartreaet  de  Reims.  Apartir 
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do  ZT*  siècle,  comme  on  chargea  de  magni- 
fiqnes  Bcnlptnres  les  portes  en  menniBerie,  on 
délaiEsa  dès  loni  l'asage  dee  pentares  appa- 
rentes. 

PÉPERIN,  a.  m.  —  Tnf  volcanique  employé 
Buitont  k  Bome,  comme  pierre  à  bfttir.  Le  pé* 
perin,  comme  tons  les  tuft  ses  congénères,  a 
î'aTantage  d'être  léger  et  résistant;  il  n'est  pas 
anasî  dnr  qne  le  travertin  {travtrtmo),  pierre 
calcaire  dont  on  fait  &  Rome  un  grand  usage, 
mais  il  est  d'nne  taille  pins  difficile  parce  qu'il 
ren&rme  des  points  noirs  d'une  extrême  dn- 
reté.  Le  tnf  de  Rorae,  ditpeperino,  se  tire  des 
carrières  de  Frascati,  i'Albano,d6  la  Rocca 
ai  Papa,  etc.  Il  existe  un  antre  genre  de  pé- 
perin  d'un  bien  cendré,  plus  dur  et  plna  com- 
pacte qne  le  précédent;  il  sert  à  faire  des  che- 
minées communes  et  des  marches  d'eacalier; 
■  on  le  tire  de  Uonte-Care,  et  on  le  nomme 
piêb-a  di  marmo.  —  Dans  les  environB  de  Na- 
ples,  on  tire  un  tuf  volcanique  qu'on  nomme 
pipurncs  sa  teztnre  est  inégale,  son  grain  e«t 
fort  rude,  mais  il  supporte  des  chaînes  consi- 
dérables;  on  l'emploie  pour  les  constructions 
UBes  soignées  ;  pour  les  bfttiments  plus  ordi- 
naires ,  on  utilise  à  Naples  un  tuf  d'un  ton 
jaunâtre.  Enfin,  disons  en  terminant  que  bean- 
coup  d'édifices  de  l'ancienne  Pompéi  sont 
construits  avec  un  tnf  d'un  ton  gris  rongeâtre 
très-grenu,  qu'on  reconvralD  de  stuc. 

PÉPERINE,  i.  f.  ~  Synonyme  de  Pi- 
PEBnr.  (Voy.  ce  mot.) 

PERÇAGE,  B.  m.  —  Action  de  percer  des 
trous  dans  le  bois,  le  fer,  pour  mettre  des 
chevillea,  des  goupilles. 

PERCÉES,  ».  /.  —  Faire  des  percées, 
pratiquer  des  percées,  c'est-à-dire  faire  des 
ouvertures,  des  baies,  sur  une  façade  pour 
éclairer  l'intérienr  d'un  édifice, 

PERCEMENT,  ».  m.  —  Action  de  percer. 
On  dit,  le  ptrcemmt  d'nne  me,  d'nne  voie, 
d'un  isthme,  d'un  tunnel,  d'un  puits,  d'une 
carrière,  etc. —  Ce  terme  sertanssi  à  dési- 
gner toute  onvertnre  &ite  après  coup  dans 


r  pour  y  pratiquer  une  baie,  porte  ou 


PERCE-MEULE,  i.  m.  —  Ontil  servant  4 
percer  dans  leur  milieu  les  menles  en  grès. 

PERCER,  V.  a.  —  Faire  un  trou  dana  le 
bois,  le  fer,  pour  y  placer  une  cheville,  une 
goupille,  un  clon  de  rivet,  etc.;  c'est  aosei 
faire  nn  Peeçaqb.  (Yoy.  ce  mot.)  Les  outils 
servant  à  percer  le  bois  sont  :  les  vrilles ,  les 
vilbrequins,  les  mèches,  les  tarières,  la  ma- 
chine à  percer,  snrtont  employée  pour  1m 
battants  de  croisée.  Les  outils  à  percer  le  fer 
sont  les  forets. 


PERCERETTE,  »./.  - 
vrille  très-fine. 


Espèce  de  foret  oa 


PERCE-RONDE,  t.f.  —  Compas  àl'nBage 
des  cribliera. 

PERCHE.  —  Voy.  ÉoHAaaB  et  ÉCOPEB- 


PERCHETTE,  s./.  —  Petite  perche  qui 
sert  de  tuteur  aux  jeunes  arbres. 

PERCHOIR,  a.  m.  —  Meuble  des  poulail- 
lers et  des  volières;  il  en  existe  de  diven 
genres,  ce  sont  quelquefois  de  simples  poteani 
de  bois  traversés  par  de  longnes  chevilles  :  on 
nomme  ce  dernier  genre  juefioir.  Pour  les  gal- 
linacés, on  &it  des  perchoirs  k  l'aide  de  bfttoiu 
disposés  en  échelons  sur  nn  plan  incliné  et 
placées  à  0'°,50  l'un  de  l'autre,  de  manière 
que  les  poules  ou  antres  oiseaux  placés  dans 
le  bas  du  ^tème  ne  reçoivent  pas  les  déjec- 
tions de  cenx  placés  an  sommet. 

PERÇOIR.  s.  m.  —  Espèce  de  virole  ou 
plaqne  de  fer  assez  épaisse  et  évidée  dana  son 
milieu,  qui  sert  à  percer  à  chaud  ou  à  froid 
les  fers  de  peu  d'épaisseur  sur  une  enchmie  à 
l'aide  d'un  poinçon. 

PERCUSSION,  t./.  —  On  emploie  U  pe^ 
cussion  poar  s'assurer  à  les  bois  sont  sains  et 
susceptibles  d'être  employés  dans  les  constmC' 
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tjons;  on  reconnaît  leor  valenr  réelle  qnanâ, 
frappée,  ils  rendent  on  bmit  sonore.  Pour 
s'assnrer  de  c«  &it,  <m  place  lee  bois  snr  deox 
chantiers,  pois  on  les  frappe  avec  une  masse  : 
quand  ils  renferment  des  défectuosités,  telles 
que  roulnre,  remioiilare,  ponrritnre,  etc.,  les 
bois  sont  insonores.  La  percnssion  est  le  seul 
moyen  de  reconnaître  les  défants  intérieurs 
des  bois,  c'est-à-dire  qu'on  ne  peut  voir  sur 
leors&ceB. 

PEED-FLUIDB,  s.  m.  —  Appareil  qnï 
affecte  diverses  formes  et  qu'on  place  à  l'ex- 
trémité des  coadactenrs  de  paratonnerres 
pour  amener  la  difFosion  de  la  fondre  dans 
la  nappe  d'ean  souterraine,  (V07.  Pakatoh- 
Nbbbs,  Sg.  32  ^  à  88.) 

PERDRIAUX,  ».  m.  —  Ancien  terme  de 
JDrisiffnâence  remplacé  aujourd'hoi  par  celui 
de  iémoint,  garants.  {Voy.  BoRîfB.) 

PERDUE-  (PiSEBE).  —  Dans  les  maçon- 
neries de  blocage,  on  aomme  pierre  perdite  celle 
qui  est  noyée  dans  le  mortier,  qui  est  perdue 
dans  un  bain  de  mortier.  —  On  désigne  encore 
ainsi  les  pierres  qui  forment  enrochement  et 
protègent  le  pied  des  maçonneries  hydrauli- 
ques ;  aujonrd'lini  on  forme  beanconp  d'enro- 
ebefflentfi  à  l'aide  d'énormes  blocs  de  béton. 

PÉEÉE.  —  Toy.  PKaasB. 

PERFORER,  V.  a.  —  Pratiqaer  un  trou.  Il 
ne  faut  pas  confondre  nn  percement  et  on 
trou.  Quand  on  pratique  un  trou  dans  un  mur, 
celoi-ci  ne  le  perce  pas  de  part  en  part  ;  tan- 
dis que,  lorsqu'on  pratique  nn  percement  dans 
un  mur,  dans  une  pierre  de  taille,  on  ]B,per/ors, 
c'est-à-dire  qu'on  la  perce  de  part  en  part. 

PÉRIBOLE,  s.  m.  —  Enceinte  sacrée  qui 
entourait  les  temples  anciens  de  la  Grèce  et 
de  Rome.  Le  péribole  comprenait  la  totalité 
dn  terrain  sacré.  Les  premiers  temples  con- 
BÎstèrent  dans  un  espace  de  terrain  consacré 
appelé  HuÉEON.  (Toy.  ce  mot.)  A  l'origine 
de  leur  civilisation,  les  Grecs  et  les  Romains 
n'eurent  d'autres  temples  qu'nn  hiéroa  on  nn 


péribole,  an  centre  desquels  s'élevait  nn  autel 
sur  leqnel  on  sacrifiait  en  l'honneur  de  la  di- 
vinité à  laquelle  ces  enceintes  étaient  consa- 
crées ;  &  cette  époque,  les  périboles  n'étaient 
iîuts  qu'à  l'aide  de  palissades  on  de  mnrs  ;  ils 
n'avaient  qu'une  seule  entrée.  (VarroD,  tU 
Ling.  lat,  I,  VI.)  Plus  tard,  pendant  les  der- 
niers temps  de  l'indépendance  grecque,  les 
périboles  forent  décorés  de  portiques  et  de 
colonnades  (Pausanias,  1.  X,  cb.  xxxa.)  ;  ils 
renfermaient  dans  leur  enceinte  non-seule- 
ment le  temple  principal,  maïs  souvent  un  bois 
sacré,  nue  source  ou  nne  fontaine,  des  nym- 
phées,  des  trésors,  des  statues  et  des  autels. 
(Pausanias,  1.  V,  ch.  xjv.)  L'entrée  des  pé- 
riboles était  quelquefois  précédée  de  Pbopt- 
LÉES  (Voy.  oe  mot),  par  exemple  à  Snninm 
et  à  Eleusis,  sous  lesquels  se  trouvait  l'autel 
principal  extérieur,  mais  placé  an  bas  de  l'es- 
calier, c'est-à-dire  sur  un  plan  inférieur  à 
celui  qoi  portait  la  statue  du  dieu.  (Vitmve, 
I.  IV,  cb.  Tiii).  Tels  étaient  les  périboles  diez 
les  Grecs. 

Chez  lee  Romains,  ces  enceintes  étaient 
circonscrites  également  par  des  murs  on  par 
des  portiques  ;  leur  superficie  était  très-varia- 
ble :  à  Ppmpéi,  par  exemple,  aux  temples  d'Isis 
et  de  Vénus,  elle  était  fort  restreinte;  à 
Rome,  les  périboles  avaient  des  développe- 
ments considérables,  par  exemple  anz  tem- 
ples de  Jupiter  et  de  Junon,  situés  dans  le  por- 
tique d'Octavie,  et  aux  temples  de  Vénus  et 
de  Rome.  Le  temple  du  Soleil,  situé  sur  le 
Quirinal,  avait  son  péribole  formé  par  nn  mur 
percé  de  niches.  An  temple  de  Nîmes,  dit  la 
Maùon-Carrii,  ce  qu'on  a  considéré  conuno 
an  portique  formant  un  forum  pourrait  bien 
n'avoir  été  qu'un  péribole.  (Voy.  FoRtM.) 

Parmi  les  principaux  temples  ayant  des  pé- 
riboles, nous  citerons  :  les  temples  de  Jupiter 
Olympien  et  de  Baccbus,  à  Atbènes  ;  ceux 
d'Hercule  et  d'Escnlape,  à  Stcyone;  le  temple 
d'Apollon  Didyméen,  à  Milet  ;  le  temple  de 
Sérapis,  à  Pouzzoles  ;  enfin  le  grand  temple 
périptère.  de  Poimyre. 

PÉRIDOTITE,  ê.f.  —  Variété  de  basalte. 

PÉRIDBOUE,  I.  m.  —  Galerie  couverte 
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PÉRIER.  —  PERMISSION  DE  BATIR. 


antonr  d'un  édifice  et  qui  peut  servir  de  pro- 
menoir ;  on  nomme  ainsi,  dans  un  temple  pé- 
riptère,  l'espace  on  galerie  qui  règne  entre  le 
mnr  dn  naos  et  l'entre-colonnement. 

PÉRIER  00  PERRIEE,  «.  m.  —  Instra- 
meiit  dn  fondenr  qui  Ini  sert  à  foire  l'onvei- 
tnre  des  foomeaux,  afin  de  faire  couler  le  mé- 
tal ;  c'est  un  morceau  de  fer  enmianché  an 
bout  d'une  longue  perche. 

PÉRIGONE,  s.  m.  ~  Variété  d'agate, 
qui  o^e,  dit-on,  une  image  grossière  des  on- 
Tragra  d'une  place  forte. 

PÉRIL  DES  BATIMENTS.  —  On  dit 
qu'un  bâtiment  est  en  péril,  quand  il  menace 
mine,  soit  dans  son  ensemble,  soit  dans  une 
de  ses  parties.  —  Noua  lisons  dans  Pernot 
{Diet.  deê  termes  employé»  dans  la  consl.)  : 
c  Les  périls  des  bâtiments  ont  été  rangés,  par 
l'arrêté  des  consnls  du  12  messidor  au  YII, 
dans  la  clasee  des  objets  de  petite  Toirie.  Un 
arrêt  du  conseil  d'Ëtat,  dn  8  septembre  18S2, 
a  confirmé  cette  jurisprudence  et  a  déclaré 
que,  dans  ce  cas,  le  conseil  de  préfecture  était 
incompétent,  et  décidé  qu'ans  termes  de  l'ar- 
ticle 21  de  l'arrêté  du  12  messidor  an  VIT, 
il  n'appartient  qu'au  préfet  de  police  de  pres- 
crire, pour  cause  de  sûreté  publique,  la  des- 
tmction  des  b&timents  menaçant  mine,  v 

PÉRIMÈTRE,  s.  m.  —  Contour  de  la  sur- 
face d'un  objet,  d'an  édifice,  etc. 

PÉRINET,  VIEROE,  ou  BIJOU,  s.  m. 
—  Espèce  de  résine. 

PÉRIPHÉRIE,  g.  /.  —  Contour  d'une 
fignre  curTiligne. 

PÉRIPTÈRE,  adf.  —  On  applique  cette 
épithète  aux  édifices,  mais  principalement  aui 
temples  anciens  entourés  d'une  galerie  on 
portique,  d'un  FiBiDBOHE.  (Voy.  ce  mot.) 
Étaient  des  édifices  périptères  :  le  temple  de 
Minerve  et  de  Thésée  à  Athènes,  la  plupart 
des  temples  de  la  Sicile  et  de  la  Orande-Grèce. 
(Voy.  Temple.)  I 


PÉRISTYLE,  8.  m.  —  Galerie  filmée 
d'un  cêté  par  des  colonnes  isolées  et  de  l'autre 
par  le  mnr  d'un  édifice  ;  mais  on  emploie  sur- 
tout ce  terme  pour  désigner  les  colonnes  pla- 
cées devant  un  monument,  surtout  devant  un 
temple,  et  qu'on  nomme  aussi  porliquê.  — 
On  nomme  encore  péritlyU  la  seconde  cour 
ou  atrium  des  maisons  romaines  et  gréco-ro- 
maiues.  {V07.  Maison.) 

PERLE,  g.  /.  —  Petite  grains  ronds,  em- 
ployés seuls  on  alternativement  avec  des  pié- 
cettes, des  olives,  des  graines  de  laurier,  etc., 
qu'on  emploie  pour  la  décoration  des  moulu- 
res, surtout  des  haguettet.  Cet  ornement  re- 
monte à  une  hante  antiquité,  maïs  les  Grecs 
forent  les  premiers  à  régulariser  ses  formes 
avec  une  rare  perfection  et  à  former  ce  que 
nous  nommons  aujourd'hui  Ohapblet.  (Voy. 
ce  mot.)  Les  perles  ont  également  été  em- 
ployées dans  l'architecture  romano-byzantine  ; 
elles  ont  même  joué  un  rôle  nouveau  dons 
l'ornementation  de  cette  époque,  car  eUes 
n'ont  pas  seulement  figuré  sur  des  baguettes, 
maisBurdes  moulures  plates,  nommées  jra&tM, 
dans  des  treillis  et  quelquefois  dans  des 
ornements  gaufrés. 

PERMISSION  DE  BATIR.  —  Lorsqu'on 
propose  de  construire,  reconstmire  on  sim- 
plement réparer  un  bâtiment  en  bordure  sar 
la  voie  publique,  on  doit  an  préalable  en  de- 
mander l'autorisation  à  l'autorité  administra- 
tive,en  spécifiant  l'objet  de  sa  demande  et  en 
l'accompagnant  d'un  plan  et  d'une  élévation 
cotés  à  petite  échelle  et  représentant  le  bâ- 
timent à  constmire  on  les  réparations  à  exé- 
cuter. Cette  demande  doit  être  rédigée  sur 
papier  timbré  et  faite  par  le  propriétaire  qui 
propose  de  constmire,  ou  du  moins  rédigée 
par  l'architecte  au  nom  du  propriétaire  qui 
la  signe  comme  émanant  de  lui.  —  La  per- 
mission délivrée  par  l'administration  fait  con- 
naître l'ALiQNEHEirT  et  le  Nitellbuent 
(Voy.  ces  mots)  qu'on  est  tenu  de  suivre  et 
prescrit  les  mesures  de  voirie  auxquelles  on 
est  tenu  de  se  conformer.  La  permission  dé- 
livrée est  ordinairement  valable  pour  on  an  { 
mais,  faute  d'en  avoir  ns^  au  moins  pw  nn 
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conuneacement  d'exécation,ellese  troave  pé- 
rimée, et  ime  noaTelle  demande  doit  être 
adressée  si  l'on  se  décide  à  commencer  la  cons- 
tniction  projetée  et  abandonnée.  —  Lors- 
qa'oQ  se  propose  d'exécnter  des  travanx  à  la 
iaçade  d'an  bâtiment  sitné  sur  nne  Toie  pu- 
blique, il  faut  également  adresser  une  de- 
mande à  l'administration  pour  obtenir  l'an- 
torisation  d'établir  une  cidture  prorisoire  en 
planchée  ou  barrière.  Généralement,  c'est  l'en- 
treprenenr  de  maçonnerie  qni  se  charge  d'ob- 
tenir les  permissions  de  petite  Toirie. 

Tout  ce  qui  est  relatif  à  l'autorisation  de 
bâtir,  ans  réclamations  en  cas  de  reftis  de  cette 
autorisation,  on  de  restrictions  mises  &  son 
exécution,  se  trouve  consigné  dans  une  ins- 
truction concernant  la  Toirie  urbaine,  en 
date  dn  31  mars  1862,  qui  reproduit  en  grande 
partie  l'édit  du  mois  de  décembre  1607  qni 
fait  loi  en  France  en  matière  de  petite  Yoi- 
BiE.  A  ce  mot,  le  lecteur  trouvera  une  ana- 
IjBB  de  l'instruction  du  31  mars  1862. 

PERPENDICULAIRE,  adj.—  Une  ligne 
droite  est  perpendiculaire  à  une  antre  droite 
quand  elle  forme  avec  celle-ci  au  point  de 
rencontre  deux  angles  à  90  degrés  ou  angles 
dreilt.  Une  droite  verticale  et  la  ligne  d'hori- 
zon qu'elle  coupe  sont  perpendiculaires  entre 
elles,  puisqu'elles  forment  à  leur  point  de  ren- 
contre quatre  angles  droits.  Une  droite  est 
perpendiculaire  &  un  plan  quand  elle  est 
perpendiculaire  &  deux  droites  quelconques 
menées  par  son  pied  dans  le  plan.  Deux  plans 
sont  perpendiculaires  entre  eux  quand  deux 
droites  situées  nne  dans  chaque  plan,  menées 
perpendiculairement  à  leur  intersection, 
sont  perpendiculaires  entre  elles. 

PERPENDICULAIRE  (Stylb).  —  Toy. 
AjfQLAiSE  {Architecture). 

PBRRÉ,  B.  m.  —  Rerétement  en  pierre 
et  en  talus  qni  protège  les  abords  d'un  pont 
on  des  tains  dont  on  craint  l'éboulement,  ou 
qu'on  vent  défendre  contre  l'action  des  eaux. 
On  construit  beauconp  de  perrées  en  pierres 
sèches,  mais  on  emploie  aussi  dans  bien  des 
cas  des  mortiers  pour  liaisonner  les  pierres 


entre  elles.  —  Dans  les  chemins  de  fer,  on 
nomme  aussi  penés  de  petits  canaux  remplis 

de  pierres  concassées. 

PERREYÉ,  ÉE,  adj.  —  Eevétn  de  per- 
rées, revêtu  de  pierres.  Les  digues  insubmer- 
sibles sont  souvent  perreyées  k  l'aide  de  gtos 
blocs  de  pierre  posés  jointivement,  comme 
dans  l'appareillage  A\t  polygonal,  (Voy.  Ap- 
PAREII») 

PERREYEUR,  a.  m.  —  Ce  terme,  qui 
semblerait  vouloir  désigner  un  ouvrier  qui 
fait  des  peirées,  signifie  uniquement,  un  ou- 
vrier travaillant  dans  les  ardoisières  d'Angers 
ou  dans  une  perrière. 

PEERIER.  —  Toy.  Pbbibh. 

PERRIÈRE,  s.  f.  —  Dans  d'Anjou,  on 
donne  ce  nom  aux  carrières  d'où  l'on  extrait 
l'ardoise,  et  dans  d'autres  provinces  aux  car- 
rières de  pierres.  —  C'est  aussi  le  nom  d'une 
machine  de  guerre  employée  au  moyen  âge 
pour  lancer  des  pierres,  des  traits  et  des  feux 
grégeois. 

PERRON,  ».  m.  —  Petite  plate-forme  ou 
terrasse  élevée  de  quelques  marches  an  devant 
de  la  porte  principale  d'une  &çade  située  sur 
une  cour,  un  jardin  ou  nne  place.  Les  per- 
rons permettent  d'élever  les  rez-de-chaussée 
au-dessus  du  sol  et  d'obtenir  des  sous-sols  lar- 
gement éclairés  et  aérés,  sans  avoir  recours 
à  des  fossés,  qni  tiennent  les  fondations  et  les 
parties  basses  des  édifices  dans  nne  humidité  ' 
constante,  surtout  dans  les  pays  septentrio- 
naux. Les  marches  des  perrons  peuvent  être 
rectangulaires,  droites,  cintrées,  ovales  ou 
circulaires,  ou  à  pans  coupés,  comme  cela 
existe,  par  exemple,  àl'ancien  palais  de  justice 
de  Rouen.  Le  perron  est  simple  quand  il  n'a 
qu'une  rampe,  il  est  double  s'il  en  possède 
deux.  Les  perrons  sont  tantôt  établis  sur  un 
massif  plein  en  maçonnerie 'de  blocage,  tantôt 
sur  des  voûtes  ou  des  murs  d'échiSte.  Us  peu- 
vent être  abrités  par  des  auvents  on  des  mar- 
quises en  fer. 
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PERROQUET,  s.  m.  —  On  désigne  ainsi, 
oa  Boiu  le  terme  de  chaise  ployante,  nue  cltitise 
de  jardin  faite  en  treillis  de  fer. 

PERSANE  {Architectcbe).  —  Ou  dé- 
signe 80US  ce  terme  l'architecture  moderne 
des  Perses,  c'est-à-dire  de  la  période  qui  s'étend 
du  "S?  siècle  de  l'ère  vulgaire  jusqu'à  nos 
jours.  A  l'article  suivant,  Pehsépolitainb 
(Ârchilecttire),  nous  traitons  de  l'arcliitecture 
ancienne  de  la  Perse.  —  Ce  q^ui  caractérise 
l'architecture  delà  Perse  moderne,  c'est  l'arc 
ogive  et  l'arc  angulaire,  qae  n'employait  pas 
l'art  persan  ancien  ;  il  n'utilisait  que  la  plate- 
bande.  Ces  arcs,  suivant  l'époque  où  ils  sont 
coustruits,  sont  plus  ou  moins  élancés.  Du 
XI*  au  XII"  siècle,  ils  sont  tracés  avec  un 
rayon  égal  aux  trois  quarts  de  leur  ouverture  ; 
du  xiil"  an  xiv",  avec  un  rajon  égal  an  dix- 
huitième,  et,  du  xv°  BU  xvi",  le  rayon  n'est 
pins  que  d'un  quatorzième  de  l'ouverture  to- 
tale. —  Un  autre  trait  caractéristique  de  l'ar- 
chitecture qui  nous  occupe,  c'est  un  dôme 
d'une  forme  particulière,  forme  qui,  d'après 
notre  confrère  M.  Coste  {Monuments  de  la 
Perte),  serait  empruntée  à  la  tente  des  Iliates, 
une  tribu  nomade  tnrcomane.  _  Ces  Iliates 
font  leurs  tentes  avec  des  cerces  en  bois, 
qu'ils  recouvrent  de  peaus  de  bœuf  tannées 
et  cousues  entre  elles  à  l'aide  de  cordes  en  poil 
de  chèvre.  Les  cerces  forment  l'ossature  de 
la  tente,  qni  est  supportée  dans  son  miUeu  par 
une  longue  perche  contre  laquelle  viennent 
s'arc-bouter  les  cerces  en  bois.  Ces  dômes, 
d'nne  courbe  très-élégante,  placés  au  sommet 
dea  édifices,  des  pavillons  et  des  minarets 
de  mosquées,  sont  d'un  très-bel  effet  déco- 
ratif et  s'harmonisent  parfaitement  avec  l'ar- 
chitecture élégante  et  parfois  imposante  dea 
édifices  persans.  Le  plan  des  édifices  est  or- 
dinairament  carré  ou  rectangulaire  ;  celui  des 
maisons  ressemble  beaucoup  an  plan  de  la 
maison  gréco-romaine.  (Voy.  Maison.)  Quant 
aux  façades,  elles  sont  assez  sobres  au  point 
de  vue  de  la  ligne;  mais  une  riche  ornemen- 
tation, au:  brillantes  couleurs,  relève  sin- 
gulièrement ces  façades,  assez  plates,  et  dans 
lesquelles,  le  plus  souvent,  on  ne  trouve 
qu'une  immense  arcade,  en  fait  d'ouverture^ 


et  de  petites  baies.  Les  ornements  sont  peinU 
dans  une  sorte  de  stuc;  dans  les  édifices  de 
quelque  importance ,  ce  sont  des-  carreaux  ri- 
chement émaillés  qui  forment  l'ornemen- 
tation, —  Le  palais  de  Tchar-Bach  à  Ispahan 
est  une  merveiUe  ;  il  est  difficile  de  rien  voir 
de  plus  brillant,  de  plus  scintillant  même 
que  l'intérieur  de  cet  édifice,  qni  renferme 
une  vaste  cour  couverte,  dont  le  plafond  est 
supporté  par  quatre  colonnes,  an  pied  des- 
quelles sont  adossées,  par  groupes  de  qnatre, 
des  cariatides  portant  chacune  sur  leurs  épau- 
les oue  tête  de  lion  qui  vomit  de  l'eau  dans 
un  bassin  central,  qu'on  retrouve  dans  tons 
les  beaux  édifices.  Les  peintures  et  les  dom- 
res  du  plafond  et  des  mnrs  se  reflètent  dans 
ce  bassin  aox  eanx  tranquilles,  et  tout  cet 
ensemble  produit  un  effet  magique. 

Après  ce  palais,  les  {oîncipaux  monnmeDliS 
d'Iapahan  sont  ;  les  mosquées  de  Djumah,de 
Mesdjid-i-Schah ,  le  medreech-maderi-echah 
du  sultan  Husseim,  le  caravansérail  qui  prate 
le  nom  du  même  sultan  ;  le  pavillon  des  Mi- 
roirs, celui  des  Huit-Portes  du  Paradis,  le 
pavillon  Tchekel-Soutoun,  dit  des  Quaranii- 
■Colonnee,  le  bazar  de  Tcharbagh,  celui  de 
Hadji-aeid-Hu8seim,  celui  dit  dea  Tailleurs, 
enfin  les  bains  publics.  A  Téhéran,  la  c^i- 
tale  de  la  Perse,  les  deux  monuments  les 
plus  remarquables  sont  le  ch&teau  de  Eaar-i- 
Eadjor  et  le  pavillon  da  Trône.  (Voir  la  Bi- 
BLiooB&PHiB  àla  fin  de  l'article  suivant.) 

PËR8ÉP0LITAIKE  (Architectuee).  - 
De  même  qu'il  n'est  pas  possible  de  déui- 
miner  quels  ont  été  les  premiers  habitants  de 
la  Perse,  il  aurait  été  également  bien  difficile, 
il  y  a  quelques  années,  de  connaître  certaiDS 
détails  chronologiques  ainsi  que  les  noms  des 
premières  dynasties  qui  avtûent  régné  sur  ce 
pays.  Aujourd'hui ,  gr&ce  à  de  récentes  dé- 
couvertes philologiques,  gr&ce  surtout  à  la 
lecture  des  inscriptions  cunéiformes,  la  lu- 
mière commence  à  se  faire  sur  divers  points 
historiques  concernant  ce  pays.  Suivant  la 
tradition  orientale,  deux  dynasties  auraient 
régné  en  Perse  depuis  l'ori^ne  du  monde 
jusqu'à  la  fin  de  l'empire  de  Darius.  La  pfe- 
mière  dynastie,  celle  des  Fitchdadiens  (dou- 
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neare  de  loia  jostes),  aurait  en  pour  premier 
roi  CaïomorB,  qui  aurait  régné  cinq  cent 
EoixonteansenTiron;  il  aurait  eu  pour  buc- 
cessears  dooze  rois  qui  auraient  occupé  le 
trône  trois  mille  deus  cent  soixante-dix  ans 
environ.  Il  est  fort  probable  que  ce  n'eet  paa 
treize  rois,  mais  bien  treize  dyliaeties  qui 
ont  occupé  le  trône  des  PerscB  pendant  ce 
laps  de  temps  de  trois  mille  huit  cent  vingt 
ans,  car  aujourd'hui  l'étude  des  races  et 
l'ethnographie  permettent  d'affirmer  que  la 
longévité  humaine  n'a  jamais  été  aussi  con- 
sidérable qu'elle  l'est  aujourd'hui,  et,  si  réel- 
lement c'était  bien  treize  rois,  et  non  treize 
dynasties,  qui  ont  régné  pendant  près  de  quatre 
mille  ans,  il  faudrait  en  conclure  que  les 
années  de  l'ancienne  Perse  n'ayaient  pas  k 
beaucoup  près  la  durée  des  nôtres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Caïomors  eut  pour  suc- 
ceeeeur  son  petit-fils  Housching,  qui  le  pre- 
mier anrail  établi  le  culte  du  feu  dans  l'Irau, 
culte  qui  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours. 
Thahornooros,  fils  de  Honsching  lui  succéda, 
il  eut  lui-même  pour  successeur  son  fils  Djmes- 
chid,  qui  précéda  le  règne  de  Zohak,  qui  ne 
dura  pas  moins  de  mille  ans  et  qui  eut  pour 
successeur  immédiat  Féridonn ,  le  dernier  roi 
de  la  première  dynastie. 

La  denxième  dynastie,  celle  des  Kéams  on 
Katanu  (rois  géants),  compta  neuf  rois  et 
dura  environ  neuf  cent  quarante  ans  ;  ces 
rois  se  nommaient  Kaï-Eabad,  Kaï-Kaous, 
Eaï-Eoarous,  Lohrap,  Gnstap,  Baham,  connu 
BOUH  le  nom  A'ArdetcMr  (lougne-main) ,  la 
reine  Honmaï,  son  fils  Darab,  et  son  petit- 
fils  Darab  II. 

D'après  la  tradition  oiientale,  c'est  ce 
Darab  II  qni  combattit  avec  Iskandar  le 
iîoumt  (Alexandre  le  Grand),  parce  que  celui- 
ci  ne  voulut  point  payer  le  tribut  imposé  k 
Philippe  son  père  par  'Darab  I".  Iskander 
battit  successÎTement  son  ennemi  en  Syrie, 
sur  les  bords  de  l'Eaphrate,  enfin  à  Istakar. 
Alexandre  s'empara  alors  de  Persépolis  ;  il  y 
prit  ses  quartiers  d'hiver,  et  souilla  ses  vic- 
toires par  des  (bstins  et  des  orgies  qni  se  ter- 
minèrent par  l'incendie  du  palais  de  Xerxès. 
Voici  comment  Plutarqne  (Fm  iP Alexandre, 
xxxTTlt)  rapporte  cet  événement  : 

OlOT,   D'ABCBrriCniBB,   —  T.    III, 
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*  Une  belle  courtisane  du  nom  de  Thaïs, 
qui  avait  suivi  Alexandre  à  la  guerre,  couçnt 
le  projet  d'incendier  le  palais.  A  la  sntte 
d'une  orgie,  elle  s'écria  en  élevant  sa  coupe  : 
(  Je  suis  bien  indemnisée  des  maux  que 
j'ai  sonfi'ertB  en  entrant  dans  l'Asie,  puisqu'il 
m'est  permis  aujourd'hui  d'insulter  à  l'orgueil 
des  rois  de  Perse  ;  mais  mon  bonheur  et  ma 
joie  seraient  bien  pins  grands,  si  je  pouvais 
terminer  cette  fête  en  incendiant  le  palais  de 
Xerxès,  comme  ce  roi  incendia  autrefois  notre 
belle  ville  d'Athènes,  et  y  mettre  moi-même 
le  feu  en  présence  du  roi.  On  pourrait  dire 
alors  que  les  femmes  du  camp  d'Alexandre 
ont  mieux  vengé  la  Grèce  des  maux  qu'elle  a 
souS'erts  de  la  part  des  Perses  que  tous  les 


Pig.  1 


-  PUn  gtnénl  dg  IB  cl 


généraux  qui  out  combattu  pour  elle,  i  Ces 
paroles  sont  occueilhes  avee  enthousiasme  par 
tous  les  convives  avinés  ;  Alexandre  ee  lève  de 
table,  saisit  une  torche  et  donne  lui-même  le 
signal  de  l'incendie.  En  quelques  heures,  l'an- 
cien palais  de  Xerxès  est  enveloppé  par  les 
flammes  ;  quelques  jours  après,  il  n'en  restait 
que  les  débris,  que  d'intrépides  voyageurs  ont 
découverts  et  décrits  deux  mille  ans  après 
l'incendie.  Beaucoup  prétendent  que  ta  scène 
jouée  par  la  courtisane  avait  été  préméditée; 
on  suppose  même  que  la  charpente  du  palais, 
toute  en  bois  de  cèdre  (Quinte-Curce ,  T, 
vni,  5),  avait  été  enduite  d'huile  de  naphte, 
dont  on  connaissait  même  très- anciennement 
les  propriétés  inflammables  :  Plutarqne  (  Vi^ 
d'Alexandre,  xxxv)  nous  dit  même  que  ce 
liquide  c  s'allume  sans  toucher  à  la  flamme, 
et  qu'il  enveloppe  de  fen  les  objets  avant  de 
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les  consumer.  >  Qnoi  qu'il  en  soit,  cet  incendie 
n'entache  pas  moine  la  mémoire  de  ce  grand 
prince,  qui  était  peut-être  jaloux  du  luxe 
asiatique  de  Darius  et  dn  liant  degré  de 
ciTilisation  atteint  par  les  Perses. 


Flf.  3.  -^  run  d'au  dM  paUiida  Vaaipoliâ,  n- 


Malgré  cet  incendie  à  jamais  regrettable, 
et  grâce  aux  traranx  de  nombreux  savante, 
tels  que  ceux  de  Texier,  Goste,  Plandin,  Mo- 
rier,  Ker-Porter,  Norris,  Niebuhr,  Chardin, 
Corneille  le  Bmyn ,  eto.,  nous  possédons  de 


Plin  d'un  pd^  de  PenépoUi,  n<  3 


nombreux  renseignements  sur  Persépolis  et 
BUT  ses  palais.  Nous  savons  aujourd'hui  que 
cette  capitale  était  fort  grande  et  qu'elle  ren- 
fermait de  nombrenx  èlifices ,  dont  Diodore 
de  Sicile  (XVII,  71)  parle  avec  admiration; 
le  même  antenr  nons  informe  aussi  que  la  ci- 
tadelle, qui  renfermait  ces  palais,  était  im- 
posante par  sa  situation  même,  qu'elle  était 


entourée  d'une  triple  enceinte,  dont  la  pre- 
mière, bâtie  BUT  de  solides  fondements,  était 
crénelée  et  ne  mesurait  pas  moins  de  aeize 
coudées  de  hauteur;  la  seconde  en  avait  le 
double  ;  enfin  la  troisième ,  dont  le  péri- 
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mètre  était  presque  rectangulaire,  i 
soixante  coudées  de  hauteur,  c'est-à-dire  près 
de  30  mètres  (1).  —  La  montagne  an  pied 
de  laquelle  sont  situées  les  ruines  de  Persé- 
polÎB  forme  on  vaste  hémicycle  dont  la  base 
est  formée  par  nn  énorme  mur  construit  en 
gros  blocs  d'une  pierre  grise  fort  dure;  ce  mur, 
dépourvu  de  tout  ornement,  ne  porte  qu'un 
groupe  d'inscriptions.  Dans  sa  partie  occiden- 
tale, ce  mur  est  ouvert  pour  donner  passage 


Fig,  e.  —  BM-rollB&. 

à  un  vaste  escalier  À  deux  rampes  dont  les 
marches,  qui  n'ont  que  O^jlO  de  hauteur,  per- 
mettaient à  dix  chevanx  de  firent  d'uriver  shr 
la  platé-forme,  où  se  trouvent  les  ruines  de 


a  pied  et  demi,  c'»t-à- 
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nenf  palaÎB.  En  fece  de  cet  escalier  gigan- 
tesqne,  la  première  rnine  qu'on  aperçoit  en 
arriTast  bu.t  la  terrasse,  c'est  un  portique 
enr  lequel  se  tronvent  deux  énormes  taureaux 
eD  ronde  bosse  qni  ne  mesarent  pas  moins 
de  5" ,50  de  hauteur  sur  6  mètres  de  lon- 
gueur ;  ils  ont  une  grande  analogie  avec  ceux 
des  palais  assjriens  de  Korsabad.  Ce  portique, 
dans  ta  langue  des  anciens  Perses,  se  nom- 
mût  viçadahium,  et  une  inscription  nous 
apprend  qu'il  avait  été  construit  par  Xercès; 
en  voici  la  traduction  :  «  Ormnzd  est  nn 
grand  dieu  ;  il  a  créé  cette  terre,  il  a  créé  le 
ciel,  il  a  créé  l'homme,  il  lui  a  donné  le 
twnheur,  il  a  créé  Xercèa  roi,  seul  roi,  sent 
maître  sur  des  milliers  d'hommes.  —  Je  sois 
Xercès  le  grand  roi,  le  roi  doa  rois,  le  roi  des 
pays  bien  peuplés.  Je  suis  Sis  de  Darius  roi, 
Âchéménide.  —  Xercès  le  grand  roi  détiare  : 
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voit  des  mines  au  milieu  desquelles  on  trouve 
douze  ou  treize  colonnes  encore  debout;  elles 
ippartiennent  à  un  édifice  nommé  Tchelminar. 
C7VarefatMfo/'er«iii,etc.,t.  II,  p.2.)C88econd 
escalier  est  beanconp  moins  élevé  que  le  pre- 
mier ;  il  ne  compte  que  trente  marches,  tandis 
que  le  premier  en  possédait  cent  quatre.  Le 
mur  contre  lequel  s'appuie  le  second  escalier 
est  couvert  de  bas-reliefs  disposés  de  chaque 
côté  en  trois  bandes  horizontales  qui  repré- 


ce  portique  (viçaâàhyu),  d'où  l'ou  découvre 
tous  les  pays,  je  l'ai  construit,  ainsi  que 
beaucoup  d'autres  monuments;  je  les  ai  cons- 
truits comme  mon  père  les  a  construits,  et 
cette  œuvre  magnifique  et  toutes  les  cons- 
tructions magnifiques,  nous  les  avons  élevées 
par  la  grâce  d'Ormnzd,  —  Xercès  le  roi  dé- 
clare :  qu'Ormnzd  me  protège  moi  et  mon 
empire,  ainsi  que  mon  œuvre  et  celles  de  mon 
père  (1).  » 

kpti»  avoir  franchi  ce  portique,  on  arrive 
par  un  second  escalier  aux  palais.  À  droite,  on 


(l)Cf.,poiulelext«pene,  Eaitliksoh,  ^ournof  o/'cAe 
roj.  atia.  Boc.,  toL  S,  pui.IU,  p.  389  ;  BltHKBr,  die  Per- 
"M».  Kàl,ç.  66;  OppHEI, /fl«cn>(.  da  Adiim.,  p.  64. 
C/^ponr  le  texte  a«ajiien,  OPPBnT,  Expédition  en  Miio- 
potamic,  t.  II,  p.  154;  DE  Saclct,  Mémmrt  aatog.,  de 
MY.  16»,  p.  7. 


sentent  une  longue  suite  de  figures  d'hommes 
et  d'animaux  ;  la  suite  de  ces  bas-relicfa  n'est 
interrompue  que  par  trois  tables  destinées, 
sans  doute,  à  recevoir  des  inscriptions,  proba- 
blement en  assyrien,  en  médo-scythique  et  on 
perse.  L'inscription  dans  cette  dernière  longue 
est  la  seule  gravée.  —  Après  avoir  gravi  cet 
escalier  et  franchi  un  vaste  perron ,  on  arrive 
snr  la  plate-forme  qui  sert  d'emplacement  au 
premier  palais;  puis,  en  se  dirigeant  sur  la 
droite,  tin  voit ,  peu  distants  les  mis  des  autres, 
les  autres  palais,  qui  portent  tous,  ou  presque 
tous,  des  inscriptions  qui  font  connaître  le 
nom  de  lenrs  fondateurs,  Xercès  et  Darias; 
quant  à  Artaxercès,  il  n'aurait  construit 
qn'ime  galerie  dans  l'un  de  ces  palais.  Notre 
figure  1  montre  le  plan  général  de  la  citadelle 
de  Persépolis  avec  l'emplacement  de  ses  palais  ; 
DOS  figures^  2,  S,  4,  trois  plans  de  ceux-ci; 
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nos  figurée  de  5  à  11,  diren  bas-reliefs,  parmi 
lesqaelB  on  peut  voir  un  taureau  ailé  A  tête 
d'homme ,  la  représentation  d'Ormuzd,  un  do- 
ryphore ,  le  roi  Darius ,  enfin  un  lion  poignardé 
par  un  individu.  Ce  dernier  bas-relief  a  la 
même  signification  que  celui  qui  se  troave 
représenté  dans  un  éeoinçou  on  triangle, 
dans  un  escalier  d'un  des  palais  de  Persépolis, 
et  qni  figure  un  taureau  terrassé  par  un  lion  : 
c'est  le  taureau  primitif  d'Ormuai,  le  bon  prin- 
cipe, la  lumière, le  soleil,  anéanti  par  le  mau- 
vais principe,  Ahriman,  celui  qui  ternit  la 
lumière.  Disons  à  ce  propos  que  les  Perses 
représentaient  fort  peu  les  dieux,  on  ne  connaît 
guère  que  la  représentation  d'Ormuzd,  que 
montre  notre  figure  8.  Voici,  du  reste,  ce 
que  dit,  an  sujet  des  représentations  d'Or- 


muzd, M.  Joachim  Menant,  k  qui  nous  avons 
également  emprunté  quelques-unes  des  figures 
de  cet  article  (1)  : 

La  forme  complète  repréBente  une  figure 
d'homme ,  la  tête  coiilée  de  la  tiare ,  le  corps  passé 
dans  un  anneau  et  terminé  par  dca  plumes  d'oiseau. 
Des  deux  cStéa  du  disque  s'étendent  des  uilcs  dé- 
ployées. C'est  ainsi  que  uous  la  voyons, à  Persé- 
polis, à  Bisitoun   et  sur  le  cacliet   do  Darius.  — 


1)  Moniteur  des  AncHiTBCTEB,  16  arrll  1872,  col. 
B9.  Cf.  égalemeEt  les  numéroB  du  81  dcic.  1871,  81  JHU- 
ïier,  16  et  29  fÉT.,  15  et  31  mara  187Î.  —  Le  tcaTail  de 
U.  Joacbim  Méuint  bdt  les  Jcif'inenidu,  tr.>vnLl  inséra 
dans  le  Monitoa-,  alors  que  nom  étiom  rédacteur  en 
chef  de  cetta  revue,  est  en  tona  poiuti  remarquable  et 
présente  un  graait  iaticSt. 


Quelquefois  la  forme  est  simplifiée ,  le  buste  homùa 
a  disparu ,  il  ne  reste  plus  que  le  disque  armé  des 
appendit-'es  oruithomorphcs.  C'est  ainsi  qu'elle  se 
présente  dans  les  frises  des  palais  et  sur  le  dais  de 
Darius,  Ces  figures,  dans  lesquelles  on  croyait  jadis 
découvrir  le  Férouer  du  roi ,  sont  aujourd'lmi  par- 
faitement comprises  :  c'est  l'image ,  c'est  le  ajin- 
bole  du  dieu  suprême.  Comment  ces  images  ee 
rattachent-elles  au  culte  de  l'Iran?  C'est  ce  qu'il 
est  assez  difficile  de  déterminer.  Les  représenta- 
tions de  cette  nature  sont  fréquentes  dans  le  monde 


Flg.  9.  —  Doryplmn, 

antique ,  et  déjà  on  peut  affirmer  qR'ellcs  n'appar- 
tiennent pas  esclusivemeut  au  culte  d'Ormuzd.  Les 
monuments  assyriens  nous  offrent  la  même  imago 
avec  une  significatioD  analogue  ;  seulement,  au  lieu 
d'Ormuzd,  c'est  Assur,  le  dieu  suprême  de  l'Egypte. 
Voilà  des  faits  acquis.  Mais  comment  pourroDA- 
nous  savoir  sous  l'influence  de  quelle  pensée  les 
artistes  se  sont  rencontrés  pour  s'arrêter  aux  mémee 
formes,  an  même  symbole,  malgré  les  exigence' 
des  religions  les  plus  difiérentes  ?  Nous  ne  pouvoni 
que  poser  ici  cette  question,  sans  chercher  a  la 
discuter,  ni  surtout  à  la  résoudre. 

Les  mines  persépolitaines  sont  à  Istakir,  à 
Takt-i-Ronatan,  à  Takt-i-Djemchid,  à  Nakch- 
i-Eoustau,  à  Nakch-i-Redjab,  à  Paasargade, 
à  Selmas;  enfin,  au  milieu  de  diversefi  rnina, 
on  a  relevé,  et  on  les  a  traduites  ensuite,  des 
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inscriptions  en  caractèrea  cnnéiformeH  à  Bisi- 
touD ,  k  El7eDd,  à  Van,  à  Snse  et  dans  d'aatres 
localités;  mais  l'inscription  de  beaucoup  la 
plus  importante,  parmi  celles  découvertes  jus- 
qu'à ce  jour,  est  celle  de  Bisitoun,  montagne 
du  Kurdistan,  le  Bagistanon  de  Diodore.  Sur 
l'nn  des  côtés  de  cette  montagne,  qui  s'élère 
à  pic  à  pins  de  quatre  cents  mètres,  il  existe 
un  grand  nombre  d'inscriptions  en  caractères 
cunéiformes;  dans  l'nne  d'elles,  Darab  1°' 
(Darius)  remercie  les  dieux  de  dix-nenf  vie- 
toirea  qu'il  a  remportées  sur  les  rebelles  de  son 
empire  ;  au  milien  des  inscriptions,  on  voit  des 


bas-reliefs  et  des  sculptures  qu'on  ne  savait 
trop  à  qni  attribuer  avant  la  lecture  qui  a  été 
faite  de  l'inscription  que  nous  donnons  ici  : 

t  Darius  le  roi  déclare  r  ce  que  j'ai  feit,  je 
l'ai  accompli  par  la  volonté  d'Ormuzd.  Mes 
provinces  s'étaient  révoltées,  et  j'ai  livré  contre 
elles  dis-neuf  batailles.  Par  la  volonté  d'Or- 
muzd, j'ai  pacifié  le  pays  et  j'ai  vaincu  neuf 
rois  :  un  mage  nommé  Gaumatès  mentît  en 
parlant  ainsi  :  je  suis  Smerdis,  le  fils  de  Cjras, 
et  il  souleva  la  Perse;  un  Susien  nommé 
Âthrina  mentit  en  pu-lant  ainsi  :  je  auis  roi 
en  SuBJane,  et  il  souleva  la  Sadane;  nn  Ba* 
bjlonien  nommé  Nadintabel  mentit  en  di- 
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sant  :  je  sais  Nabuchodonosor,  le  fils  de  Na- 
bonid,  et  il  souleva  Babylone;  nn  Perse  du 
nom  de  Martija  mentit  en  disant  :  je  suis  roi 
en  Snsiane,  et  il  souleva  la  Susiane;  un  Méde 
nommé  FraTf^tis  mentit  en  disant  :  je  suis 
Sathritès,  de  la  race  de  Cyaxarès,  et  il  souleva 
la  Médie;  un  Sargatien  nommé  Cithrantacme 
mentit  en  disant  :  je  suis  roi  en  Sargatie ,  je 
suis  de  la  famille  de  Cyaïarès ,  et  il  souleva 
la  Sargatte  ;  nn  Margien  du  nom  de  Frada  dit  : 
je  suis  roi  en  Margiane,  et  il  souleva  la  Mar- 
giaoe  i  un  Perse  du  nom  de  Yajazdate  dit  : 


Fig.  11.  —  Le  lol  Dsiliig. 

je  suis  Smerdis,  le  fils  de  Cyrus,  et  il  souleva 
la  Perse  ;  un  Arménien  du  nom  d'Harakna 
mentit  en  disant  :  je  suis  Kabuchodonosor, 
le  fils  de  Nabonid,  et  il  souleva  Babylone.  — 
Darius  le  roi  déclare  ici  r  voilà  les  neuf  rois 
que  j'ai  vaincus  dans  ces  dix-neuf  batailles.  > 
Pour  nous  résumer,  nous  dirons  que  l'ar- 
chitecture persépolitaine  porte  un  caractère 
propre  tout  à  fait  asiatique.  Oe  caractère  est 
très-marqué,  on  le  retrouve  dans  les  formes 
générales,  dans  les  proportions,  dans  l'orne- 
mentation. Il  est  vrai  qne  souvent  cette  orne- 
mentation rappelle  celle  des  Égyptiens;  mais 
il  n'y  a  rien  de  surprenant  dans  ce  fait,  comme 
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noDB  allons  bientôt  le  voir.  L«s  caravaneB  qui 
Boivaient  les  routes  oommerdales  tracées  entre 
l'Inde  et  l'Egypte  passaient  par  Ecbatane, 
Snse  et  Ninive  ;  elles  mettaient  donc  la  Perse 
en  contact  avec  l'Assyrie  et'  l'Egypte  :  de  là 
les  rapprochements  posàbles  entre  les  divers 
motife  de  décoration  architecturale  chez  ces 
peuples.  ïfais  on  ne  pent  pas  affirmer  d'une 
manière  positive,  comme  l'ont  &it  certains 
antenrs,  que  les  Égyptiens  ont  fonrni  des  ar- 
chitectes à  la  Perse.  Ces  auteurs  étayent  leur 
thèse  à  l'aide  d'un  texte  de  Diodore  (I,  46) 
qui  dit  que  certains  monuments  des  Perses 
ont  été  agrandis  et  décorés  par  des  Égyptiens; 
or,  dans  ce  passage,  il  n'est  parlé  que  d'ouvriers 
égyptiens  emmenés  probablement  en  captivité 
loFS  de  la  conquête  d'Egypte  par  les  Perses. 
Néanmoins  il  ne  répugne  pas  à  la  raison  d'ad- 
mettre qu'il  pouvait  se  trouver  an  milieu  de 
ces  captifs  des  architectes;  mais  à  coup  sûr  ils 
n'ont  pas  dii-igé  les  travaux,  ils  n'ont  pas  été 
les  maîtres  de  l'œuvre.  Mais,  en  admettant 
même  ce  dernier  fait  établi  d'une  manière 
tout  à  &it  certaine,  il  n'en  demeure  pas  moins 
constant  que  l'architecture  qui  nous  occupe 
n'est  nullement  africaine,  mais  bien  asiatique  ; 
qu'elle  a  son  originalité,  son  caractère  propre, 
et  ne  rappelle  que  de  loin  en  loin,  dans  des 
détails  de  peu  d'importance,  l'architecture 
égyptienne.  Le  grand  point  de  ressemblance 
qu'on  retrouve  k  Persépolis  et  en  Egypte, 
c'est  le  couronnement  en  forme  de  gor^  d'une 
porte.  Cette  moulure  a  un  caractère  égyptien, 
nous  le  Tonlons  bien;  mais  elle  est  aussi  as- 
syrienne, comme  peut  en  témoigner  le  profil 
qui  couronne  le  mur  de  soutènement  du  palais 
de  Korsabftd,  qui  est  de  beaucoup  antérieur 
aux  constructions  de  Fersépolis.  On  donne 
encore  comme  témoignage  de  parenté  de  ces 
deux  architectures  nu  chambranle  de  porte 
à  trois  retraites,  mais  ce  genre  de  chambre  se 
retrouve  an  tombeau  d'Atrée  à  Mycënes  et  a 
été  employé  dans  une  quantité  de  monuments 
postérieurs  dont  l'architecture  ne  dérivait  pas 
de  celle  des  Egyptiens.  Nous  pouvons  donc 
conclure  que  l'architecture  peraépolitaine  a 
bien  été  créée  par  des  artistes  autochthones, 
qu'elle  possède  son  originalité  particulière,  et 
que  dès  lors  elle  constitue  un  art  tout  &  &it 


k  part  qui  ne  relève  que  des 
litains. 

BlBLlOORAFHie.  —  El  viaxo  de  miner  Amlnuio, 
Qmlarin  al  gigjior  Vxuneauam,  re  de  Ferma,  I  vol. 
in-i",  Venezis,  1487  ;  —  Zeni,  Libri  due  dà  eom- 
mtntarii  del  viaggio  in  Peràa,  etc.,  1  vol.  in.8», 
Venezia,  1558  ;  —  Will.  Barrey,  aNeaDiêOMnt 
ofmrÂnt.  Sherlfy't  travrU  lo  thePeràan  emphe, 
,  1  vol.  in-4°,  LondoQ,  1601;  —  Stladonetde  D. 
Juan  dePeriia,  1  vol.in-*",  Vallad.,  1604;— Wic- 
fort,  rAmboMo^  de  Ihtn  Garcia  de  Sglva  Figue- 
ron  en  Perse,  1  vol.  in-4°,  Paris,  1667  ;  —  Bwbaro 
Josephttt,  Vioggi  fati  da  ir«n«ta  alla  Taaa  àt 
Peràa,  India  e  in  Gmatanfiti/ipoli,  eonla  deieritioM 
délie  citlà,  luogJd,  lîti,  eottumi,  e  délia  Porta  di  gran 
Turco,  etc.,  1  vol. in-8",  Venezia,  1643; 2*  éd.,  1545 ; 

—  Mandelfllo,  Margenlandieche  Reiaebgchreibung, 
1  vol.  in-fol.,  ScholcEwig,  1658  ;  2'  édît.,  în-fol., 
Am&ttrâam,n27;~Yiagidi  PielrodellaValteit  pt- 
Ugrino  deterilli  da  hamedemmo  in  lelUre  familiari 
alerudilo  tuo  amico  Mario  Schipano,  etc.,  3  vol. 
in4°,  Roma,  mdclviii  (cet  ouvrage  a  été  tradnit, 
en  français,  4vol.in-4"',  Paris,  1661-1663);  — Cor- 
neille le  Brnyn,  Voyage  aa  Levant  et  dam  letprin- 
cipalei  parliee  de  VAme  Minaire,  etc.,  en  hollan- 
dais, 1  vol.  in-fol.,  Dalft,  1698  (il  en  eiiste  deni 
traductioBB  françaîsea,  1  vol.  in-fol,,  Delft, 
17O0,  une  2=édit.,  in-fol.,  1704)  ;  —  Paul  Lucas, 
Voyage  au  Levant,  2  vol.  in.l2,  Paris,  1704  ;  —  C. 
Niebuhr,  Voyage  en  Arabie,  etc.,  traduit  de  l'aile- 
macd,  2  vol,  in-4'',  Copenhague,  1775-78  ;  —  Sil- 
vestre  de  Sacy,  Jiêmoireê  sur  diveme»  anUquilit  de 
Aïi'erw.etc.,!  vol.  in-4",Parifl,  1793;— J.  Chardin, 
Voyage  ai  Perte  el  autres  lieux  de  VOrieni,  4  vol. 
iii-4%  Amsterdam,  1735;  une  aatre  édition,  1  vol. 
in-fol,  1806,  et  une  nouvelle  édition,  10  vol.  in-S' 
et  altas  in-fol. , Paris,  1811  ;  — Langlèa,  Voyage 
dam  rinile  et  la  Perse,  etc.,!  vol.  in-S",  P«ria,1811; 

—  Journal  d'un  voyage  dam  la  TurquiedAme  tt 
laPerse,  etc.,  1  vol.  in-S",  Marseille,  1809;— Adrien 
Dupré,  Voyage  en  Perte,  etc.,  2  vol.  in-8",  Paris, 
1819;  —  J.  Moriar,  a  Joumey  through  Pertia,  Ar- 
menia,  \  vol.  i[i-4°,  London,  1812;  du  même.  Se- 
cond Joumey  through  Perna,Armenia,  etc.,  1  vol. 
in-4'',  London,  1818  ;  —  Malcom,  Hietory  ofPerèa 
front  the  moil  early  periodto  Ihe prêtent lime,2  Tol. 
in-4'',  London,  1815;  —  Bioh,  Narrative  of  a  jour- 
iiey  tothe  site  of  Ilabyhm,  etc.;  Memoir  on  the  mini 
wilh  a  narrative  qf  a  joumey  to  Persepolis,  1  vol. 
in-8°,  London,  1816  (il  y  a  eu  une  deuxième  édit. 
en  1839); — JAanrice, Observations  on  therwuof 
Babylonand  Peraepoli»,  2  vol.  iii.4°, London,  1816- 
1818  ;  —  Hoeck,  VeterisMediaet  Persiammmnatta, 
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1  vol.  in-4",  Gœtingne,  1818  ;  —  Ker- Porter,  T»a- 
veU'in  Georgia,  Pergia,  Armenia,  etc.,  S  vol.  m-4'', 
London,  1821  ;  —  Buckingham,  TraveU  in  Aany- 
riajJUediaandPersia,  1  Tol.in>i°,  London,  1828  ; 

—  de  DroBïille,  Voyage  en  Pêne,  pmdant  le» 
annéet  1812-1813,  1  vol.  in-4°,  et  Péterabourg, 
1819-21;  — Jaubert,  Voyage  enAnaimeet  en  Perse, 
1  vol.  in-S",  Paris,  1821  ;  —  J.  B.  Fraser,  TraveU 
and  adventures  fn  Persian  proviwxt,  1  vol.  in-l' 
London,  1824  ;  —  Aleiander,  TraveU  framlndtalo 
England  tomprehending  a  vitit  lo  the  Barman  em- 
pire, l  vol.  in-8°,  London,  1727  ;—  Aioswortli,  Ee- 
uarehe*  in  Atm/ria,  Bahyloma  andChaldea,  1  vol. 
in-S",  London,  1847  ;  —  Ch.  Teiier,  Deseription  de 
r Arménie,  laPer»e  et  la  Métopotamie,  1  vol.  în-fol., 
PariB,1841;— Weatergaard,  <fes2'ficto(nié<fo-«iytti- 
gue»,  dans  les  Mémmresde  laSociéCé  des  rmtiqatàre» 
duNord,^,MÎ,  année  1844; —  Rawlineon,  Journal 
qfl/ie  royal  aelalic  Society  of  Gréai  Britai«,t.  VI, 
XXII,  XIV,  a3\d  anoihera;  cf.  aussi  les  travaux  de 
Norris  dans  la  même  publication;  —  Layard,  Dis- 
coveries  in  the  ruiru  of  Niniveh  andBabylon,  1  vol. 
in-S",  London,  1853  ;  —  Ch.  Texier,  Description 
de  VAsie  Mineure,  3  vol.  in-fol..  Paria,  1839-1849  ; 

—  B.  Flandin  et  P.  Coste,  Voyage  en  Perse,  2  vol. 
iu-S'et  6toL  in-fol.  de  plancliee,  Paris,  1850;  — 
de  Saulcy,  Mémoire  autographe  srir  tes  caractères 
cunéiformes,  in-4'',  Paris,  1849  ; —  J.  Pergusson, 
the  Palace  of  Nimveh  and  Perseopolis  restored,  an 
eaay  on  ancienl  assyrian  and  persian  architectures, 
1  vol.  in-8»,  London,  1851  ;  —  E.  Flandin,  rOriraii, 
3  vol.  in-fol.,  Paris,  1853;  —  Oppert,  les  Inscrip- 
tions achéménidee,  1  vol.  in-S",  Paris,  1851;  du 
mime, Expédition sctentifique  en  Mésopotamiejivol- 
in-4''  et  atlaa,  Paris,  1851-64  ;  —  de  Saulcy,  Tra- 
duction assyrienne  de  Citiscription  de  BeMstun,  1854  ; 

—  Fr.  Lenormant,  Lettre  assyriologiqtie  à  M.  de 
Saulcy;  —  J.  Menant,  les  Écritures  cunéiformes, 
exposés  qui  ont  pr^tari  la  lecture  et  l'interprila- 
tioa  des  inscriptions  de  la  Perse  et  de  F  Assyrie, 
1860-63,  et  dana  le  Moniteur  iiss  ascbitëctes 
(voir  la  note  ci-desBUB,  p.  468);  —  Barbier  de  Mé- 
nard ,  Dictionnaire  géographique  et  littéraire  de  la 
Perse;  —  P,  Coste ,  Notes  et  souvenirs  de  voyages, 
1847-1877,  2  vol.  in-S",  Maraeille,  1878. 

PERSIENNE,  s.  f.  —  ContreTeats  exté- 
rieurs, coDStraitB  de  manière  à  laisser  péné- 
trer le  jonr  et  l'air  d»Qs  l'intérieur  des  locaux 
fermés  avec  des  contrevents.  Une  persienne 
se  compose  de  lames  de  bois  disposées  en  abat- 
jonr  les  nnes  an-desans  des  antres  dans  nn 
bâti  ;  elles  diffèrent  en  cela  des  Jalousies 
(Toy.  ce  mot),  mais  comme  celles-ci  elles 


permettent  de  voir  au  dehors  sans  âtre  vu. 
Soavent  les  lames  sont  mobiles  et  peuvent  à 
l'aide  d'an  mécanisme  spécial  6tre  inclinées  à 
TOlonté,  soit  à  l'intérienr,  soit;  à  l'extérienr  ; 
dans  ce  cas,  elles  rendent  les  mêmes  serrices 


qne  les  jalousies,  ^otre  figure  1  montre  cette 
disposition  ;  en  abaissant  la  poignée,  les  lames 
s'acerochent  les  nnes  aux  antres  et  occupent  la 
position  fignrée  par  les  lignes  ponctuées  en 
blanc  sur  notre  croqnis.  Ces  contrerents  sont 


pendus  sur  des  gonds  scellés  dans  le  mur, 
près  de  l'arête  extérieure  du  tableau  de  la  baie  ; 
dans  ce  cas,  ils  se  rabattent  aor  le  mur  exté- 
rieur ou  trumeau,  et  un  crochet  d'arrêt  les 
maintient  contre  le  mur.  D'antres  fois,  chaque 
vantail  des  persiennes  est  brisé  eu  deux  on 
trois  feuilles  qui  se  rabattent  dans  l'épaisseur 
du  tableau  de  la  baie,  parce  que  le  gond 
se  trouve  placé  à  l'extrémité  intérieure  du  ta- 
bleau. ( Voj.  nos  fignres  2  et  3.)  Un  loqnetean, 
nn  crochet  ou  une  poignée  composent  le  sys- 
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PERSIL.  —  PERSPECTIVE. 


tème  de  fermeture  de  ces  contreventB.  Les 
perdennee  ont  sur  les  jalouBieB  l'avantage 
d'être  pins  dnrablea  et  de  former  nne  clôtare 
presque  anssi  aolide  que  les  contrevents 
pleins, mais leurrabattement  sur  les  trumeaux 
conpe  souvent  d'une  façon  désagréable  la 
décoration  des  façades  ;  d'un  antre  côlé,  si 
l'on  emploie  les  persiennes  à  fenillete  on  per- 
siennes  brisées,  la  croisée  se  trouvant  placée 
presque  au  droit  de  la  face  intérieure  du 
mur,  la  fenêtre  n'a  plus  d'ébrasement  et  il 
en  résulte  que  les  intérieurs  sont  moins  éclai- 
rés. Dans  certaines  villes  d'Italie,  à  Florence 
par  exemple,  dans  les'  maisons  où  les  mura 
sont  fort  épais,  les  persiennes  sont  repoussées 
dans  une  rainure  pratiquée  dans  l'intérieur 
du  mur,  de  sorte  que,  quand  la  persienne 
est  ouverte,  on  ne  la  voit  pas  du  tout  sur 
la  façade  ni  sur  le  tableau.  On  emploie  an- 


jonrdltni  les  persiennes  dans  beaucoup  d'é- 
tablissements qui  réclament  une  grande  ven- 
tilation, dans  les  séchoirs  et  sécheries,  dans 
les  abattoirs,  les  marchés,  les  écoles,  etc., 
etc.  On  fait  aujourd'hui  des  persiennes  en 
ièr,  qui  sont  légères  et  fort  commodes,  et  le 
peu  d'épaisseur  qu'elles  ont  permet  de  les 
loger  facilement  dans  les  tableaux  d'nne 
baie.  Nos  figures  2  et  3  montrent  en  plan  des 
persiennes  de  ce  genre;  dans  notre  ligure  2, 
les  feuilles  au  nombre  de  trois  se  développent 
près  de  la  menuiserie,  dont  ou  peut  voir  en  B 
la  pierre  d'appui  et  en  A  le  coupe-larme  ;  ces 
deux  pièces  sont  peu  saillantes  afinde  permettre 
le  rabattement  de  la  persienne.  Notre  figure  3 
montre  un  système  de  persienne  qui  se  déve- 
loppe du  côté  opposé  à  la  menuiserie.  —  On 
nomme  porte-persienm  une  porte  qui,  au  lien 
d'être  en  menuiserie  pleine,  est  f^ite  à  la  ma- 


nière des  persiennes;  on  pose  ce  genre  de 
porte  sur  des  peirons,  des  balcons,  etc. 

PERSIL,  $.  m.  —  On  a  utilisé  la  feuille 
de  cette  petite  plante  pour  la  décoration,  an 
lieu  et  place  où  l'on  employait  l'acanthe.  Les 
Grecs  et  les  Romains  ont  orné  de  feuilles  de 
persil  les  chapiteaux  corinthiens  et  compo- 
sites. Au  ZTi*  et  an  ZTn*  siècle,  les  platines 
des  verrous,  des  targettes,  etc.,  étaient  Bouveut 
découpées  en  forme  de  feuilles  de  persil. 

PERSIQUE  (Architecturb).  —  Voy. 
Persane  et  PEfisÉPOLiTAtNB  (  Archittc- 
tare). 

Pbbsiques  (Statues).  —  Nom  que  l'on  a 
quelquefois  donné  aux  eartaUdet,  principale- 
ment aux  statues  qui  représentaient  des 
hommes.  (Voy.  Atlante  et  Oaeiatide.) 

Pebsiqce  (Ordre).  —  On  a  qualifié  ainsi 
l'ordre  dans  lequel  la  colonne  est  remplacée 
par  une  statue  d'homme,  absolument  comme 
on  a  donné  le  nom  à'oriTe  cariatide  à  l'ordre 
où  la  colonne  est  remplacée  par  une  statue  de 
femme.  Il  n'y  pas  lien  de  désigner  sous  ces 
termes  des  ordres  nouveaux  ;  on  doit  ap- 
peler ces  supports,  qui  ne  sont  pas  des  co- 
lonnes. Atlantes,  Cabiatides,  Télamoss. 
(Voy.  ces  mots  et  Oedreb  D'AHCHiTBCTOttB.) 

PERSPECTIVE,  s./.  —  Ce  terme,  dé- 
rivé du  latin  {perspicere,  voir  clairement), 
sert  à  désigner  l'art  de  représenter,  snr  une 
surface  plane  ou  courbe,  les  corps  ou  les  ob- 
jets tels  qu'ils  paraissent,  vus  d'une  certaine 
distance  et  dans  une  position  donnée.  La 
perspective  d'un  corps ,  plus  ordinairement 
dénommée  destin  ou  peinture,  est  une  fignre 
tracée  sur  nne  sni-face  quelconque,  de,t*Ue 
sorte  que,  vue  à  nne  certaine  distance, 
elle  produise  sur  l'œil  la  même  sensatiou 
que  s'il  voywt  en  réalité  l'objet  représenté. 

Historique.  —  Certains  auteurs  ont  pré- 
tendu à  tort  que  les  anciens  n'ont  pas  connu 
les  règles  de  la  perspective  ;  ils  étayeut  leur 
prétention  en  désignant  des  perspectifes  mal 
dessinées  enr  des  bas-reliefs  et  sur  des  pein- 
tures ;  on  cite  notamment,  comme  preuve,  des 
peintures  de  Pompéi  et  d'Hercnlanum.  Noos 
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servant  dn  mdme  argfnment,  qoub  pourrions 
dire  qne  les  anciens  décorateorB  de  Pompéi 
coaDaiBsaieat  fort  bien  la  science  de  la  pers- 
pectÎTe,  puisque  dans  beaucoup  de  peintures 
murales  de  cette  ville  il  j  a  des  perspectives 
par&ites;  quant  à  celles  qui  sont  fautives, 
nous  répondrons  que,  même  aujourd'hui, 
nous  T070US  très-soavent ,  dans  nos  expo- 
sitions de  peinture,  des  tableaux  exécutés 
par  des  artistes  de  valeur,  lesquels  ta- 
bleanx  trahissent  parfois  une  assez  grande 
dose  d'ignorance  de  la  perspective  ches  leurs 
auteurs.  Du  reste,  toutes  les  peintures  de 
Pompéi  seraient-elles  mauvaises  an  point  de 
vue  qui  nous  occupe,  il  n'en  resterait  pas 
moins  établi  que  les  anciens  connaissaient, 
bien  avant  l'existence  de  la  ville  gréco- 
romaine,  la  perspective.  Nous  ne  citerons 
qu'un  passée  d'un  aubenr  latin,  mais  qui 
est  très-concluant  ;  or,  voici  ce  qne  dit  Vi- 
truve,  dans  sa  préface  (liv.  YII)  :  <  Alors 
qu'Eschyle  enseignait  à  Athènes  l'art  de  la 
tragédie,  Âgatarchus  fit  le  premier  une  scène 
et  laissa  sur  celle-ci  un  commentaire.  Instruits 
parce  commentaire,  Démocrite  et  Ânax^ore 
traitèrent  le  môme  sujet  et  démontrèrent 
de  quelle  manière  on  doit ,  suivant  le  point 
de  vue  et  suivant  la  distance,  reproduire 
comme'le  i^it  la  nature  toutes  les  lignes  par- 
tant du  point  et  aboutissant  à  un  centre  dé- 
terminé, de  manière  qne ,  d'après  un  modèle 
incertain,  variable,  on  puisse  tracer  sur  les  scè- 
nes la  reproduction  exacte  des  édifices,  quoi- 
qu'ils soient  peints  sur  des  surfaces  droites  et 
planes  et  que  certaines  parties  de  ces  édifices 
paraissent  fuTantes  et  d'antres  saillan- 
tes (1).  » 

Ce  passage  de  Vitruve  prouve  donc  d'une 
&fon  péremptoire  que  les  6recs  connaissaient 


(Ij  Toici  le  texte  mfme  de  Tïtruve  :  Namgm  pri- 
man  Agatarchu*  ÂtltenU,  EichyUi  doeaUt  tragadiam, 
(SMiiM  fiât,  <t  de  ta  eomvMnlarivm  rtliquit.  Ex  eà 
mimili,  Demoeritai  tl  Ânaxasonu  de  tédem  re  icripêe- 


rmU,  gvmuBmodma   opporUat  ad    actes 
diommqiM  (zteutonfn ,  etrlo  loco  cenin)  contliUiio ,  ad 
liTteaj  ntfïûfU    naiiirali    n^tonderi^    vti   de     incerU 
cerlœ  intagitta  adificionan,  in  fcfnarum  pictuHt  re^ 
mu  tpecietu,  H  gua  ia  direclli,  pfanûjtM  /rontHut 
Jlgwvta,  aUa  ateedtniia ,  alia  prctinimia 


par&itement  la  science  de  la  perspective,  an 
moins  pour  les  décorations  théâtrales. 

Nous  savons  anssi  qne  les  premiers  es- 
sais tentés  par  Eschyle  furent  poussés  beau- 
coup plus  loin  par  ses  successeurs  (Schol., 
in  Vila  Soph.),  et  que  Pamphile,  qui  fit  éta- 
blir des  écoles  de  dessin  dans  plusieurs  villes 
de  la  Grèce  (Pline,  1.  XXXV,  ch.  q),  recom- 
mandait aux  élèves  l'étude  de  la  géométrie 
comme  indispensable  pour  faire  de  beaux 
tableaux.  Pamphile,  qui  dirigeait  l'école  de 
Sicyone,  enseignait  lui-même  la  perspective 
et  il  exhortait  ses  élèves  à  cultiver  les  sciences 
et  les  lettres,  dans  lesquelles  il  était  lui-même 
très-versé.  (Pline,  1.  XXXV,  ch.  xviii.)  Par 
ce  qui  précède ,  on  peut  donc  voir  que  la 
perspective  était  parlaitement  connue  des  an- 
ciens, du  moins  450.  ans  avant  notre  ère. 

Pbatiqce.  —  Les  objets  exposés  à  la  lu- 
mière reçoivent  des  rayons  lumineux  sur  leur 
surface,  qui  les  réfléchit  en  proportions  varia- 
bles; ces  rayons  réfléchis  frappent  l'œil  et 
produisent  sur  la  rétine  une  double  sensa- 
tion: une  sensation  Ad  forme,  de  contour  et 
une  sensation  de  couleur  ou  de  lumi^è.  De  là 
deux  genres  de  perspective,  la  perspective  U- 
niaire  et  la  perspective  aérienne.  Nous  n'a- 
vons à  nous  occuper  ici  que  de  la  première 
de  ces  perspectives,  de  la  perspective  linéaire, 
qui  est  constituée  par  l'ensemble  des  lignes 
tracées  sur  nue  surface  plane,  nommée  ta- 
bleau, et  qui  forme  le  contour  apparent  de 
l'objet  qu'on  veut  représenter,  suivant  la 
position  dans  laquelle  on  se  trouve  placé  par 
rapport  à  cet  objet.  La  perspective  linéaire 
nettement  tracée,  à  l'aide  de  conleurs  et  de 
teintes  appliquées  convenablement  sur  cette 
représentation,  on  obtient  l'illusion  de  l'ob- 
jet réel  ;  c'est  l'application  de  ces  tons  qui 
constitue  la  perspective  aérienne. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  la  sur- 
face sur  laquelle  on  trace  la  perspective  peut 
être  de  forme  quelconque  ;  mais  nous  ne  nous 
occuperons  ici  que  des  surfaces  planes,  des 
tableaux.  Si  donc,  entre  le  spectateur  et  l'ob- 
jet qu'il  voit,  on  place  nu  tableau  transpa- 
rent, une  glace  par  exemple  ;  si  on  imagine 
nue  série  de  lignes  droites  partant  de  divers 
points  de  l'objet  et  venant  aboutir  à  l'œil  du 
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spectatâQT,  ces  lignes  perceront  la  surface, 
le  tableau  transparent,  en  divers  points^  ai 
on  réanit  tons  ces  points,  on  obtiendra  sur 
ledit  tableau  one' figure ,  nne  représentation 
qoi  sera  la  perspective  de  l'objet,  de  l'espace. 
Et  HÎ  tout  k  coup  on  suppose  le  tableau  de- 
venu opaque,  il  cachera  l'objet  qu'on  voyait 
au  travers  auparavant;  mais  comme  l'œil 
recevra  de  la  figure  tracée  sur  le  tableau 
opaque  les  mSmes  raTons  de  lumière  que  pré- 
cédemment ,  l'œil  du  spectateur  éprouvera  la 
môme  Bensation  de  forme  que  s'il  voyait  réel- 
lement l'objet  de  l'espace.  Bion  ajoute  à  cette 
représentatiou  les  tons  et  les  codeurs  réelles 
de  l'objet  de  l'espace,  le  spectateur  verra  cet 
objet  tel  que  le  montre  la  nature,  mais  dans 
defl  proportions  de  moins  en  moins  considéra- 
bles, suivant  que  le  tableau  placé  entre  la 
nature  et  L'œil  du  spectateur  sera  plus  rap- 
proché de  ce  dernier,  —  Ainsi  donc,  pour  ob- 
tenir la  perspective  d'un  objet  quelconque 
sur  un  tableau  placé  entre  le  spectateur  et 
cet  objet,  il  suffit  de  mener  de  divers  pointa 
de  son  contour  des  lignes  droites  se  dirigeant 
vers  l'œil  du  spectateur  et  de  trouver  les 
intersections  de  ces  droites  avec  la  surface 
on  plan  formant  tableau.  Cette  méthode  est 
des  pins  faciles  pour  tous  ceux  qui  con- 
naissent la  géométrie  descriptive  ;  mais  une 
méthode  plus  simple,  celle  dite  méthode  dsa 
points  de  conceur»,  est  plus  généralement 
employée;  elle  est  basée  sur  la  propriété 
des  lignes  parallèles.  La  plupart  des  pro- 
blèmes de  perspective  sont  résolus  par  des 
axiomes  de  la  géométrie  ;  en  voici  trois  fon- 
damentaux :  1°  quand  nne  droite  de  l'espace 
n'est  pas  parallèle  au  tableau,  si  on  lui 
mène  par  l'œil  une  droite  parallèle,  celle-ci 
rencontrera  le  tableau  en  an  point,  lequel 
appartient  à  la  perspective  de  la  droite  dans 
l'espace  ;  2'  tonto  droite  de  l'espace  pa- 
rallèle au  tableau  aura  pour  perspec- 
tive une  droite  qui  lui  sera  parallèle  ;  Z"  si 
plusieurs  droites  sont  parallèles  entre  elles 
et  non  parallèles  an  tableau,  la  parallèle 
à  l'une  d'elles,  menée  par  l'œil,  sera  aussi  pa- 
rallèle à  tontes  tes  autres,  et  par  snite 
son  point  de  rencontre  avec  le  tableau  ap- 
partiendra aux   perspectives   de   toutes   les 


droites  qui  devront  dès  lora  se  rencontrer 
tontes  à  ce  même  point;  on  nomme  celui-ci 
point  de  concours.  Inversement,  si  plnsieura 
droites  sont  parallèles  au  tableau  et  de  plus 
parallèles  entre  elles,  leurs  perspectives,  de- 
vant être  parallèles,  seront  également  pa- 
rallèles entre  elles,  et  par  suite  n'auront 
pas  de  point  de  concours. 

Les  points  de  concours  sont  souvent  dé- 
signés sons  le  nom  de' points  débite,  point» 
accidentels ,  poinit  terrestre»  et  points  ciUilts. 
Ces  deux  dernières  dénominations  slguifient  : 
point  terretire ,  le  point  situé  au-dessous  de 
la  ligne  ^horiam  ;  point  céleste,  le  point  au- 
dessus  de  cette  ligne.  —  Toutes  les  droites 
horizontales  ont  lenr  point  de  concours  sot 
la  ligne  d'horiam.  —  Avant  de  tracer  une 
perspective  dans  ses  détails,  on  doit  masisr 
l'ensemble,  et  s'assurer,  avant  de  fixer  dé- 
finitivement la  position  de  l'observateur, 
si  quelques  parties  importantes  de  l'objet  à 
reproduire  ne  sont  pas  masquées  par  d'au- 
tres de  moindre  importance  ;  c'est  ce  qu'on 
nomme  chercher  les  distances  convenables. 
Ce  choix  des  distances  une  fois  déterminé, 
ou  repi'ésente  par  nne  droite  la  direction 
suivant  laquelle  on  doit  regarder  les  objets, 
cotte  droite  prend  le  nom  de  rayon  prin- 
cipal. Ensuite,  à  droite  et  k  gauche  de  ce 
rayon,  on  mène  deux  antres  droites  for- 
mant avec  lui  deux  angles  égaux;  l'angle  to- 
tal formé  par  les  deux  droites,  abstraction 
faite  de  la  bissectrice  ou  rayon,  se  nomme 
ançle  optique.  Enfin,  perpendiculairement  su 
rayon  principal,  on  trace,  k  environ  la  moi- 
tié de  la  distance  qui  sépare  l'œil  du  specta- 
teur et  le  premier  plan  de  l'objet  qu'il  s'agit 
de  reproduire,  nue  droite  qui  représente  le 
tableau  et  qui  se  termine  de  part  et  d'antre 
à  l'angle  d'optique.  Cette  disposition  est  celle 
généralement  adoptée,  parce  qu'on  suppose 
que  le  spectateur  est  placé  en  fiice  du  centn 
du  tableau  et  qu'il  regarde  suivant  nne  di- 
rection perpendiculaire  au  tableau.  Suivant 
la  haatenr  à  laquelle  on  aura  trouvé  con- 
venable de  placer  l'œil  du  spectateur  pour 
obtenir  une  perspective  d'un  aspect  agréable, 
on  devra  chercher  sur  le  plan  donné  quel  rap- 
port il  y  a  entre  cette  hauteur  et  la  base  dn 
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tableau,  et  cela  d'après  l'échelle  dn  plan. 
On  trace  alors  sur  le  véritable  tableau  une 
droite  horizontale ,  nommée  ligne  d'horizon , 
dont  la  distance  à  la  base  dn  tableau  soit 
sTec  cette  base  dans  le  rapport  précédem- 
ment cherché;  si,  par  exemple,  nons  suppo- 
sons l'œil  il  3  mètres  de  hauteur  et  que  dans 
le  plan  la  base  du  tableau  représente  nue 
longueur  de  9  mètres,  on  en  conclura  que  la 
ligne  d'horizon  doit  être  éloignée  de  la  base 
du  tableau  d'une  quantité  égale  an  tiers  de 
cette  base,  —  Supposons  maintenant  une 
perpendiculaire  au  tableau  abaissée  de  l'œil, 
elle  le  rencontrera  en  un  point  de  ta  ligne 
d'horizon  ;  ce  point  est  nommé  point  de  vue, 
il  est  généralement  situé  au  milien  de  la 
ligne  d'horizon.  Enfin,  on  nomme  point»  â» 
dtttanee  deux  distances  égales  à  la  perpen- 
diculaire abaissée  de  l'œil  sur  le  tableau, 
portées  sur  la  ligne  d'horizon  h,  droite  et  à 
gauche  du  point  de  vue.  On  nomme  ces 
pointe  ^'»te  de  dittanet  parce  que  leur  dis- 
tance an  point  de  vue,*  mesurée  sur  la  ligne 
d'horizon,  représente  la  distance  à  laquelle 
i'œil  est  placé  par  rapport  an  tableau.  — 
Telles  sont  les  données  générales  sur  la  pers- 
pective, ainsi  que  les  principales  expressions 
employées  dans  cette  science.  Nous  ne  pou- 
vons nous  étendre  plus  longuement  sur  ce 
sujet,  mais  nous  renverrons  le  lecteur  dési- 
reux d'apprendre  cet  art,  indispensable  aux 
artistes,  aux  traités  spéciaux,  surtout  aux  plus 
récents  et  qui  sont  indiqués  dans  la  biblio- 
graphie donnée  à  la  fin  dn  présent  article. 
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—  Adèle  Le  Breton,  Traité  de  perspective  timpli- 
fiie,  2  vol.  in-4'',  Paris,  1828  ;  —  Le  chevalier  de. 
Brune]  Varennes,  Métroscographie,  ou  Novvean 
Système  de  perspective,  1  vol.  in-4",  Paris,  1830;  — 
Charles  Nonnand,Pa?^mie  de  diverses  méthodes  du 
dessin  de  laper^ecHve  d'après  le»  auteurs  anciens  et 
modernes,  1  vol.  in-4°,  Paria,  1833  ;  —  J.  Adhé- 
mar.  Traité  de  perspective,  1  vol.  in-8°,  et  album  de 
planches,  Paris,  1838  (cet  excellent  onvrage  a  «u 
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plnsietirB  éditions ,  l«  dernière  date  da  1ST2  ou 
1673);  —  David  Sutter,  Ntmvtlle  théorie  timpl^e 
de  la  ptrtptctive,  etc.,  1  vol.  in-4°.  Paria,  1859; 
—  V.  PellegriD,  Théorie  pratigae  de  lapertpeclite, 
etc.,  1  vol.  in-4'',  Paria,  1870. 

PERTE,  »./.—  Fuite  dans  un  tuyau  de 
conduite. 

PERTUIS,a.ffl.— Ce  terme,  dériTé  du  latin 
(perlfisus,  percé,  ouTert),  aert  à  désigner  nn 
passage  très-étroit  ménagé  dans  nn  barrage 
et  qui  est  pratiqué  dans  nue  rifière,  dans 
un  canal,  an  moyen  de  deux  b&tardeaux. 
Les  pertuis  servent  à  élever  le  niveau  de 
l'eau  et  faciliter  ainsi  la  navigation.  On 
ferme  les  pertuis  soit  avec  ;  des  aigaillea, 
sur  les  petites  rivières,  soit  avec  des  planches 
posées  en  travers  du  cours  d'eau,  soit  avec  des 
portes  à  vanne.  —  On  donne  encore  ce  nom 
à  l'ouverture  par  laquelle  se  perd  l'eau  d'un 
bassin,  ou  à  celle  qui  laisse  échapper  l'eau 
d'alimentation  d'une   machine  hydraulique. 

En  .aerrurerie,  on  nomme  perliiia  une  forte 
garde,  une  sorte  de  garniture  que  l'on  met 
aux  planches  des  serrures*:  il  7  a  des  pertuis 
en  creux,  en  rond,  en  trèfle;  il  en  existe  de 
carrés,  de  coudés.  Enfin,  on  nomme  ainsi  l'é- 
videment  da  panneton  d'une  clef,  c'est-à-dire 
les  découpures  qui  sont  fait«B  sur  ce  panneton 
pour  correspondre  aux  gardes  et  qui  sont 
plus  évasées  que  les  iëntes. 

PÉRUVIEN  (Art).  —  Comme  celle  d'un 
grand  nombre  dépeuples,  l'origine  de  la  nation 
péruvienne  est  entourée  de  légendes  et  de  fables 
surnaturelles,  lesquelles  couvrent  d'un  voile 
ai  épais  la  vérité,  qu'il  est  bien  difficile  de  sa- 
voir quelle  a  été  la  véritable  origine  de  cette 
grande  nation,  qui  a  été  fort  riche,  fort 
prospère,  et  dont  la  civilisation  avait  atteint 
un  haut  degré  de  perfection,  comme  noua 
allons  le  voir  bientôt.  La  plus  ancienne  tra- 
dition prétend  que  le  Soleil,  la  grande  divi- 
nité tutélaire  du  Pérou,  avait  envoyé  ses 
propres  en&ats  sur  le  sol  de  ce  pays  pour 
réunir  les  hordes  Bannies  et  en  former  une 
nation  ;  les  Incas  seraient  donc  des  descen- 
dantfl  directs  des  enfaats  du  Soleil.  Voici 


comment  cette  légende  est  racontée  par  Gar- 
cilasso  de  la  Vega  (Commentariot  realea,  1. 1, 
cap.  Tiet  Tll);  nous  traduisons  d'une  manière 
libre  de  l'espagnol,  afin  d'abréger  le  récit  assez 
prolixe  de  l'auteur  péruvien  (1)  :  a  Le  père 
des  éléments,  le  Soleil,  amena  ses  denx  enfants 
aux  bords  du  lac  de  Titicaca,  et  if  leur  dit  : 

<  Allez  sur  la  terre  qui  est  devant  vous,  et', 
où  vous  croirez  trouver  nn  gtte  et  la  nourri- 
ture ,  et  quand  vous  jugerez  avoir  atteint  un 
lieu  propice  à  votre  étabUssement,  essayez 
d'y  fixer  la  barre  d'or  que  voici.  Si  du  pre- 
mier coup  elle  est  engloutie  dans  le  sol,  dès 
que  vous  l'en  aurez  frappé,  c'est  U  où  vous 
devez  fixer  votre  cour  ;  telle  est  ma  volonté.  > 
Arrivés  dans  la  vallée  de  Cuzco,  les  deux 
enfants  du  Soleil  tentèrent  plusieurs  fois  sur 
leur  route  de  dresser  la  barre,  mais  elle  restait 
toujours  immobile  ;  arrivés  à  la  colline  de 
Hnanancanri,  ils  firent  une  nouvelle  tenta- 
tive ;  la  barre  disparut  tout  à'  coup.  Alors  le 
jeune    homme  dit    à    sa  sœur  et   femme  : 

<  C'es't  ici  qne  le  Soleil,  notre  père,  nous  or- 
donne de  nous  arrêter  et  de  nons  fixer,  que  sa 
volonté  soit  faite.  Pour  cela,  reine  et  sœur,  il 
fiiut  qne  chacnn  de  nous  aille  de  son  côté 
pour  attirer  les  hordes  sauvages  et  les  ins- 
truire. >  Et,  partant  ,de  la  colline  de  Hna- 
nancanri, le  jeune  homme  s'avança  vers  le 
nord  et  sa  sœnr  vers  le  midi  ;  ils  parlèrent  k  la 
multitude  et  l'engagèrent  à  venir  dans  la  vallée 
de  Cuzco,  où  ils  fondèrent  une  viUe.  •  Cette 
région  se  trouvait  placée  au  centre  des  tribus, 
et,  fait  assez  curieux  pour  être  noté,  Gar- 
cilaesoditquecenomdeC^oaignifieen  pém- 
vien  nombril  :  noua  nous  trouverions  donc  en 
présence  du  terme  'O^f  aXô;,  des  Gm»,  et  de 
Médie,  donné  à  beaucoup  de  villes  situées  an 
centre  de  certains  pays  (2).  Quoi  qu'il  en  soit 


(IJ  L'ouTtage  A»  Qarcilaaso  n'a  été  publié  k  LâboDiis 
qa'eo  1609,  c'est-à-dire  fiO  uu  aprèi  Bon  départ  dn  Pérou. 
Son  mBDDÏcrit  était  acbeTé  dèi  l'aniiée  lliT6,  maîi  OB 
comprend  qn'on  dcacendnnt  dea  Incai  (Onrcibieso  np- 
pelle  aana  ceiae  cette  origine)  tancontrU  une  certùM 
oppoaition  pour  publier  ion  ouvrage  en  Efpagne,  nr- 
tout  i.  cette  époque. 

(!)  Voir  an  mot  ËtkdbquI  (.^rl),  la  nota  1,  p.  213, 
t.  II,  où  noci  mentionnona  aertalnea  villes  dénommée* 
On^haU,  nontiril. 
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de  cette  légende,  il  n'en  démettre  pas  moins 
établi  que  la  plaine  de  Cazco  aétélenoyan 
de  la  civilifiation  et  le  foyer  de  lumière  da 
royanme  fondé  par  le  fils  du  Soleil,  Manco- 
Capai^  et  par  Marna  Octao  Hulco,  sa  sœnr  et 
femme.  Manco-Capae  passe  ponr  avoir  en- 
seigné ans  hommes  l'agricnltnre  et  les  arts 
nttles;  les  anciennes  lois  qui  régissaient  la 
nation  péruvienne  avaient  été  données  par 
ce  fondateur.  De  Eoa  c6té,  Mama  Octao  ap- 
prit  anx  femmes  à  filer,  à  tisser,  à  teindre.  — 
Telle  fut,  dit-on,  l'origine  de  la  monarchie 
des  Incas,  fils  du  Soleil,  monarchie  qni  exerça 
son  ponroir  d'abord  sur  une  bien  faible  par- 
tie de  territoire,  mais  qai  s'étendit  ensuite 
snr  les  pays  sacceasivement  conquis  par  les 
armes.  D'après  les  traditions  incasiqnes,  la 
conquête  n'avait  en  d'autre  but  que  de  fiiire 
participer  les  peuples  barbares  anx  avantages 
de  la  civilisation.  Voilà  nue  première  tradi- 
tion, mais  il  en  existe  .nne  autre  qni  ferait  re- 
monter l'origine  de  la  population  du  hant 
Pérou  aux  tribus  composant  l'antique  royaume 
d'Israël,  c'est-à-dire  aux-  neuf  tribus  et  demie 
vaincues  et  emmenées  en  captivité  à  Samarie, 
taudis  que  les  tribus  de  Juda,  de  Benjamin 
et  la  moitié  de  la  tribu  de  Manassé  demeu- 
raient au  royaume  de  Juda  et  dans  les  villes 
situées  sur  la  rive  opposée  du  Jourdain.  Ma- 
nassé  Ben  Israël  a  le  premier  soulevé  cette 
question  de  l'émigration  des  Juifs  {l'Espoir 
d'Israël,  1  vol.  in-S",  Amsterdam,  1650)  à  la 
prière  de  Montesini  (1).  Mariano  Bduardode 
RiverOjdans  ses  Antiquités  péruviennes,  ajoute 
des  renseignements  à  ce  sujet  qui  ont  un  cer- 
tain intérêt.  Il  nous  informe  que  Montesini, 
eu  voyageant  dans  l'Amérique  du  Sud,  recon- 
nut an  Israélite  dans  l'Indien  qni  lui  servait 
de  guide,  et  celui-ci  Ini  affirma  que  beaucoup 
d'Indiens  ayant  la  même  origine  que  lui  ha- 
bitaient les  Cordillères.  Gregorio  Garcia,  un 
ancien  auteur  péruvien,  fait  mention,  dans 
sou  Origine  des  Indiens,  d'une  tradition  sui- 
vant laquelle  les  Américains  sont  issus  des 
neuf  tribus  et  demie  que  le  roi  d'Assyrie  Sal- 


ir d«B  ifemoria»  aatiqua*  Au- 


*77 

manazar  emmena  en  captivité.  Eeckwelder  Bel' 
trami,  de  Laet  {Orbis  notms,  v.  Descriptio  In- 
diœ  occidenialis),  "William  Denn,  de  Crawford, 
Beaty,  Emmanuel  de  Moraez,  Smith  (On  the 
Variêties  of  the  human  species),  et  d'autres  au- 
teurs, ont  soutenu  la  même  thèse,  mais  avec 
plus  on  moins  d'habileté.  Adair  {History  of 
the  american  nations,  pages  150-212)  afBrme 
après  un  mûr  examen,  que  l'origine  des  In- 
diens est  hébraïque,  et  nous  devons  ajouter 
foi  an  témoignage  de  cet  auteur  qui  a  vécu 
quarante  ans  parmi  les  Indiens.  Il  se  fonde 
principalement  sur  le  culte  religieux,  qui  en 
effet  a  plus  d'un  point  de  contact  avec  la 
religion  des  Juifs,  et  surtout  sur  la  même  si- 
gnification de  certains  termes  religieux  chez 
les  deux  peuples.  Comme  les  Juifb,  les  Péru- 
viens avaient  nne  espèce  d'arche  sainte,  qu'ils 
portaient  à  la  guerre,  et  qui  ne  devait  jamais 
toucher  terre,  mais  seulement  la  pierre  et  le 
bois.  Les  prêtres  gardaient  sévèrement  l'en- 
trée du  sanctuaire  oii  était  déposée  cette 
arche,  qu'on  ne  pouvait  ouvrir  sous  peine  de 
sacrilège.  Dans  certaines  parties  de  l'Amé- 
rique du  Sud  OQ  pratiquait  aussi  une  sorte 
de  circoncision,  et  le  grand  prêtre  portait  sur 
Bft  poitrine  une  coquille  blanche  ornée  de  pier- 
res précieuses.  Cette  coquille  remplaçait  Yurim 
du  grand  prêtre  des  Juifs.  Mais  si  difTàKnts 
auteurs  attribuent  ans  races  américaines  une 
souche  hébraïque,  ils  sont  loin  d'être  d'accord 
snr  l'itinéraire  suivi  par  les  Juifs  pour  arriver 
en  Amérique  ;  le  plus  grand  nombre  des  au- 
teurs pense  que  les  tribus  juives  traversèrent 
la  Perse,  les  irontières  de  la  Chine  et  entrè- 
rent sur  le  continent  américain  par  le  détroit 
de  Behring.  Mentionnons  aussi  nne  curieuse 
hypothèse,  celle  de  don  Pablo  de  Cabrera, 
de  Guatemala,  qui  a  une  assez  grande  impor- 
tance, parce  qu'elle  s'étaye  sur  des  preuves 
plus  certaines  que  sur  de  simples  supposi- 
tions. Or,  cet  auteur,  à  l'aide  des  inscriptions 
hiéroglyphiques  mexicaines,  établit  la  corré- 
lation existant  entre  les  Hiéniciens  et  les 
Américains,  Au  reste,  toutes  ces  données  im- 
portent peu  à  la  science  j  on  peut  admettre 
que  plusieurs  races  ont  pu  penpler  le  con- 
tinent américain,  nous  pouvons  même  l'af- 
firmer, puisque  le  docteur  Tschudi,  pendant 
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le  long  Béjonr  qn'il  a  fait  aa  Péron,  a  pn  eza- 
miner  des  oentaineB  de  cr&nee  des  andeoB  ha- 
bitants de  ce  pays,  et  il  n'héeite  pas  à  dé- 
clarer que  trois  races  forb  distinctes  viraient 
dans  le  Péron  avant  la  fondation  du  royaume 
des  IncBs.  Anssi  nons  n'insisterons  pas  da- 
vantage sur  cette  question  de  l'origine  des 
populations  péraviennes  ;  nons  laiBserons  ré- 
EOudre  ce  problème  anx  anthropologistes  et 
anz  ethnographes,  et  nous  passerons  immé- 
diatement k  l'étude  des  arts  et  des  monn- 
ments  péniviens,  après  avoir  dit  toutefois 
quelques  mots  touchant  l'époque  véritable  de 
la  découverte  de  l'Amérique. 

Qnand  les  Espi^ols,  sons  la  conduite  de 
Christophe  Colomb,  pénétrèrent  ponr  la  pre- 
mière fois  shr  les  plages  du  nouveau  continent, 
dénommé  pl)ts  tard  AtiUriqiie,  ces  Espagnols, 
disons-nous,  pensaient  que  le  vaste  pays  qui 
se  déroulait  devant  enz  était  seulement  peuplé 
pu-  des  hordes  sauvages  et  des  races  tout  à 
foit  primitiTee.  Mais  les  expéditions  suivantes 
les  détrompèrent  singulièrement  et  leur  don- 
nèrent une  tout  autre  opinion  que  c^e  qu'ils 
avaient  préconçne  ;  ils  se  convainquirent  alors 
que  les  peuples  qu'ils  avaient  soumis  possé- 
daient des  institutions,  des  sciences  et  des  art» 
qui  dénotaient  chez  ces  peuples  nne  civilisation 
déjà  fort  ancienne.  On  peut  se  faire  uno  idée 
de  l'opinion  qne  les  Espagnols  avaient  des 
peuples  américains  en  consultant  les  nombreux 
ouvrages  écrits  par  les  auteurs  de  l'Espagne 
pendant  les  vingt  premières  années  qui  suivi- 
rent la  conquête;  seulement,  il  ne  faudrait  pas 
accepter  en  toute  confiance  et  saitB  contrôle 
tout  ce  qui  a  été  imprimé  au  xvi°  siècle  en 
Espagne.  Nos  lecteurs  comprendront,  du  reste. 
Bans  qu'il  soit  nécessaire  d'en  dire  les  motifk, 
pourquoi  lesantenrs  espagnols  ont  eu  un  grand 
intérêt  à  ne  pas  dire  seulement  la  vérité. 
Aussi  quiconque  voudra  bien  connaître  l'his- 
toire des  origines  américaines  devra  surtout 
étudier  les  travaux  des  auteurs  modernes,  qui 
témoignent  entre  autres  faits  celui-ci,  encore 
peu  connu,  c'est  que  les  deux  hémisphères 
avaient  entre  eux  des  rapports  avant  l'arrivée 
de  Christophe  Colomb.  Nous  ne  pouvons  don- 
ner ici  toutes  les  preuves  fournies  k  l'appui  de 
l'affirmation  qui  précède,  mais  nous  citerons 
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un  travail  très-conduast,  publié,  il  y  a  environ 
trente  ans,  par  don  Carlos  Christian  Bain, 
secrétaire  de  la  Société  des  antiquaires  de  Co- 
penhague. Le  travail  de  Bafta  a  été  con^n 
d'après  des  mannscnts  Scandinaves  publiés 
dans  les  Antiquités  américaines;  il  traite  âea 
premiers  voyages  que  les  Scandinaves  firent 
en  Amérique  aux  x*  et  ii"  siècles.  Voici  ce 
qne  Mariano  de  Eivero  (op.  cit.)  dit  à  ce  sujet  : 

II  est  constant  d'apréit  cela  (d'après  la  relation 
de  Thorlak  Runalfeon)  qu'en  986,  Bjame  Her- 
julf8on,dstiE  aa  traversée  d'Islande  au  Groenland, 
évéché  assez  étendu  à  cette  époque,  navigua  en 
vne  de  la  câte  orientale  d'Amérique.  Excité  par 
les  rapporta  antérieurs,  Leif ,  Ëla  &!né  de  Erik  le 
Rouge^  acheta  son  navire  et  commença  en  lODO 
ses  découvertes  avec  trente-cinq  de  ses  compa- 
gnone.  Leif  aborda  à  U  côte  déjà  découverte  par 
Bjame ,  et  la  nomma  Sellaland  (aujourd'hui  New- 
Fotmdland);  il  se  dirigea  ensuite  vers  le  sud  et 
atteignit  une  cGte  montueuse  qu'il  appela  Markland 
(aujourd'hui  New-Scotland ,  New-Brnnswick  et 
Canada);  de  là  il  descendit  sur  une  plage  des  plus 
fertiles,  oii  un  Allemand  de  l'expédîtioD,  nommé 
Tyrker,  trouva  d'excellente  raisins  en  abondance, 
ce  qui  engagea  Leif  à  donner  au  paye  qui  se  tronva 
aujourd'hui  entre  le  cap  Sable  et  le  cap  Cod  le 
nom  de  Vinland  (terre  de  vin). 

Urevint  ensuite  an  Groenland,  et,  l'été  suivant 
(1002),  son  frère,  Thorwald  Erikson,  fit  sur  le 
même  navire  une  nouvelle  traversée,  visita  les 
points  déjà  découverts  par  sou  frère,  pénétra  plne 
avant  encore  dans  l'été  de  1004,  et,  non  loinda 
cap  Cod  («nd-est  de  la  ville  actuelle  de  Boston), 
il  eut  un  différend  avec  les  BeraUngaero*  (Esqui- 
maux), et  mourut  frappé  d'un  coup  de  flèche  qu'il 
reçut  BOUS  l'aisselle  droite.  Suivant  ses  désirs,  il 
fut  inhumé  dans  un  lieu  qu'on  dénomma  KrosioMt 
(pointe  de  la  croix).  Dans  l'été  de  1007,  Thore- 
tein,  troisième  fils  d'Erik,  entreprit  à  son  tour  im 
voyage  vers  les  mêmes  contrées  ;  mais  la  traveraée 
fut  trèH-mauvaise ,  il  ne  put  aborder  le  littoral 
et  mourut  Iliiver  suivant  au  Groenland. 

D'autres  expéditions  eurent  lien  socossiTe- 
ment;  en  1007,  une  petite  flotte,  composée  de 
trois  navires  et  de  soixante  hommes  d'équi- 
page, sous  les  ordres  de  Thorfinn  Earlsfiie 
et  Snorri  Thorbrandson ,  aniïit  la  route  oïdi- 
naire,  se  dirigea  au  couchant  et  passa  deux 
hivers  à  Mount-Hope-Baye,  près  de  Seaconnet, 
i  un  degré  et  demi  de  latitude  de  New-York 
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Il  y  eat  d'antres  expéâitiona  depuis  1011  jos- 
qn'en  1112,  car  il  est  avéré  par  les  Dumnecrits 
BcanâÎDares  qn'en  cette  année  l'évêqne  groën- 
landais  Erik  était  k  Vinland,  mais  on  ignore 
le  temps  qu'il  y  passa. 

Selioiok  des  Pëkuvibkb.  —  La  première 
divinité  adorée  par  les  Péruviens  se  nommait 
Kon.  C'était  l'Être  suprême,  il  n'avait  pas  de 
forme  matérielle,  c'était  un  esprit  invisible  et 
tout-puissant  qui  habitait  l'univers  ;  par  sa 
seule  parole  il  créa  le  monde,  il  éleva  les  mon- 
tagnes, creusa  les  lacs,  les  vallées,  la  mer,  des 
terres  fertiles  qu'il  peupla  d'animaux,  puis 
enfin  les  hommes  qu'il  combla  de  biens  et  qui 
vécurent  heureux  jusqu'au  jour  où,  oubliant 
leur  créateur,  ils  négligèrent  son  culte  pour 
se  hvret  à  toutes  sortes  de  plaisirs  impurs  qui 
corrompirent  l'humanité.  Kon,  irrité  i  la  vue 
de  tant  d'ingratitude  et  de  tant  de  désordres, 
changea  les  plaines  fertiles  en  déserts  et  les 
hommes  en  bétes  féroces.  La  situation  du 
monde  resta  telle  jusqu'au  jour  où  ParAoca- 
mac,  fils  de  Eon,  rétablit  l'ordre,  reât  tout 
ce  que  bod  père  avait  détruit  et  créa  de  nou- 
veau les  hommes.  La  nouvelle  génératitm  fut 
plus  morale  et  moins  ingrate  que  celle  qui 
l'avait  précédée,  elle  éleva  un  temple  superbe 
an  nouveau  dieu ,  à  Dieu  le  fils ,  qui  était  doué 
de  toos  les  attributs  de  douceur  et  de  bonté. 
Eu  opposition  à  cet  esprit  du  bien,  il  y  avait 
un  génie  du  mal ,  Supay,  animé  d'une  haine 
inextinguible  contre  l'espèce  humaine  ;  cet 
être  mal&isant  rappelle  par  son  caractère 
VArihman  des  Perses  et  le  Satan  des  juifs  et 
des  chrétiens.  Les  mortels  avaient  une  telle 
crainte  de  Supay  qu'ils  lui  élevèrent  des  tem- 
ples et  des  autels ,  sur  lesquels  on  sacrifiait  des 
enfante  en  bas  âge  pour  apaiser  la  soif  aan- 
gninsire  de  ce  mauvais  génie.  Comme  on  le 
voit,  c'était  le  Moheh  et  le  Typhon  de  l'anti- 
quité phénicienne  et  de  l'antiquité  égyptienne. 
—  I^e  culte  de  Pachacamac  était  très-répandu 
et  trèa-invétéré  parmi  les  populations  péru- 
viennes, aussi  les  Incas  eurent-Us  beaucoup 
de  peine  à  substituer  à  cette  religion  primi- 
tive le  culte  du  Soleil.  Afin  de  &ire  adopter 
ce  culte,  l'Inca  fondateur  dut  employer  la 
mse  et  ane  adresse  extrême.  Il  déclara  à  ses 
sujets  qne  l'Être  suprême  était  le  Soleil,  sans 
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lequel  rien  ne  pouvait  exister,  et  que  Kon  et 
Pachacamac  étaient  ses  fils,  et  que  lui,  le 
révélateur,  l'Inca,  était  leur  frère  et  par  con- 
séquent fils  du  Soleil,  qui  lui  avait  permis  de 
s'incarner,  afin  de  faire  du  bien  aux  hommes 
et  de  les  iustmire  sur  les  choses  qui  concer- 
naient la  divinité.  Comme  on  peut  le  voir, 
cette  théorie  était  fort  habile;  l'Inca  avait 
dès  lors  inauguré  le  droit  divin  des  rois  de 
régner  sur  les  penj^es.  Ce  système  avait  en 
outre  le  grand  avantage  de  ne  pas  détruire  to- 
talement la  religion  primitive,  mais  de  se 
souder  à  elle.  La  religion  formait  donc  la  base 
de  l'autorité  royale,  anssi  le  pouvoir  de  la 
famille  royale  des  Incas  était-il  illimité.  Ce- 
pendant le  culte  primitif  resta  longtemps  vi- 
vace  parmi  les  populations  péruviennes;  cela 
tenait  peut-être  à  ce  qne  les  Incas  eux-mêmes 
ne  croyaient  pas  beaucoup  au  culte  du  Soleil  j 
du  moins ,  ce  que  répondit  à  un  prêtre  nn  Inca 
semblerait  en  témoigner.  ^  Voici,  en  efi'et 
ce  que  Oarcilaseo  de  la  Vega  {Commentariot 
reaies ,  V  part.,  livre  VIII,  ch.  tiii)  rapporte, 
d'après  le  P.  Blas  Yalera.  Un  Inca,  du  nom 
de  Tupac-Tupanqui ,  disait  :  o  J'ai  tonjoan 
entendu  dire  que  le  Soleil  vit  et  qu'il  a  fait 
toutes  choses,  il  importe  que  celui  qui  fkit 
quelque  chose  soit  présent  à  cet  acte  ;  mais 
plusieurs  choses  se  font  en  l'absence  du  Soleil; 
donc  il  n'est  pas  l'antenr  de  tontes  choses.  II 
est  bien  évident  qu'il  ne  vit  pas,  parce  que  ses 
courses  ne  le  fatiguent  pas;  s'il  était  vivant, 
il  se  lasserait  comme  nous,  ou,  s'il  était  libre,  il 
voyagerait  dans  d'autres  parties  du  ciel  où  il 
ne  va  jamais.  C'est  comme  un  objet  attaché 
qui  parcourt  toujours  la  même  course,  c'est 
^soloment  comme  la  flèche  qui  va  où  on 
l'envoie,  et  non  pas  où  elle  veut  > 

Dans  le  P.  Acoeta  (^m^  natural  y  fooràl 
de  ka  Inditu  occidentale!,  cb.  t),  nous  trou- 
vons une  relation  encore  plus  caractéristique 
et  qni  prouve  que  les  Incas  ne  croyaient  pas 
du  tout  à  la  divinité  du  Soleil.  Voici  ce  fait. 
Un  jeune  Inca  regardait  le  Soleil  ;  nn  grand 
prêtre,  son  oncle,  lui  dit  :  «  Ne  sois-tu  pas 
que  cela  est  défendue  >  C'était,  en  effet,  man- 
quer  de  respect  envers  le  Soleil  que  d'oser  le 
regarder.  L'Inca  Hnayna-Cap  (c'était  le  nom 
do  jeune  roi)  se  tourna  alors  vers  le  prêtre  et 
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lui  dit  :  t  Je  te  ferai  deux  qoestiona  en  ré- 
ponBe  à  toD  obeerratioa.  Je  saiB  TOtrç  roi  et 
maître  à  tons;  l'un  de  vous  oeerait-il  m'or- 
donner  de  quitter  mou  trône  et  d'aller  me 
promener?  »  Le  prêtre  répondit  :  «  Qui 
aurait  cette  impudence  ?  »  L'Inca  reprit  : 
c  Y  anrait-il  un  de  mes  Tassaux,  busbî  riche 
et  auBsi  puissant  qu'il  puisse  être,  qui  refusât 
de  m'obéir,  si  je  lui  donne  un  ordre  ?  —  Non, 
Inca,  repartit  le  prêtre,  il  n'est  aucun  de 
tes  sujets  qui  n'ait  hâte  de  t'obéir,  devrait-il 
en  mourir.  >  Le  roi  dit  alors  :  «  Eh  bien, 
je  te  dis,  moi,  que  le  Soleil  notre  père  doit 
reconnaître  un  maître  plus  puissant  que  lui 
qui  lui  ordonne  d'accomplir  tons  les  jours 
le  chemin  qu'il  fait;  car  s'il  était  le  maitre 
suprême,  nne  fois  ou  l'antre  il  cesserait  de 
marcher  et  se  reposerait,  quand  bon  lui  sem- 
blerait.  « 

Il  existait  des  divinités  secondaires,  après 
le  Soleil  (Jn/t  on  Punchatt),  le  dieu  par 
excellence;  c'étaient  les  divinités  cosmiques 
{astraUs  ou  terrestres),  les  divinités  histori- 
ques, les  divinités  de  la  nation,  enfin  les 
dwmités  de  la  famille  on  des  individus,  éqni- 
Talents  aux  dieux  lares  et  pénates  des  Ro- 
mains. 

Ces  divinités  de  famille ,  considérées  comme 
dieux  inférieurs,  étaient  aussi  désignées  sons 
le  nom  collectif  de  conopa  ou  canopa-,  or 
ce  terme  quichua  mérite  de  fixer  l'attention 
à  cause  de  sa  coïncidence  avec  le  terme 
égjptien  canopus  ou  canolus,  qui  signifie 
esprit  bienfaisant,  divinité  tutélaire,  et  que 
les  Égyptiens  représentaient  tantôt  sous  la 
forme  d'un  oiseau,  tantôt  sous  la  forme  d'un 
dieu  à  tête  humaine,  mais  dont  le  corps  ra- 
massé ressemble  au  vase  nommé  également 
canope.  RuBsin,  du  reste  (lib.  II,  Ed.  kist., 
cap.  2G),  décrit  parfaitement  ce  dieu  comme 
nous  venons  de  le  dire  :  exiguis  pedibus,  at- 
iracto  colh,  vsnlrs  tumido  is  modum  hydei^ 
cum  dorto,  etc.  —  On  plaçait  des  canopes  aux 
quatre  angles  du  tombeau  des  momies  égyp- 
tiennes :1e  premier  représentait  un  ibis,  le 
second  un  cynocéphale,  le  troisième  un  éper- 
TÏer,  et  le  quatrième  une  tête  d'homme.  Ces 
canopes  renfermaient  les  viscères  du  person- 
nage embaumé,  et,  quand  ces  quatre  vases 
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étaient  places  sons  la  protection  des  génies, 
Amset,  Duaomantew,  Hapi  et  Eebseoaonw, 
leurs  couvercles  reproduisaieht  la  tête  de  ces 
génies.  Les  vases  canopes  étaient  également 
placés  sons  la  protection  des  bonnes  déesses, 
Isis,  Neith,  Nephtys  et  Selk.  Comme  on  pent 
le  roir,  ce  rapprochement  des  mytbologies 
péruTieune  et  égyptienne  est  assez  curieux 
et  méritait  bien  d'être  îùt.  Du  reste,  s'il  nous 
était  permis  de  suirre  ici  ce  genre  d'étude,  noua 
pourrions  aussi  laire  un  antre  rapprochement, 
celui  de  Kon  des'  Péruviens  et  celui  de  Khons 
des  Égyptiens,  fils  d'Ammon  et  de  Maut,  qui 
joue  un  rôle  lunaire  c  et  dans  lequel  il  est 
coiffé  du  disque  et  des  cornes  en  demi-cercle; 
il  se  nomme  alors  Eons-That.  Il  était  invoqué 
sons  deux  noms  particuliers  :  Khons  en  Thé- 
baïde  (bon  protecteur),  et  Khons  (conseiller 
de  la  Thébaide,  qui  chasse  les  rebelles),  c'est- 
à-dire  les  mauvais  esprits  ;  dans  ce  dernier  rôle, 
une  stèle  de  la  fia  de  la  XX°  dynastie  nous  le 
montre  allant  exorciser  une  prinoesee  de  Méso- 
potamie. »(Pierret,  Dtct.  d'arch.  égypt.).  — 
Nous  n'insisterons  pas  plus  longuement  sur  les 
religions  péruviennes;  ceux  de  nos  lecteurs  qni 
désireraient  consulter  les  plus  importants 
ouvrages  sur  ce  sujet  les  trouveront  consi- 
gnés dans  la  note  ci-dessous  (I),  et  nous  pas- 
serons immédiatement  à  l'étude  des  monu- 
ments. 

MONUMENTS  DE  L'ABT  PÉBUTIBN. 

I.  Viabilité.  —  Lee  monuments  tes  plus 
imposants  des  Péruriens,  ce  sont  les  grandes 
routes  ;  elles  traversaient  le  pays  du  nord  an 
midi  :  l'une  d'elles  longe  les  hauteurs  des  Cor- 
dillères, une  autre  descend  de  Cnzco  à  la 
côte  dans  la  direction  du  nord.  La  plupart  de 
ces  routes  sont  aujourd'hui  abandonnées,  en- 
sevelies  en  partie  sous  les  décombres  et  la  vé- 
gétation, mais  on  en  retrouve  çà  et  li  des 


(1)  DonpGdro  Cieza  deLcon,  Oonicn  ifiIPira;  AcoaM, 
Ulor.  nataral  g  moral  de  lat  /iHJiai  occidetitata,  Ma- 

ariU,  17B0  ;  don  Eiancisco  Lopei  àe  Qomora,  Hûl.  nalur. 
t  Indiat  otxidtMaleê;  Deajsrdina,  b  Ptrou  avuKl  la 

conqaèu  apagnolt;  José  ds  Ariga,  £jli«.   dt  liibil.  dt  ka 

Ind.âelPen,  ItoI,  JD-i",  Lima,  1621  (ce  demûi  oanagc 

tTL'S'iniport&Qt  sur  la  nutièle). 
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traces;  nona  en  parlerons  d'après  les  rédts 
des  anciens  Espagnols.  Jaan  de  Sanniento, 
dans   son  Récit  de  la  tucceseion  »t  du  gou- 
vernement dçs  Incai  (1),  dit,  en  parlant  de  la 
ronte  des  CordillËres  :  s  Ce  qui  noue  frappe 
aurtont  d'admiration  dans  ce  paya,  ce  sont 
les  routes  ;  on  se  demande  comment  les  In- 
diens ont  pn  coDStmire  des  roies  anssi  longaes 
et  BDBsi  par&ites,  qnel  nombre  considérable 
d'onvriers  a  dû  être  occopé  àces  longs  trayam, 
avec  quels  outils,  en  fer  on  d'una  autre  na- 
ture qne  uons  ignorons,  ils  ont  pu  niveler 
les  montf^es  et  rompre   les  rochers  pour 
faire  des  routes  aussi  larges  et  aussi  com- 
modes.... Ou  comprend  aisément  qu'une  route 
de  cent  on  de  deux  cento  lieues  et  plus 
puisse  être  constmite,  si  on  y  met  une  grande 
diligence,  en  supposant  même  que  le  terrain 
Boit  très-ferme  et  rempli   d'aspérités  de  ro- 
chers ;  mais  ces  roates  sont  tellement  étendues, 
qn'nse  d'elles  a  onze  centa  lieues  de  long, 
et  elle   «et  entièrement  construite  sur  des 
sierras  énormes,  suspendue  par  moments  sut 
des  abîmes;  d'antres  sont  taillées   dans  des 
masses  rerticales  de  pierre  qu'il  a  fallu  rompre 
(car  les  Indiens  ne  ponraient  les  tailler,  n'ayant 
pas  l'outillage  nécessaire)  dans'  une  certaine 
étendue  pour  obtenir  iine  ront«  droite  et  large; 
et  tous  les  outils  que  les  Indiens  avaient  à 
leur  disposition  étaient  le  fen  et  une  sorte  de 
pic.  Ailleurs,  c'étaient  des  amas  épouvantables 
de  neige,  ou  des  lieux  tellement  impraticables 
et  escarpés,  qu'il  fallait  commencer  par  feire 
des  escaliers  taillés  dans  le  roc  depuis  la  base  du 
précipice  jusqu'au  sommet,  et  alors  on  cons- 
truisait tme  large  plate-forme  k  mi-cbemin, 
afin  de    pouvoir  permettre  aux  ouvriers  de 
se  reposer.  >  Par  cette  simple  citation  on  peut 
se  rendre  compte  da  travail  gigantesque  qu'il 
a  &llu  aux  Indiens  pour  faire  ces  routes  ; 
nous  n'insisterons  pas  et  nous  nous  bornerons 
à  signaler  quelques  lignes  d'un  autre  écrivain 
qui  ne  craint  pas  de  comparer  ces  travaux  & 
ceux  des  Égyptiens  et  des  Eomains.  Voici,  en 
effet,  ce  que  dit  Lopesde  Gomara  {Hiaf.  gènér., 


(1)  La  bibliotlwqne  de  l'Bicaml  possède  lE  naniucrit 
de  l'onTcBge  de  Juan  de  Sanniento,  préndent  du  comeil 
royal  des  Indes . 

DICT.  D'ABCBlIEm-SE.  —  T,    ll[. 


ch.  oxi,  CXT)  :  <  Il  y  avait  deux  routes  qui 
conduisaient  de  Quito  à  la  ville  de  Gnzco,  c'é- 
taient de  nobles  et  grands  travaux...  Celle  qui 
régnait  sur  la  montagne  avait  aussi  25  pieds 
de  largeur  et  elle  était  souvent  pratiquée 
au  travers  du  roc  vif,  et  parfois  construite  en 
pierre  et  chanx  ;  car  il  fallut  nécessairement 
déblayer  les  rochers  et  combler  les  vallées 
pour  amener  la  route  à  niveau.  Tout  le  monde 
ici  s'accorde  pour  dire  qne  ce  travail  surpasse 
celui  des  pyramides  d'Egypte,  les  voies  pavées 
des  Romains,  et  même  tous  les  antres  travaux 
l'antiquité.  *  Juan  Botero  Benes  partage 
la  même  opinion.  Nous  ne  poursuivrons  pas 
ces  citations,  qui  pourraient  présenter  une 
certaine  monotonie  (1),  mais  cependant  nous 
ne  pouvons  passer  sous  silence  le  témoignage 
du  savant  Hnmboldt  {Ànsicklen  der  Natur, 
Z*  éd.,  t.  II,  p.  322);  cet  auteur  dît  que,  dans 
le  passage  des  Andes  situé  entre  Mansi  et 
Losa,  la  route  est  admirable  et  ne  le  cède  en 
rien  aux  voies  romaines  les  plus  imposantes 
de  France,  d'Espagne  et  d'Italie,  h  J'ai  trouvé, 
dit-il,  par  des  expériences  barométriques  que 
ce  travail  colossal  a  été  exécuté  à  la  hauteur 
do  12,440  pieds,  dépassant  ainsi  de  plus  de 
1,000  pieds  la  hauteur  du  pic  de  Ténériffe.  > 
En  elfet,  cette  hauteur  ^t  presque  l'altitude 
du  mont  Blanc.  Humboldt  ajoute  :  «  On  trouve 
sur  ces  routes  des  ponts  en  pierres  on  en 
cordes  (ponts  suspendus)  pour  le  passage  des 
rivières  et  des  précipices,  et  des  aqueducs 
fournissant  de  l'eau  aux  petites  villes  et  aux 
lamhoa  ou  Ic^ments  (2).  > 


(IJ  Ceux  de  nos  lectenn  qui  désiiendent  miunltet  les 
aateon  d«na  lesquels  il  est  qnestion  de  ces  notes  oélà- 
bres  trouTenlent  des  rerueignements  San»  Q.  Don  JlUUl 
de  VelaBco,  Hiitorin  del  rtyno  de  Qiiito,t'.  II,  part.  II, 
p.  6S)  ;  Don  AngiiEtin  ds  Zurate,  Detcobrimiemo  y  am- 
qviita,  lib.  I,  Cap.  XIII. 

[2)  Un  de  nos  compatriotes,  notra  ami  Ed.  André , 
chargé  en  1876-76  d'one  mission  scientiâqaa  dans  la 
Colombie ,  l'Équ.ttear  et  une  partie  du  Péroo,  a  dessiné 
les  MÉrogljphea  de  Fandi  et  s  donné  quelques  détuls  sur 
le  pont  naturel  d'Iconooio.  Voici  tx  que  -  nous  bonvous 
i,  ce  sujet  dans  la  Notia  lur  la  maihun  etlinographiqat, 
psge4S  (ln-8°,  Paris,  1878)  ^ a  Revenu  à  Bogota,  U.  An- 
dré se  dirigea  ren  le  aud-ouest,  visita  la  case*de  de 
Tcqneadama,  admirable  chute  d'eau  formée  par  le  rio 
|.  FuDia,  qui  se  précipite  d'un  aeolbondde  146  métrés  de 
81 
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Indépendamment  des  ponts  coutroits  ma 
les  rontes,  les  anciens  PérnTiens  constmiBaient 
également  des  ponts  sor  des  mieseaux  et  enr 
des  rÎTières  profondes.  La  Tiolence  des  tor- 
rents ne  leur  permettait  point  de  jeter  des 
fondations  pour  étftbUr  des  arches,  et,  du 
reste,  aurait  détruit  les  pins  solides,  en  ad- 
mettant même  qu'on  eAt  pn  en  établir  : 
anssi  les  Pérufiens  choisissaient  sur  m 
courant  d'eau  ta  partie  où  les  rives  étaient 
les  plus  rapprochées  l'une  de  l'autre  ;  ils  y 
pratiquaient  de  chaque  câté  des  culées  faites 
en  pierres  réunies  par  une  sorte  de  mortier  c 
'  posé  d'un  mélange  de  bitume  et  de  chaux.  Sur 
ces  culées  ils  établissaient  un  tablier  au  moyeu 
de  cinq  ou  âx  grosses  poutres  droites  et  solides; 
ces  poutres  étaient  maintenues  distantes  les 
nnes  des  autres  an  moyen  de  trois  on  quatre 
cordes  d'aloès  ;  on  plaçait  en  travers  de  ces 
poutres  des  pièces  de  bois  secondaires  dont  on 
garnissait  les  interstices  à  l'aide  de  menas,bois 
qu'on  recouvrait  de  petites  pierres  et  de  sable. 
Il  esiste  encore  deux  ponte  datant  des  Incas  ; 
l'un  sur  la  lagune  de  Lauricocha,  province  de 
Jonitt ,  et  l'autre  à  Compuerta,  province  de 
Puno.  Les  anciens  Péruviens  utilisaient  sou- 
Tent  comme  calées  des  roches  naturelle* 
dtaées  sur  les  bords  des  rivières.  —  Nous  de- 
vons mentionner  ici  un  pont  économique  assez 
corieox,  nous  ne  pouvons  dire  pour  piétons, 
puisqu'on  ne  peut  j  marcher  ;  en  effet,  le  voya- 
geur est  dans  un  panier  suspendu  à  une  corde 
portant  un  anneau ,  lequel  glisse  sur  un  cftbie 
tendu  entre  les  deux  rires  du  fleuve.  —  Les 


hauteur,  pub  11  UilTa  «u  pont  ostoMl  d'Icouoiuo  «t 
anx  hltroglTpliM  <t«  Fuidi.  —  Foni  U  pismlère  ioa,  la 
descente  &  pic  fat  effcctnte  dans  le  ôo  de  Somapaz 
aona  le  poDt  -d'Iconoiuo,  partie  pu  M.  André  lui- 
même,  partie  par  aon  aide  IL  HoetiU,  ainai  qn'ua  certi- 
ficat de  l'alcade  1«  constate.  UH,  de  Eumboldt  et  le 
baron  Qroe,  qui  oat  viaitéce  liencélèbre,  n'ontatteint 
le  fond  de  la  rirlère  de  Bnmapaz  qu'en  amont  du  pont, 
en  descendant  enr  lea  rirea  inclinéee  ft  i^.  Cette  péril- 
leow  «ipMition  a  permis  de  relsTer  un  fait  remarqua- 
ble, c'eat  que  le  pont  naturel  d'Iconouzo  n'est  pas  for- 
mé, comme  on  le  croyait,  d'une  eenle  pierre  roulée  en 
tiaTcre  du  torrent  et  restée  inspendue  BUT  sea  bords,  mais 
pu  la  couche  schiiteuBe  Hiua-iaceiite,  épargnée  pu  les 
eaui,  qui  ont  crensé  le  lit  de  la  riviùra  A  plus  de  100  mé- 
tra de  profondeur.  > 


anciens  Péruviens  construisirent  Clément 
des  canaux  et  des  aqueducs  pour  amener  de 
l'eau  dans  les  villes  oji  pour  arroser  les  plaines 
arides.  Les  canaux  se  nommaient  rareeae  et 
les  aqueducs  sonterraina  hutreat  ou  pinchat; 
chaque  champ  arrosé  était  entouré  par  un 
petit  mur  de  pierre,  de  sorte  que  des  plaines 
étaient  divisées  par  de  petits  compartiments. 
GarcHasso  (CW.  reoL,  I"  part,  1,  T,  ch.  xziv) 
nous  parle  de  denx  canaux  dont  l'un,  cons- 
truit par  rinca  Tiracocha  (1),  commençait 
sur  les  hauteurs  des  sierras  existant  entre 
Parco  et  Picuy  et  coulait  jusqu'aux  Bucanas, 
c'est-à-dire  pendant  nn  espace  de  cent  vingt 
lieues  ;  le  second  coulait  du  sud  an  nord  et 
traversait  presque  tout  le  Contùuya  ;  il  par- 
courait pins  de  cent  cinquante  lieues  à  tra- 
vers les  sierras  les  plus  escarpées. 

tl.  MoiniMESTB  d'abohitectdbe  ,  —  Les 
monmoents  d'architecture  sont  nombreux, 
mais  n'ontaocun  style,  nous  sommes  bien  obligé 
de  le  dire,  nous  trouvant  eu  cela  en  contradic- 
tion flagrante  avec  nombre  d'autenrs  qui  en  ont 
fait  nn  panégyrique  pompeux.  Non-seulement 
le  plan  des  monuments  péruviens  est  mal 
conçu,  mais  les  murs,  quand  ils  sont  ornés, 
sont  couverts  de  sculptures  grotesques,  conune 
nos  lecteurs  peuvent  en  jnger  par  nos  figures 
1, 2  et  8,  qui  montrent  la  porte  monolithe  de 
Tianuaco  et  dos  détails  à  plus  grande  échelle 
de  la  sculpture  qui  la  décore-  Notre  figure  1 
montre  l'euBemble  restauré  de  cette  porte  mo- 
nolithe, dont  notre  figure  2  fait  voir  le  détail 
d'ornementation  situé  an  centre  de  la  frise 
au-dessus  de  la  poi-te,  tandis  que  notre 
figure  8  est  un  détail  des  petites  figures  pla- 
cées au  dessous.  Nous  nons  sonmies  servi  pour 
cette  restauration  de  la  figure  de  la  planche  43 
de  l'onvrage  de  M,  de  Rivero(2).On  peut  par- 


(1)  Cet  Inca,  mort  en  ISiO  de'  l'Ère  volgaira,  tégnùt 
depuis  isse  ;  il  prédit  la  chute  de  l'empire  et  l'arriTée 
d'hommei  blancs  et  barbus  qui  dsTaieot  s'empaiot  du 
pays. 

[2]  Aaliffafdada  ptroanai,  por  Tioa  Hariano  Ednazdo 
de  Rivero  y  Dr  Don  Juan  Diego  de  Tschndi,  1  vol. 
in-4°  arec  atlas  in-Colio  obL  de  60  pl^  Tiena,  ISSl.— Cet 
album  ne  contientque  fort  peu  d'architecture,  car  toutes 
les  planches,  sauf  une,  ne  reproduisent  qu'à  trés-giande 
échelle  de*  momies,  des  vase*  et  dee  nstessiles  divoa. 
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feitement  juger  de  l'architectnre  péruvienne, 
paisqa'il  reste  des  monaments  de  tous  genr^, 
depuis  la  maison  privée  la  pins  simple  jns- 
qn'auz  palais  des  Incas.  —  Les  maisons  des 
particulière  sont,  saivant  la  localité  où  elles  se 
trouvent,  constroites  en  pierre,  en  briques 
crues  on  en  briques  et  jonc.  Elles  sont  en  gé- 
néi-al  petites  et  ne  comportent  qu'on  nombre 
de  pièces  assez  restreint  ;  elles  n'ont  qu'une 
porte,  qui  donne  trar  la  rue  ou  sur  une  cour. 
Dans   les   maisons  qui    atteignent  de  pins 
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grandes  proportions,  les  fenêtres  sont  en 
grand  nombre  et  l'intérieur  de  ces  mai- 
sonB  est  divisé  en  plusieurs  pièces  qui  commu- 
niquent entre  elles  an  moyen  de  portes,  mais 
si  petites  qu'il  faut  se  courber  pour  les  fran- 
chir. Les  murs  ont  0",48  k  0°',50  d'épaisseur, 
et  dans  leurs  parois  on  trouve  de  petites  ni- 
ches servant  à  serrer  les  provisioDs.  Les  mai' 
sons  ont  deux  et  trois  étages,  mais  peu  élevés  ; 
ou  arrive  d'un  étage  À  l'autre  par  une  ouver- 
ture pratiquée]  dans  le  plafond  ;    le  dernier 


—  Fort*  niMNUtlu  de  TlNituoo  (naUmntloD). 


étage  est  couvert  d'un  toit  Mt  avec  des  tuiles 
grossières.  —  Lee  édifices  publics  comprennent 
les  hàtelleries  royales,  les  magasins  royaux, 
les  maisons  de  jeu,  les  bains,  les  collèges  des 
vierges  du  Soleil,  les  temples  et  les  palais 
royaux. 

Les  hôtelleries  ToyaUs  {lamboe)  étaient 
bâties  sur  un  plan  rectangulaire  ou  carré  ;  an 
centre  se  trouvait  une  grande  conr  ou  place, 
Mi  milieu  de  laquelle  s'élevait  une  tour.  Sur 
les  trois  côtés  de  la  place  étaient  situés  les 
chambres  et  logements  des  soldats,  et  sur  le 
quatrième  côté  les  appartements  de  l'Inca  et 
de  sa  suite.  Les  tambos  étaient  construites 


sur  les  grandes  routes  à  six  on  sept  lieues  de 
distance  les  unes  des  autres,  de  façon  à  per- 
mettre à  l'Inca  et  à  sa  snitd  d'aller  de  l'une  à 
l'autre  sans  trop  de  fatigue  ;  il  en  existait  cinq 
à  six  mille,  qui  pouvaient  recevoir  quatre  à 
cinq  mille  honmies  ;  elles  étaient  construites 
eu  pierres  brutes  ou  eu  briques.  Ces  briques 
{adohee  en  péruvien,  et  iicacuna  en  quichna), 
étaient  en  argile  cuite  au  soleil  ;  quelques-unes 
étaient  faites  avec  un  mélange  d'argile  et  de 
paille  hachée  menu  ;  leur  forme  était  triangu- 
laire. 

Les  magasina  royaux  ressemblaient  beau- 
coup aux  hôtelleries,  à  cela  près  qne  la  tour 
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centrale  de  la  coar  était  remplacée  par  nn 
petit  fort,  occupé  par  une  garniaon  perma- 
nente. Ces  magasins  servaient  à  renfermer  les 
dépôts  des  tribats,  des  armes  et  des  approvi- 
sionnements  de  l'armée  ;  ils  étaient  divisés  en 
quartiers  :  l'un,  nommé  coptra,  recevait  en  dé- 
pôt les  armes,  les  vêtements,  les  chaussures  ; 
un  second  (pirhtia-coptra)  servait  de  grenier  à 
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Flg.  1.  —  D«Uil  de  rornemcntBtloD  de  la  port«  de  TIuidw». 

mus  ;  on  troisième  (ciimpi-coptra  )  était  le 
mt^asin  des  latnes  de  lamas  et  des  tissas  de 
vigogne  brodés  dans  les  collèges  des  vierges 
du  Soleil. 

Les  maùons  de  jeu  étaient  isolées  ou  atte- 
nantes aux  palais  -,  elles  occupaient  une  grande 
Bupei'ticie  de  terrain  ;  elles  seiTaient  aux  fêtes 


et  réjouissances  publiques  les  jours  de  pluie. 
Toutes  les  villes  ne  possédaient  pas  de  ces  édi- 
fices, mais  seulement  les  centres  importants. 
Les  bains  {armanahuasi)  étaient  les  édifices 
les  pins  remarquables  par  leur  élégance  et  le 
luxe  de  leur  décoration.  Les  fontaines  qui 
fournissaient  l'eau  étaient  faites  k  l'aide  d'un 
agglomérat  de  petites  pierres  et  de  bitume  ; 
elles  étaient  ornées  d'un  animal  ou  d'une  tête 
d'animal  (lion,  singe,  tigre,  etc.)  qui  lançait. 


d'un  ajutage  placé  dans  sa  gueule ,  tantôt  un 
jet  vertical  (Auracd),  tantôt  uu  jctborizontAl 
(paccha),  qui  était  reçu  dans  des  bassins  d'ar- 
gent OQ  même  d'or,  cor  ce  métal  était  d'une 
extrême  abondance  dans  les  pajs  des  Incae. 
Les  bains  les  plus  renommés  pour  leur  luxe 
étaient  ceux  de  Huamalie. 

Les  colUgee  det  vierges  du  Soleil  {patna 
huasi)  avaient  beaucoup  de  l'essemblance  avec 
les  hôtelleries  royales,  mais  ils  étaient  de  plus 
entourés  de  hautes  murailles.  Il  eu  existait 
une  vingtaine  dans  tout  le  pays  des  Incas  ; 
quelques-uns  contentent  jusqu'à  six  ou  sept 
cents  vierges  et  trois  on  quatre  cents  servi- 
teurs, lies  vierges  du  Soleil  étaient  des  jeunes 
filles  prises  dans  les  grandes  familles  et  re- 
marquables par  leur  beauté;  elles  faisaient 
VŒU  de  garder  perpétuellement  leur  virginité  ; 
elles  ne  s'occupaient  qu'à  filer  la  laine  de  lama 
on  de  vigogne,  et  à  tisser  et  broder  les  vête- 
ments et  lea  tissus  employés  aux  usages  des 
Incas  et  des  principaux  che&  gnerriet^.  De 
vieilles  matrones  administraient  et  gouver- 
naient ce  genre  de  couvents  et  enseignaient 
aux  jeunes  vierges  tout  ce  qu'elles  devaient 
connaître.  Aucun  homme,  pas  même  l'Inca, 
ne  se  serait  permis  de  pénétrer  dans  ces  asiles 
consacrés  à  la  virginité  ;  du  reste,  seules  les 
femmes  des  Incas  et  leurs  filles  communi- 
quaient directement  avec  les  vierges  du  So- 
leil. 

Les  temples  étaient  les  monuments  les  plus 
somptueux  de  l'architecture  pénivieune,  sur- 
tout ceux  qui  étaient  consacrés  à  la  divinité 
suprême,  au  Soleil,  à  Ylnli,  comme  le  nom- 
maient les  Péruviens.  Ces  temples  étaient  di- 
visés en  trois  classes  suivant  leur  importance. 
Les  plus  grands  temples,  ceux  de  la  première 
classe,  comprenaient  sept  âirisions  principales  : 
la  première,  dédiée  au  soleil,  à  Ylnli,  était 
située  an  centre  de  l'édifice  ;  la  seconde  partie 
était  dédiée  à  la  lune  {Marna  Quilla)  ;  la  troi- 
sième, aux  étoiles  (Coi/llury,  la  quatrième,  à 
la  foudre  {Illapa)  ;  la  cinquième,  à  l'arc-en- 
ciel  {Chuichi)  iXa,  sixième,  au  grand  prêtre 
{Huiîîac-Uma)  jc'étaitdans cette enœinteque 
les  prêtres  se  réunissaient  en  assemblée  pour 
délibérer  ;  enfin  la  septième  était  divisée  en 
petites  pièces  qui  servaient  au  logement  des 
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prétrea  et  de  tout  le  personnel  chargé  dn 
eervice  dn  cnlte.  —  Les  historiene  espagnols 
floos  font  des  descriptions  tellement  h;per- 
boliqoËB  des  temples  da  Soleil,  ils  sont  ai  ri- 
ches, si  fournis  en  matières  d'or  et  d'argent, 
qu'il  n'est  pas  possible  d'y  ajonter  foi  ;  aussi 
nous  bomerontf-nons  à  donner  nne  descrip- 
tion beaucoup  plus  simple,  et  partant  qui 
doit  être  pins  Téridique,  que  noua  trouvons 
dans  Prescott  (  Conqtieala  dél  Peru,  liv.  I, 
cap.  m)  : 

c  Le  temple,  nommé  Inti-kuan  (maison  du 
Soleil),  occupait  un  espace  de  plus  de  quatre 
cents  pas  de  circuit;  il  était  entouré  d'une 
épaisse  muraille  faite  en  belles  assises  de 
pierres  de  taille,  quelques-unes  étaient  d'une 
dimension  extraordinaire...  Je  n'ai  rien  vu  en 
Espagne  qui  puisse  être  comparé  à  ces  mars 
et  à  la  pose  de  ces  pierres,  à  l'exception  de  la 
tour  de  Calahorra,  du  pont.de  Cordoue... 
Au  baut  dn  mur,  qui  ne  dépassait  pas  dix 
pieds,  il  y  avait  à  l'eitérieur  une  espèce  de 
zone  on  corniche  d'or  d'un  palme  et  demi 
de  large  enchftesée  dans  la  pierre.  > 

Oarcilasao  {op.  cit.)  noua  donne  aussi  une 
description  incroyable  d'un  de  ces  temples,  et 
il  nous  dit  avoir  vu  de  ses  yeux  les  faits  qu'il 
décrit  ;  nous  ne  citerons  que  quelques  lignes 
de  cet  auteur,  c  Des  moulnres,  dit-il,  étaient 
aux  angles  et  dans  tout  l'intérieur  du  taber- 
nacle, et  en  rapport  avec  les  moulnres  qui  se 
voyaient  sur  la  pierre.  Étaient  doublées  d'or 
non-seulement  les  parois  et  le  plafond,  mais 
encore  le'  bas  des  tabernacles.  Autour  des 
moulures  étaient  beaucoup  d'ornements  de 
pierres  fines,  d'émerandes  et  de  turquoises, 
mais  je  n'ai  vu  ni  diamants  ni  rubis.  L'Inca 
s'asseyait  dans  ces  tabernacles  aux  fêtes  du 
Soleil,  tantôt  dans  l'un,  tantât  dans  l'antre, 
suivant  les  époques.  > 

Les  palais  royaux  {Inca  huaai),  au  nombre 
de  deux  cents,  étaient,  saivant  le  pays  où  ils 
se  trouvaient,  d'une  extrême  simplicité  ou 
d'une  ridiesse  et  d'un  luxe  inouïs.  Les  pre- 
miers ressemblaient  beaucoup  aux  hôtelleries 
royales;  les  seconds  étaient  construits  en  pierre 
et  en  marbre,  il  en  reate  de  nombreuaes 
minea. 

La  majeure  partie  des  palaia  dn  haut  Pérou 
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et  de  l'ancien  royaume  de  Quito  ne  datent  que 
de  la  fin  dn  xv*  on  du  commencement  du 
svi"  siècle;  ils  furent  b&tis  sur  l'ordre  de 
Hnayna-Capac,  qui  aimait  beaucoup  l'archi- 
tectnre  et  avait  employé  tons  les  moyens  en 
son  pouvoir  pour  la  favoriser.  Ce  prince  avait 
succédé  à  Lupac-Yupaoqui  en  1175;  il  régna 
cinquante  ans  et  mourut  en  1525. 

En  résumé,  l'architecture  péruvienne  n'a- 
vait rien  de  bien  remarquable,  si  ce  n'est  l'é- 
norme masse  des  matériaux  employés  et  la 
dimension  considérable  de  certains  blocs.  Le 
P.  Acosta  {livre  VI,  ch.  iiv)  nous  dit  qn'i 
Tia^naco,  il  mesura  une  pierre  de  trente-huit 
pieds  de  long,  de  dix-huit  de  large  et  dont 
l'épaisseur  était  de  six  pieds.  Il  ajoute  que  lea 
murs  de  Cuzco  sont  bâtis  sana  le  secours  du 
fil  à  plomb  et  qu'il  existe  des  pierres  de  plus 
forte  dimension.  On  se  demande  avec  qaels 
outUs  les  Péruviens  taillaient  ces  pierres  et 
comment  ils  arrivaient  à  leur  donner  un  grand 
poli,  ensuitfi  comment  ils  pouvaient  transporter 
et  élever  des  matériaux  d'un  très-grand  poids. 
Les  mêmes  problèmes  ee  posent  à  propos  du 
travail  de  ces  peuples,  comme  on  les  a  posés  & 
propos  des  travaux  des  Égyptiens.  Beaucoup 
d'auteurs  ont  prétendu  jusque  dans  ces  der- 
niers temps  que  les  pierres  étaient  posées 
sans  liaison  de  mortiers.  Il  est  possible  qu'il 
en  Boit  ainsi  dans  certains  édifices  ;  mais  on 
est  convaincu  aujourd'hui  que  les  Péruviens 
employaient  divers  mortiers  (pacAachi),  dont 
l'un,  fort  en  usage,  était  fait  à  l'aide  d'une 
terre  fine  et  très-solnble,  nommée  lancac  allpa, 
mélangée  avec  de  la  chanx  {iscu),  —  Les  restes 
et  les  ruines  des  monuments  péruviens  les  plus 
importants  sont  à  Gnzco,  Allantai-Tambo,  Ti- 
ticaca,  Tiabuanacu  et  à  Lima-Tambo,  et,  dans 
le  royanme  de  Quito,  à  Puncallacta,  &  Gallo, 
etc.  —  Il  existe  aussi  des  ruiues  importantes  à 
Ghimn  ;  elles  couvrent  un  eapace  d'environ  une 
lieue. 

Nous  terminerons  cet  article  en  disant 
quelques  mots  des  antres  mon uinents  de  l'art 
péruvien,  tels  que  l'orfèvrerie,  poterie,  teinture, 
tissage,  peinture;  enfin  nous  terminerons  en 
traitant  des  fameux  qtiipput  ou  quippos. 

III.  DlVEHS  ARTH  CHEZ  LES  PÈRUVIEMB. 
—  Les  Péruviens  cultivaient  divers  arts  ou 
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indaetriea  ;  ils  Bavaient  extraire  et  travailler 
les  métanz,  fabriquer  des  objeta  d'orfèvre- 
rie et  modeler  des  poteries  d'argile;  ils  sa- 
vaient anssi  tisser  et  teiadre  les  laines  et 
les  cotons. 

Les  métaux  les  plus  aBneUemenb  employés 
étalent  l'or,  l'argent,  le  cuivre  et  l'éfcain.  Bien 
qu'ils  possédassent  des  mines  de  fei  très-abon- 
dantes, ils  ne  paraissent  pas  avoir  employé 
ce  métal.  Quant  au  mercure,  une  loi  des  lu- 
cas  en  avait  interdit  l'exploitation,  à  cause 
de  la  Inneste  influence  que  ce  métal  pouvait 
exercer  sur  l'économie  animale  ;  d'afllenrs,  ne 
pouvant  l'employer  à  aucun  usage,  il  leur 
devenait  inutile.  On  exploitait  seulement  du 
cinabre  naturel  {ychma),  parce  que  les  In- 
diens, surtout  les  femmes,  s'en  serraient  pour 
se  peindre  le  corps  ;  mais  une  classe  d'Indiens 
avait  le  droit  de  procéder  à  l'extraction  du 
cinabre.  Il  était  expressément  défendu  anx 
classes  inférieures  de  le  &ire.  Les  produits  de 
l'extraction  étaient  portés  dans  les  magaaiDS 
royaux  et  distribués  aux  palUu  ou  femmes  de 
sang  royal,  qui  l'employaient  en  guise  de 
fard  pour  se  parer  les  jours  de  fête.  Les 
pallas  se  servaient  surtout  du  cinabre  pour 
tracer  une  ligne  de  deux  millimètres  de  lar- 
geur partant  de  l'angle  externe  des  yeux  et 
se  dirigeant  jusqu'aux  tempes. 

Les  orfévrespémviens  fondaient  les  métaux, 
savaient  les  battre,  lesmouler,  les  sonder.  Pour 
la  fusion,  ils  employaient  de  petits  fourneaux 
pourvus  de  tubes  de  cuivre  qui  amenaient  de 
l'air  et  remplissaient  l'office  de  tuyères  ;  leurs 
monlefl  étaient  composés  d'au  mélange  de 
pUtre  et  d'une  terre  particulière.  Quand  les 
métaux  sortaient  du  moule,  des  ouvriers  les 
ciselaient  avec  une  perfection  assez  remar- 
quable pour  faire  disparaître  toute  trace  ou 
imperfection  provenant  dn  moulage.  Ces  mê- 
mes oriévree  possédaient  une  grande  habileté 
pour  battre  les  métaux.  Quels  moyens  em- 
ployaieutrils  ?  on  l'ignore  ;  mais  ce  qu'on  sait, 
c'est  que  le  travail  était  fort  bien  fait  et  que 
les  soudures  des  diverses  parties  d'nne  pièce 
étaient  bien  exécutées,  comme  ou>  pu  en  ju- 
ger par  divers  objets  d'orfèvrerie  importés  en 
Europe.  Malheureusement,  les  plus  beanx  tra- 
vaux d'orfèvrerie  pérurienue  ont  été  détruits 


soit  par  les  vainqueurs,  qui  les  ont  fondus,  soit 
par  les  vaincus,  qui  les  ont  anéantis  on 
jetés  dans  les  lacs  pour  les  soustraire  anx  Es* 
pagnols  ;  aussi  les  objets  qui  sont  parvenus 
jusqu'à  nous  peuvent  être  considérés  comme 
des  travaux  secondaires.  Les  artistes  péru- 
viens représentaient  surtout  de  beaux  jardins 
en  or  ;  nous  trouvons  une  description  de  ces 
pièces  d'orfèvrerie  dans  Prescott  {pp.  dl.),  elles 
servaient  à  l'omement  des  palais  royanx.  Voici 
une  partie  de  la  citation  de  Prescot  :  «  H  y 
avait  un  jardin  dont  la  terre  était  d'or  fin  et 
semée  de  maïs  d'or.  Ils  étaient  à  bien  plantés 
qu'ils  résistaient  h  la  violence  des  vents.  Ce 
jardin  était  peoplé  de  vingt  brebis  d'or  avec 
leurs  béliers,  et  des  bergers  avec  frondes  et 
houlettes  gardaient  le  troupeau,  et  tont  cela 
était  eu  or  fin,  de  même  que  de  grandes  jarres, 
de  grands  et  de  petits  vases;  quelques-uns 
étuent  en  argent.  >  Nous  arrêterons  ici  cette 
description,  car  ce  qui  suit  paraît  fabuleux; 
cependant  plusieurs  écrivains  rapportent  les 
mêmes  fiiits.  On  voit,  par  ces  descriptions , 
que  dans  les  palais  des  Incss  l'or  était  aussi 
commun  que  le  fer  ou  la  fonte  dans  nos  de- 
meures. Pour  donner  une  idée  de  cette  pro- 
fusion, nous  citerons  ici  quelques  lignes  de 
Garcilasao  :  «  L'Inca,  dit-il,  s'asseyait  d'or- 
dinaire sur  un  trAue  d'or  massif,  nommé  Itamt, 
d'un  pied  de  haut  ;  ce  trSne  n'avait  ni  bras 
ni  dossier,  mais  il  était  placé  sur  un  grand 
bloc  carré  en  or  massif.  La  vaisselle  dueer- 
rice  de  la  maison,  de  la  table,  de  la  cnjsine 
et  de  la  cave  était  toujours  en  or  et  en  ar- 
gent, et  chaque  maison  de  dépôt  était  aussi 
bien  pourvue,  afin  que  le  roi  en  voyageant 
n'eût  pas  à  déplacer  et  à  transporter  toute 

■a  vaisselle On  voyait,  en  outre,  dans  les 

maisons  royales  beaucoup  de  greniers  nommés 
pirua,  faits  d'or  et  d'argent  ;  ils  ne  servaient 
pas  à  renfermer  le  grain,  mais  à  ajouter  k  la 
grandeur  et  au  luxe  de  la  muson  du  maî- 
tre. »  Ces  détails,  qui  peuvent  paraître  si  ex- 
traordinaires, sont  pourtant  vrais;  ils  sont 
confirmés  par  plusieurs  auteurs,  et  nous  ne 
mentionnons  ici  que  les  faits  les  moins  sur- 
preuauts.  Par  ce  qui  précède,  on  peut  bien 
admettre  comme  l'expression  de  la  pins  stricte 
vérité  tont  ce  qu'on  a  rapporté  sur  la  con- 
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qnéte  du  Pérou  et  sur  l'énorme  quantité 
d'or  importée  en  Eape^ne.  Dn  reste,  beaucoup 
pensent  encore  aujourd'hui  que  le  Pérou  est 
une  dee  contrées  les  plus  riches  en  mines  au- 
rifères. 

Examinons  maintenant lee  autres  branches 
de  l'art  pérurien,  et  tout  d'abord  les  poteries, 
que  les  Espagnols  n'ont  pas  eu  envie  de  trans- 
porter. Les  potiers  péruviens  fabriquaient  des 
huacas  ou  vases  représentant  des  divinités, 
des  canopas  et  des  vases  de  sacriSce  ou  vases 
sacrés,  qn'on  plaçait  dans  les  tombeaux,  car 
nous  n'entendons  pas  parler  ici  des  poteries 
et  vases  employés  pour  préparer  les  aliments, 
qui  avaient  des  formes  tris-ordinaîres  et  qui 
étaient  fabriqués  eana  art.  L'argile  employée 
ponr  les  premières  poteries  étaient  de  couleur 
ronge&tre  ou  noire ,  et  ces  vases ,  quoique  non 
cuits  an  four,  étaient  trës-solidei  et  résistants. 
On  ignore  comment  on  obtenait  cette  soli- 
dité. Ha  étaient  séchés  au  soleil  après  avoir 
anbi  une  préparation.  Dana  nne  contrée  de 
la  Bretagne,  qnand  un  vase  d'argile  est  fait, 
on  le  remplit  de  lait  et  on  le  place  sur  un 
poêle  en  fonte  ;  il  parait  qne  ce  système 
donne  des  produite  très-solides.  Les  Péruviens 
employaient-ils  ce  mode  de  fabrication  ou  tout 
autre  ayant  quelque  analogie  avec  celui-ci  ? 
Nous  mentionnerons  ici  les  fameux  vases 
doubles,  triples,  etc.,  dn  Pérou.  Voici  ce  que 
disent  à  ce.snjet  {AntiquUès  péruv.)  MM.  Bi- 
veroet  Tschudi  :  n  La  plupart  des  vases  sacrés 
placés  dans  les  tombeaux  avec  les  mallguit, 
et  àestinéa  à  recevoir  la  chi^ut  du  sacrifice 
aux  jours  de  fête,  ont  un  long  con,  placé 
ordinsirement  à  la  hauteur  de  l'anse;  un 
trou  est  pratiqué  pour  verser  le  liquide,  et 
une  autre  ouverture  pour  le  paas^  de  l'air 
qui  s'échappe  au  fax  et  à  mesure  que  le  vase  se 
remplit.  Beaucoup  de  ces  vases  sont  doubles  ; 
il  est  &  croire  que  c'est  la  forme  préférée  ; 
d'antres  sont  quadruples,  sextuples,  ou 
même  octnples.  Dans  ces  difFérenta  cas,  le  vase 
principal  avait  des  appendices  réguliers  com- 
muniquant entre  enx  et  avec  le  vase  même. 
Les  vases  doubles  étaient  faits  de  telle  sorte 
qu'en  les  emplissant  de  liquide ,  l'air,  en  s'é- 
diappantpar  la  seconde  ouverture,  produis 
■ait  des  sons  qui  imitaient  dans  une  certaine 
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mesure  la  voix  de  l'animal  représenté  sur  la 
partie  principale  dn  vase.  Nous  avons  égale- 
ment (dans  notre  collection)  deux  petits  vases 
arrondis  qui,  remplis  d'eau  et  retournés  sens 
dessus  dessom,  ne  laissent  pas  échapper  une 
seule  goutte.  Quand  on  vent  les  vider,  il  suf- 
fit d'incliner  la  partie  supérieure  ;  ce  qui  prou- 
verait que  les  potiers  péruviens  avaient  nne 
vague  idée  de  la  pression  atmosphérique. 
Parmi  les  canopas,  il  y  avait  également  des 
vases  sonores.  >  Nous  ajouterons  que  beau- 
coup de  poteries  péruviennes  sont  peintes,  maia 
ces  peintures  ne  donnent  pas  nne  haute  idé» 
du  savoir  de  leurs  antenrs.  Les  Péruviens  sa- 
vaient tisser  la  laine  et  le  coton.  La  laine  lenr- 
était  fournie  par  quatre  variétés  de  chameaux 
américains  :  deux  espèces,  le  lama  et  l'alpacc^ 
étaient  domestiquées;  deux  autres,  le  hua- 
naco  et  la  vigogne,  étaient  sauvages.  Chaque 
classe  de  la  société  était  habillée  avec  des 
étoffes  de  l^e  qui  leur  étaient  gpécitiles  :  les 
Incas  revêtaient  des  étoffes  de  laine  et  da 
vigogne  ;  les  tissns  d'alpaca  étaient  ^ur  les 
classes  privilégiées,et  le  peuple  s'habillait  avec 
de  grossières  étoffes  de  laine  provenant  des 
lamas  et  des  huanacos.  Ils  tissaient  également 
deux  variétés  de  coton  ;  l'un ,  assez  commnn, 
était  blanc;  l'autre  était  d'une) couleur  jaune 
nankin  :  ce  dernier  poussait  dans  les  chau- 
des vallées  du  versant  oriental  des  Andes. 
Ils  teignaient  les  fils  de  laine  et  de  coton  à 
l'aide  de  couleurs  végétales  ;  ils  n'employaient 
jamais  des  couleurs  minérales,  sauf  peut-être 
ie  cinabre.  Les  nuances  employées  par  les  Pé- 
ruviens étaient  le  rouge  incarnat,  le  jaune, 
le  bleu,  l'iris,  le  vert,  le  noir.  Ils  teignaient 
également  les  tissus,  et,  sauf  pour  les  étoffes 
de  coton,  lenrs  couleurs  sont  si  solides  qu'elles 
ont  résisté  à  l'action  des  siècles. 

IV.  QuiPPUB  ou  QUIPPOS.  —  Les  anciens 
Péruviens  avaieutdeux  genres  d'écriture  :  l'un, 
le  plus  ancien,  existant  araot  le  royaume  des 
Incas,  était  en  caractères  At^^f^Af^utif  (1)  ; 


{I]  L'ardeoT  infatigable  de  quelques  eavanta  est  par- 
venue  A  déchiffier  en  partie  le  seos  des  hiéroglTphes,  et 
il  est  probable  qn'on  aniaïC  enppléé  à  ce  qni  nous  man- 
que, si  nons  aTioDB  trouva  un  plue  grand  nombre  de  <x% 
I  lea  immeniee  callecdons  d'écritum  mexl- 
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l'antre,  nommé  quippo»  et  pins  ordiDairetoent 
guipput,  Be  composait  de  fils  de  diverses  con- 
leara  diveTgement  noués.  Ce  mode  d'écrire  fat- 
ilimaginé  an  Pérou  ?  II 7  a  lieu  d'en  douter, 
paisqu'il  était  en  usage  dans  dirersea  parties 
de  l'Asie  centrale,  surtout  en  Chine,  et  cela 
depuis  nu  tempe  immémorial.  Les  quippns 
péruviens  sont  en  laine  tordue  ;  ils  sont  formés 
k  l'aide  d'un  gros  fil  on  cordon,  servant  de 
base,  et  en  fils  secondaires  plus  ou  moins  déliés 
qui  s'attachent  an  cordon.  La  longueur  du 
qnippuB  est  variable  ;  le  fil  principal  ou  cordon 
mesure  quelquefois  cinq  à  six  varas  (i"  21  à  5 
mètres)  (1),  d'autres  fois  il  n'est  que  d'un  pied  ; 
les  fils  secondaires  ont  rarement  plus  de  0°',80, 
mais  en  général  ils  sont  extrêmement  courts. 
Ou  De  couuait  pas  an  jaste  la  signification 
des  qnippUB  en  tant  que  termes;  les  philolo- 
gues nous  apprennent  senlement  que,  pour 
la  numération,  un  nœud  simple  vaut  10  ;  deui 
nœuds  simples ,  20  ;  un  nœud  deux  fois  entre- 
lacé vaut  100;  trois  fois,  1,000,  etc.;  deus 
nœuds  deux  fois  doublement  entrelacés  valent 
2,000,  etc.  Les  diverses  couleurs  de  fils  ont 
également  des  significations  ;  ainsi  le  fil  blanc 
représente  l'argent  on  la  paix,  le  fil  jaune  l'or  ; 
le  rert  désigne  le  blé  ou  le  maïs.  Il  paraîtrait 
que  non-seulement  le  nombre  des  nœuds  et 
la  couleur  des  fils  ont  nue  valeur,  mais  encore 
la  manière  dont  ces  fils  sont  entrelacés, 
surtout  la  distance  des  nœuds  el  des  fils  par 
rapport  au  cordon,  ont  une  grande  importance 
dans  ce  genre  d'écriture.  Le  manque  d'une 
bonne  traduction  des  quippus  est  très-regret- 
table, car  c'est  là  où  se  trouvent  consigna  les 
principaux  faits  de  l'histoire  péruvienne,  que 
uous  sommes  loin  de  conuattre.  Du  reste,  fort 
peu  de  Péruviens,  même  du  temps  des  Incas, 


connaissaient  la  lecture  des  qnippus.  Les  Incas 
n'avaient  qu'un  but,  accroître  l'étendne  de 
leur  royaume;  aussi  ne  donnaient-ils  au  peuple 
qu'une  éducation  militaire.  A  Cuzco  et  dans 
les  villes  principales  du  Pérou,  il  y  avait  des 
sortes  de  gymnases  militaires  daua  lesquels, 
BOUS  la  direction  des  Incas,  les  jeunes  gens 
étudiaient  la  théorie  et  la  pratique  de  la  guerre  ; 
c'est  de  ces  académies  que  sortaient  les  chefs 
guerriers.  Ceux-là  seuls  qui  appartenaient  à  la 
race  royale  pouvaient  jouir  des  bienfaits  de 
l'édncation.  Le  peuple,  courbé  sous  une  hon- 
teuse tutelle,  ne  savait  rien,  crainte  qu'une 
fois  instruit  il  ne  refusftt  d'obéir  aveuglément 
aux  autorités  ;  de  là  cette  écriture  des  quippus 
inaccessible  k  la  foule  et  comprise  seulement 
par  les  lucas  et  leur  entourage. 

PESAGE,  ».  m.  —  Action  de  peser. 

PESANTEUR  SPÉCIFIQUE.  —  Poids 
spécial  d'une  matière  spns  une  nuité  de  vo- 
lume. Voici  les  poids  d'un  mette  cube  de  di- 
vers matériaux  {Extrait  du  cantet  de  Tlngé- 


o^nea,  qui  en  renfermaient  beancoop,  fment  presque 
tontes  ditraites  par  le  fanatiEma  des  conquérante 
espagnol!,  et  surtont  dei  religieux  dominicain!  qui 
les  accompngnaient ,  de  manière  qu'il  n'en  re«te  guère 
anjonrâtiDi  que  de  rares  fragments.  On  peut  avoir 
noe  idée  de  ces  trétort  d'écriture  par  les  récita  de  Tor- 
queruada^  qui  raconte  qae,  veT«  les  derniers  temps  de  la 
monarchie  mexicaine ,  cinq  TiUce  linâreuC  au  goureme- 
ment  salie  mUle  ballots  de  papier  de  Staguag  [ayav*  onic- 
ricana)  et  qu'ils  étsient  couTBiti  de  peintures  Uéroglf- 
phiqnM.  —  Rivero  et  Tschndi,  {Anti^tiêdada  pervatuu.) 
(1)  La  vare  Tant  environ  0-,8B6. 
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Nons  devons  obsetrer  que  la  pesaDtenr  spé- 
cifique des  bois  est  extrêmement  variable,  eui- 
vant  la  nature  des  terrains  dans  lesqnels  ils 
ont  poussé,  snivant  aussi  la  partie  de  l'arbre 
qne  l'on  considère,  le  degré  d'humidité,  etc., 
etc.  Donc  les  chiffres  donnés  ci-dessus  sont 
loin  d'être  exacts  d'une  manière  absolue. 

PESÉE,*./,  —  Action  de  peser.  Dana  ce 

sens,  ce  terme  est  synonyme  dePB8AOE(Voy. 
ce  root),  maisil  sert  plutôt  à  désiguer  la  quan- 
tité d'une  chose  pesée  en  une  fois.  Parexemple, 
dans  un  chantier,  on  dit  -  Voilà  une  pesée  de 
boulons  ou  de  rappointis  qui  s'élève  à  200  ki- 
logrammes, —  Ce  terme  sert  aussi  à  désigner  : 
l'eSbrt  fait  avec  une  pince  pour  forcer  une 
porte,  nuToIet,  une  grille,  etc.;  une  manœuvre 
faite  k  l'aide  d'un  levier  pour  pousser  ou  sou- 
lever un  fardeau,  une  colonne,  un  corps  lourd 
et  pesant,  qnelle  qu'en  soit  la  forme.  Enfin  on 
désigne  eDCoresons  ce  terme  l'eifort fait  par  des 
hommes  ou  des  machines,  treuil,  chèvre,  etc., 
qui  eertà  tirerde  haut  en  bas  un  cordage,  ete. 

PESER,  r.a. — Comparer  la  pesanteur  d'une 
quantité  d'un  objet  avec  un  poids  connu  et 
déterminé.  Dans  les  chantiers  de  coustmction 
on  pèse  le  plomb,  les  fers,  le  zinc,  etc.;  on  em- 
ploie k  cet  effet  des  bascules  et  des  balances. 
Avant  de  procéder  à  un  pesage,  on  doit  vérifier 
les  poids  et  les  balances,  tarer  les  plateaux  et 
s'assurer  s'ils  sont  bien  suspendus.  —  Le  pe- 
sage d'nne  forte  quantité  de  matériaux  ou 
d'ouvrages  se  fait  par  fractions  de  10,  20, 50 
ou  100  kilogrammes,  suivant  le  cas  ou  la  force 


de  la  bascule.  L'agent  préposé  an  pesage  et  à 
la  réception  des  matériaux  doit  exiger  de  l'en- 
trepreneur ou  fournisseur  qu'il  soit  pourvu  de 
tontes  les  fractions  de  poids  pour  éviter  de  ra- 
battre, ce  qui  est  une  source  d'elrenrs.  Les 
Jeunes  inspecteurs  des  travaux  ne  tiennent 
pas  généralement  assez  de  compte  de  l'obser- 
vation qne  nous  mentionnons  ici. 

PESSE,  t.  /.  —  Nom  vulgaire  que  les  ou- 
vriers, les  charpentiers,  eto.,  donnent  au  sapin  ; 
on  le  nonmie  nmsi  pesé,  picea  on  pece,  serenU, 
sapin  de  Korvége. 

PESTUM,  s,  m.  —  Ce  terme  sert  à  désigner 
une  ancienne  ville  dont  il  subsiste  encore  qnet- 


a  gruid  tAmple,  à  PettiuD, 


ques  ruines  ;  elle  était  située  dans  le  golfe  de  9a- 
leme.  Les  temples  de  Pestnm  sont  décorés  de 


colonnes  doriques  qui  ont  des  proportions  spé- 
ciales, ce  qui  a  fait  donner  à  ce  genre  de  oo. 
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lonne  le  nom  d'ordre  Pestwn;  notre  fi^re  1 
montre  l'intérienr  dn  grand  temple  de  Peetnm. 
(Voy,  GOLONITE  et  Obdbbs.) 

On  donne  anesi  ce  nom  à  an  ontil,  nne  aorte 
de  bon7et,  qui  sert  à  tratner  des  monlnres  en 
forme  de  doncine  (fig,  2).  H  exÎBte  dea  peetnme 
à  tin  et  à  denx  fers. 

PÉTAEASSB,  «./.  —  ËBpèce  de  hache  à 
marteau,  qni  aoit  &  pousser,  à  enfoncer  et  com- 
primer l'étonpe  dans  les  grandes  coutures, 
quand  on  calfate  les  Taisseaus. 

PÉTARDEB,  V.  a.—  Enfoncer, faire  sauter 
aTBc  nn  pétard,  c'est-à-dire  avec  une  boîte  rem- 
plie de  pondre  on  une  forte  ftiaée.  On  pétarde 
nne  porte,  nn  roc,  une  pile  de  pont,  etc. 

PETITS  BOIS,  s.  m.  —  Montants  et  fcra- 
Terses  des  chàasiB  des  croisées  et  chftagis  vi- 
trés porteara  d'une  ou  deux  fenillnres  qui 
reçoiTent  les  Terres. 

En  sermrerio,  on  donne  ce  nom  à  une 
tringle  de  fer  à  fenillnre  qni  reçoit  les  verres 
d'un  châssis  de  comble  Titré,  etc.  Ces  petits 
bois  ont  dirers  proËls  ;  ils  sont  à  T,  moulurés, 
demi-ronds,  en  doncine,  etc.  Les  petits  bois 
montés^  sur  les  travaux  de  menuiserie'  sont 
montés  sur  des  pattes  et  vissés.  On  fait  éga- 
lement des  petits  bois  en  tôle  étirée  et  mou- 
lurée. Quelquefois  ils  sont  reconTerts  d'mie 
feuille  de  cuivre,  qnand  ils  sont  employés  pour 
les  deTantores  de  bontiques  et  de  magasins. 

(Voy.  VlTEAQB.) 

PÉTRIN,  t.  m.  —  Dépendance  d'une  bou- 
langerie, qui  renferme  le  coffre  dans  lequel  on 
pétrit  la  pâte  à  faire  le  pain,  lequel  coffre  se 
nomme  anssi  maie  on  huche;  c'est  une  petite 
pièce  attenant  au  fournil,  avec  lequel  il  est  en 
commanication  an  moyen  d'nne  porte.  Outre 
la  huche  à  pétrir,  le  pétrin,  qu'on  nomme 
aussi  gïorielU,  renferme  nne  table  pour  entre- 
poser les  formes  à  pains  {pannetons)  et  des  ta- 
blettes adossées  aux  murs. 

PEULVAN  ou  MENHIR,  a.m.—  Pierre 
hante  plantée  verticalement  en  terre.  —  Voy. 
Celtiques  {Moniimenfi). 


PEUPLE,  a.  m.  —  Bois  blanc,  tiré  du 
peuplier  de  France  (pqpulua  alba),  qu'on  em- 
ploie pour  feire  dea  voliges. 

PEUPLER,  f .  a.  —  Ce  terme  de  charpen- 
terie  signifie,  remplir  les  vides  d'nne  diar- 
pente  avec  des  pièces  de  bois  espacées.  On 
dit,  peupler  nn  plancher  de  ses  soliTes,  un 
comble  de  ses  cbeTrons,  nne  cloison  de  po- 
teaux on  de  lattes,  une  palée  de  pilots,  etc. 

PEUPLIER,  g.  m.  —  Arbre  de  la  famille 
des  amentacées,  qui  fournit  un  bois  blanc  pro- 
pre à  la  charpente  oïdinfùre,  surtout  pour  les 
constructions  rurales.  On  l'emploie  également 
pour  la  menuiserie  du  bâtiment  ;  les  Isyetîers- 
emballenrs  l'utilisent  aussi,  à  cause  de  sa  légè- 
reté, pour  fabriquer  les  caiasee  d'emballage.  Il 
existe  de  nombreuses  ^iriétés  de  peuplier  :nne 
Tingtaine  environ  ;  les  plus  communes  et  les 
plus  employées  sont  : 

Le  peuplitr  blanc  (populut  alba),  qu'on 
nomme  aussi  bois  blanc,  PEUPLE(Voy.  cemot), 
ainsi  qu'une  variété  de  celui-ci,  le  blane  de 
Hollande  icesontleBdeuxesseneesde  peuplier 
qui  foumiBsent  sans  contredit  le  meilleur  bois 
blanc  ;  le  jîewpft'er  d'Italie  oa  pauplier  pyrami- 
dal, lapeuplieT  noir(populus  nigra),  le  peu- 
plier de  Canada  (populus  eanadensisau  popu- 
Ivs  monilifera) ,  le  peuplier  de  Virginie  on 
peuplier  suisse  (popultts  vtrginiana), 

PHARE,  *,  m.  —  Haute  tour  construite 
BUT  nn  littoral,  autant  que  possible  sur  nn 
lieu  élevé,  et  qui  porte  nn  feu,  c'est-à-dire  un 
foyer  de  lumière,  k  son  sommet.  Les  phares 
servent  à  guider  la  zoarche  des  ùavireB  pen- 
dant la  nuit,  à  les  avertir  de  la  position  qu'ils 
occupent  en  mer  par  rapport  aux  côtes.  Leur 
usage  remont«  à  une  assez  haute  antiquité  ; 
leur  nom  serait  dérivé  de  l'île  de  Fharos,  si- 
tuée près  d'Alexandrie  d'Egypte,  parce  que 
ce  serait  dans  cette  lie  qu'on  aurait  élevé 
très-anciennement  une  tour,  afin  de  signaler 
les  écueilset  les  réciib  extrêmement  dangereux 
qui  entouraient  l'Ile  de  Pharos.  Les  Romains 
ont  éleré  des  phares  en  assez  grand  nombre, 
l'on  de  ceux  qni  sont  restée  célèbres  est  celui 
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que  Glande  éleva  an  poTtd'Oetîe;  ik  en  oons- 
truisirent  un  aeeez  graad  nombre  dans  les 
GanleiL  Plnaienrs  des  phares  élevés  dans  la  pé- 
ninsnle  italiqne  on  dans  son  Toisin&ge  forent 
renTeraés  par  des  tremblements  de  terre,  par 
exemple  cens  constmits  dans  l'Ile  de  Caprée 
et  à  Pouzzoles. 

Dans  ces  tempe  modernes,  on  a  constmit 
de  très'beans  phares  qui  peavent  témoi- 
gner du  goût  et  dn  savoir  de  nos  ingénieurs. 
On  les  fait  généralement  avec  des  matérianx 
durs  et  résistante,  tels  que  le  granit,  la 
roche,  etc.  ;  mais  on  a  obtenu  auesi  de  bons 
résultats  avec  de  la  fonte  et  de  la  tôle, 
qaand  il  s'agit  d'élever  des  phares  dans  des 
localités  exceptionnelles,  où  le  transport  de 
matériaux  plus  lourds  on  pins  encombrants  de- 
viendrait impossible,  ou  bien  encore  dans 
les  endroits  où  ils  surchargeraient  par  trop  le 
sol  sur  leqnel  on  les  élève.  Suivant  leur  haa- 
tenr  et  leur  importance ,  on  divise  les  phares 
en  mi  catégories  ;  ils  sont  dits  :  V  à  feu  fixe, 
c'est-à-dire  à  lumière  constante  i  2"  à  éelali, 
c'est-à-dire  quand  ils  montrent  alternative- 
ment tantôt  des  éclats  de  lumière  et  tantôt 
des  éclipses  ;  3°  fixes  à  éclats,  c'est-à-dire  qui 
montrent  tantôt  nne  lumière  fixe  blanche  ou 
rouge,  avec  des  intermittences  ;  4°  loumanit, 
e'est-à-dire  dont  le  fen  ou  la  lumière  aug- 
mente d'nne  manière  graduelle,  jusqu'à  ce 
qu'elle  arrive  à  jeter  une  clarté  intense  et 
qui  décroît  ensuite  gradaellement  ;  5°  inlermii- 
/mis,  quand  la  lumière  disparaît  et  réapparaît 
brusquement  après  avoir  brillé  quelques 
instanta;  G"  à  feu  alternatif ,  quand  la  lumière 
est  tantôt  ronge  et  tantôt  blanche,  sans  pas- 
ser par  des  éclipses  intermédiaires. 

Le  nombre  des  phares  construits  est  aujour- 
d'hui considérable ,  car  on  a  fini  par  en  com- 
prendre la  haute  utilité,;  anssi  les  nations 
rivalisent  entre  elles  pour  en  élever  sur  leurs 
côtes,  afin  de  diminuer  les  sinistres  mariti- 
mes qui  arrivaient  autrefois  si  fi^uemment 
aux  abords  des  côtes. 

PHÉNICIEN  (Aet).  —  On  a  successive- 
ment donné  le  nom  de  PhinKie  soit  à  la  côte 
de  Syrie  qui  s'étendait  jusqu'à  la  frontière 
d'Egypte,  soit  seulement  à  la  contrée  qui  oc- 
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cupait  le  paya  situé  entre  le  fleuve  Éleuthéros 
au  nord  jusqu'au  Bélos  aujourd'hui  {Nahr- 
Maman)  au  sud.  Le  nom  de  Phénicien  aurait 
été  donné  à  ce  peuple  parce  que ,  suivant  la 
Fable,  Phénix,  envoyé  par  son  père  Âgénor 
à  la  recherche  de  sa  sceur  Europe,  se  fixa 
dans  le  pays,  auqnel  on  donna  plus  tard  le 
nom  de  Pbénicie.  "Une  autre  version  nous  ap- 
prend que  les  Grecs  avaient  donné  le  nom 
de  Phéniciens  on  Jwmmes  rouges  aux  mêmes 
habitants  en  question,  soit  parce  qu'ils  étaient 
venus  primitivement  de  la  mer  Rouge  ou  Ery- 
thrée, soit  parce  qu'ayant  inventé  la  couleur 
rouge  pourpre,  les  Phéniciens  portaient  des 
vêtements  de  cette  nuance.  Les  Juifs,  avec 
qui  les  Phéniciens  avaient  de  fréquents  rap- 
ports, nous  allons  le  voir  bientôt,  regardaient 
les  Phéniciens  comme  des  peuples  du  pays  de 
Eénâam,  c'est-à-dire  comme  des  descendants  . 
de  Cham  ;  mais  tous  les  caractères  physiques 
des  Phéniciens,  langue,  mœurs,  religion,  cou- 
tumes, les  font  considérer  comme  des  hom- 
mes appartenant  &  la  race  sémitique  :  c'est  un 
fait  indiscutable.  L'époque  la  plus  brillante 
de  l'histoire  de  la  Phénicie  s'étend  du  xi'  an 
XVI*  siècle,  c'est-à-dire  embrasse  une  période 
qui  va  du  roi  David  à  la  conqnSte  de  Cyrus  ; 
pendit  cette  période,  les  Phéniciens  font  un 
grand  commerce ,  ils  possèdent  un  art  bien  à 
eux ,  et  ils  ont  des  artistes  tellement  capables 
que  Salomon  en  demande  à  Hiram ,  roi  de 
Phénicie,  ainsi  que  des  contre-maîtres,  pour 
bâtir  le  temple  de  Jérusalem  ;  nous  en  avons 
parlé  à  Judaïque  {Art).  (Voy.  ce  mot.) 

Les  principales  villes  de  la  Phénicie  étaient 
Gaza,  ÂBcalcm,  Azoth,  Accaron,  Qeth,Acco, 
Tyr,  Sidon,  Béryte,  Byblos,  Tripolis,  Antara- 
dos,  etc.  Ces  villes  s'administraient  et  se  gou- 
vernaient chacune  à  part,  elles  étaient  autono- 
mes; mais  elles  formaient  entre  elles  une  fé- 
dération, et  les  juges  qui  les  administraient 
avaient  seuls  des  rapports  avec  les  rois  héré- 
ditaires. —  La  grande  divinité  phénicienne  se 
nommait  indifféremment  Baal,  Uoloch,  Âdo- 
naï,  Baaltia,  ïlylitta  ou  Âstarté  ;  dn  reste,  le 
nom  du  dieu  ou  de  la  déesse  variait  dans  cha- 
que contrée ,  mais  c'était  tonjours  le  même 
principe.  Indépendamment  du  dieu  principal, 
les  Phéniciens  adoraient  des  héros,  principa- 
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lemen't  Milcarth,  l'Hercule  tyrien ,  qui  avait 
des  temples  à  Tyr,  à  Thasos,  à  Gadès  et 
dans  d'antres  TÎUes.  D'après  Strabon,  les 
Phéniciens  auraient  fondé  deux  cents  colonies, 
parmi  lesquelles  doqs  citerons  Malaca,  Gis- 
palis,  Carteia,  Oadés,  Tarteasns;  c'est  de 
ces  colonies  que  les  Phéniciens  tiraient 
l'or,  l'argent,  le  fer,  le  plomb,  i'étain  qui 
leur  étaient  nécessaires  pour  fabriquer  des 
monnaies,  de  l'orfèvrerie  ou  des  objets  in- 
dustriels. Avec  les  peuplades  peu  civilisées  de 
l'Espagne,  les  Phénicieus  ne  trafiquaient  que 
par  voie  d'échange,  et  avec  des  produits  de 
leur  indoEtrie  qui  n'avaient  pas  une  grtutde 
valeur  ils  amassaient  de  grosses  quantités  mé- 
talliques, c'est-à-dire  des  richesses  considé- 
rables. 

Les  Phéniciens  faisaient  un  commerce  con- 
,  sidérable  sur  terre  et  sur  mer,  à  l'aide  de 
caravanes  et  d'une  marine  assez  importante 
pour  leur  permettre  de  faire  un  voyage  de 
circumnavigation  autour  de  l'Afrique ,  voyage 
ordonné  par  Néchao  on  Nékou.  A  part  les 
étoffes  et  les  produits  industriels,  les  Phéni- 
ciens vendaient  du  coton,  des  bois  de  cons- 
truction, de  l'ébène,  de  l'ivoire,  de  l'or  et 
des  perles  fines;  ils  tiraient  ces  produits  des 
îles  de  TjToa  situées  dans  le  golfe  Persique, 
de  l'Arabie,  de  l'Ethiopie  et  de  l'Inde.  On 
prétend  que  Cadmus ,  qui  importa  en  Grèce 
l'écriture,  tenait  ce  procédé  des  Phéniciens, 
qui  seraient  ainsi  les  inventeurs  de  l'écriture, 
et  qui  passent  également  comme  les  pro- 
moteurs des  échanges  de  marehandises  con- 
tre des  espèces,  contre  de  la  monnaie  ;  c'est 
là  un  Ibit  important,  qui  peut  être  étayé 
sur  cette  preuve,  c'est  que  non-seulement 
les  monnaies  du  pays,  soit  en  argent  on  en 
bronze,  frappées  à  Tyr,  à  Sidon,  à  Béryte 
et  à  Laodicée,  portent  des  légendes  phéni- 
ciennes, mais  on  voit  également  celles-ci  sur 
des  monnaies  de  certaines  colonies,  de  Oar- 
thage,  de  Cilicie,  ainsi  que  sur  des  monnaies 
de  quelques  villes  de  Sicile,  de  Numidîe 
et  même  d'Espagne,  avec  lesquelles  les  Phéni- 
ciens faisaient  des  transactions  commerciales. 
On  peut  donc  conclure  de  ce  qui  précède  que 
les  Phéniciens ,  connaissant  la  fabrication  des 
monnaies,  en  frappaient  ponr  les  colonies  et 


)■ 

même  ponr  des  peuples  étrangers  avec  lesquels 
ils  étaient  en  relation  d'affaires. 

Les  monuments  d'art  phéniciens  sont  extrê- 
mement rares  ;  ceux  que  nous  connaissons, 
qu'on  a  rapportés  en  Europe  et  qui  sont  dans 
nos  musées  ou  bibliothèques,  consistent  en 
pierres  assez  frustes,  dont  les  inscriptions 
sont  À  peine  déchiffrables,  comme  forme deca- 
ractères,  bien  entendu  ;  car  aucun  savant  mo- 
derne, pas  même  M.  Renan,  qui  s'est  plus 
particulièrement  occupé  de  linguistique  phé- 
nicienne, n'a  pu  hre  complètement  les  inscrip- 
tions de  la  Phénicie,  qui  sont  composées  d'un 
mélange  d'idiomes  et  de  dialectes  divers  dans 
lequel,  il  est  vrai ,  domine  l'hébreu,  mais  un 
hébreu  kénfinëen,  c'est-à-dire  un  idiome  par- 
ticulier dans  lequel  figurent  du  copte  et  de  l'é- 
gyptien, et  quelquefois  des  termes  arabes  et 
syriaques.  Il  peut  paraître  étrange  qu'une 
langue  soit  composée  d'éléments  si  divers; 
cependant,  en  réfléchissant  àl'étendue  du  com- 
merce des  Phéniciens,  un  pareil  fût  ne  doit 
pas  surprendre,  car  les  marins  empruntaient 
aux  divers  peuples  avec  lesquels  ils  avaient 
des  relations  des  mots  de  leurs  langues  qu'ils 
transmettaient  dans  la  langue  de  leur  paj^, 
dans  la  langue  phénicienne.  Voilà  pourquoi  il 
est  aujourd'hui  si  difficile  de  déchiffrer  com- 
plètement le  phénicien  ;  car  il  faudrait  trou- 
ver un  linguiste  sachant  parfaitement  le  copte, 
l'égyptien,  l'hébreu,  l'arabe  et  des  dialectes 
complètement  disparus.  Voilà  donc  un  grand 
obstacle,  qu'il  sera  bien  difficile  de  surmonter 
et  qui  seul  pourrait  donner  la  clef  des  nom- 
breux problèmes  touchant  l'histoire  et  l'art 
des  Phéniciens. 

Nous  possédons  peu  de  détails  sur  les 
cités  phéniciennes,  dont  la  plus  ancienne, 
Sidon,  occupait  à  pou  près  l'emplaceuMnt  de 
la  ville  moderne  nommée  Seyde;  il  existe  en- 
core aujourd'hui  des  restes  de  la  jetée  et  du 
port  de  cette  ancienne  métropole.  Après  Sidon, 
la  plus  ancienne  viUeifondée  par  les  Sido- 
niens  se  nomma  Tyr;  mais  cette  ville  paraît 
avoir  occupé  plusieurs  emplacements ,  car,  an 
moins  une  fois,  elle  a  été  bouleversée  par  tme 
catastrophe  géologique,  comme  en  témoignent 
Posidonius  {Ath.,  1.  VIII,  ch.  xi)  et  Strabtm 
(l  XVI)  ;  elle  paraît  aussi  avoir  éténne  cité 
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cotitinentale,  pois  avoir  occupé  la  presqu'île 
tyrieone.  Au  milieu  de  ceadiverBesTeiBiocs,! 
fait  paraît  certaÎD,  c'est  que  la  Tyr  ruinée  par 
Nabuchodonosor  occupait  l'emplacement  dé- 
signé anjourd'hoi  sons  le  nom  A'Adîoun.  La 
ptemière  T;r  aurait  été  construite  an  an  avant 
la  prise  de  Troie,  quatre  cents  ans  avant  la 
oonfitraction  du  temple  de  Jérusalem  par  Sa- 
lomon.  D'après  des  médailtes,  il  semblerait 
que  cette  ville  avait  été  entourée  de  murailles 
crénelées  flanqaées  de  tours,  et  Arien  (1.  II, 
cb.  VII,  §  â)Q0UB informe  que  ces  murs  avaient 
IdO  pieds  de  bant.  La  ville  actuelle  de  Sour 
occuperait  un  second  emplacement  de  Tjr.  — 
DaojB  l'ile  de  Chypre,  il  y  avait  une  ville 
pbénicienne  célèbre,  o'étàt  Paphos,  qui  ren- 
fermait un  temple  célèbre,  même  au  temps 
d'Homère  [Odyaa.,  v.  362),  par  ses  ricbesses  et 
la  renommée  de  ses  oracles.  Ce  temple  était 
consacré  à  yénos  Aatarté  ;  il  en  subsiste  des 
ruines.  (Cf.  Hammer,  Top.  Ântich.;  Sénèque, 
j\'a/.  $M«i.,l.TI,ch.xviiDionCassius,l.LIV, 
cb.  xziu.)  Lu  cour  de  cet  édifice  était  un 
parallélogranmie  dans  le  rapport  de  15  à  10; 
elle  était  circonscnte  par  des  murailles  for- 
mées avec  â'éaormea  pierres,  mais  on  ne  peut 
rien  dire  du  style  arcbitectural  de  ce  temple. 
En  avant  de  l'entrée  du  temple,  il  y  avait  deux 
énormes  phallus  unis  par  une  cba!ne.  —  Dans 
l'Ile  de  Gozze  on  Gozzo,  à  cinq  Idlomètres  de 
Malte  et  à  trois  kilomètres  de  Rabatto,  il 
existe  des  ruines,  nommées  OiffantéfaB  ou  tours 
des  géants,  qui  sont  considérées  comme  des 
débris  de  deux  temples  phéniciens;  ils  sont 
placés  parallèlement  l'un  à  côté  de  l'autre  ;  le 
ploB  grand  ne  mesure  que  25  mèti'es  de  lon- 
gueur sur  22  dans  sa  pins  grande  largeur.  Il 
existe  d'autres  monuments  phéniciens  à  Ca- 
sale-Erenti  dans  file  de  Malte.  En  général, 
les  plans  de  ces  édifices  sont  elliptiques.  Une 
autre  ville  phénicienne  renommée,  c'était  Hé- 
liopolls  ;  mais  il  ne  subsiste  aucun  monument 
primitif,  car  le  fameux  temple  àa  Soleil  date  du 
règne  d'Antonin.  —  En  résumé,  les  temples 
phéniciens  étaient  de  petite  dimension.  On  peut 
considérer  le  temple  de  Salotnon  comme  étant 
tout  à  faitde  style  phénicien:  voyez  Judaïque 
{Arl)  ;  et  l'on  retrouve  dans  ce  dernier  tem- 
ple an  usage  très-  répandu  che»  les  races  sé- 


mitiques, celui  de  revêtir  de  lamesd'orou  d'i- 
voire les  boiseries,  telles  que  cloisons,  poutres 
on  revêtements  des  murs.  Kousne  connaissons 
rien  touchant  la  statuaire  de  ce  peuple ,  si  ce 
n'est  qu'an  lieu  de  faire  des  statues  de  pierre, 
ils  les  taillaient  dans  le  bois  et  qu'ils  les  revê- 
taient de  lames  de  métal ,  surtout  de  plomb, 
battues  au  marteau  :  d'autres  statues  étaient 
en  bois  peint,  d'autres  en  bronze;  qu'enfin  les 
Phéniciens  avaient  de  très  habiles  orfèvres  qui 
faisaient  des  coupes  et  des  vases  remarqua- 
bles comme  formes  et  admirablement  ciselées. 
—  Nous  lisons  même  dans  Homère  {Iliade, 
1.  XVIII,  V.  74  et  Baiv.)qu'à  l'occasion  des 
jeuî  fimèbres  célébrés  en  l'honnenr  des  m&nes 
de  Patrocle,  <  le  premier  prix  était  un 
vase  d'argent  admirablement  ciselé  ;  il  conte- 
nait six  mesures,  et  sa  beauté  était  si  par- 
faite que  rien  sur  la  terre  ne  pouvait  l'égaler. 
C'était  un  ouvrage  des  Sldoniens,  les  ouvriers 
les  plus  habiles  du  monde  dans  l'art  de  la  gra- 
vure et  de  la  ciselure  sur  métaux.  Il  avait  été 
apporté  sur  des  vaisseaux  phéniciens ,  qui  en 
avaient  fait  don  an  roi  Thoas,  après  avoir 
abordé  à  Lemnos...  Achille  voulut  honorer 
d'un  si  beau  présent  les  jeux  funèbres  de  son 
ami  Patrocle.  >  Daus  le  livre  VI  de  l'Iliade 
(v.  290),  Homère  nous  dit  aussi  que  Paris  ra- 
mena de  Sidon  des  ouvriers  très-habiles. 

PHILOLOGIE,  s./.  —  Science  qui  em- 
brasse diverses  parties  des  belles-lettres,  mais 
plus  particulièrement  toofc  ce  qui  concerne 
l'érudition,  l'explication  et  la  critique  des 
textes.  Le  but  de  la  philologie  est  de  con- 
naître la  signification  exacte  des  termes  et  des 
textes  pour  arriver  à  dédaire  des  faits.  Ce 
genre  d'étude  est  indispensable  à  l'archéologue 
pour  produire  des  travaux  sérieux  et  d'une  au- 
torité indiscutable.  (Voy.  AacHÉoi<OGiB,)  On 
comprend  que  la  philologie  est  intimement 
liée  à  l'histoire  et  à  la  vie  des  peuples,  qu'elle 
contribue  à  les  faire  connaître,  et  sert  à  ^lair- 
cir  bien  des  points  obscurs,  et  à  renouer  sou- 
vent la  chaîne  interrompue  des  faits  histori- 
ques d'une  même  nation  on  de  ses  rapports 
avec  les  nations  voisines. 

Grâce  à  cette  science,  k  force  de  reoberches 
et  de  travail,  des  hommes  émiuents  ont  pu 
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rectifier,  rétablir  et  quelquefois  reconBtîtner 
avec  de  faibles  données ,  des  textes  aociens 
d'une  grande  importance ,  qui  ont  fourni  des 
matériaux  précieux  à  l'histoire  générale. 

PH0SPHATI8ATI0N,  s.  /.  —  II  existe 
plosieniB  moyens  de  durcir  la  surface  des  pier- 
res, le  plus  employé  est  la  Silicatisation. 
(Voy.ce  mot  et  PBisruaK,)  Mais  rm  mode  de 
darcissement  assez  employé,  c'est  la  pbospha- 
tisatioD ,  surtout  pour  les  pierres  employée» 
pour  le  pavement  des  terrasaea.  On  traite 
les  pierrra  par  nue  solution  étendue  de  bi- 
phosphate  de  chaux  ;  le  carbonate  de  chaux 
est  décomposé,  l'acide  carbonique  se  dégage, 
et  il  se  forme  à  la  superficie  des  pierres  un 
sons-phosphate  de  chaux  qui  dnrcit  assez  ra- 
pidement, mais  qui  a  le  défaut  de  favoriser  le 
développement  des  végétations  microscopi- 
ques qni  tachent  d'une  manière  si  désagréable 
les  édifices  ;  aussi  la  phospbatisation  sera  tou- 
jours d'un  emplM  assez  restreint. 

PHYLACTÈRE,  s.  m.  —  Banderole  déve- 
loppée, destinée  à  porter  une  itiscription.  On 
voit  des  phylactères  dans  beaucoup  de  monu- 
ments du  moyen  âge  et  de  la  renaissance  ;  ils 
sont  portés  par  des  anges,  des  amours,  des 
marmousets,  des  statnes  ;  on  les  retrouve  aussi 
mêlés  k  des  ornements  de  tous  genres  exécutés 
en  peinture  ou  en  sculpture.  Le  phylactère, 
qui  porte  des  inscriptions  et  des  devises,  a  son- 
vent  aidé  à  faire  connaître  l'époque  précise 
d'une  construction  on  d'un  événement  de 
quelque  importance.  Au  mot  Mabuoubet, 
le  lecteur  peut  voir  une  de  ces  figures  déco- 
rant un  caisson  de  voûte  qui  porte  un  phy- 
lactère. 

PIC,  s.  m.  —  En  général  on  désigne  sons  ce 
terme  un  outil  en  fer  dont  une  extrémité  est 
pointue  et  acérée.  Plusieurs  corps  d'état  utili- 
sent cet  instrument .  Celui  des  carriers ,  qni 
leur  sert  à  attaquer  les  bancs  de  pierres  ou  à 
faire  les  entailles  propres  à  recevoir  le  coin , 
est  une  sorte  de  pioche  à  deux  pointes  (Voy. 
notre  flg.)j  ou  l'emploie  égrfement  dans  les 
chantiers  de  dcmohtions  pour  démolir  les 
maaoâ  de  blocage,  lorsqu'ils  présentent  nne 


grande  solidité.  —  II  existe  aussi  des  pict  à 
taillant,  des  pks  à  taillant  tt  à  marieav,  des 
pie»  à  long  manche,  etc. 


PICOLET,  a.  ta.  —  Crampon  à  tenon  ou  à 
pattes  qui  embrasse  et  assujettit  le  pêne  d'une 
sermre,  d'un  verrou,  d'une  targette.  Les  pi- 
colets  des  serrures  sont  fixés  sur  le  pahistre  s 
ils  servit  &  guider  le  pêne,  lorsqu'il  entre 
ou  sort  de  la  serrure.  On  nomme  picolels  à 
cordon  les  cramponnets  qui  fixent  sur  leur 
platine  les  verrous  de  targette,  de  loque- 
tean,  etc. 

PIÈCE,  »./.  —  Ce  terme  a  de  nombreuses 
significations;  d'une  manière  générale, il  sert 
à  désigner  nne  partie  d'un  ensemble,  âhm  ap- 
pareil, etc.  ;  par  exemple,  on  dit  :  les  pièces  de 
cette  machine  sont  bien  faites,  bien  polies, 
bien  comprises,  etc.  —  Dans  nu  appartement, 
OD  appelle  pièce  un  espace  compris  entre  des 
murs  ou  des  cloisons  et  formant  une  salle,  une 
chambre,  ou  tout  antre  local  qui  n'est  pas  di- 
visé par  des  séparations. — Eu  charpenterie,  on 
nomme  :  pièce,  tout  morceau  de  bois  taillé  et 
façonné  qui  fait  partie  d'un  assemblage  ; 
pièces  maitretsêg,  les  grosses  pièces,  t«lles  que 
poutres,  poitrails,  poteaux  comiers,  etc.  —  En 
couverture,  la  pièce  est  la  demi-tuile  on  demi- 
ardoise  qu'on  emploie  aux  égouts,  aux  batè- 
lements  et  aux  filets;  on  donne  même  ce  nom 
aux  NisoTEAUX,  (Voy.  ce  mot.) —  Enmenni- 
I,  on  applique  ce  terme  à  divers  membres 
d'assemblage.  On  nomme  : 

PiÉOB  D'Appttt,  ta  traverse  du  bas  d'une 
croisée  ou  d'une  porte -croisée  ; 

Pièce  cabeée,  le  battant  de  remplissage 
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qui  dans  nue  même  fenille  de  parqnet  reçoit 
l'assemblage  de  deux  pumeanx  dans  bs  lou- 
gnenr; 

Pièce  d'onqlet,  la  pièce  qni  dans  nu  bâti 
de  feuille  de  parqnet  est  coupée  d'onglet  par 
deux  bontg; 

Pièces  rapportées,  lee  petite  morceaux  de 
bois  qu'on  place  comme  remplissage  dans  des 
entaïUes  pratiquées  dans  des  menniseriee  par 
suite  de  changement,  on  pour  leur  agrandis- 
sement ; 

Pièce  a  queue,  le  montant  placé  dans  le 
haut  d'one  croisée  à  coalisse  :  à  l'aide  de  vis, 
on  peat  démonter  ce  montant  pour  retirer  de 
l'intérieur  du  dormant  les  chassie  Titrés  ; 

Pièce  de  tebbe,  une  feuille  de  verre  pou- 
vant servir  à  vitrer  aoit  un  grand  'panneau 
qui  n'a  pas  de  petits  bois ,  soit  des  comparti- 
ments de  panneaux  ; 

Pièce  d'arolb  on  Quaht,  dans  les  carre- 
li^^  de  marbrerie,  le  morceau  ou  quart  de 
carreaa  placé  dans  l'angle  des  pièces  on  des 
bandes  faisant  retoui  d'équerre  :  au  contraire, 
les  pièces  qui  affleurent  la  bande  se  nomment 
demi-carreaux  on  moitiés.  (Voy.  Caerelage 
et  Cabreau.) 

Pièce  (Ouvrages  et  Matériaux  à  la).  —  On 
désigne  aînei  les  ouvragée  et  les  matériatix 
qnj  ne  se  mètrent  pas  et  qni  ne  s'évaluent 
qu'en  nombre  de  compte.  —  Tels  sont  les 
moellons  piqnée,  les  briques  et  tons  les  maté- 
riaux en  terre  cuite,  les  pavés,  les  objets  de 
quincaillerie,  etc.  —  Les  scellemente,  les  ma- 
tériaux posés  en  recherche,  les  menus  ou- 
vragée de  serrurerie  et  de  menuiserie,  etc.  Les 
travaux  de  taille  on  de  sculpture,  tels  que  den- 
ticulea,  oves,  olives  et  autres-  ornemente  ana- 
logues, se  comptent  à  la  pièce. 

PIED,  ».  m.  —  Ancienne  mesure  de  lon- 
gueur égale  an  tiers  du  mètre,  c'eet-à-dire  va- 
lant 0"',333.  Depnie  l'adoption  du  eystème 
métriqne,  cette  mesure  n'est  pas  reconnue 
comme  légale,  mais  beaucoup  de  corps  d'état 
comptent  encore  leurs  travaux  ou  la  longueur 
et  l'épfÙBsenr  des  matériaux  par  pieds,  prin- 
cipalement dans  les  industries  du  bois,  de  la 
pierre,  du  marbre,  etc.  —  Ce  terme  sert  aussi 
k  désigner  la  partie  basse  d'un  objet,  d'une 
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colonne,  d'an  mur  ;  exemple  :  O'eet  au  pied  du 
mur  où  l'on  connaît  le  maçon.  —  Le  pied  du 
mur  comprend  la  partie  inférieure  depuis  l'em- 
pâtement des  fondations  jusqu'à  la  hauteur 
de  retraite  au  rez-de-chaussée.  —  Ëufin  on 
nomme  pied  de  fontaine,  de  bénitier,  de  vas- 
que, etc.,  le  support  ou  piédestal  des  fontai- 
nes, des  bénitiers  et  des  vasques,  etc. 

Pied  d'aile.  —  Bande  de  0°',32  de  largeur, 
que  le  voisin  d'un  mur  est  obligé  d'acquérir  en 
sus  de  la  place  à  occuper  par  un  bâtiment  ou 
un  ouvrage  quelconque  qu'il  adosse  contre  le 
mur  de  son  voisin.  Pour  mieux  faire  com- 
prendre cette  définition,  nous  donnerons  comme 
exemple  lecassnivant.  Si  nu  voisin  n'eat  copro- 
priétaire que  de  la  partie  inférieure  d'nn  mur 
mîtojen,  et  qu'il  lui  plaise  d'adosser  àla  partie 
supérieure  un  tuyau  de  cheminée,  par  exemple, 
il  devra  acquérir  non-eenlemeut  la  partie  oc- 
cupée par  le  tuyau,  mais  encore  nue  bande 
de  0°',32  de  largeur  de  chaque  cdté  ;  c'est  cette 
bande  qu'on  nomme  pied  d'aile.  —  Pour  les 
toits,  la  bande  de  solin  répondant  au  pied 
d'aile  n'est  que  O^jie.  Si  le  propriétaire  du 
tuyan  odoeeé  voulait  sceller  des  échetone  eu  fer 
dans  le  pied  d'aile  pour  pouvoir  arriver  à 
la  eouche  de  chemiuée,  afin  de  la  ramoner, 
il  devra  acquérir  nne  nouvelle  bande  de  (r,82 
à  partir  du  scellement  desdita  Échelons. 
(Voy.  ce  mot.) 

Pied  de  biche.  —  Morceau  de  boie  dur 
à  l'extrémité  duquel  se  trouve  nne  entaille 
triangulaire  on  nu  fer  dent^  qni  sert  à  retenir 


-  FM  de  bColM    (fug). 

sur  champ  des  bois  sur  VÉtabli.  (Yoy.  ce 
mot.)  C'est  aueei  le  nom  d'un  deesu  en  fer 
fourchu,  et  à  deux  tranchants  assez  courts  avec 


lesquels  on  saisit  les  clous  et  lee  broches  en 
fer  qne  la  rouille  retient  fortement  scellés  dans 
les  vieux  bois.  Ou  extirpe  ces  dons  en  exer- 
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çant  une  Pesée  (Voy.  ce  mot)  snr  l'extrémité 
àa  cisean.  Nos  figures  1  et  2  montrent  de  taee 
et  de  profil  cet  outil. 

Pied-droit  on  Piédroit.  —  Mur  sappot- 
tant  une  Toûte ,  on  simplement  la  paroi  de  ma- 
çonnerie placée  au-deasonsdesnaissances  d'une 
voûte;  on  a  sourent  nommé  également,  mais 
à  tort,  pieds-droitB  les  Alettes.  (Voy.  ce 


FIg.  1.  -^  FlMnlt  d'une  bue  [onnépBrd»  coIouHtMa. 

mot.)  Beaucoup  de  baies  ornées  de  Toussui'es 
nionluréee  ont  leurs  pi^roita  formés  par  nue 
réunion  de  colonnettes  :  notre  figure  1  montre 
un  piédroit  de  ce  genre;  quand  les  colon- 
nettes  sont  disposées  comme  le  fait  voir  notre 
figure  if  on  dit  que  le  piédroit  est  en  claîre- 
Toie  {cUrestorij).  —  En  général  les  piédroits 


sont  appareillés  en  pierres  d'un  plus  grand 
écbantillonqne  les  murs  adjacents. — Ce  terme 
est  anssi  souvent  synonjme  de  Jambage 
(Voy.  ce  mot.) 

Dans  nn  pont,  les  pieds-droits  isolés  por- 
tant le  nom  à&piles  ;  ceux  adossés  aux  berges 
se  nomment  Culées,  et  dans  les  ponts  en  bois 
Palées.  (Voy.  ces  mots.) 

Pied  cobnier.  —  On  nomme  ainsi  tout 
battant  formant  un  angle  saillant  dont  l'arête 
est  arrondie  ;  de  même  que  la  pièce  de  bois 
située  à  la  rencontre  de  deus  pans  en  char- 
pente ou  à  l'encoignure  d'un  pan  de  bois. 


Pied  d'œdvhe.  —  Espace,  chantier  qui  se 
trouve  an  baa  d'une  construction  en  coars 
d'exécution  ;  d'oii  l'expression,  amener  Us  ma- 
lériaux  à  pied  d'ouvré. 

Pied  ds  chèvre.  —  Pièce  de  bois  qui  sert 
de  patin  aux  montants  d'une  cbèvre.  On  dé- 
signe encore  sous  ce  nom  un  genre  d'enture 
employé  pour  allonger  une  pièce  de  bois  ;  on 
dit,  enier  en  pied  de  chèvre, 

PIÉDESTAL,  ».  m.  —  En  général,  support 
d'une  statue,  d'un  buste,  d'un  rase,  d'un  can- 
délabre ;  mais  on  emploie  plus  spécialement 
ce  terme  pour  désigner  la  partie  inférienre  d'nn 
ordre  d'architecture  qui  sert  de  support  à  la 
colonne.  Un  piédestal  se  compose  de  divers 
membres  dont  nous  n'avons  pas  à  parler  id  ;  le 
lecteur  trouvera  Ira  piédestaux  des  divers  or- 
dres et  leurs  proportions  respectives  au  mot 
Ordres.  —  Suivant  leur  forme,  leur  genre  ou 
leur  décoration,  on  nomme  : 

Piédestal  orné,  celui  qui  est  décoré  d'or- 
nements, de  bas-reliefs,  etc.; 

Piédestal  double,  celai  qai  porte  deux 
colonnes,  denï  pDastres,  etc.  ; 

Piédestal  en  adoucibsement,  celoi  dont 
les  faces  du  dé  sont  concaves  ou  convesea  ; 

Piédestal  flanqué,  celui  dont  les  encoi- 
gnures sont  ornées  de  ressauts  ; 

Piédestal  en  balustre,  celui  qui  affecte 
la  forme  d'un  balustre  ; 

Piédestal  costinu,  celui  qui  forme  sou- 


Piédestal  TRIANQULAIRE,  celui  quia  trois 
côtés  on  faces. 

PIÉDOUCHE,  a.  m.  —  Petite  base  ordi- 
nairement ronde,  ornée  de  moulures,  qui  sert 
de.  supporta  nn  buste, à  une  petite  figure; 
c'est  une  sorte  de  petit  piédestal. 

PIERRE,  s./.  —  Les  pierres  sont  en  gé- 
néral des  corps  assez  durs,  solides,  rarement 
combustibles,  non  malléables  et  d'une  pesan- 
teur spécifique  presque  toujours  supérieure  à 
l'eau,  la  pierre  ponce  exceptée;  on  les  em- 
ploie comme  matériaux  de  construction.  Il 
existe  de  nombreuses  variétés  de  pierres,  qui 
sont  classées  suivant  leurs  qualité  physiques 
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00  chiniiqnee  ;  les  denx  principales  dÎTisioiiB 
sont;  les  pierres  tendres  et  les  pierres  dures, 
qa'on  Bnbdiriae  en  pierres  argileuses,  pierres 
calcaires,  pierres  gypseuses  et  pierre»  scmHl- 
lanles  oo  qoi  foût  feu  aons  le  choc  do  brîqnet. 
—  Les  pierres  argilenses  ne  font  pas  efTerves- 
cence  avec  les  acides,  elles  ont  la  propriété 
de  durcir  au  feu  ordinaire  et  de  n'être  trans- 
formées pu  le  ién  ni  en  plÂtre  ni  en  chatu . 
{Voy.  Aboile  et  Brique.)  Les  pierres  cal- 
caires, an  contraire,  font  effervescence  avec 
les  acides  et,  sons  l'action  d'un  fen  nouiTi  et 
continu,  elles  sont  transformées  en  Chaux. 
(Voy.  ce  mot.)  Ponr  les  pierres  gypsenses, 
nooB  renverEons  le  lecteur  aux  mots  Gyfsb  et 
PlItbe.  Les  pturts  scintillantes  sont  les 
Geakits,  les  Gbès  et  les  Posphtebs.  (Voy. 
ces  mots.) 

Nous  ne  donnerons  pas  ici  la  nomenclature 
des  pierres,  ainsi  que  leur  force  de  résistance 
et  leur  pesanteur  spécifique,  car  ce  travail  nous 
entraînerait  trop  loin ,  il  nefaudrait  pas  moins 
d'on  volume;  mais  noua  étudierons  les  pierres 
au  point  de  vue  de  leurs  qualités  ou  de  leurs 
défauts  naturels.  Sous  ce  rapport,  on  d&igne 
sons  les  noms  de  : 

PiEBBE  FIÉBE,  Une  pierre  dure  difficile 
travailler  et  qui  éclate  soua  les  coupa  du  cisea: 

Fi£BBE  coqniLLiÉBE,  Celle  qui  contient 
dans  sa  texture  de  petites  coquiUes,  et  dont 
les  parements  n'ont  par  suite  ancnn  brillant 

PiEBBE  FiLABDEUBE,  Celle  qul  a  des  fils 
sur  sa  hauteur  on  snr  son  épaisseor  ; 

PiEBBE  FBAKCHE,  Une  pierre  qui  est  par- 
faite dans  son  espèce  et  très-régnlière  dans  sa 
texture  ; 

PlBEBB  QBLIVB,  GÉLISB8,  HUMIDE  OD 
VEBTE,  une  pierre  qui  sons  l'action  de  la 
gelée  se  délite,  soit  parce  qu'elle  contient  eÔn 
ean  de  carrière,  soit  k  cause  de  sa  qualité  ; 

PiSBBE  QBAS8S,  Celle  quî  est  humide  et  par 
conséquent  sujette  à  la  gelée  ; 

PiEBBE  HOYÉE ,  Celle  qui  contient  des 
moyes  ;  elle  est  inégalement  dure  ; 

FiERKi!  HouLiBÉE,  Celle  qui  s'écrase  telle- 
ment et  se  réduit  en  poussière; 

Pierre  pleihb,  une  pierre  trèa-uniforme 
dans  SB  densité,  et  dans  laquelle  il  ne  se  pi'é- 
sente  ni  coquillages  ni  moyes  ; 

DioT.  D'AaoHiTiHinttui.  —  T.  111. 


PiEBBE  FOBEUSB,  Celle  dout  la  contextore 
est  lâche  et  qui  renferme  beaucoup  de  petits 
trous  rapprochés; 
PiEBBE  SAisx  ou  EîiTiàBE,  Une  pierre  qui 
à  ni  fils,  ni  trons,  ni  veines  qui  l'endomma- 
gent; 

PiEBBB  TiTE,  une  pierre  qui  jouît  ds  la 
propriété  remarquable  de  durcir  autant  dans 
la  carrière  qu'à  l'àlr  libre  ; 

PlBERES  DE  HAUT  OU  DE  BAS  APPABBIL,  leS 
pierres  qui  portent  nn  banc  do  grande  han- 
tenr,  ou  qui  n'ont  qu'environ  0°i,30  de  hauteur 
de  banc. 

Suivant  le  travail  qu'elles  ont  reçu,  on 
donne  aux  pierres  des  désignations  diverses; 
on  nomme  : 

PlEEBES  D£  TAILLE,  les  pierres- Susceptibles 
de  recevoir  des  tailles  régulières  et  '  pouvant 
être  parementées  et  polies,  etc.; 

PiEBBB  d'Échantillon,  celle  qui  a  des  di- 
mensions déterminées  et  qui  a  été  comman- 
dée exprès  à  la  carrière; 

PiERnB  DÉBITÉE,  ccUe  quI  a  été  sciée  ou 
refendue  ; 

PiEBKE  VELUE  OU  BBUTË,  Celle  qui  u'a  reçu 
aucune  taille  sur  aucune  de  ses  faces  ; 

PlBEBE  ÉBOUSINÉE,  celle  dont  on  a  sup- 
piimé  seulement  le  bonain  ou  partie  molle  ; 

PiEBBS  LAYÉE,  celle  qui  a  reçu  une  taille 
avec  la  laye  ; 

PlEBSE  BBETTELÉE  OU  PIEBBE  EACHiE, 
celle  dont  les  parements  ont  été  dressés  avec 
le  marteau  bretté  ; 

PiEBBE  BIFLÉB,  Celle  dont  les  parements 
ont  été  passés  au  rifiard  ; 

PiEBBE  KAGBÉËB,  cclle  quî,  Après  avoir  été 
riflée,  a  été  passée  au  grès; 

PlBBBE  FICHÉE,  ceÙe  dout  les  joints  ont  été 
remplis  par  des  coulis  ; 

PjEBBB  joiKTOYiB,  Celle  dont  les  joints 
ont  été  bouchés  et  ragréés  ; 

PiEBBE  EN  DÉLIT,  cclIc  quI  cst  posée  luver- 
semeut  à  son  lit  de  carrière  ; 

PiEBBE  EN  CHAHTiEB,  la  pierre  qui  a  été 
calée  par  le  tailleur  de  pierre  et  disposée  avec 
une  inclinaison  qui  &ciliteBa  taille. 

PIERRE  ARTIFICIELLE  ou  Piebbb 
FACTICE.  —  Sous  ce  terme  générique,  on  d^ 
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PIERRES  D'ATTENTE.  —  PIEU. 


signe  les  briqnes,  les  bétons,  les  mortiers  ag- 
glomérét,  dits  Utont  Coignet,  etc.  Avec  de  la 
poudre  de  pierre  tendre  et  nn  mortier  oa  ci- 
ment serrant  de  liant,  oa  &it  des  pierres  iac- 
tioes,  dont  quelqnes-nnea  sont  d'nn  bon  usage. 

PIERRES  D'ATTENTE.  —  Voy.  Hab- 
PES. 

PIERRE  D'AZUR.  —Voy.  Lapis-Lazoli. 

PIERRE  A  BROYER.  —  Pierre  diire,  de 
marbre,  de  lia^  de  porphyre,  etc.,  sur  laqnelle 
les  peintres  broient  les  conleurs  avec  la  Mo- 
lette. (Voy.  ce  mot.) 

PIERRE  A  BRUNIR.  —  Voy.  Bruhib- 


PIERRE  CELTIQUE.) 
PIERRE  FICHE.        (Voy.  Celtique» 
PIERRE  PITTE.         [    {Monuments). 
PIERRE  LEVÉE.        / 

PIERRES    COMMÉMORATIVES.     — 
Voy.  COMHÉuOBATtFB  {Momimmtf). 

PIERRE  D'ÉVIER.  —  Voy.  Éviee. 

PIERRE  DE  LIAIS.  —  Pierre  qui  sect  aui 
plombiers  à  souder  leur  plomb.  (Voy.  Llus.) 

PIERRE    MILLIAIRE.   —  Voy.    Mil- 


PIERRE  PONCE.  —  Pierre  très-légère 
et  spongieuse,  provenant  d'éruptions  volcanî- 
qucB,  qui  est  surtout  employée  par  les  peintres  : 
ils  s'en  serrent  pour  rendre  nms  les  fonda 
d'apprêt,  avant  de  les  coucher;  pour  égrener 
les  murs,  pour  polir  les  vernis,  ennnmot  pour 
tontes  les  opérations  dites  do  ponçage. 

PIERRES  PRÉCIEUSES.  —  Pierres  em- 
ployées pour  la  décoration  des  objets  de  Inse 
et  pour  graver  en  crenx  {intaillei)  ou  en  re- 
lief {camée»).  (Voy.  Glyptiquk.)  Les  prfn- 
cipales  pierres  précieuses  sont  :  le  malachite, 
le  Byénite,  l'hématite,  le  hmonite,  les  jaspes. 


les  agates,  les  onyx,  les  chalcédoines,  les  gre- 
nats, les  hyacinthes,  les  turquoises,  les  corin- 
dons (émeraades,  améthystes,  topaees,  chiyso- 
lithes,  saphirs,  rubis)  et  le  diamant  Tontes 
ces  [nerres  sont  auaceptiblea  d'être  gravées  à 
la  pointe,  au  burin  et  au  touret. 

PIERRE  SPÉCULAIRE.—  Voy.  Spècc- 

LAIRE. 

PIERRE  TOMBALE.  —  Voy.  Tombale. 
PIERRE  TUMULAIRE.  —  Voy.  TcMr- 

LAIBE. 

PIERRE  DE  VOLVIC.  —  Lave  extraite 
de  certaine  gisements  situés  en  Angleterre  et 
en  Auvergne,  et  qui  sert  à  faire  des  dallages 
et  dea  monuments  flinéraires;  cette  pierre  re- 
çoit aussi  très-bien  l'émail,  anaei  est-elle  em- 
ployée pour  obtenir  de  grandes  pièces  émaillées. 

PIERRÉE,  ê.f.  —  Massif  de  maçonnerie 
qu'on  obtient  par  encaissement  en  jetant  pêle- 
mêle  des  pierres  dana  lesquelles  on  coule  du 
mortier  ;  on  procède  en  entassant  par  lits  de 
0",20àO™,25  de  hauteur  des  pierreade  petite 
dimension  ou  dea  cailloui,  sur  lesquels  on  ré- 
pand du  mortier  assez  liquide.  Les  caisses  ont 
comme  largeur  celle  qu'on  veut  donner  aux 
mura.  Ce  genre  de  maçonnerie  est  hourdé  avec 
des  mortiers  hydrauliqaea  ou  aériens,  suivant 
que  les  conatructîoiis  sont  feites  dana  l'eau  ou 
sur  des  terrains  fermes.  —  On  nomme  égale- 
ment pierrée  un  canal,  ouvert  ou  souterrain, 
formé  à  l'aide  de  pierres  sèches,  et  qu'on  uti- 
lise pour  donner  un  écoulement  aux  eaux  plu- 
viales on  pour  conduire  des  eaux  de  source 
dàna  un  réservoir. 

PIEU,  s.  m.  —  Pièce  de  bois  pôintne  et 
ferrée,  armée  d'un  sabot,  qu'on  enfonce  dans 
le  sol  à  l'aide  de  la  sonnette  on  mouton,  pour 
former  des  palées,  des  ponts  de  bois,  ainsi  que 
les  crèches  des  murs  de  quai,  des  piles  et  des 
culées  de  ponta,  on  bien  pour  retenir  les  terres 
dea  digues  et  bâtardeaux.  Le  pieu  diffère  dn 
pilot  eu  ce  que  le  premier  n'est  pas  recouvert 
comme  le  pilot  par  de  la  maçonnerie  qn'il 
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supporte.  (Voy.  PiLOT.)  —  Les  treillt^earB 
Qomineat  pieux  les  morceaux  de  bois  appointés 
d'nn  bout  et  qu'ils  enfoncent  en  terre;  ces 
pieox  servent  à  fixer  les  diversea  parties  d'nn 
treillage.  —  Les  fcntainiers  désignent  sons  ce 
terme  an  morceau  de  bois  afsez  court  dont 
l'une  des  extrémités  est  arrondie  et  l'antre 
terminée  en  pointe,  et  qni  sert  à  boncher  l'o- 
rifice inférienr  d'an  tojau  d'aspiration,  afin 
d'empêcher  la  vase  de  s'y  introduire  et  de  l'ob- 
stmer. 

PIGE,  «.  . — Cette  expression,  dans  la  bou- 
che des  ourrierg,  est  synonyme  as  jauge  ;  d'où 
le  Terbe  piger,  qui  est  synonyme  de  jauger, 
toiser,  mesurer,  et  même  surprendre. 


PIGEON.  —Voy.  Pigeo.vnaok  etPiGMON. 

PIGEONNAGE,  a.  m.  —  Espèce  de  lan- 
guette &ite  en  plâtre  pur,  à  la  main  et  snr 
I^nce,  qui  forme  les  coffres  de  cheminées,  lea 
hottes  de  fourneanz,  etc.  Les  pigeonnages  me- 
surent deCP.Oe  à  ûia,08  d'épaisseur  ;  au  lien  de 
les  exécuter  b.  la  main,  ou  peut  employer  nn 
cintrage,  contre  lequel  on  applique  le  plâtre. 
Les  pigeonnages  fiuts  par  ce  moyen  plus  ez- 
péditif  ne  présentent  pas  la  même  solidité  que 


ris.  1.  —  tl^aClon 


^ 


ceux  exécntée  à  la  main.  Un  mètre  carré  de 
pigeonnage  exige  0,078  de  plâtre  en  pondre  et 
environ  2  heures  de  temps  d'un  maçon  et  son 
aide. 


PIGEONNER  ou  EPIGEONNER,  ».  a. 
—  Faire  un  pigeonnage,  c'est-à-dire  employer 
dn  plâtre  gâché  serré,  sans  le  plaquer  ni  le 
jeter  ;  te  maçon  le  soulève  doucement  et  len- 
tement avec  la  main  et  k  la  tmetle  par  ^i- 
geonê,  c'est-à-dire  par  poignées. 


PIGEONNIER,*,  m.  —  Construction  qni 
sert  à  loger  des  pigeorts.  Ce  terme  est  presque 
synonyme  de  Colombier.  (Voy.  ce  mot.)  Noua 
disons  presque  :  en  effet,  le  colombier  suppose 


k 


Mm 

-  PlfeooDlflr  Mi-dcmu  d'an  ponlatUn. 


une  construction  plus  considérable  (Voy.  fig.l 
et  2)  ;  dans  les  manoirs  féodaux,  il  avait  des  pro- 
portions presque  monumentales.  An  contraire, 
le  terme  de  pigeonnier  comporte  l'idée  d'une 
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cOQstraction  plus  modeste  et  pour  ainsi  dire 
i-QEtique.  Le  colombier  peut  ctmtenir  de  cinq 
k  six  cents  pigeons;  le  pigeonnier,  à  peine 
cinquante  on  soixante  ;  il  est  souvent  l'annexe 
du  poulailler  et  construit  an-dessns  d'une 
petite  construction  destinée  à  abriter  quelques 
Tolatiles:  tel  est  celui  représenté  par  notre 
figure  S. 

PIGNON,  3,  m.  —  Sommet  d'un  mur  qui 
affecte  U  fonne  d'un  triangle  isocèle  ;  les  deux 
côtés  adjacents  à  la  base  suivent  la  pente  dn 
toit  ou  dn  comble  à  deux  égonts.  Le  pignon 
porte  les  abouts  des  pannes  formant  la  char- 
pente du  comble,  et,  suivant  la  position  qu'il 
occupe  dans  un  bâtiment,  il  peut  former  la  fit- 
çade  ou  le  câté.  Dans  les  églises  modestes  à  une 
seule  nef  droilc,  le  pignon  forme  la  façade  prin- 
cipale; dans  les  églises  à  transsepts,  il  7  a  or- 
dinairement trois  pignons,  un  enr  chaque  trans- 
sept  et  un  autre  sur  la  façade  principale.  En 
général,  tous  les  bâtiments  simples  du  moyen 
âge,  construits  sur  plan  rectangulaire,  présen- 
taient deux  murs  Gouttebeadï  (Voy.  ce 
mot)  et  deux  mnrs  pignons.  Au  xi"  siècle,  les 
murs  gouttereauî  étaient  sur  la  rue;  plus  tard, 
au  XIII'  et  au  xiV siècle,  lea  pignons  furent 
placés  sur  la  rue.  A  l'époque  romane,  les  pi- 
gnons des  maisons  ne  présentent  rien  de  bien 
remarquable  ;  ils  sont  percés  d'une  ou  deux 
baies,  et  leurs  rampants  sont  couronnés  d'un 
chaperon  diversement  profilé.  A  partir  dn 
XVI'  siècle,  le  pignon  est  souvent  à  redents, 
disposition  qui  s'est  conservée  jusqu'à  l'épo- 
que de  Louis  XIII.  Souvent  les  pignons  sont 
terminés  par  des  panicules  de  feuillages  ou 
des  fleurons.  —  Les  pignons  dea  maisons  de 
bois  sont  presque  toujours  en  eucorbellemeut 
et  présentent  souvent  un  grand  arc  ogive  son- 
tenant  les  aboiits  des  pannes  et  antres  pièces 
de  chai'pente;  au  centre  de  cet  arc,  qui  est 
quelquefois  remplacé  par  un  arc  trilobé,  il 
existe  une  baie  carrée,  assez  souvent  géminée. 
Dans  lee  pignons  en  bois,  les  encorbellements 
sont  sontenns  par  de  grandes  consoles  en  bois, 
qui  souvent  sont  scnlptées  comme  leurs  ram- 
pants.— On  nomme  jutjjion  en/ra/ie/é  celui  qui 


rieure  est  en  croupe,  ou  bien  qui  est  de  forme 
pentagonale,  comme  dans  les  pignons  adossés 
à  des  combles  à  la  Mansard.  —  On  donne  en- 
core le  nom  de  pigtumt  anx  murs  mitoyens  sur 
lesquels  portent  les  extrémités  des  couvertures  ; 
souvent  ceux-ci  sont  terminés  par  une  forme 
autre  que  celle  dn  triangle.  —  En  menuiserie, 
c'est  on  morceau  de  baie  mince,  une  sorte  de 
flipol,  qu'on  place  dans  un  onglet  sur  le  cbarn]) 
d'un  cadre;  les  pignons  sont  là  pour  empêcher 
qu'on  ne  voie  le  jour  à  travers  le  joint,  si  le 
bois  en  séchant  se  retire  et  agrandit  t'écarte- 
ment,  —  Eu  mécanique,  on  nomme  j^j/non  une 
roue  d'engrenage  qui  met  en  mouvement  une 
plus  grande  roue. 

PILASTRE,  «.  »«.  —  Avant-corps,  sorte 
de  colonne  plate,  toujours  peusaiUantesnrle 
mur  ou  le  pied-droit  sur  lesquels  il  est  adossé. 
Les  Romains  les  nommaient  anies  et  les  Grecs 
mipiiTTàSif.  Oea  derniers,  àl'imttation  des  Égyp- 
tiens et  des  AssjTiens,  ont  employé  les  i>il«s- 
tres  priuCipalement  à  l'extrémité  des  façades 
de  leurs  temples;  les  Romajns  en  ont  fait  une 
application  beaucoup  plus  étendue,  au  point 
même  que  beaucoup  de  leurs  édifices  ne  sont  ' 
décorés  que  de  pilastres,  là  même  où  des  co- 
lonnes auraient  figuré  avec  plus  d'avantage, 
car  nous  devons  dire  que  souvent  lea  pilastres 
sontquadrangulaireset  remplacent  les  colon- 
nes. Il  existe  des  pilastres  quadrangulaires  au 
temple  de  Spolète,  au  grand  temple  de  Jnpitcr 
Olympien  à  Agrigente  et  dans  d'autres  monu- 
ments; mais  on  voit  beaucoup  plus  de  pilastres 
adossés  dans  les  monuments  de  l'antiquité.  — 
Le  pilastre  prend  les  mêmes  proportions  et  la 
même  décoration  que  les  colonnes  de  l'ordre 
auquel  il  appartient  ;  comme  les  colonnes  ,  il 
est  souvent  galbé.  Suivant  la  forme  qu'il  a, 
suivant  sa  décoration,  snirant  la  place  qu'il 
occupe,  le  pilastre  reçoit  diverses  qualifica- 
tions. On  nomme  : 

Pilastres  accouplés,  les  pilastres  qui 
sontréunis  deux  par  deux  ; 

Pilastre  attique,  un  petit  inlastre  d'uue 
proportion  particuhère,  beaucoup  plus  court 
que  le  pilastre  des   ordres  et  qui  1 


a  la  forme  d'un  traiièzc,  par  escmple  celui  qui    ployé    à  la  décoration  dea  attiques; 
termine  un  comble  brisé  dont  la  partie  supé- 1      Pilaijtre  bandé,  celui  qui  est  divisé  par 
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de  petites  bandes  on  tambonrs,  comme  dans 
IcB  colonnes  à  bossages  ; 

PiLABTBZ  CANNELÉ,  celui  qui  est  décoré  de 
cannelnres  :  tel  est  celni  qne  montre  notre 
fignre  1,  qui  provient,  comme  celni  de  notre 
fîgcre  2,  da  ch&tean  du  maréchal  de  Ta- 
vaunea  an  Paiilj; 

PjLASTBE  ciNTHÉ,  celol  dunt  le  plan  est 
cnrTïligne,  parce  qn'il  suit  le  contonr  d'un 
mnr  convexe,  concave  on  circnlairc  :  tels  sont 


Fig.  I.  — ;FlU>tre  irec  cannclana. 

ceux  qni  décorent  les  d<lmes,  les  coupoles, 
les  absides  ou  grandes  niches,  etc.; 

PiLÀSTBE  COBNIEB  OU  ANGDLArBE,  le  pi- 
lastre double  situé  à  l'angle  saillant  d'un  bâti- 
ment ;  le  pilastre  sitoé  dans  l'encoignure 
d'une  salle  se  nomme  pilaslre  plié  ;  souvent 
il  n'a  de  chaque  c6té  eu  saillie  qnc  le  sixième 
ou  le  septième  de  son  diamètre  ; 

PiLASTBECODPÉ,  celui  qui  est  coupé  ou  tra- 
versé par  nne  bande  horizontale,  une  imposte, 
etc.; 

Pilastre  galbé,  celui  qui ,  au  lien  d'avoir 
le  même  diamètre  dans  toute  sa  hanteur,  est 
diminlié  à  la  manière  des  colonnes,  ce  qui 
donne  à  ses  faces,  à  ses  profils  latéraux,  une 
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ligne  courbe  :  on  le  nomme  &am  pilaslre  di- 
minvi  ; 

PiLASTBE  DOUBLÉ,  DU  pilastre  qui,  au  lien 
d'étrep/i'iS{Voy.ci-dessns,PiLA8TBBCOENiEB), 
est  formé  par  deux  pilastres  entiers  qni  se 
joignent  à  angle  droit  et  rentrant,  on  à  an- 
gle obtus,  et  qui  ont  leurs  bases  et  leurs  cha- 
piteaux confondus  ; 

PiLASTBE-  ENGAGÉ,  le  pîlastre  qui,  bien 
qne  placé  derrièi-e  une  colonne  qni  lui  est 
adossée,  n'en   suit  cependant  pas   le  galbe 


parce  qn'il  est  formé  de  deux  lignes  paral- 
lèles, et  dont  la  base  et  le  chapiteau  se  con- 
fondent avec  ceux  de  la  colonne  ; 

PiLASTBE  FLANQUÉ,  le  pîlastre  qui  a  sur 
ses  côtés,  sur  ses  flancs,  deux  demi-pilas- 
tres sur  lesquels  il  a  nne  légère  saillie  ; 

Pilastre  en  gaine  de  terme,  le  pilastre 
pins  large  à  son  sommet  qu'à  sa  base  ;  les 
renaissances  française  et  italienne  l'ont  em- 
ployé assez  fréqaemmentdans  leur  décoration; 

PiLASTBE  ravalé  (fig.  2),  cclui  dout  le  pa- 
rement est  refouillé  et  incrusté  d'une  ou  plu- 
sieurs tables  de  marbre  encadrées  de  moulures; 

PiLASTBE  BUSENTÉ,  le  pilastre  cannelé 
dont  les   cannelures  sont   remplies  jusqu'au 
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tien  infériettr  delear  hantenr  par  des  rnden- 
tnres  gnelconqnea,  joncs,  baguettes,  torsades, 
etc.  (Voy.  Camnelubeb.) 

Pilastre  de  baupe.  —  On  nomme  pi- 
lastres de  rampe  tous  les  pilastt^s  nn  pen 
plus  élevés  que  la  hantenr  d'appni ,  qni  sont 
comme  de  petites  colonnes  avec  base  et  cha- 
piteao,  et  contre  lesquels  Tiennent  bnter  les 
balustrades  et  les  rampes  d'escaliers  et  de 
balcons.  Souvent  ces  pilastres,  qnand  ils  sont 
en  Bermierie ,  affectent  la  fonne  de  grandes 
consoles  en  fer;  quand  celles-ci,  an  lien 
d'être  droites,  sont  contournées  en  spirale, 
on  les  nomme  pilastres  en  Voldtb.  (Voy.  ce 
mot.) 

PILE,  g./.  —  Ce  terme  est  synonyme  de 
PiLiEE  (Voy.  ce  mot)  ;  mais  il  est  surtout 
employé  pour  désigner  les  massife  de  maçon- 
nerie qui  serrent  de  support  ans  voûtes  des 
ponts  en  fer  on  en  pierre,  car  dans  les  ponts 
en  charpente  ce  terme  de  pile  est  remplacé 
par  celui  de  Palée.  (Voy.  ce  mot.)  —  On 
nomme  pihs  les  massif  en  béton,  de  forme 
carrée,  rectangulaire  ou  circulaire ,  qu'on  coule 
dans  des  puits  et  qui  servent  à  asseoir  et 
supporter  les  fondations  d'une  construction 
dans  de  mauvais  sols.  Ces  piles  font  l'office  de 
Pilotis.  —  (Voy.œ  mot.)  Dans  le  commerce 
des  bois,  on  nomme  piîes  des  quantités  quel- 
conques de  pièces  de  bois  entassées,  empilées 
les  unes  sur  les  autres,  mais  de  manière  qae 
l'air  puisse  circuler  librement  entre  chaque 


PILIËB,  s.  m,  —  Massif  de  maçonnerie 
affectant  des  formes  diverses  et  servant  à 
soutenir   la  partie   sapérienre   d'un  édifice. 


Flg.  1.  —  PiUer  d-^llH. 

voûte,  plancher,  terrasse,  etc.  Le  pilier  est 
donc  un  support  vertical  ;  suivant  sa  forme 
et  l'emplacement  qu'il  occupe,  on  le  nomme 
aussi  Pilastre  et  Pile.  (Voy.  ces  mots.)  Un 


grand  nombre  d'auteurs  ont  écrit  qu'un  pilier 
rond  on  cylindrique  était  une  colonne ,  ce  qui 
est  inexact,  car  nue  colonne  a  des  proportions, 
des  formes  et  des  membres  d'architecture ,  tels 


Flg.  1.  —  tMU«r  d'^UM  en  Mmxm  {I"  tTpe). 

que  base  et  chapiteau,  toutes  choses  enfin 
que  n'a  pas  nn  pilier  :  il  serait  tout  au  plus 
logique  de  dire  qu'un  pilier  cylindrique  est 
un  fût  de  colonne.  —  Le  pilier  a  été  employé 


Fie.  t.  —  FlUei  d'tgUse  «d  talssean  (!•  tn»)- 

dès  la  pins  hant«  antiquité  ;  les  plus  anciens 
monuments  de  rinde,  de  l'Assyrie,  de  l'Egypte, 
nous  montrent  des  piliers.  L'architecture 
grecque   et  l'architecture  romaine  ont  aussi 


ng.  *.  —  Pdler  toimé  ds  qnstrs  coloniMi  isoMo. 

utilisé  ce  membre  de  constmctiou  ;  les  archi- 
tectes carolingiens,  romans  eu  ont  fait  ns^e; 
quant  i,  l'architecture  ogivale ,  elle  eu  a  fait  le 
plus  large  emploi.  Dèsie  xi*  siècle,  et  peut- 
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être  même  pendant  le  x',  les  piliers  des  églî- 
sea,  qui  jusque-là  avaient  montré  des  surfe- 
cea  lisses,  commencent  bientôt  à  se  décorer 
de  colonnettes  engagées,  au  nombre  de  qua- 
tre (fig.  1)  ;  deux  recevaient  la  retombée  des 
fonnerets,  une  troisième  celle  de  l'arc-dou- 
blean,  enfin  la  quatrième,  en  regard  de  la  nef, 
s'élevaU  juaqu'à  ta  voûte  mattresse  pour  en 
snpporter  la  naissance.  Quand  les  assises  de  ces 
piliers  n'étaient  pas  taillées  dans  un  senl  bloc 
de  pierre,  mais  formées  par  la  jujibaposition  de 


Tiff.  (■  —  PtUar  Eorm^  de  qaaCn  ocdaïUH  •miiUa. 

matérianx,  les  assises  étaient  alternées  conmie 
le  montrent  nos  croquis  (fig.  1)  :  l'assise  B  se 
superposait  Bor  l'assise  A,  et  ainsi  de  suite.  Au 
XII*  siècle,  cette  disposition  se  transforme  :  le 
pilier  commence  à  prendre  la  forme  de  la  croix 
grecque,  et  dans  chacun  de  ces  quatre  angles 
rentrants  on  trouve  une  colonne  engagée  de 
moindre  diamètre  que  celles  des  faces  prin- 
cipales ;  ces  colonnes  secondaires  sont  dou- 


Ilg.  t.  —  CoIoudm  bolés  fonnuit  p[U«r. 

blées,  et  le  pilier  est  alors  formé  par  douze 
colonnes  de  diamètres  fort  divers.  Par  suite 
de  cette  nonvelle  disposition,  ce  ne  sont  plus 
les  foces  qui  sont  orientées  suivant  les  axes  de 
l'églisej  mais  ce  sont  les  diagonales  :  ce  prin- 
cipe reste  en  vigneur  fort  longtemps.  L'ar- 
chitecture ogivale  secondaire  s'empare  à  son 
tour  du  pilier  et  lui  fait  subir  une  noarelle 
transformation  :  elle  multiplie  antonr  de  Ini 
les  colonnettes  en  si  grand  nombre ,  qu'elle 
crée  hpilitr/aitcêau(fig.2^  3);  elle  lui  donne 
une  base,  on  piédestal,  et  die  arrondit  en  gorge 


lesarêtes  qui  séparent  les  fûts  entre  enx,  Apar- 
tir  du  XT'  siècle  apparaissent  les  moulures 
dites ;imma/i^««  qui  convrent  les  piliers  ;  oea 
moulures  disparaissent  an  xTi*,et  les  piliere, 
devenue  cylindriques,  se  déponiUent  de  t«nt 
ornement  ;  mais  ils  sont  formés  de  quatre  co- 
lonnes  isolées  (fig.  4),  ou  sondées  ensemble 
(fig.  5),  ou  bien  d'une  grosse  colonne  flanquée 
de  quatre  colonnettes  isolées  (fig.  6).  Enfin, 
au  xvi"  siècle,  le  pilier  disparaît,  il  est  rem- 
placé par  le  pilastre  carré  on  par  la  colonne. 

On  donne  encore  le  nom  de  piliers  ovt  piht 
aux  trumeaux  en  pierre  de  taille  qui  sup- 
portent les  poitrails  en  bois  ou  en  fer  des  de- 
vantures de  boutiques.  Enfin,  on  donne  le 
nom  de  pilier-butant  à  un  corps  de  maçon- 
nerie élevé  ponr  résister  k  la  poussée  d'une 
voûte  ou  d'un  arc;  on  le  qualifie  de  pilier- 
butanl  en  console  quand  la  partie  inférieure 
se  termine  en  enroulement  :  l'architecture  Jé- 
BUITIQCB  (Voy.  ce  mot)  a  beaucoup  em- 
ployé ce  genre  de  pilier. 

PiLiEit  DE  CARBiÈRE.  —  Masse  de  pierre 
en  forme  de  colonne  ou  de  pilier  qu'on  réserve 
de  distance  en  distance  dans  une  carrière  pour 
soutenir  la  voûte  ou  le  ciel  de  la  carrière. 

PiLIEB   DE   MOULIN  A    VEHT.  —   MaSsif  de 

maçonnerie  conique  placé  dans  l'axe  du  mon- 
lin,  et  qui  sert  à  snpporter  la  cage  d'un  mou- 
lin -  et  l'arbre  mis  en  mouvement  par  les 
ailes. 

PILON,  s.  m.  —  Outil  composé  d'un  gros 
bloc  de  bois  cylindrique  et  pourvu  d'nn  man- 
che; il  sert  à  frapper  et  h  ûOTermir  le  sable,  le 
béton  on  les  terres  jet^  dans  une  tranchée. 

PILONNEE,  V.  a.  —  Travailler  avec  le 
pilon  ;  affermir  et  tasser  à  l'aide  dn  pilon  le 
sable,  la  terre,  le  béton,  etc.,  qu'on  jette 
dans  une  tranchée ,  dans  des  fondations  oa 
dans  des  terrains  à  remblayer. 

PILOT,  s.  m.  —  Bois  de  brin  appointé  à 
l'une  de  ses  extrémités,  et  armé  d'un  sabot  on 
îardoir  et  fretté  à  l'autre  bout.  On  enfonce  les 
pilots  dans  le  sol  au  moyen  de  la  sonnette  ou 
mouton,  et  ils  servent  l,  l'établissement  d'un 
Pilotis.  (Voy.  ce  mot.)  Les   pilots,  qu'on 
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nomme  égaïenieat  pieux,  conserrent  leur  forme 
cylindrique  ;  ils  sont  légèrement  équarris,  afin 
d'enlever  de  gros  nœnds  qni,  se  trouvant  sur 
leur  Burbce,  poorraient  gêner  l'opération  du 


I 


rt(,  1.  —  Somnut  d-Dii  pUot  *t  nbot  en  fv. 

battE^e.  Les  meilleurs  bois  k  employer  ponr  les 
pilots  sont  le  chêne,  l'orme  et  le  sapin  ronge. 
Dans  certaines  contrées,  on  les  emploie  quel- 
quefois en  grume.  Quand  les  pilota  sont  formés 
de  madriers  appointés,  on  lenr  donne  le  nom 
de  Palplasches  (Voy.  ce  mot),  et  celui  de 


I 


PiQUBTB  (Voy.  ce  mot)  lorsqu'ils  sont  d'une 
médiocre  grosseur.  Nos  figures  de  1  &  4  mon- 
trent divers  genres  de  SabotB;  à  ce  mot,  le 
lecteur  en  trouvera  d'autres  types  à  ailettes, 
qui  s'enfoncent  en  terre  en  tournant  le  pilot 
qui  en  est  armé. 

Il  ezistcdivers  genres  de  pilots.  On  nomme  : 
pilol»  de  bordage,  ceux  qsi  terminent  l'enceinte 


d'un  pilotage  ;  pHola  de  lêle,  ceux  qui  com- 
mencent ou  terminent  la  série  des  pilots  for- 
mant un  pilotis  :  on  les  choisit  fort  solides  et 
résistants  ;  pilalê  de  relenae,  des  pilots  secon- 
daires, qnelqnefois  des  piquet*  enfoncés  en 


dehors  de  l'enceinte  d'un  pilotis  :  on  les  em- 
ploie ponr  maintenir  un  terrain  pen  consistant 
et  qui  menace  de  s'ébouler. 

PILOTAGE.  —  Voy.  Pilotis. 

PILOTER,  V.  a.  —  Faire  un  pilotis,  en- 


Fig.  t.  —  Bmbot  ai  fonte. 

foncer  des  pilots  dans  le  sol,  afin  d'y  asseoir 
une  construction.  On  pilote  les  terrains  sus- 
ceptibles d'être  affouillés  par  les  eanx  souter- 
raines. 

PILOTIS  ou  PILOTAGE,  *.  «.  —  Bérie 
de  pilots  qu'on  enfonce  dans  le  sol  à  des  dis- 
tances et  à  des  profondeurs  plus  on  moins 
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gT&ades  (fig.  1).  On  pratiqae  des  pilotis 
dans  lea   terrains    Tasetuc,  pea   consistants, 

et  dans  des  terrains  glaiaenx,  Busceptibles 
de  laisser  glisser  la  maçonnerie  qu'on  élève- 
rait snr  ces  terrains.  On  consolide  et  on  raf- 
fermit ce  genre  de  sol  en  y  enfonçant  des 


Fig.  1.  —  FIloUi. 

pilots  avec  la  sonnette  ;  on  les  bat  jusqu'au 
refus  du  mouton.  Quand  ils  sont  complètement 
enfoncés  dans  ces  conditions,  ils  peuvent  sup- 
porter une  charge  moyenne  de  85  kilogram- 
mes par  centimètre  carré  de  section.  On  dis- 
pose ordinairement  les  pilota  par  quinconce  en 


Kg.  t.  —  Oonn  a»  ndiwiii  oolffinc  ds  pilota  on  frOi. 

les  espaçant,  snirant  la  compressibilîté  plus 
ou  moins  grande  du  terrain,  de  0°,90  à  l'°,20 
d'axe  en  axe  sur  toute  la  longueur  de  la  fon- 
dation ,  et,  suivant  la  largeur  de  celle-ci,  on  les 
place  sur  deux  ou  trois  rangs.  Ces  pieux  sont 
appointés  sur  une  longueur  moyenne  de 
(^",46;  lia  sont  armés  d'un  sabot  en  fer,  eu 
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fonte  ou  en  tôle,  qui  facilite  leur  pénétration 
dans  Ib  sol  ;  leur  tête  est  garnie  d'une  irette 
en  fer  qui  empêche  les  pilots  de  rompre  on 
d'éclater  sous  le  choc  du  mouton.  Dès  que  le 
pilot  se  tefnse  ji  descendre,  on  doit  cesser  le 
battage;  car  si  l'on  pousse  l'opération,  cela 
pçut  présenter  des  inconvénients.  Le  battage 
terminé,  on  procède  au  recepage  des  pilots, 
c'est-à-dire  qu'on  les  scie  tous  à  un  même  ni- 
veau; puis  on  cloue  sur  leur  tête,  avec  dosche- 
villettes  en  fer,  des  racinaux  en  travers  de  la 
fondation  ;  ceux-ci  forment  ce  qu'on  nomme 
le  grillage  ou  gril  (fig.  2),  sur  lequel  on  éta- 
blit une  plate-forme  en  madriers  destinée  à 


F!g.  3.  —  Tête  d*  ptkiU,  gyûft  mtdHcn  d'un  idlotli. 

recevoir  les  fondations  en  maçonnerie  :  notre 
figure  3  montrecettc  disposition.  Cet  ensemble 
de  travaux  se  nomme  fondation»  mtr  piloHs. 
Toutelttcharpente(^'tofe,ra«'nflwzet7/widri'«-«) 
est  généralement  en  bois  de  chêne,  qui  résiste 
parfeitement  à  l'humidité.  —  On  donne  encore 
un  grand  degré  de  résistance  aux  terrains  com- 
pressibles en  les  plantant  au  sable  on  an  béton. 
Voici  comment  on  procède.  On  enfonce  dans 
les  lignes  de  fondations  ^  élever  un  pieu  en 
bois  que  l'on  retire  ensuite,  pour  remplir  l'al- 
véole qu'il  a  laissée  arec  dumortier  au  béton 
qne  l'on  pilonne  bien  au  fur  et  à  mesure  du 
coulage.  On  pose  autant  de  ces  pieux  qu'on  le 
juge  nécessaire  pour  rendre  le  sol  résistant, 
puis  on  établit  au-dessus  de  ces  pilota  une 
arase  de  béton  de  O'",80  à  O^jgO  de  hauteur. 
Ces  pilots  peuvent  dans  beaucoup  de  circons- 
tances rendre  de  bons  services  et  sont  toujours 
beaucoup  plus  économiques  que  les  pilots  en 
bois,  car  non-seulenient  ils  occasionnent  une 
dépense  moindre  que  ces  derniers,  mais  en- 
core ils  présentent  sur  eux  une  économie  de 
main-d'œuvre  et  l'opération  marche  avec  beau- 
coup plus  de  célérité.  —  La  pièce  do  bois  qui 
sert  h  faire  les  alvéoles  mesure  1  mètre  & 
1",60  de  longueur  et  environ  0°,22  de  dia- 
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mètre  ;  sa  partie  snpérienre  est  munie  d'une 
frette  en  fer  qui  lui  permet  de  résister  an  choc 
dn  monton  on  simplement  du  maillet,  car  ce 
dernier  instnimetit  suffit  souvent  pour  cette 
opération.  La  tête  est,  en  entre,  percée  de  part 
en  part  d'un  trou  dauB  lequel  passe  nne  barre 
de  fer  qui  sert  pendant  le  battc^  à  remuer  et 
tourner  la  pièce,  au  fur  et  à  mesure  qu'où 
l'enfonce,  de  manière  h  raffermir  et  lisser  hu 
parois  de  l'alréole,  et  faciliter  ainsi  le  retrait 
dn  pilot,  retrait  qui  s'effectue  an  moyen  d'une 
chevreiie. 

En  terminant  cet  article,  nous  devons  faire 
nne  observation  assez  importante  :  c'est  que, 
quand  on  bat  des  pilots  pour  une  nouvelle 
construction  à  élever  auprès  d'une  ancienne 
qui  n'eu  possède  pas,  on  s'expose  h  porter  un 
grave  dommage  À  celle-ci  ;  auso  nos  confrères 
les  architectes  et  les  ingénieurs  doivent-ils 
employer  de  grandes  précautions  quand  ils 
sont  obligés  de  construire  dans  des  conditions 
telles  que  nous  venons  de  le  dire.  Un  de  nos 
confrères  de  New-York,  M.  Maurice  Foma- 
chon,  nous  écrit  à  ce  sirjet  que  plusieurs  cas 
se  sont  présentés,  dans  sa  vjUe,oii  des  murs  de 
20  k  25  mètres  de  haut  ont  tellement  souffert 
par  suite  de  l'établissement  de  fondations  sur 
pilotis  dans  des  propriétés  avoisinantes,  qu'il  a 
&lln  restaurer  on  refaire  des  murs  ;  de  là  des 
procès,  mais  qui  n'ont  pa  établir  définitive- 
ment à  qui  incombait  la  responsabilité.  Le 
ait  qui  nous  est  signalé  par  notre  confrère  est 
bien  connu  des  ingénieurs  anglais,  puisque, 
lorsqu'il  s'est  agi  d'élai^r  le  London  Bridge, 
les  ingénieurs  craignaient,  en  chassant  de  nou- 
veaux pilotis,  d'affaiblir  les  anciennes  fonda- 
tions du  pont,  bien  qu'elles  fussent  elles-mêmes 
élevées  sur  pilotis  (1),  Un  pareil  sujet  mérite- 
rait, certes,  une  étude  approfondie,  qnene  com- 
porte malheurensement  pas  le  cadre  de  notre 
ouvrage;  espérons  qu'un  de  nos  confrères  la 
fera  un  jour.  (Voy.  Pilot  et  Sabot.) 

PIN,  s.  VI.  —  Arbre  de  la  famille  des  coni- 
fères, qui  comprend  environ  quarante  variétés; 


(I]  Ces  fiita  Bont  coDsignés  dans  lo  joumal  Building- 
iaui  âa  Lmidiea  (n'  du  2S  eepC.  1876). 


PINCE. 

les  unes  sont  employées  comme  bois  de  cons- 
truction, les  antres  comme  arbres  d'agrément, 
pour  les  parc»  et  jardins,  et  comme  essences 
forestières.  Les  variétés  européennes  les  pins 
connues  sont  :  le  pin  sylvestre  ou  BanTage,le 
pin  rouge  d'Ecosse,  le  pin  pignon  on  j»^,  le 
pin  maritime,  le  pin  de  Corse  {pinus  larido),  le 
pin  de  montagne,  le  pin  de  Sibérie,  le  pin  du 
Canada,  etc.  (Voy.  Pitchpis  et  Sapin.) 

PINACLE,  t.  m.  ~  Petite  pyramide  qui 
couronne  nu  contre-fort;  les  pinacles,  qui  sont 
véritables  amortissements,  sont  terminés 
eux-mêmes  par  des  unortisBements,  tels  que 
fleurons,  ponicnles  de  feuillages  on  bouquets  ; 
leurs  arêtes  sont  décorées  de  crosses  on  cro- 
chets. —  Le  pinacle  est  un  ornement  de  l'ar- 
chitecture dn  moyen  ^;e  et  n'a  jamais  en  d'a- 
nalogue dans  aucune  architecture  antérieurean 
XI'  siècle  ;  leur  principal  but  est  de  charger  les 
contre-forte  pour  les  aider  k  résister  à  la  pous- 
sée des  arcs-boutants  ;  souvent  ils  représentent 
des  niches,  des  tours  ou  des  tonrelles;  ils  ser- 
vent parfaitement  à  caractériser  l'époque  pré- 
cise du  stylé  qu'ils  décorent,  car  le  roman,  l'o- 
gival primaire,  l'ogival  secondaire,  l'ogival 
tertiaire  et  la  renaissance  ont  créé  des  types 
divers. —  C'est  à  tort  que  certains  archéologues 
ont  confondu  comme  une  seule  et  même  chose 
les  clochetons  et  les  pinacles  ;  nous  avons  dit 
la  différence  qui  caractérise  ces  deux  membres 
d'architecture  au  mot  Clocheton.  (Toy.  ce 
mot  et  CaOBSE.) 

PINACOTHÈQUE,  s./.  —  Ce  terme,  dé- 
rivé du  grec  iïiv«i«ifli^x>i  (tableau  et  dépôt),  si- 
gnifie salle,  galerie  dans  laquelle  sont  déposés 
des  tableauï.  Vitruve  (I,  2,  7  ;  VI,  3,  8)  et 
Pline  (B,  N.,  SXXV,  2)  nous  apprennent  que 
les  maisons  des  riches  Qrecs  et  celles  des  Ro- 
mains, après  que  ceux-ci  eurent  reçu  des  pre- 
miers le  goût  des  arts,  possédaient  des  pinaco- 
thèques. Aujourd'hui  nous  nommons  mvUei 
on  galerie»  les  mêmes  locaux  ;  cependant  au- 
jourd'hui la  ville  de  Munich  appelle  les  gale- 
ries qui  renferment  ses  collections  de  tableaux 
Pinacoli^M. 

PINCE,  «./.  —  Barre  de  fèr,  espèce  de  le- 
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rier,  légèrement:  reconrbée  à  eee  extrémités 
on  seulement  k  l'âne  d'elles.  —  La  pince  spé- 
ciale employée  dans  les  travaux  de  maçonnerie 
à  BOuIeTer  on  à  déplacer  des  pierres,  à  lear 
bardage  on  à  lenrpose,  est  aplatie  à  ses  deos 
extrémités,  etl'nned'elles, recourbée  suivant  on 
angle  obtus,  forme  nne  sorte  de  talon  qui,  en 


^ 


tenant  le  broa  de  levier  élevé,  dispense  l'ouvrieT 
de  se  baisser  par  trop  pour  faire  fonctionner 
ntilementson  outil  (fig.I),Onnommeqoelque- 
foia  cotte  extrésnitêpted  de  hichs,  parce  quesou- 
vent  elleeat  divisée  en  deux  parties. — La  pince 
dite  du  poseur,  qui  sert  à  poser  les  pierres,  est 
très- petite  et  assez  légère  ;  celle  qu'emploient 
les  paveurs  pour  arracher  les  pavés  est  droite, 
à  tige  ronde,  appointée  en  pyramide  quadran- 
gnlaire  à  l'une  de  ses  extrémités  et  terminée  de 


FIï-  3.  —  Pin»  dn  pamir. 

l'autre  par  nne  petite  pomme  ou  boule  (iig.  2). 
—  Les  carriers  font  usage  d'une  grande  pince 
très-puissante  et  coudée,  sur  laquelle  plusieurs 
hommes  peuvent  exercer  nne  pesée  pour  faire 
ahatage  ;  elle  leur  sert  à  détacher  les  masses  de 
pierres  ébranlées  par  l'effet  du  coin.  —  Enfin, 
on  noDune  ainsi  une  sorte  de  tenaille,  de 
pince  &  main,  qu'on  emploie  afin  de  donner  de 
la  voie  k  nne  scie,  en  dévoyant  successivement 
nne  dent  à  droite,  nne  à  gauche,  et  ainsi  de 


suite  sur  tonte  la  lame. —  Les  serruriers  nom- 
ment ainsi  nu  outil  qui  sert  k  saisir  fortement 
un  objet.  —  Les  treillageurs  nommentjn'nw  à 
mâUner  un  outil  en  bois  composé  de  deux  bran- 
ches longues  et  épaisses  dont  l'une  est  creuse 
et  l'autre  bouge;  cette  pince  sert  à  ployer  les 
tringles  d'nn  treillage. 

PINCEAU,  s.  m.  —  Réunion  de  poils  serrés 
au  moyen  d'une  virole  ou  d'une  corde  autour 
d'un  manche  en  bois,  qu'on  nomme  hampe.  Les 
peintres  en  bâtiments  emploient  des  pinceaux 
en  poils  de  sanglier  ou  de  porc  ;  on  les  nomme 
BboBBes.  (Voy.  ce  mot.)  Les  architectes  em- 
ploient, pour  exécuter  des  lavis,  des  pinceaux 
en  poils  de  condor,  de  marte,  de  blaireau  on 
de  putois.  Un  bon  pinceau,  quand  il  est  imbibé 
d'eau,  doit  bien  faire  la  pointe.  Les  doreurs  se 
servent  de  pinceaux  dits  à  mouiller  et  à  ra- 
mander  ;  les  premiers  servent  à  humecter  avec 
de  l'eau  l'aeeiefle,  afin  qu'elle  puisse  happer 
l'or  qu'on  va  lui  appliquer  ;  les  seconds  servent 
à  faire  les  raccords  et  ajouter  les  manques  d'or 
dans  les  sculptures  et  dans  les  fonds  de  mou- 
lures, {Voy,  DORTTBB.) 

PINCELIEE,  «.m.  —  Vase  en  fer-blanc, 
généralement  rectangnlaire  et  divisé  en  deux 
compartiments  ;  dans  l'un  d'eux  les  peintres 
mettent  de  l'hnile,  et  dans  l'autre  ce  qui  sort 
de  leurs  pinceaux  quand  ils  les  nettoient. 

PINCEUR,  s.  m.  —  Ouvrier  bardeur  qui 
aide  à  la  pose  des  pierres.  Comme  il  les  &it 
avancer  avec  la  pince,  ou  le  nomme  pincmtr, 
mais  on  lui  donne  aussi  le  nom  i'aide-pogewr 
et  de  contre-poteuT. 

PINNULE,«./.—  Petites  pièces  de  enivre, 
minces,  rectangulaires,  élevées  perpendiculai- 
rement aux  deux  extrémités  de  l'alidade  d'un 
demi-cercle,  d'une  boussole,  etc. 

PIOCHAGE,  s.  m.  —  Opération  do  terrasse 
qui  consiste  à  piocher  les  terres  pour  procéder 
à  leur  enlèvement. 

PIOCHE,  8.  f.  —  Outil  du  terrassier,  formé 
d'un  fer  plat  plus  on  moins  courbé,  acéré  dea 
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deux  bonté  et  percé  d'un  œil  dans  god  milieu 
afin  de  reccToir  un  manche.  La  pioche  sert  à 
détacher  et  à  remuer  lee  terres. 

PIOCHEMENT,  «.  m.  —  Les  tailleurs  de 
pierres  désignent  par  ce  terme  l'abatage  de  la 
partie  excédante  d'une  pierre. 

PIOCHER,  V.  a.  —  Détacher,  remuer, 
ameublir  la  terre  au  moyen  d'une  pioche  pour 
la  rendre  propre  à  être  enlevée  avec  la  pelle. 
Piocher  nne  pierre  de  taille,  c'est  ciécuter  l'é- 
baoche  de  la  forme  qu'on  se  propose  de  lui 
donner,  c'est  enlever  la  partie  excédante  qui 
n'est  pas  nécessaire  pour  la  place  que  cette 
pierre  doit  occuper  dans  la  construction. 

PIOCHEUR,  *.  Ml.  —  OuTTier  terrassier 
employé  à  l'amenblissement  des  déblais.  Cet 
ouvrier  est  ordinairement  pelleiir  et,  piochettr. 

PIOCHON,  s.  m.  —  Sorte  de  bisaignë  fort 
courte  (elle  n'a  guère  que  0"',42  de  long),  qui 
sert  à  feire  les  mortaises  aaus  le  secours  de  la 
.  tarière,    . 

PIPE,  s./.  —Conduit  remplissant  l'office 
d'une  rallonge,  qui  ^rt  k  mettre  en  commu- 
nication le  pot  de  siège  d'un  cabinet  d'aisances 
avec  la  cuhiie.  La  pipe  doit  son  nom  à  sa 
forme  qui  ressemble  à  une  grosse  pipe  à 
fomer;  on  en  fait  en  terre  cuite,  en  fonte, 
mais  surtout  en  plomb.  —  C'est  aussi  une  pe- 
tite cale  qu'on  emploie  pour  serrer  une  barre 
de  fer  qui  passe  dans  une  antre  barre,  ou  bien 
dans  une  pierre  on  dans  du  bois. 

PIQUAGE,  s.  m.  —  Genre  de  taille  qu'on 
exécute  SUT  les  petits  matériaux,  tels  que  moel- 
lons, meulière,  pavés  de  grès,  etc. 

PIQUE  OD  POINTE,  »./.—  Long  bâton 
armé  d'un  fer  plat  et  appointé  qui  sert  aux 
paveurs  à  parfaire  les  joints  au  sable  de 
leur  pavage;  on  le  nomme  aussi  pointe  et 
pince  du  paveur.  (Voy.  Pjkce.) 

PIQUE,  parl.past,  —  On  dit  qu'un  moellon 
est  piqué,  quand  il  a  été  taUlé  à  vive  arête  sur 


toutes  ses  faces  (lits,  jointe,  parements).  On 
pique  les  moellons  à  la  hachette,  au  marteau 
et  au  ciseau.  —  Pris  substantivement,  c« 
terme  sert  à  désigner  :  1°  une  opération  qui 
consiste  k  indiquer  à  l'aide  du  fil  à  plomb  et 
du  compas  les  pointa  destinés  à  déterminer 
sur  les  pièces  de  bois  en  établissement  la  di- 
rection des  joints  et  des  assemblages  ;  2"  une 
opération  de  polissage  de«  marbres  qui  con- 
siste à  les  adotidr  à  fond. 

PIQUER,  V.  a.  —  Tailler  proprement  et  à 
vive  arête  des  pierres  de  petites  dimensions, 
afin  de  laisser  apparent  leur  parement.  On 
pique  les  moellons,  la  meulière,  les  pavés.  Le 
parement  ainsi  obtenu  est  Ht  paremtnl  piqvé. 
—  Piquer  un  dessin,  c'est  faire  un  poncîs  sur 
une  Burftice  quelconque  pour  y  tracer  les  con- 
tours d'un  dessin. —  En  plomberie,  c'est  ajou- 
ter un  robinet  sur  une  conduite,  on  une  con- 
duite sur  une  autre.  —  En  charpcnterie,  c'est 
tracer  sur  une  pièce  de  bois  avec  des  lignes,  soit 
avec  une  pierre  noire  ou  le  traceret,  l'indica- 
tion des  tailles  qui  doivent  y  être  faites. 

PIQUET,  s.  m.  —  Bâton  long  et  mince 
que  l'on  fiche  en  terra  pour  déterminer  des 
alignements  et  des  niveaus.  Les  piqueté  ser- 
vent donc  pour  tous  les  travans  d'arpentage, 
pour  l'implantation  des  murs  et  pour  recon- 
naître certains  points  auxquels  se  rattachent 
les  cotes  de  triangniation  ou  des  repères  de  ni- 
vellement. Tant  qu'une  opérfd;iou  d'arpentt^ 
n'est  pas  terminée,  on  doit  protégerles  piquets, 
par  tous  les  moyens  possibles,  afin  qu'ils  ne 
soient  ni  dérangés  ni  enlevés  partiellement,  ce 
qui  occasionnerait  des  erreurs  qui  nécessite- 
raient de  nouvelles  opérations.  —  Pour  le 
tracé  des  épures  sur  l'aire  de  leur  chantier,  les 
charpentiers  se  servent  de  petits  piqnets  fort 
courts  qu'ils  enfoncent  jusqu'à  fleur  du  sol.  — 
On  nomme  encore  piqueté  les  pieux  ou  po- 
teaux enfoncés  en  terre  sur  lesquels  onfixe  une 
palissade,  ainsi  que  les  Pilots  (Voy.  ce  mot) 
de  faible  grosseur  qu'on  utilise  pour  des  pilo- 
tages de  peu  d'importance,  comme  pour  re- 
tenir des  terres,  pour  des  bâtardeaux  provi- 
soires, etc.  On  emploie  également  les  piquet» 
comme  pilots. de  retenue. 
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PIQUETAGE,  s.  m.  —  Tracé  d'ane  rente 
&D  moyen  de  piquets.  On  &it  d'abord  un  pre- 
mier piquetage  pour  établir  le  nivellement  do 
soi  sar  leqoel  doit  passer  la  route  qu'il  s'agit 
de  constroire,  ensuite  on  densième  piqnetage 
ponr  le  tracé  définitif  de  la  Toîe;  les  pentes 
sont  établie  an  moyen  des  Nivblbttbb.  (Voy. 
ce  mot.j 

PIQTJEUR,  8.  m.  —  Nom  commun  à  un 
agent  dee  travanx  de  construction  et  à  un  on- 
Trier.  Le  premier  occupe  le  dernier  degré  des 
agents  chargés  de  la  direction  des  travaux  ;  Jlest 
placé  sons  les  ordres  du  conducteur.  On  choi- 
sit pour  piquenrs  d'anciens  oUTriers,  parce  que 
G«  sont  des  hommes  pratiques,  qui  finiasent 
par  devenir  avec  le  temps  conducteurs  des 
travaux.  Les  piqueurs  doiveat  être  sur  le  chan- 
tier pendant  toute  ta  dnrée  des  heures  de  tra- 
vail; ils  doivent  prendre  uote  de  tous  les  ou- 
vi^^es  exécutés  et  surveiller  les  ouvriers,  non- 
seulement  au  point  de  vue  du  temps  employé, 
mais  encore  de  la  boQne  exécution  du  travail. 
—  L'ouvrier  piqueur  est  celui  qui  s'occupe  spé- 
cialement du  piquage  des  petits  matériaux, 
tels  que  moellons,  menlière,  pavés  de  grès,  etc. 
Les  piqueurs  exécutent  leur  travail  à  la  tâche  et 
sont  pay»  à  tant  du  cent.  Pour  le  piquage  des 
moellons  calcaires,  ils  emploient  la  laye,  pour 
la  meulière  le  couperet  et  le  marteau,  pour  le 
grès  et  le  granit  le  couperet  seul. 

PIQURE,  a.  f.  —  Défaut  du  verre  à  vitres 
qui  consiste  eu  de  petites  bulles  sphériques 
qoi  ressemblent  à  des  piqûres  ou  petits  trous; 
lorsque  celles-ci  sont  nombreuses  et  rappro- 
chées, elles  rendent  le  verre  à  vitres  tout  à  fait 
impropre  à  remplir  le  but  auquel  on  le  destine. 

PISCINE,  t.f.  —  Sorte  de  cuve  assez  large 
et  assez  profonde  pour  permettre  à  une  ou 
plusieurs  personnes  de  se  plonger  dans  l'ean 
qu'elle  contient.  Les  piscines  des  thermes  an- 
tiques atteignaient  des  proportions  telles  qu'on 
pouvait  s'y  livrer  &  la  natation;  c'étaient  de 
véritables  bassins  dont  les  parois  étaient  revê- 
tues de  stuc  et  même  de  superbes  tables  de 
marbre.  —  Les  piscines  qui  dans  les  (mciens 
baptistères  servaientaux  baptêmes  étaient  gé- 


Ml 

néralement  élevées  au-dessus  du  sol  de  quatre 
à  cinq  marches.  Leur  plan  était  carré,  rectan- 

gnlaire,  polygonal  ou  en  forme  de  croix  grec- 
que, (Voy.  Baptistère.)  On  nonlme  également 
piscine  le  bassin  des  crédences  en  pierre  qu'on 
voit  dans  les  églises  ;  on  donne  aussi  ce  nom 
à  la  crédence  elle-même.  La  forme  despiacines 
est  très- variable  ;  les  unes  sont  comme  des 
lietites  niches  portées  sur  nu  pédicule  et  ados- 
sées au  mur,  d'antres  sont  isolées,  d'autres  sont 
encastrées  complètement  dans  un  mur  et  leur 
décoration  seule  fait  saillie  sur  ce  mur.  Les 
églises  de  la  renaissance  possèdent  encore  de 
nos  jours  do  fort  belles  piscines.  Notre  plan- 
che LXXII  montre  de  face  et  de  profil  une 
piscine  qui  se  trouve  dans  l'église  d'Arqués, 
près  de  Dieppe  (Seine-Inférieure).  Ce  magni- 
fique monument  du  xvi"  siècle  est  dégradé 
dans  certaines  parties  de  son  ornementation, 
mais  il  nous  a  été  iacile  de  restituer  les  parties 
dégradées.  Au  mot  CoimoKiTEitENT,  le  lec- 
teur pourra  voir  à  plus  grande  échelle  le  fron- 
ton qui  couronne  cette  piscine. 

PISÉ,  >.  m.  —  Maçonnerie  économique, 
faîte  avec  de  la  terre  comprimée  sur  place, 
qu'on  emploie  comme  construction  dans  les 
localités  où  la  pierre  est  rare  ;  c'est  un  genre 
de  bâtisse  essentiellement  utile  pour  les  cons- 
tructions rurales.  Rondelet  {TraiU  de  l'art  de 
bâlir,  p.  103,  1. 1)  nous  dit  qu'on  fait  beau- 
coup usage  du  pisé  dans  les  départements  de 
l'Ain,  du  Rhône  et  de  l'Isère,  et  il  ajoute  en 
note  que,  chargé  de  restaurer  an  ancien  château 
en  pisé  bâti  depuis  plus  de  150  ans,  il  trouva 
des  murs  qui  avaient  acquis  <  une  dureté  et 
une  consistance  égales  aux  pierres  tendres  de 
moyenne  qualité,  telles  que  la  pierre  de  Saint- 
Leu.  On  fut  obligé,  pour  agrandir  les  ouver- 
tures des  croisées  et  faire  de  nouveaux  per- 
cements, de  se  servir  de  marteaux  à  pointe  et 
taillants,  comme  pour  la  pierre  de  taille.  >  Évi- 
demment lepisé  est  uneexcellent«  construction, 
mais  nous  trouvons  un  peu  exagérée  la  bonne 
opinion  qu'en  a  Rondelet.  Les  murs  en  pisé 
parfaitement  exécutés  peuvent  durer,  quand 
ils  sont  enduits,  plusieurs  siècles,  et  c'est  bien 
suffisant,  car  on  ne  demande  pas  à  ce  genre 
de  construction  un  si  long  usage. 


dby  Google 


512  PISÉ. 

Historique.  —  Quelques  peuples  de  l'an- 
trqnité  connaiasaieut  le  pisé,  mais  les  Romains 
ne  l'ont  jamais  employé,  car  noua  Toyons  Pline 
en  parler  comme  d'une  chose  extraordinaire  ; 
Toici  comment  il  s'exprime  (H.  N.,  1.  XXXV, 
eh,  xiv)  : 

Ne  voit-on  pas,  en  Afrique  et  en  Espagne,  des 
mura  faite  en  terre,  qu'on  appelle  mur»  de  forme, 
parce  qu'on  les  jette  pour  ainsi  dire  en  moule  plutCt 
qu'on  ne  les  construit  ;  ces  murs  durent  pSndant 
plusieurs  figea,  ils  résistent  égaleuieut  anx  pluies, 
aux  vents  et  aus  incendies,  et  ils  sont  plus  solides 
que  tous  les  murs  de  pierre  cimentés  :  omttique  cee- 
meaiajirmioret.  L'Espagne  voit  encore  maintenant 
lies  tours  d'observation  et  de  fortifications  cons- 
tmites  CD  terre  par  Annibal  sur  le  sommet  des 
montagnes. 

PaATiQUB.  —  Les  terres  légèrement  argi- 
leuses, telles  que  la  terre  franche  et  la  terre  vé- 
gétale un  peu  graveleuse,  sont  les  meilleures 
pour  construire  en  pisé  ;  du  reste,  sont  bonnes 
pour  cet  emploi  toutes  les  teiTes  qtii  ne  sont 
ni  trop  grasses  ni  trop  maigres,  les  terres  cul- 
tiTées,  les  terres  de  jardin.  On  mélange  à  ces 
terres,  en  les  ))étriB8ant,  de  la  paille  ou  du  foin 


Fia.  1.  —  Enaiuemeut  |iour  coDbtinin  en  ptoè. 

haché  menu  pour  les  empêcher  de  gercer  en  se 
desséchant.  Les  terres  sablonneuses  sans  liant 
sont  impropres  à  cette  fabrication.  —  Après 
avoir,  si  c'est  nécessaire,  passé  la  terre  à  la 
claie  pour  la  débarrasser  des  pierres,  et  l'avoir 
hnmectée,  si  elle  est  trop  sèche,  sans  toutefois 
la  détremper,  on  la  tourne  et  on  la  retourne 
dans  tous  les  sens  ;  on  reconnaît  qu'elle  cet 


bonne  à  employer  lorsque,  comprimée  dans  la 
main  et  projetée  sur  le  tas  de  terre,  elle  con- 
serve la  forme  qu'elle  a  reçue.  —  On  construit 
les  mors  par  parties  au  moyen  d'nn  encaisse- 
ment formé  par  un  châssis  mobile  dont  les 


deux  parois  en  planches  de  sapin,  nommées 
hanche»,  sont  maintennes  parallèles  à  une  dis- 
tance égale  à  l'épaisseur  qu'O  s'agit  de  donner 
au  mnr  à  construire  ;  ces  planches  sont  assem- 
blées A  rainures  et  languettes  et  fortifiées  par 
d'autres  planches  posées  en  travers  (fig,  1). 
Pour  faciliter  la  manœnvre  des  hanches,  elles 


portent  à  leur  partie  supérieure  deux  poignéee 
(fig.  2).  On  les  pose  sur  quatre  traverses  qui 
portent  sur  le  parpaing  on  mnr  de  soutien  du 
pisé  ou  dans  des  entailles  pratiquées  dans  la 
partie  du  mnr  déjà  faite.  Ces  traverses,  nom- 
mées lassoniers  ou  clefs,  sont  percées  de  deux 
grandes  mortaises  ou  trôna  carrés  qui  reçoi- 


1 


vent  les  tenons  de  petits  poteaux  ou  aiguilles 
qui  sont  maintenues  dans  les  mortaises  par 

des  coins  et  dans  le  haut  avec  des  cordes  tor- 
dues. Notre  figure  3  montre  le  détail  d'une 
mortaise;  notre  figure  4,  du  coin,  et  notre 
figures,  l'ensemble  de  l'assemblage. 

Les  hanches  mesurent  3"',25  de  longueur 
sur  0'",95  de  hauteur;  les  aiguilles,  lin,50,  y 
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compris  le  tenon  ;  et  les  traTerseB  on  lassoniert, 
l>n,l5  delongaetir  but  0„,10  â'éqQameBage  ; 
qaant  à  la  hauteur  des  coina,  elle  doit  être 
suffisante  pour  lenr  permettre  de  servii'  aux 
diverses  épaieaenn  des  mnrs;  on  chasse  ces 
coins  pins  ou  moins  profondément  dans  les 
mortaises  smraiit  qu'on  vent  obtenir  des  murs 


vit.  ■■  —  UodUbU  st  iMWDlen 
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plus  on  moins  épais.  Les  bancbes  une  fois  eu 
place,  à  l'aide  de  pisoirs  (  fig.  de  6  à  10),  es- 
pèce de  pilons,  qui  affectent  différentes  formes 
snirant  les  endroits  où  ils  doivent  travailler, 
'  ou  comprime  la  terre,  étendue  par  couche  de 
0",10  d'épaisseur,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  ré- 
duite de  moitié.  Qnand  le  coffre  est  rempli  de 


Fig.  *.  —  Pliolr  de  mlUtn. 


teiTe  tassée  ou  pité,  on  retire  les  coins,  les 
traverses  ou  laaaoniers  qui  relient  tout  le  sys- 
tème, et  l'on  monte  le  coffre  à  la  suite  du 
travail  exécuté  pour  continuer  le  mnr,  eu 
ayant  soiu  de  boucher  après  coup  avec  la 
même  terre  les  trous  existant  dans  les  mars 
par  suite  de  l'enlèvement  des  traverses.  En 
serrant  de  plus  eu  pins  les  clavettes  on  coins 
et  les  cordes  des  traverses,  an  fur  et  à  me- 


sure que  s'élève  la  constmction,  on  donne  nn 
léger  fruit  à  la  partie  snpérienie  des  murs  : 


?!(.  I.  —  Flioli  poui  mUlea  st  bordi. 

ce  firuit  est  d'environ  6  ou  7  millimètres  par 
mètre  de  hauteur  pour  chaque  parement.  Pour 
faciliter  la  liaison  des  blocs  entre  eux,  on  in- 
cline sous  nn  angle  d'environ  60  degrés  les 
joints  montants,  en  ayant  sois  que  les  lignes 
d'inclinaison  soient  aiternéds  et  se  trouvent 
en  outre  inclinées  de  droite  à  gauche  dans  une 
assise  et  de  gauche  à  droite  dans  les  assises 
voisines. —  Quand  la  teiTe  est  à  pied  d'œuvre 
deuï  piseors  habiles  font  environ  8  mètres 
cubes  de  maçonnerie  en  pisé  en  douze  heures. 
—  Qnand  la  construction  doit  avoir  une  cer- 
taine élévation,  il  est  bon  de  rendre  les  blocs 
de  pisé  et  les  mure  solidaires  an  moyen  de 
pièces  de  bois  onfiUts  d'un  faible  équarris- 
sage  reliés  entre  eux  et  posés  à  plat  dans  les 
murs  de  face  et  de  refend.  Quelquefois  on 


Plg,  8.  —  PI 


Ir  ponrbonlj  {!•'  type). 


construit  les  angles  des  murs  en  moellons  on 
en  briqnes,  mais  dans  ce  cas  le  tassement  iné- 
gal des  différentes  parties  de  la  construction 
est  une  cause  grave  de  destruction.  On  aug- 
mente aussi  beaucoup  la  solidité  et  la  résis- 
tance des  mnrs  en  pisé  en  plaçant  dans  leur 
intérieur  i  différentes  hauteurs  des  lattes  dis- 
posées horizontalement  et  verticalement,  — 
Le  pisé  acquiert  beaucoup  plus  de  consistance 
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lorsqu'on  arrose  la  terre  qni  sert  à  sa  fabrica- 
tioa  avec  du  lait  de  chanz,  sa  lien  d'employer 
BÎmplenient  de  l'ean.  —  Ponr  la  rendre  capable 
de  réBJBter  à  l'action  destractive  de  l'air  et  de 
la  plaie,  oa  doit  reconvrir  le  pieé  d'nn  enduit 
composé  d'ane  partie  de  chaux  ponr  quatre 
parties  d'argile  mélangées  à  nne  quantité  suf- 
fisante de  boorre  commune.  Lee  enduits,  quels 
qu'ils  soient,  pl&tres,  blanc  de  bourre  et  antres, 


Rg.  a.  —  Pboli  pour  boida  If  tjié). 

Be  doirent  être  appliqués  qn'après  l'entière 
dessiccation  desmurB,  c'est-à-dire  après  on  laps 
de  temps  qni  varie  en  raison  de  l'épaisseur  de 
la  construction  et  de  la  saison  pendant  laquelle 
elle  a  été  exécutée;  Par  exemple,  un  mnr  de 
pisé  achevé  dans  le  mois  de  mai  pent  recevoir 
son  enduit  en  septembre;  ceux  terminés  en 
juillet  et  même  es  août  peureut,  si  l'été  a  été 
chaud,  être  enduits  avant  l'hiver,  mais  ceux 
construits  ou  terminés  en  septembre  réclament 
au  moins  six  à  huit  mois  pour  leurdessiccation. 


—  Disons  en  terminant  que  dans  ancun  cas 
on  ne  doit  appliquer  l'enduit  par  un  temps 
humide  on  pluvieux,  et  ne  jamais  perdre  de 
vue  que  se  presser  d'enduire  le  pisé  est  un  fort 
mauvais  calcul,  car  l'enduit  adhère  d'autant 
plus  fortement,  c'est-à-dire  est  d'autant  plus 
efficace  et  protecteur,  que  le 'pisé  est  pins  sec. 

—  C!omme  le  pisé  présente  dans  les  pa^E  très- 
homides  des  inconvénients,  on  a  inventé  des 

.jTM^sdits  de  hélon,  qui  rendent  de  bons  services; 
nous  avons  donné  la  composition  de  deux  pieéa 

■de  bélon  dans  notre  ouvrage  sur  les  amalruc- 
tient  ruralet  (page  62),  où  nous  renvoyons  le 
lecteur  désireux  d'éludier  cette  question. 


P1S80IR,  *.  m.  - 
"iyaj.  ce  mot.) 


Synonyme  d'TTaiKOIB. 


PISSOTIÈRE,  «./•  —  Terme  de  fontai- 
nier.  Petit  jet  d'eau,  fontaine  qui  ne  fonmit 
qu'une  petite  quantité  d'eau  ;  ce  terme  est 
aussi  synonyme  de  piteoir.  (Voy.  TJbinoik.) 

PISTOLET,  a.  m.  —  Équerre  courbe  qui 
a  la  forme  de  l'arme  k  feu  ainsi  nommée.  Le 
pistolet  sert  aux  architectes,  aux  ingénieurs 
et  aux  ouvriers  à  tracer  des  lignes  ouurbes. 


PISTON,  ».  m.  —  Cylindre  mobile  qui  se 
meut  dans  un  corps  de  pompe  par  un  moave- 
ment  alternatif,  et  qui,  soulevant  dans  son  as- 
cension une  soupape,  fait  arriver  l'eau  dans  le 
corps  de  Pompb.  (Voy.  ce  mot.)  —C'est  aussi 
la  partie  mobile  qui  fonctionne  dans  le  cylin- 
dre ou  tiroir  d'une  machine  à  vapeur.  —  En 
plomberie,  on  nomme  piston  de  gards-rob$ 
une  sorte  de  bouchon  en  enivre  qui  ferme 
hermétiquement  l'orifice  d'une  cuvette  k  l'an- 
glaise d'un  water-closet  ;  ce  piston  est  mis  en 
mouvement  par  une  tige  droite  on  coudée. 
Le  piibm  à  coulùeeau  sert  au  même  nsage, 
mais  il  est  monté  sur  une  armature  ;  enfin 
le  piston  à  erochel  est  un  simple  bouchon  en 
cuivre  qui  est  muni  d'un  anneau. 

PISTRINE,  s.f.  —  Nom  qne  les  Romains 
donnaient  à  l'établissement  servant  à  la  fois 
de  moulin  pour  moudre  le  blé  et  de  bonlan- 
gerie  pour  faire  le  pain  et  le  cuire. 

PITCHPIN,  I.  Ml.  —  Arbre  de  la  famille 
des  conifères,  dont  la  hauteur  moyenne  at- 
teint 25  mètres  environ.  Le  bois  de  oet  ar- 
bre était,  pour  ainsi  dire,  inconnu  en  France 
avant  1870  ;  mais  comme  il  est  excellent  pour 
toute  sorte  d'ouvrages,  nous  le  croyons  ap- 
pelé  à  un  brillant  avenir.  Malheureusement, 
il  est  encore  aujourd'hui  peu  connu  dans  no- 
tre pays;  aussi  entrerons-nous  dans  quelques 
détails,  ne  serait-ce  que  ponr  généraliser  son 
emploi.  —  Ce  bois  est  originaire  de  l'Améri- 
que, on  l'exploite  en  grande  quantité  dans  la 
Floride  et  la  Géorgie  (Ëtat«-Um8);  c'est  de 
ces-localités  que  provient  celui  qui  est  importé 
en  France.  Les  Américains  le  nomment  hard 
pine  (pin  dur),  yellow  pins  (pin  jaune),  pour 
le  distinguer  du  so/i  pine  (pin  doux)  et  du 
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whiltpine  (pia  blanc).  En  Angleterre  et  en 
France,  on  le  nomme  pilchpin,  parce  qn'il 
focrnitime  énorme  quantité  de  résine,  quand 
il  eetgemmé,  c'est-à-dire  qaand  il  a  reçn  des 
entailles  poni  cette  extraction  ;  qu'il  contient- 
en  ontre  dn  gondron  et  de  la  poix  {pitch),  d'où 
son  nom;  enfin,  de  la  térébenthine.  Il  arrive 
en  France  par  poutres  taillées  on  sciées  qui 
mesurent  de  0",26  X  <r,26  à  (f,h%  X  ©"".Se 
d'éqnarrisaage  sur  des  longueurs  variant  de 
10  k  20  mètres.  Quand  on  enlève  ans  arbres, 
à  l'aide  de  la  hache,  leur  écorce  et  une  grande 
partie  de  l'aubier  ponr  obtenir  un  équarris- 
sage  assez  régulier,  on  a  un  bois  d'échan- 
tillon dit  hswn  timber  (boia  taillé)  ;  quand  on 
a  obtenu  le  même  résultat  &  l'aide  de  la  sde, 
on  a  le  gawn  timber  on  bois  scié.  Les  bois 
ainsi  traités  ont  en  moyenne  de  SO  à  70  pieds 
de  longueur  et  se  vendent  au  pied  cube  ;  cha- 
que poutre  meaare  de  40  &  100  pieds  cubes, 
soit  depuis  1  jusqa'à  3  stères.  Le  prix  du  rtère 
est  eu  moyenne  de  80  fr.,  tandis  que  le  teck 
vaut  2â0  francs,  l'acajou  200  à  250  francs, 
le  chêne  du  Canada  de  100  &  110  francs,  le 
chêne  du  pays  90  à  100  francs.  Les  ports 
d'exportation  sont  :  Wilmington,  Gieoi^town, 
Charlestown,  Port-Royal,  Savannah,  Bruns- 
wick, Darien,  Satella,  Saint-Mary,  Femaa- 
dina,  Jackaonville,  Oedar,  Eeys,  ÂpalachicoU, 
Pascagonla  et  Pensacola. 

Le  bois  de  pitchpin  est  résinenx,  sain,  sans 
noeuds  vicieux,  presque  aussi  résistant  que  le 
chêne.  La  résine  qu'il  renferme  le  préserve 
de  toute  atteinte  des  vers  et  de  la  pourriture. 
En  séchant,  il  ne  subit  p^  le  retrait  si  cou- 
Bidérable  dn  chêne;  ce  qui  est  un  grand 
avantage  pour  le  constructeur.  Il  est  d'un 
beau  jaune  brillant  vif  et  très-veiné;  quand 
il  esi  tranché  sur  mailles,  il  fournit  des  des- 
sins de  veines  remarquables.  On  l'emploie 
beaucoup  pour  la  mennîserie,  les  meubles, 
les  pianos,  orgues,  et  pour  la  fabrication  des 
voitures  et  wagons  de  chemins  de  fer.  Les 
tramways  de  Paris  sont  la  plupart  faits  avec 
ce  bois.  L'Angleterre  l'^nploie  sur  ane  vaste 
échelle  depuis  près  de  douze  on  quinze  ans 
.pour  des  travaux  de  menuiserie,  des  meu- 
bles, des  wagons,  des  navires,  et  comme  bois 
de  charpente.  —  Pour  donner  nne  idée  du 


développement  qu'a  pris  le  commerce  dn 
pitchpin,  nous  dirons  qu'en  1872  il  en  a  été 
exporté  12  millions  de  pieds  cubes,  tandis 
qu'en  187S  le  chif&e  des  bois  exportés  atteint 
près  de  40  millions  de  pieds  cubes.  L'Amé- 
rique dn  Sud  et  1»  possessions  espagnoles 
consomment  nne  grande  quantité  de  ce  bois, 
soit  mfmnfactnré,  soit  simplement  scié. 

PITON,  a.  m.  —  Sorte  de  clou  dont  la  tête, 
au  lieu  d'être  plate,  est  remplacée  par  un  œil 
bague  et  dont  l'extrémité  de  la  tige  est 
à  pointe,  à  patte,  À  scellemeut  et  snrtont  à 
vis.  Les  pitons  servent  à  supporter  des  trin- 
gles on  à  recevoir  des  crocheta,  etc.  Les  tire- 
fond  qui  supportent  les  lampes  on  les  lustres 
dans  les  plafonds  ne  sont  que  de  forts  pitons 
avis  simple  on  à  vis  etécrou.  On  nomme  jn'llm 
dé  rampe  un  objet  en  fer  décoré  d'ornements 
en  plomb  on  en  fonte  ornée,  qui  reçoit  dans 
sa  tête  la  tige  ou  barreau  de  la  rampe,  et  a 
extrémité  coudée,  vissée  ou  fichée  dans  le 
limon  de  l'escaher,  suivant  que  celui-ci  est  en 
bois  ou  en  fer,  ou  bien  en  pierre. 

PIVOT,  t.  m.  —  Pièce  de  métal  coniqoe 
ou  cylindriqne  qui  supporte  nne  charge  devant 
se  mouvoir  autour  de  l'aie  de  cette  pièce  on 
pivot  (fig.  I  et  2).  Celni-ci  tourne  dans  une 
crapandine,  c'est-à-dire  dansnne masse  métal- 
lique fixée  dans  le  sol  et  percée  dans  son  ax 


Tig.  1,  —  FiTOt  ta  la  puUg  ■apMenn  d'au  Ttntoll. 

d'un  trou  qui  reçoit  le  pivot.  Les  jùvots  et 
les  crapandines  servent  à  faire  mouvoir  les 
vantaux  des  grandes  portes.  Les  pen^des  de 
l'antiqaité  employaient  ce  ferrement,  qni 
comporte  de  nombreux  systèmes,  dont  les 
principaux  sont  nomm^  : 

FlTOT  A  ^CEBBB,  celuî  qui  porte  deux 
branches  et  qni  sert  à  ferrer  le  bas  d'une 
porte  oochère  on  tout  autre  genre  de  porte. 
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PiTOT    A    étjUBttRE     A    TÊTE    CAHBÉE    011 

Beiquet,  qni  eat  tm  pivot  à  deaz  branches 
dont  l'ane  est  sonvent  en  cuivre  et  porte  une 
tête  carrée;  on  la  nonune  partie  doublé,  elle 
porte  nn  moufle  au  mitiea  daqnel  rient  s'a- 
juster l'autre  partie  dite  partie  simple  :  ce 
genre  de  pivot  s'entaille  sur  l'épaisseur  de  la 
porte  et  du  bâti  ;  qaïuid  les  tétee  on  moa- 
flee  de  ces  pivote  sont  prolongées  et  conrbes , 
ou  les  nomme  pivola  en  col  de  cygne; 

Pivot  a  tochilloit,  celui  qui  est  placé  au 
haut  de  la  porte  ; 

PiTOT  A  BOURDONNiÉBE,  celul  quî,  placé 
au  haut  de  la  porte,  fonctionne  dans  une 
BOURDOIINIÈRE  (Voy.  ce  mot)  ; 

Pivot  a  fourchette,  celui  qui  a  deoi 


Fi«.S. 


al  Intérieur  stk  u  cnpHdina. 


têtes,  ce  qui  permet  de  faire  fonctionner  une 
porte  dans  les  deux  sens  :  les  portes  qui  don- 
nent accès  dans  des  salles  d'administration , 
qui  reçoivent  un  publie  nombreux  sont  fer-, 
rées  avec  ce  genre  de  pivots. 

Enfin,  il  7  a  des  pivots  dits  à  boule,  à  covyé, 
à  htmdin,  ete.  On  donne  aussi  ce  uom  par  ex- 
tension à  une  sorte  de  gond  qui  tourne  dans 
un  collier  on  bourdounière.  (Voy.  Pentcke.) 

PLACAGE,  a.  m.  —  Revêtement  de  bois 
précieux,  d'ivoire,  de  métaux,  que  l'on  fait 
sur  divers  ouvrages  de  menuiserie  pour  les 
orner  on  les  décorer.  L'ébéniaterie  et  la  mar- 
queterie emploient  surtout  ce  mode  de  déco- 
ration ;  les  bois  les  plus  employés  en  placage 
soat  :  l'acajou,  l'ébène,  le  bois  de  rose,  la  vio- 
lette, le  thuya,  le  palissandre,  le  noyer,  le 
dattier,  l'érable,  l'oranger,  etc. 

On  nomme  aussi  placage  l'application  sur 
une  surfece  brute  de  dalles  minces  de  pierre 
ou  de  marbre  ;  on  fait  ce  geure  de  placage 


ponr  revêtir  cette  surtkce  de  beaux  matériaux 
et  lui  donner  un  plus  bel  aspect.  (Voy.  Be- 
TÉTEHENT.)  —  Ou  applique  encore  ce  terme 
à  une  partie  d'édifice  rapportée  après  coup 
et  en  dehors  du  plan  primitif  ainsi  qu'à  des 
maisons  ayant  une  grande  façade  et  l'eu  de 
profondeur, 

PLACARD,  a.  m.  —  Easemble  de  la  me- 
nuiserie qui  compose  une  porte  d'armoire,  et 
par  estension  une  armoire  encastrée  dans 
un  mur  et  qui  ne  laisse  voir  que  la  porte  ou 
face  de  l'armoire,  ou  dont  la  porte  est  même 
BOUS  tenture.  Les  juriscousnltes  sont  loin  d'ê- 
tre d'accord  sur  la  question  de  savoir  s'il 
est  permis  d'établir  des  placards  dans  desmnrs 
mitoyens;  en  général,  comme  on  ne  peut  faire 
aucune  réparation  dans  le  mur  mitoyen  sans 
en  prévenir  son  voisin,  il  sera  toujours  pru- 
dent d'obtenir  du  copropriétaire  du  mur  mi- 
toyen son  consentement  pour  y  établir  un 
placard.  —  On  donne  à  certains  verrous  le 
nom  de  placards,  demi-placards,  ete.  (Voy. 
Vereou.) 

PLACE,  s./.  —  Espace  large  et  découvert 
qu'on  mén^;e  dans  les  villes  pour  les  décorer, 
faciliter  la  circulation,  et  pour  les  aérer.  Les 
places  sont  ordinairement  entourées  d'édifices 
publics  ou  de  maisons  ;  plusieurs  rues  y  abou- 
tissent ;  elles  sont  tantot  décorées  de  fontaines, 
d'obélisques,  de  candélabres,  d'édicules  ;  elles 
peuvent  être  plantées  d'arbres  et  renfermer  nn 
vaste  jardin  qu'on  nomme  tquare.  Chaque 
peuple  comprend  la  place  d'une  manière  dif- 
férente ;  il  semblerait  au  premier  abord  qu'une 
place,  quel  que  soit  le  pays  où  elle  se  tronve, 
présente  le  même  caractere,  qu'elle  est  circu- 
laire, carrée,  rectongnlaire  :  il  n'en  est  rien, 
parce  que  les  constructions  qui  circonacrÎTent 
les  places  leur  donnent  des  caractères  très- 
difiërents.  Les  Grecs  et  les  Komains  avaient 
de  fort  belles  places,  grâce  aux  monuments 
qui  les  décoraient;  chez  les  premiers  on  nom- 
mait la  place  publique  AaoaA  (Voy.  ce  mot), 
et  chez  les  seconds  Fobifh.  (Voy.  ce  mot.) 
Dans  certaines  villes  de  l'Orient,  les  places 
sont  très-vastes.  Dans  les  principales  villes  de 
la  Perse,   elles  ont  une  grande  monotonie. 
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parce  qa'ellee  sont  BttnécB  an  milien  de  bazars 
on  caraTaoBéraila.  Dans  les  grandes  villes  de 
l'Europe,  on  trouye  de  fort  belles  places.  Parmi 
les  places  remarquables  de  Paris,  nous  cite- 
rons celles  de  l'Étoile,  de  la  Concorde,  dn 
Lonvre  (une  des  pins  riches  que  nous  connais- 
siouB  comme  décoration  architecturale  ),  dn 
Trône,  etc.  Conmie  places  dignes  d'être  men- 
tionnées, nous  citerons  :  à  Lyon,  la  place 
Belleconr;  à  Kimes,  la  place  de  l'Esplanade  j 
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à  Marseille,  ia  place  K'oailles  ;  la  place  de  la 
Porte,  d'Âis  ;  à  Nice ,  la  place  Masséna.  En 
Italie,  beaucoup  de  Tilles  ont  des  places  fort 
belles  ;  mentionnons  celles  de  Torin,  de  Mi- 
lan ;  les  célèbres  places  de  Saint-Marc  à  Ve- 
nise ,  du  Dôme  à  Fisc  ;  celle  de  Michel- Ange,  à 
Florence,  d'où  la  »ue  embrasse  tout  le  pano- 
rama de  la  ville  et  des  environs  :  c'est  un  des 
pins  beaux  points  de  vue  dn  monde.  Men- 
tionnons, à  Uome  :  la  place  Navone,  construite 


F1b«  Eilnt-PInn,  à  Borna. 


sur  l'emplacement  de  l'ancien  cirque  de  Sep- 
tirae-Sévère,  dont  elle  a  conservé  la  forme,  car 
les  maisons  ont  été  b&ties  en  bordure  anr  les 
fondations  des  gradins  :  elle  est  décorée  de 
trois  fontaines;  la  place  Saint-Pierre,  cons- 
truite par  le  Bernin,  dont  la  forme  elliptique, 
comme  le  montre  notre  figure,  est  entourée  de 
colonnades  formées  par  quatre  rangées  de  co- 
lonnes colossales  an  nombre  de  281.  Citons 
encore,  à  Rome,  la  place  del  Popolo  ;  la  place 
dn  Capitole,  remarquable  non  par  ses  grandes 
proportions,  mais  par  ses  belles  proportions 
et  le  pittoresque  de  ses  abords.  Bome  ne  ren- 


ferme pas  moins  de  180  places,  qui  sont  pres- 
que tontes  décorées  de  fontaines  remarqua- 
bles pourvues  d'une  eau  abondante,  ce  qnî 
leur  donne  un  aspect  de  gaieté  et  d'animation 
qu'on  ne  trouve  nulle  part  aussi  bien  accen- 
tué. Nous  arrêterons  ici  cette  nomenclature, 
bien  que  fort  incomplète,  car  le  cadre  de  notre 
ouvrage  ne  permet  pas  de  nous  attarder  trop 
longtemps  sur  le  même  sujet. 

JcRisPHUDEtrcE.  —  Lcs  places  sont  consi- 
dérées conmie  faisant  partie  du  domaine  pn- 
blic,  et  à  ce  point  de  vue  elles  peuvent  être 
grevées  de  servitudes  absolnment  comme  des 
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PLACE  DE  GUERRE.  —  PLAFOND. 


propriétés  pàrticnlièreH.  —  Les  propriétaires 
des  immeubles  situés  dans  le  Toisinage  d'an 
emplaoement  noiiTelIemeat  choisi  par  l'admi- 
nistration  pour  les  exécntioos  capitales 
n'ont  ancnn  droit  ponr  réclamer  nne  indem- 
nité, en  raison  de  la  dépréciation  qne  la  me- 
sure prise  pourrait  causer  à  leurs  proprié- 
tés :  ainsi  jugé.  (O.de  Paris,  8.  T.,  2, 11, 1884.) 

PLACE  DE  GUERRE.  ~  Dans  rarchitec- 
tnra  militaire,  on  nomme  places  de  guerre  les 
fortâresses,  les  ch&teaux  forts,  les  villes  forti- 
fiées, en  un  mot  les  fortifications  de  tonte 
espèce. 

JCBISPBUSENCS.  —  Lcs  propriétés  rive- 
raines des  places  de  guerre  sont  soumises  i  des 
obligations  et  à  des  servitudes  aussi  gênantes 
qu'onérenses  qui  ont  été  réglées  par  des  lois 
géuéiaies  et  spéciales,  dont  les  principales 
sont  les  lois  da  8-9  juillet  1791,  17  juillet 
1819,  30  mars  18S1  et  du  10  juillet  1851,  dont 
un  article  important  (art.  8)  dispose  qu'un 
règlement  d'administration  publique,  règle- 
ment rendu  le  10  août  1853,  devra  réunir 
et  coordonner  toutes  les  dispositions  de  lois 
relatives  aux  servitudes  militaires. 

Pu  terrain  militaire  et  de  sa  délimitaUon.  — 
Les  nécessités  de  la  défense  d'une  place  exigent 
qu'une  partie  des  terrains  située  autour  des  for- 
tifications restent  libres  de  toute  construction  et 
plantation  ;  ce  terrainhbre  porte  le  nom  de  zone 
militaire,  et  comprend  le  terrain  militaire  pro- 
prement  dit  et  le  rayon  de  défense.  (Voj.  Zohe 
HiUTAiaE.)  Cette  zone  est  délimitée  par  des 
bornes  ou  des  limites  naturelles.  La  loi  da 
10  juillet  1791  déclare  propriété  nationale 
tons  les  terrains  dépendants  des  fortifications; 
l'État,  sauf  preuve  du  contraire,  en  est  réputé 
propriétaire.  Dans  les  places  de  guerre,  ce 
n'est  pas  à  l'autorité  municipale,  mais  bien  au 
génie  militaire  que  les  propriétaires  de  ter- 
rains contigus  à  ceux  dépendants  du  domaine 
militaire  doivent  s'adresser  pour  obtenir  l'ali- 
gnement. (25  juillet  1845,  D.  P.,  45,  I,  345, 
dans  Pict.  génér,  tTadm.,  DaUoz,  50.)  —  Les 
tribunaux  sont  incompétents  pour  décider,  par 
interprétation  des  actes  de  délimitation  des 
fortifications  d'une  ville,  jusqu'où  doivent  s'é- 
tendre ces  fortifications  ;  et,  par  exemple,  si 


certuns  points  des  promenades  d'une  ville  sont 
ou  non  compris  dans  les  terrains  afi'ectés  au 
domaine  militaire ,  ils  doivent,  lorsqu'ils  en 
sont  requis,  sorseoir  à  statuer  et  renvoyer 
l'interprétation  de  ces  actes  devant  l'autorité 
administrative.  (!i>id.,  51.)  —  Lorsque  l'État 
soutient  qu'un  terrain,  dont  la  possession  lui 
est  contestée,  fait  partie  du  domaine  mili- 
taire en  vertu  d'nn  procès-verbal  de  délimita- 
tion approuvé  par  le  ministre  de  la  guerre,  et 
que  le  débat  porte  principalement  sur  la  portée 
de  ce  procès-verbal,  il  y  a  nécessité  de  ren- 
voyer an  préalable  devant  l'autorité  adminis- 
trative pour  en  fixer  le  sens;  si  le  tribunal,'au 
lieu  de  prononcer  ce  reavoi,  adjuge  dès  à  pré- 
sent à  l'adversaire  de  l'État  ses  conclusions, 
Ù  commet  un  excès  de  pouvoir.  (20  déc.  1854, 
Œv.  cont.  Préf.  ^ Alger,  ibid.,  52.)  —  Ponr  les 
servitudes  imposées  à  la  propriété  ponr  la  dé- 
fense des  places  de  guerre,  de  même  que  pour 
les  contraventions  aux  lois  sur  les  servitudes 
défensives,  le  lecteur  devra  consulter  le  mot 
Skevitorks,  5  Servitudes  mililairet. 

'Des  indemnités.  —  D'après  la  jurisprudence 
du  conseil  d'État,  et  malgré  l'opinion  con- 
traire d'un  grand  nombre  d'auteurs,  il  n'est 
dû  aucune  indemnité  aux  propriétaires  de 
terrains  nouvellement  soumis  aux  servitudes 
militaires.  D'après  les  articles  38  et  39  du 
décret  du  10  août  1858,  il  n'est  dû  aucune 
indemnité  lorsque  des  démolitions  et  autres 
dommages  ont  été  commandés  par  l'état  de 
dége  et  la  présence  de  l'ennemi  ;  mais  si  ces 
dommages  et  ces  démolitions  ont  eu  lien  dans 
l'état  de  guerre  en  vertu  des  ordres  du  gé- 
néral en  chef  des  armées,  du  commandant  de 
place,  ou  par  suite  d'une  délibération  da  cou- 
sefl  de  défense,  Jes  propriétaires  des  propriétés 
endommagées'  on  démolies  auraient  droit  à 
une  indemnité. 

La  nomenclature  des  places  de  guerre  et 
des  postes  militaires  en  vigueur  actuellement 
est  consignée  dans  un  tableau  annexé  \  l'ar- 
ticle 5  du  décret  en  date  du  10  juillet  1851. 

PLAFOND,  s.  m.  —  Terme  générique 
sons  lequel  on  désigne  l'ensemble  des  maté- 
riaux qui  forment  le  ciel  droit  ou  cintré  d'un 
appartement,  d'une  salle   on  d'un  intérieur 
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;  mais  on  deniie  élément  ce  nom 
an  desaoDB  des  plates-bandes  et  antres  mem- 
bres d' architecture  ;  ainsi  on  dit  :  un  plafond 
de  larmier;  le  plafond  de  la  cx>miche  doriqne 
est  décoré  de  palmettes  et  de  denticntea,  etc. 
Ce  terme  dans  un  sens  ping  restreint  sert  anssi 
à  désigfner  la  surface  plane  reconrerte  d'nn 
lattis  et  d'nn  enduit  en  plâtre  qui  revêt  le 
dessous  des  solives  d'un  plancher  en  bois,  on 
bien  à  l'enduib  en  plâtre  qui  revêt  le  dessons 
des  solives  en  fér,  car  ces  derniers  sapportent 
la  charge  dn  pUtre  an  moyen  de  fers  caril- 
lons portés  sur  les  entretoises  agrafées  d'ane 
solive  &  l'antre.  Le  plafond  a  été  employé  à 
tontes  les  époques;  les  monoments  qni  remon- 


tent à  la  plus  hante  antiquité  posBédaient  des 
plafonds  diversement  construits  on  ornés,  sui- 
vant le  génie  du  peuple  qni  a  élevé  les  monu- 


ments. Ces  plafonds  sont  en  pierre,  en  briqne, 
en  poteries  et  mortier,  recouverts  de  stuc  et 
antres  enduits ,  décorés  de  cussons  nnia  on 


Tig.  3.  ^-  FUonil  k  oomputlmoiti  iIb  1>  galerie  du  1' 


ornés  de  fleurons  ou  antres  ornemente.  Dans 
beaucoup  de  monuments,  les  bois  des  pla- 
fonds sont  apparents  ;  ils  ont  conservé  leurs 
tons  naturels,  ou  bien  ils  ont  reçu  des  décora- 
tions peintes;  le  moyen  âge  et  la  renaissance, 
à  l'aide  de  quelques  tons  ou  de  quelques 
filets  jetés  avec  habileté  sur  des  plafonds  eu 
bois,  savaient  produire  des  décorations  simples 
mais  qui  donoaient  aux  intérieurs  des  habita- 
tions un  aspect  de  confort  et  de  luxe  de  bon 
goût  qu'on  se  saurait  produire  aujourd'hui 
avec  des  plafonds  en  plâtre  cm  on  peints  en 
ciele,  comme  on  a  la  manie  de  le  faire  aujour- 
d'hui dans  beaucoup  d'hôtels  privés  ou  dans 
nos  maisons  à  location.  Nos  figures  donnent 
deux  plafonds  k  compartimenta  :  l'un,  repré- 
senté par  notre  figure  2,  est  ceini  de  la  cour  de 


cassation  an  Palais  de  justice  de  Paris.  Kotre 
planche  LXXIII  montre,  avec  sa  brillante 
coloration  rehaussée  d'or  et  d'argent,  un  pla- 
fond du  zriii'  siècle  d'une  maison  de  Damas. 
Nous  l'avons  tiré  de  l'ouvrage  de  M.  Bourgoin 
sur  VArl  arabe,  ouvrage  qui  renferme  des 
matériaux  aussi  nombreux  que  variés  sur  l'art 
oriental.  Au  mot  ORNEVENTATioif,  le  lecteur 
pourra  voir  (planche  LXX),un  autre  plafond 
peint  de  l'appartement  d'Anne  d'Antriche  an 
Louvre. 

Suivant  lear  forme ,  leur  décoration  ou  la 
matière  employée  pour  leur  construction,  les 
plafonds  portent  des  noms  divers;  on  nomme: 
plafonds  eintris,  m  voûte,  en  coupole  on  en 
dôme,  les  plafonds  qui,  au  lieu  d'f^tre  plats, 
sont    formés  au  moyen  d'nne   courbe  pins 
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on  moins  prononcée;  plafond  plat,  celai  qnî 
est  nui  et  horizontal;  plafonds  à  causons,  à 
arniparUmênti,  œnz  qui  sont  ornés  de  caÏBsons 
on  de  compartimente  ;  plafonds  en  perspective, 
ceux  qni  sont  décorés  d'une  peinture  simulant 
nn  sujet  d'architecture  en  perspective,  tel 
qu'une  balustrade  décorée  de  guirlandes  de 
fleurs,  etc.;  plafonds  en  pierre,  en  marbre,  m 
terre  mile,  en  brique,  etc.,  les  plafonds  cons- 
truits avec  ces  matières ,  on  simplement  re- 
vêtus de  dalles  de  pierre,  de  marbre,  de  terre 
cuite,  etc.;  p((ï/ijn(i»kirou^,  celui  qui,  au  lieu 
d'être  peint  directement  sur  eon  enduit,  est 
décoré  d'une  peinture  peinte  sur  toile  et  ma- 
rouflée an  plafond  (Voy.  Mabouflb)  ;  pla- 
fond Sun  canal,  d'un  bassin,  d'un  réservoir,  le 
fond,  ou  paroi  horizontale  d'un  canal,  etc.; 
plafond  de  corniche.  (Voy.  Soffite.) 

Plafohd  (Faux).  —  Plafond  exécuté  en 
contre-bas  des  solives  d'un  plancher.  On  fait 
des  faux  plafonds  pour  diminuer  la  hauteur 
d'un  étage,  ou  pour  assourdir  une  pièce  au- 
dessus  de  laquelle  nue  machine  ou  toute  autre 
cause  produirait  un  bruit  désagréable  pour 
celui  qui  habiterait  au-dessous.  Bien  souvent, 
dans  les  maisons  ou  dans  les  habitations  des 
grandes  villes,  on  établit  des  faux  plafonds 
au-dessus  des  écuries,  pour  assourdir  le  bruit 
que  font  les  chevaux  en  piétinant. 

PLAFONNAGE,  ».  m.  —  Action  de  pla- 
fonner ;  travail  exécuté  par  celui  qui  pla- 
fonne. 

PLAFONNEE,  v.  a.  —  Exécuter  nn  pla- 
fond, nu  plafonnage.  Pour  plafonner  sous  des 
solives  en  bois,  on  cloue  des  lattes,  on  fait 
nn  lattis  au-dessous'  du  plancher,  et  sur  ce 
lattis  onjetle  le  plafond,  c'eRt-iràire  on  fait  le 
crépi  et  l'enduit  au  mortier  ou  au  plâtre.  — 
Pour  plafonner  les  planchers  en  fer,  on  place 
au-dessous  des  solives  des  planches  posées 
jointives  que  l'on  soutient  par  des  étançons  ; 
ensuite  l'on  coule  au-dessus  du  pl&tre  dans  le- 
quel on  noie  des  plâtras  ou  des  briques  creuses 
posées  à  plat  :  c'est  ce  qu'on  nomme  planchers 
hourdés  pleins.  A  Paris,  dans  le  nord  de 
France  et  dans  les  localités  où  le  plâtre  est 


bon,  il  y  a  trois  manières  de  fure  des  Plas- 

CHEHS.  (Voy.  ce  mot.) 

PLAFONNEUR,  ».  m.  —  Ouvrier  en  plâ- 
tre, plâtrier   qui   exécute  des  plafonds   eu 

plâtre, 

PLAIN-PIED  (De).  —  Locution  qui  est 

presque  synonyme  de  à  niveau.  On  dit  qu*nne 
pièce  est  deplain-pied  avec  la  rue  ou  avec  une 
cour,  quand  le  sol  de  la  pièce  ou  celui  de  la 
rueou  delà  cour  presque  sont  au  même  niveaa. 

FLAN,  s.  m.  —  En  géométrie ,  on  nomme 
plan  une  surface  telle  qu'une  règle  appliquée 
dans  tous  les  sens  de  cette  surface  coïncide 
exactement  aved  elle  dans  toute  son  étendue. 
Par  rapport  â  un  autre  plan  et  à  tout  autre 
objet,  un  plan  peut  être  horizontal,  perpen- 
diculaire, vertical,  oblique  ou  incliné.  —  En 
architecture,  on  nomme  plan  la  projection, 
sur  une  surface  horizontale,  d' un  édifice ,  d'un 
bâtiment  quelconque,  abstraction  fitite  de 
tonte  élévation  du  bâtiment,  c'est-à-dire  la 
représentation  de  celui-ci  en  le  supposant  rasé 
au  niveau  du  sol.  Les  Grecs  désignaient  cette 
projection  par  le  mot  V/yoypa^'vt,  qui  signifie 
empreinte  de  la  planle  du  pied;  en  effet,  le  plan 
est  bien  l'empreinte  sur  la  terre  du  pied  d'un 
édifice,  c'est-à-dire  des  points  par  lesquels  il 
porte  sur  le  sol.  Par  extension,  on  nomme 
plan  tout  dessin,  tout  modèle  qui  représente 
â  une  échelle  quelconque  les  élévations  et  les 
coupes  horizontales  et  veiticales  d'un  édifice. 
—  Le  plan  d'un  édifice  doit  être  le  principal 
objet  d'étude  d'un  bon  architecte ,  car  s'il  est 
bien  composé ,  bien  étudié,  si  tout  y  est  bien 
prévu,  si  les  dégagements  sont  en  rapport 
avec  les  services  qu'on  désire  en  retirer,  en 
un  mot,  si  la  distribution  est  bien  faite,rédifice 
sera  commode,  parce  que  toutes  ses  parties  se- 
ront bien  pondérées.  Un  architecte  médiocre 
pourra  avecunpeu  dégoût  produire  des  éléva- 
tions et  des  décorations  intérieures  remarqua- 
bles, ponr  peu  qu'il  soit  fiuniliarisé  avec  le  des- 
sin, mais  il  ne  saura  pascomposeretagencemn 
beau  plan  ;  celui,  an  contraire,  qui  saura  le 
mieux  tirer  parti  d'un  terrain  et  charpenter 
d'une  manière  large  et  grandiose  on  plan,  celui- 
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là  sera  nn  architecte  de  grandniérite.Dn  reste, 
06  n'est  qne  par  nu  travail  aseida  et  des  étndes 
consommées  qn'un  artiste  peat  produire  un 
plan  irréprochable.  Qnand  le  plan  d'un  édifice 
est  bren  conça,  les  intérieurs  et  les  feçades 
«ont  tonjonra  remarquables,  parce  qne  1« 
plan  donne  des  masses  qui  fourniront  des 
aspects  agréables.  Du  reste,  on  peut  à  la  ri- 
gnenr  modifier  les  élévations  d'un  édifice  en 
construction,  mais  on  ne  peut  toucher  au  plan 
qu'avec  beaucoup  de  circonspection  et  une 
grande  modération  ;  car  le  plan  est  comme 
nn  véritable  échiquier,  si  vous  supprimez  on 
si  vous  déplacez  une  pièce  essentielle,  tout 
croule,  il  se  produit  des  vides  que  rien  ne 
peut  combler,  la  partie  est  perdue.  Voilà  pour- 
quoi les  architectes  dignes  de  ce  nom  donnent 
tous  lenrs  soins  à  l'étude  du  plan  ;  plus  ou 
passe  de  temps  à  rétudier,  plus  ou  gagne  du 
temps  lors  de  l'exécution ,  et  l'on  est  assuré  de 
produire  une  œuvre  de  valeur. 

lies  ouvriers  et  les  personnes  peu  versées 
dans  l'art  architectural  nomment  plan  par 
ttrre  le  plan  proprement  dit  d'un  édifice, 
tandis  qu'ils  nomment  plan  coupe  et  plan 
élévation  ce  que  les  architectes  appellent  sim- 
plement coupé  et  élévation.  On  nomme  :  plan 
giomitral,  le  plan  qni  représente  un  édifice 
tel  qu'Userait  dans  ses  vraies  dimensions,  sa 
fbrmeet  la  position  de  ses  difTérentes  parties  : 
il  est  bien  évident  que,  dans  les  plans  géo- 
métrauz,  les  diverses  parties  d'un  édifice  sont 
réduites  à  une  échelle  de  proportion  ;  la  plus 
généralement  adoptée  est  d'un  centimètre  par 
mètre  ou  dn  centième  (Toy.  Éohblle,  §  ÊchelU 
de  réduction)  ;  plan  pergpectif,  celui  qui  mon- 
tre nu  plan,  nu  édifice  en  perspective,  c'est- 
à-dire  lel  qu'il  parait  à  la  vue  en  gardant 
des  distances  et  des  situations  données  ;  plan 
en  relief,  celui  qui  représente  à  une  échelle 
réduite  un  monument  tel  qu'il  existe  ou  qn'il 
sera  exécuté  ;  plan  à  vol  d'oiseau,  ou  à  vue 
d'oiseau,  le  plan  d'un  édifice  tel  que  le  ver- 
rait un  homme  s'il  était  dans  les  airs,  dans 
nu  ballon,  tel  que  le  voit  par  conséquent  nu 
oiseau;  plan  de  niveau,  an  plan  horizontal. 

PLANS  (lbté  ou  lbvbb  dbs).  —  Voy. 

LiTXK. 


PLANCHE,  s./.  —  On  désigne  sous  ce 
terme  toute  pièce  de  bois  refendue  qui  a  peu 
d'épaissenr,  de  longueur  et  de  largeur  varia- 
bles. On  emploie  les  planches  à  divers  usa- 
ges, mois  surtout  aux  ouvrages  de  menuise- 
rie, d'éhénisterie,  ainsi  qu'à  la  construction 
des  échafaudages.  Il  existe  dans  le  commerce 
des  planches  qui  ont  des  dimensions  invaria- 
bles et  qui  sont  ci-après  désignées  par  leurs 
noms,  ainsi  que  quelques  bois  du  commerce. 
Cette  nomenclature,  tirée  de  notre  Traité  des 
construcHons  rurales,  donne  la  largeur  et  l'é- 
paisBeur  des  planches  ;  quant  à  leur  longueur, 
elle  est  toujours  de  2  mètres,  sauf  indication 
contraire.  (Voir  ce  tableau  à  la  page  suiv.) 

Les  planches  les  plus  minces  se  nomment 
volves  ;  les  plus  épaisses,  madriers.  Les  plan- 
ches dites  dé  bateau  proviennent  dn  déeM- 
nage  des  bateaux  ;  elles  sont  employées  aux 
ouvrages  grossiers,  comme  pour  faire  les  cloi- 
Bons  à  claire-voie  ravalées  en  plâtre. 

On  utilise  également  les  planches  pour  faire 
des  couvertures.  Plusieurs  modes  sont  em- 
ployés ;  l'nn  d'eux  consiste  à  disposer  les  plan- 
ches suivant  la  pente  des  toits,  et  à  les  clouer 
directement  sur  les  pannes  et  sur  le  faîtage  ; 
on  fait  ainsi  une  économie  de  chevrons.  On 
pose  les  planches  jointives,  et  sur  leurs  joints 
on  cloue  des  lattes  on  tringles  de  bois,  puis 
on  goudronne  le  tout.  —  Un  second  procédé 
consiste  à  espacer  des  chevrons  d'un  mètre 
et  de  clouer  sur  eux  des  planches  qui  se  re- 
couvrent mutuellement  d'un  quart  environ  de 
leur  surface.  Enfin  un  troisième  système,  on 
plutôt  le  second  perfectionné,  consiste  à  rap- 
porter sur  les  chevrons  des  crémaillères  dont 
les  crans  ont  comme  longueur  les  trois  quarts 
de  la  largeur  des  planches  employées  ;  plus 
ces  dernières  sont  étroites,  moins  elles  sont 
susceptibles  de  gondoler  ;  ce  système  présente 
en  outre  l'avantage  de  pouvoir  être  clone  so- 
lidement. 

En  serrurerie,  on  nomme  planche  la  partie 
de  la  garniture  d'une  serrure  qui  s'engage  dans 
une  fente  pratiquée  au  milieu  du  panneton 
d'une  clef.  La  planche  porte  plusieurs  parties 
de  la  garniture. 

Plakohe  a  debbin,  —  Panneau  de  bois 
servant  à  dessiner.  Les  planches  à  dessin  ser- 
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vent  aux  architectes,  am  ingémears  et  box 
élèves  en  dessin.  Les  planches  à  dessin  sont  on 
encadrées,  on  bien  Eenlement  embrerées  à  rai- 
nure et  lancette  à  chacnne  de  lenrs  eztré- 
mitëe.  On  les  appelle  grand  monde,  grand 
(tigU,  demi-grand  aigU,  quart  grand  aigle  et 


huitiime  grand  aigle,  d'après  les  piincipaax 
formats  da  papier  à  dessiner. 

Plahchb  de  vaNTOCB».  —  Séparations  en 
pl&tre  qu'on  place  entre  les  costières  d'nne 
cheminée,  afin  d'en  augmenter  le  tirage  en 
établissant  nn  courant  d'air.  Ces  séparations 


DIMENSIONS  DES  PIANCHES. 


Chine  de  Ctuuiipa|;iie.  i 


Sapin   de  batean    en 


Feuillet 0~,D1 3 

Fannean 0<°,020 

0",027 

0-,081 

—       0'",041 

—      0",0« 

Doubletta 0",0M 

PeHtUtUDt 0-,076 

Membrnre O'.OS 

Battant  de  porte  cochère. .  O",!! 

ChoTwn '      0",08 

Étroit  éqnani O-.Off 

Marchnnd 0°>,0Î7 

Ponr  écbafand 0"',084 

Plat»-bordB...  0~,Û«i 

{  roannais.  0",OS 

Fei^et 0",018 

i0'°,027 
0°',084 
0",04I 

Madrier 

PenUlet 0~,01  S 

Panneau 0",0ÏO 

Planche 0"027 

—       0°',0S4 

Hadriec  (eapig  blanc) <P,OS 

—  («pin  ronge) 0°,08 

CheTTon 0",IJ8 

Bosting 0",040 


^)  0",I( 


l-,9S 

6-,86 

0~,MI 

' 

0",36 

X 

17  mitres 

à  U  paire. 

0",38 

X 

17",50. 

o-,ss 

X 

le  mèti«e 

à  la  paire. 

0-,82 

X 

S-,57 

0",S2  X  *  mètres. 

X    0-,î2  X  S     — 

X     0",S2  X  ï      — 

X    0-,îï  X  ï    — 

X   o-,a2  X  s    - 

X     fl-,S%  X  2     — 


1  pUtre  sont  supportées  par  des 
barres  de  fer.  Lorsque  deux  ou  trois  de  ces 
planches  sont  échelonnées  cAte  à  câte,  mais 
en  laissant  cependant  entre  elles  un  passage 
pour  l'air  fVoid,  on  nomme  l'ensemble  da  sys- 
tème j«u  d'orgue. 

PLANCHÉIAGE,  e.  m.  —  Action  de 
planchéier,  travail  résultant  de  cette  ac- 
tion. 


PLANCHÉIEE,  v.  a.  ~  Garnir  de  plan- 
ches le  sol  d'un  appartement,  d'nne  pièce, 
d'nn  plancher. 

PLANOHÉIEUR,  s.  m.  —  OuTrier  qui 
pose  des  planchers. 

PLANCHEE,  s.  m.  —  Assemblage  hori- 
zontal des  solives  en  bois  ou  en  fer  qni  rap- 
portent l'aire  d'nn  étage  ou  d'an  Hauz  oom- 
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ble.  On  nomme  aussi  improprement  plancher 
la  partie  aapérienre  d'nne  chambre  qni  est  le 
plafond.  Il  existe  des  planchers  en  bois  et  des 
planchers  en  fer. 

Plakchbbs  en  boib.  —  On  peut  cons- 
tmire  dea  planchers  en  bois  de  trois  manières 
différentes  :  l''aTec  des  Bolives;  2°  avec  des 
solives  et  pontres^S'avecdes  poutrelles  et  des 
solives  assemblées.  Ce  dernier  genre  se  nomme 
pins  spécialement  planchers  ^assemblages. 

Les  planchers  les  pins  simples  sont  formés 
an  mojen  de  solives  parallèles  qui  portent 
BOT  des  mnrs  oa  sar  des  pans  de  bois.  Sui- 
vant le  pins  on  moins  de  charge  qne  les 
planchers  doivent  supporter,  on  espace  ou  on 
rapproche  plus  on  moins  les  sohves.  On  doit 
leur  donner  an  moins  O^jlS  de  portée  sur  les 
murs  à  chacun  de  leurs  abouts,  et  éviter  de 
sceller  ces  abouts  an  plâtre  on  au  mortier, 
car  ce   scellement,  qui   ne  présente    aucun 


Flf.  1.  —  UsniM. 

avaut^e,  arinconrénient  au  contraire  d'ame- 
ner et  d'accélérer  la  pourriture  des  bois.  Les 
solives  de  brin,  c'est-à-dire  d'un  arbre  ou 
d'une  branche  entiers  sont  pins  résistantes  qne 
celles  obtenues  par  le  sciage.  Du  reste,  tous 
les  constructeurs  savent  parfaitement  que  la 
plus  grande  force  d'nne  pièce  de  bois,  en  la 
supposant  tirée  d'un  tronc  cylindrique,  est 
celle  dont  la  proportion  de  la  hautenr  à  sa 
longueur  est  dans  le  rapport  de  7  à  5  ;  c'est 
pour  ce  motif  que  1^  solives  rectangulaires 
posées  sur  champ  sont  toujours  plus  résistantes 
que  les  solives  carrées.  Ce  fait  est  parfaitement 
démontré  par  la  théorie  et  par  l'expérience; 
on  sait,  par  exemple,  qu'une  poutre  rectan- 
gulaire oblongue  sur  champ  supporte  beau- 
coup plus  de  charge  (moitié  en  sus)  qu'une 
poutre  équarrie  carrément,  bien  que  ces  pièces 
aient  toutes  deux  une.  section  superficielle 
égale.  Nous  devons  «joater  aussi  qne  la  résia- 
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tance  à  la  charge  est  toujours  en  sens  in- 
verse de  la  longueur  des  solives.  On  augmenta 
la  résistance  dea  planchers  en  étrésillonnant 
les  solives  entre  elles  ;  c'est  aussi  dans  le  même 
but  qn'on  leslieme,  c'est-à-dire  qu'on  pose 
entravera  des  solives,  et  au-dessus  d'elles, 
des  bois  entaillés  de  moitié  de  lenr  épaisseur  : 
on  nomme  ces  bois  liemes  (fig.  1). 

Quand  les  murs  d'une  construction  sont 
séparés  entre  enx  par  une  assez  grande  dis- 
tance, il  n'est  pas  prudent  d'employer  des 
solives  à  grande  portée.  Dans  ce  cas,  an  lien 
de  placer  les  solives  perpendiculairement  aux 
murs,  on  les  pose  parallèlement  à  ceux-ci  ; 
de  sorte  qne  l'un  des  abouts  des  solives  porte 


FIg.  1.  —  Pluictisr  1  innde  portés, 

sur  une  pontre  et  que  l'autre  porte  sur  le  mur 
en  retour  d'éqnerre ,  comme  le  montre  notre 
figure  2.  Si  la  dimension  du  plancher  est  assez 
considérable  pour  nécessiter,  par  exemple, 
l'emploi  de  plusieurs  poutres,  les  solives  in- 
termédiaires ne  portent  que  sur  ces  poutres; 
celles-ci  ne  doivent  jamais  porter  sur  un 
vide.  Cependant  si  l'on  est  forcé  de  placer  une 
pontre  sur  nue  baie,_  le  Uutean  de  celle-ci 
doit  être  déchaîné  par  nn  arc  ou  surmonté 
d'une  pièce  de  bois  assez  longue  pour  ne  pas 
porter  exclusivement  la  charge  sur  les  pieds- 
droits  de  la  baie,  et  afin  de  répartir  cette 
charge  sur  une  grande  partie  du  mur  qui 
porte  la  poutre.  On  augmente  la  rigidité  des 
planchers,  et  par  suite  celle  des  bâtiments,  en 
armant  les  poutres  d'ancres  on  de  harpons  en 
fer.  (Voy.  HabpoH.) 
Voici  quelques  données  relatives  à  la  force 
s  bois  employés  dans  les  planchers.  Comme 
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règle  générale,  les  poBtres  doireat  avoir  en 
hauteur  ^  de  leur  longueur  on  do  moins 
de  leur  portée  et  comme  largeur  les  |  de  leur 
hauteur  ;  p&r  exemple,  une  poutre  de  ^",90 
de  portée  devra  mesurer  û'iôS  de  hauteur 
sior  O^iSG  de  largeur.  —  Les  soliveB  auront 
en  hauteur  ^  de  leur  longueur  pour  les 
planchera  mistes  munis  de  poutres  et  de  soli- 
Tes.  Pour  des  planchera  uniquement  compo- 
sés de  solives,  on  emploie  ordinairement  des 
solives  de  û'',Od  sur  0'°,22,  on  en  fait  également 
avec  des  madriers  de  sapin  de  0"',22  de  hau- 
teur sur  O^.OS  de  largeur;  on  les  pose  à  la 
distance  de  0",325  d'axe  en  axe  :  cette  dis- 


tance est  nonunéc  etpacmtenl  de  quatre  par 
laite,  parce  que  chaque  latte  de  1",32  de  lon- 
gueur couvre  quatre  intervalles  de  madriers. 
Quand  l'écartement  des  murs  est  très-con- 
sidérable, et  qu'on  ne  pourrait  avoir  des  pou- 
tres suffisamment  longues  et  fortes  pour  at- 
teindre les  murs  sans  fléchir,  on  emploie  des 
planchers  d'assemblages,  c'est-à-dire,  compo- 
sés de  poutrelles  et  de  solives  ;  ces  dernières 
sont  assemblées  près  des  points  d'appui  des 
poutrelles.  La  disposition  à  donner  à  ces 
planchera  est  très-variable  ;  mais,  quel  que 
soit  le  [mode  adopté,  on  |doit  toujours  éviter 
avec  soin  dans  leur  construction  d'affaiblir 
les  pièces  principales  par  des  mortaises  trop 
rapprochées  :  c'est  dans  ce  but  qu'on  utilise 
souvent  des  étriers  et  des  armatores  en  fer 
nommées  Uens. 


Plancher  a  kurayurks.  —C'est  une  sorte 
de  plancher  (fig.  3)  dont  les  solives  sont  dis- 
posées en  rayon,  dont  nu  petit  nombre  se 
réunissent  an  centre,  soit  que  les  solives  se 
croisent  à  mi-hois,  soit  qu'elles  s'assemblent 
dans  un  poinçon  ;  les  autres  solives,  sontennes 
entre  les  premières  pardes  goussets,  décrivent 
autour  du  point  central  des  polygones  divers 
dont  le  nombre  de  cdtés  augmente  d'autant 
qne  les  polygones  s'éloignent  du  centre.  No- 
tre fignre  3  montre  nn  plancher  k  enrayurea 
formé  par  des  polygones,  avec  des  rayons 
s'engageant  dans  nu  poinçon.  Ceux-ci  sont 
surtout  employés  pour  les  faux  combles 
ou  pour  les  planchers  pouvant  avoir  au-des- 
sous d'eux  une  on  plusieurs  colonnes  suppor- 
tant le  centre  ouïes  diverscentresdecegenre 
de  plancher,  car  dans  les  longues  salles  il  peut 


se  trouver  deux  on  trois  corps  différents  de 
planchers. 

Pour  l'établissement  des  foyers  de  chemi- 
nées ,  on  est  obligé  de  prendre  certaines  pré- 
cautions dans  les  pUnchen  en  bois  pour 
éviter  les  dangers  de  l'incendie  ;  on  établit  pour 
cela  l'âtre  sur  un  vide  nommé  trémie.  Notre 
figure  i  montre  deux  cheminées  adossées  à 
un  gros  mur.  L'espace  vide  formé  par  les  deux 
solives  d'enchevêtrure  réunies  par  le  chevétre 
se  nomme  trémie;  il  est  rempli  par  des  bar- 
res de  fer  nommées  bande  de  trémie,  qui  sup- 
poTt«nt  des  matériaux  légers,  afin  de  ne  pas 
surcharger  les  chevëtres  et  les  solives  d'en- 
chevêtrure :  c'est  sur  ce  massif  incombustible 
qu'on  construit  la  cheminée. 

Planchers  kn  fkh.  —  Le  mode  le  plus 
simple  de  construire  des  planchers  en  fer  con- 
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BÎBte  à  poser  des  fers  à  double  T  pins  on  moins 
espacés  suivant  la  hauteur  dee  fers  adoptés, 
snivant  anssî  le  poids  qne  les  planchera  sont 
appelés  à  Bnpporter.  L'intervalle  entre  chaque 
solive  egt  gérai  d'mireloisea  qui  supportent  de 
petite  fers  carrés  nonunés  carillon»,  fanlom  ou 
côUa  da  vache  (fig.  6).  Ce  treillis  forme  une 
Borte  de  paillasse  destinée  k  porter  la  charge 


de  pUtre  et  do  garnis  ou  de  briques 
on  pose  ensuite  les  lambourdes  sor  le  fer  à  T, 
et  l'on  termine  le  plancher  à  la  manière  or- 
dinaire. —  Quand  les  entrevous  des  planchera 
sont  en  briqne,  il  n'est  pas  nécessaire  d'em- 
ployer des  fantotiB;  en  outre,  les  entretoises 


peuvent  être  assez  espacées.  On  établit  au- 
deasoQB  des  solives  des  planches  sur  lesquelles 
ou  coule  du  plâtre  pour  j  noyer  des  briques 
creuses;  ou  bien  encore  on  pent  faire  dans  les 
entrerons  de  petites  voûtes  plates  en  briqne 
qui  ont  d  peu  de  flèche  qne  leur  hantenr  n'at- 
teint même  pas  la  hauteur  des  fers  de  D'ails 
k  0",22.  —  Quand  on  vent  laisser  les  estre- 
TOUB  apparents,  il  faut  faire  les  joints  avec 


soin,  afin  de  pouvoir  leerejointoyer  convenable 
ment.  Le  mode  de  plancher  que  nous  venons 
de  décrire,  et  qui  est  représenté  par  notre  fi- 
gure 6,  est  le  plus  simple  et  le  pins  em- 
ployé aujourd'hui;  mais  avant  d'arriver  à  ce 
résultat  si  simple,  les  planchers  en  fer  ont 
subi  diverses  transformations  :  les  &bricantB 
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ont  d'abord  fait  des  solives  comme  noire 
figure  7  en  montre  une  portion;  puis  ce  mode 
a  été  simplifié  comme  le  montrent  nos  figures 
6  et  9;  ensuite  on  &  fait  des  sortes  de  treillis 
comme  celai  représenté  par  notre  figure  10, 
lequel  à  son  t«ur  a  été  remplacé  par  de  sim- 


—  Deniléane  mode 


pies  fers  à  T  on  à  ailettes  (fig.  1 1),  dans  l'in- 
térieur desquels  on  a  placé  des  poteries  ver- 
ticales, afin  d'assourdir  le  bruit  qui  pouvait 
se  produire  sur  ces  planchers  :  notre  figure 
12  montre  un  détail  de  ces  poteries  em- 
ployées très-anciennement  pour  voûtes;  puis 


on  a  '  remplacé  ces  poteries  verticales  par  un 
antre  modèle  qu'on  plogait  parallèlement  an 
fer  (fig.  13);  en  dernier  lieu  enfin,  on  a  fait 
les  planchers  en  fer  avec  des  briques  cin- 
trées, comme  le  monti-e  notre  figure  14.  — 
Il  est  fort  probable  que  le  fer   à  T  restera 


ng.  10.  —  Pluwbei  lu 


it  t»z  na  tnlllla  an  I<r. 


à  peu  de  chose  près  ce  qu'il  est,  mais  il  est 
certain  que  dans  nn  avenir  plus  ou  moins  éloi- 
gné les  solives  en  fer  seront  remplacées  par 
des  solives  en  acier,  car  ce  métal  offre  des 
qualités  et  des  garanties  de  sécurité  que  ne 
présentent  pas  les  fers  laminés  même  lesmienz 
fabriqués.  Du  reste,  les  inventeurs  cherchent 
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tonjonrs  à  perfectionner  les  assemblages  des 
planchers  ea  fer,  nous  devons  même  dire  ici 
qaelqnes  mots  d'un  mode  d'assemblage  des 
planchers  en  fer  inventé  par  M.  Liger,  nn  de 
nos  confrères,  ancien  architecte  de  la  ville 
de  Paris.  Nons  avons  même  employé  son  pro- 
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Tig.  11.—  FUnctuT  BD  ta  mreo  poMclu  TDticKln. 

cédé  dans  la  construction  d'nn  des  bâtiments 
de  la  Caisse  des  dépôts  et  consignations,  si- 
tné  snr  la  rue  de  Lille,  à  Paris.  Yoici  corn- 
ment  if.  Liger  s'esprime  dans  nne  notice  ex- 
plicative (page  8)  (1)  : 

L'aKjemblage  des  solives  de  bout  en  champ  (2) 
est  celui  qui  s'applique  à  deux  Bolives,  dont  l'une 
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vient  buter  debout  contre  la  surface  plane  del'su- 
tre.  La  solive  qui  se  présente  debout  est  appelée 
chevêtre  ;  celles  qui  se  présentent  de  face  et  qui 
sont  destinées  &  recevoir  l'aBsemblage  et  à  porter 
le  chevêtre  sont  appelées  solives  d'enchevPtrure. — 


'  Dans  la  pratique  ordinaire,  cet  assemblage  se  fait 
avec  des  fers  cornières  ou  ëquerres  qu'on  boulonne 
sur  la  surface  de  chactme  des  solives  qu'il  s'agit 


(1)  AutoMagt  tkt  planchtn,  du  paiu  ilefir  . 
potude/onlt,'bT<Kh.  in-B",  Paris,  1872. 

f2)  Ccst  par  erreur  qne  Bécherellc,  dans  son  dîo 
naire,  définit  le  aena  dn  mot  champ  dans  son  acce) 
spéciale  à  la  conatructioii  comme  iiidiqiiantaaesitni 
horizoDtale.  Ceat  tout  le  contraire  r  une  briqua  es 
champ  lorsqu'elle  est  sur  le  cûté;  une  solive  es 
champ  lorsqu'elle  est  placée  sur  l'nne  de  ses  n 
o'est-i-dire  non  à  plat,  mais  «ni  le  côté.  (Liger.) 


de  réunir.  —  Ainsi  tout  le  poids  d«  la  solive  for- 
mant chevêtre  porte  sur  un  simple  bonlon,  et  la 

solive  d'enchevêtrure  est  afEaiblie  par  les  trous 
qu'on  a  dQ  y  pratiquer.  Souvent,  i!  est  vraj,  on 
coupe  les  ailea  du  fer  de  la  solive  formant  clie- 
vétre  pour  en  faire  en&er  l'eitrémitë  entre  les 
deux  ailes  de  la  solive  d'enchevêtrure,  afin  de  sou- 
lager !e  boulon  du  poids  disproportionné  qn'il  est 


appelé  à  porter.  Ce  n'est  là  qu'un  expédient  tout 
à  fait  inefficace ,  car  le  fer  privé  de  ses  ailes  n'a 

plus  qn'une  somme  de  force  réduite Pour  obvier 

aux  inconvénients  qui  viennent  d'être  signalés, 
nous  proposons  d'appliquer  une  boite  en  métal  (Voy. 
nosSg.lSet  16)  destinéeàrecevoirlasolive  formant 
chevêtre  ;  cette  boite ,  qui  s'adapte  è,  la  solive  d' en- 
chevêtrure, s'y  fixe  par  le  haut  au  moyen  d'une 
courbure  formant  crochet ,  et  s'y  appuie  par  le 
bas  à  l'aide  d'un  talon.  Chacun  des  côtés  de  la 
boîte  est  percé  d'an  tron  destiné  k  recevoir  un  bou- 
lon ou  nne  simple  goupille,  si  on  le  juge  conve- 


Fig.  11.—  Boite  en  métal  (iiitima  LIga). 

nable,  car  le  boulonnage  on  le  goupille^e   n'est 
point  indispensable  dans  la  plupart  des  cas. 

Le  système  Imaginé  par  notre  confrère  rén- 
nit  les  conditions  de  solidité  et  d'économie,  et 
ne  demande  ni  nn  ontillage  spécial  ni  nne 
main-d'œuvre  difficile;  il  répond,  en  outre, 
avec  deux  ou  trois  pièces  difiërentes,  à  tons  les 
cas  qui  peuvent  se  présenter  :  en  effet,  on 
peut  assembler  des  solives  posées  les  nnes  sur 
les  antres,  soit  qne  ces  dernières  se  présentent 
isolées,  soit  qu'elles  forment  poitrails,  filets, 
sablières  ou  solives  jumellee. 
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PLANCHEE. 
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Kons  tenninerona  cet  uticle  ea  donnant  tm 
tableau  qui  permet  de  déterminer  à  première 
Toe  la  hanteur  dee  fera  à  double  T  en  fonc- 
tion des  charges  les  plus  usuelles  pu  mètre 
carré  de  plancher.  Ce  tableau  est  extrait  de 


notre  Trai^  mr  le$  conslrvciitma  rurale». 
Nous  ferons  observer  à  nos  lectenra  que 
dans  ce  tableau  nous  ne  donnoDB  point  l'écar- 
tement  pool  les  charges  de  âàO,  450  et  550 
kilogrammes  par  mètre  carré  ;  si  nons  n'avons 


FBBS  nn  COUMBROB. 


ÉCABTEMENT  DES  SOLIVES. 


I 
Charge  par  !S0  à  SOO  iiUgr.  par  v^trt  carre  de  planchtr. 


k. 

m. 

m. 

m. 

m. 

m. 

7,0S 

J 

8,00 

3,99 

2,88 

2,76 

Ï,S4 

9,00 

1  \ 

8,18 

8,58 

8,42 

8,80 

8,17 

11,00 

*,48 

4,28 

4,04 

8,88 

8,74 

14,00 

iM 

a,ii 

4,88 

4,70 

4,61 

15,00 

II 

6,84 

6,68 

6,82 

6,18 

4,98 

20,00 

7,09 

8,78 

6,47 

S,24 

6,9B 

Î4,00 

i 

8,28 

7,90 

7,64 

7,2! 

«,B8 

26,00 

l      9,00 

8,66 

8,S2 

7,98 

7,61 

Charge  par  40O  leSogr.  par  BÙtre  oorre  de  ptaneitr. 


t- 

m. 

m. 

BL 

■«. 

m. 

7,05 

J 

!,70 

2,82 

2,47 

2,88 

2,28 

9,00 

if 

8,26 

8,09 

2,98 

2,86 

2,76 

11,00 

8,88 

8,66 

8,50 

B,86 

8,24 

14,00 

4,63 

4,41 

4,32 

4,06 

8,91 

16,00 

II 

6,06 

4,82     ■ 

4,62 

4,48 

4,27 

20,00 

8,14 

6,87 

6,51 

6,89 

6,19 

24,00 

i 

7,1S 

6,82 

6,68 

6,27 

6,04 

26,00 

.    7,79 

7,48 

7,10 

8,88 

8,69 

Ciargt  par  600  iilogr.  par  m 


k. 

m. 

IB. 

». 

m. 

m. 

7,06 

J 

2,42 

2,82 

2,22 

2,12 

2,05 

9,00 

h 

2,90 

2,78 

2,65 

2,66 

Î,4S 

11,00 

8,44 

8,27 

8,14 

8,00 

3,90 

14,00 

4,14 

8,96 

8,78 

8,68 

8,50 

16,00 

II 

4,62 

4,82 

4,18 

8,98 

8,82 

20,00 

6,60 

6,24 

6,00 

4,82 

4,64 

24,00 

i 

6,40 

8,10 

6,84 

8,62 

6,40 

28,00 

6,97 

6,66 

6,86 

6,12 

6,89 

Charge  par  600  Uicgr.  par  m 


k. 

__ 

». 

m. 

». 

m. 

7,05 

ii 

2,21 

2,IS 

2,0! 

1,92 

1,87 

9,00 

2,66 

2,52 

2,42 

2,80 

2,24 

11,00 

8,18 

2,98 

2,86 

VO 

2,64 

14,00 

1  i 

8,78 

8,60 

8,46 

8,32 

8,19 

16,00 

II 

4,18 

8,94 

8,77 

8,62 

3,49 

20,00 

6,02 

4,78- 

4,68 

4,40 

4,24 

24,00 

i 

6,8* 

6,87 

6,88 

6,12 

4,98 

26,00 

8,87 

6,07 

6,81 

6,69 

6,88 
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PLANCHETTE.  —  PLANE. 


pas  fait  entrer  ces  calcoh  dans  notre  tableau, 
c'est  qn'il  sera  facile  à  hob  lectcnn  de 
prendre  une  moyenne  Centre  500  et  600 
kilogr.  pour  détenniner  la  hauteur  et  l'écar- 
tement  à  donner  aux  fers  qui  doivent  sup- 
porter, par  esemple ,  nue  charge  de  550  kilo- 
grammes par  mètre  carré;  du  reste,  il  ne  faut 
pas  craindre  de  forcer  les  chiffres,  car  les 


Tlg.  10.  —  AHcmblige  d'as  pluoher  (tjtttiat  lAgar). 

planchers  qui  fléchissent  entrainent  après  enx 
de  si  graves  accidents  qu'il  vaut  mieux,  pour 
nn  minime  surcroît  de  dé]>ense  augmenter 
la  force  des  fera,  d'aaunt  que  bien  souvent  il 
est  des  charges  difficiles  à  prévoir  dans  cer 
taius  locaux.  —  Suivant  leur  mode  de  cons- 
truction, on  donne  aux  planchers  différents 
noms;  les  principaux  sont  désignés  ci-après  ; 
Plajicueb  cbedx,  celui  qui  n'est  pas  rem- 
pli entre  les  solives,  uiaia  qui  est  seulement 


latte  dessus  et  dessous  à  lattes  jointivea  arec 
aires  en  plâtre  pour  recevoir  le  carreau  et  le 
parquet  ; 

PLAKCHEB  HOUBDÉ  on  PLASCBEK  PLEIN, 
celui  dont  les  entrevous,  c'est-à-dire  l'espace 
compris  entre  les  solives,  sont  remplis  de  plâ- 
tras on  de  briques  et  de  plâtre; 

Plahcher  enfoncé  ou  a  enteevous  ap- 
parents, celui  qui  est  latte  jointif  ou  cou- 
vert de  bardeaux  recouverts  d'une  aire  quel- 


conque, mais  dont  les  solives  et  bardeaux 
sont  apparents  en  dessous.  Notre  figure  17 
montre  uu  plancher  à  entrevous  apparents  ; 
tandis  que  notre  figure  18  montre  des  en- 
trevous apparents  décorés  de  faïences  déco- 
ratives cintrées  et  droites. 

Enfin,  on  donne  le  nom  de  plancher  an 
travail  en  menuiserie  qui  recouvre  l'aire  d'un 
plancher,  surtout  quand  il  est  exécuté  k  l'aide 
de  planches  de  sapin  alaisées  ;  les  planchers 
en  chêne  se  nomment  PasquEte.  (T07.  ce 
mot.) 

En  fumisterie,  on  nomme  planchers  les 
cloisons  ou  divisions  intérienres  et  horizon- 
tales en  tôle,  en  fonte  ou  en  terre  cuite, 
qui  servent  dans  un  poêle  ou  dans  les  calori- 


fères à  séparer  le  foyer,  la  fumée,  et  l'air   à 
chauflèr. 

Plaitohbb  db  plate -fobue.  —  Construc- 
tion en  bois  formée  à  l'aide  de  madriers  posés 
jointifs  snr  les  chapeaux,  les  racinaux  des 
pilots  d'un  pilotis;  c'est  sur  cette  piste-forme 
qu'on  élève  la  maçonnerie. 

PLANCHETTE,  s.  /.  —  Petite  planche 
en  bois  semblable  aux  planches  qnart  grand  ai< 
gic  à  dessiner,  et  qui  est  employée  pour  le 
leverdesplansdità^^i/a/icMfo.  (Voy.  Leveb 
DB8  PLANS.)  Une  feuille  de  papier  collée  sur  la 
planchette  sert  il  dessiner  le  plan  qu'on  re- 
lève; cette  planchette  est  fixée  snr  nn  support 
à  genouillère  porté  lui-même  par  un  pied  à 
trois  branches. 

PLANCHEYEB.  —  Voy.  Plancbéibr. 

PLANÇON,  s.  m.  —  Gros  arbre  revêtu  de 
son  écorce  qui  a  été  scié  en  deux  dans  sa  lon- 
gnenr. 

PLANE,  s.f.  —  Outil  du  plombier  qui  a 
deux  formes.  L'nne  lui  sert  à  couper  les  ba- 
vures snr  des  tables  de  plomb    qu'il  veut 
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PLANER.   ~  PLANTATION. 
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rénnii  ensemble  an  mo7eQ  d'nne  soadnre  : 
on  le  nomme  plane  droite,  plane  ronde  et 
DÉBORDOiB,  (Y07.  ce  mot.)  Une  antre  plane 
est  fiiite  k  l'aide  d'une  plaque  de  cuivre  lisse 
d'an  cdté  et  qui  porte  Bar  l'autre  cAté  une 
poignée  serTant  à  la  saisir.  Cet  ontil  sert 
à  lieser,  polir,  planer  la  couche  de  sable  éta- 
lée snr  la  table  à  couler  le  plomb.  —  Les  treil- 
Isgenra  nomment  plane  ott  plaine  un  outil 
comportant  nne  lame  d'acier  ou  de  fer  aciéré 
à  biseau  et  muni  de  deux  poignées.  Cet  outil 
leur  sert  à  amincir  et  drraser  les  lattes  ;  il 
a  beaucoup  d'analogie  arec  la  Wastsinque. 
(Voy.  ce  mol  et  les  figures  qui  l'accom- 
pagnent.) 

PLANER,  V.  a.  —  D'one  manière  géné- 
rale, ce  terme  sert  à  désigner  une  opération 
qui  a  pour  bat  de  dresser  et  d'unir  une  plaqne 
de  métal  en  la  battant  à  &oid  sur  ou  large 
tas,  à  l'aide  d'un  marteau  à  tète  ronde  et 
aplati,  dit  marteau  à  planer.  Les  serruriers 
et  les  fumistes  planent  des  feuilles  de  tôle  oa 
de  cuivre;  des  ouvriers  spéciaux  nommés 
planeure  planent  les  planches  de  cuivre  et  d'a- 
cier sur  lesquelles  gravent  les  aquafortistes  et 
les  graveurs  en  taille-douce. 

En  plomberie ,  c'est  couper  on  dresser  avec 
la  Pl&nb  on  Débokdoib  (Voy.  ces  mots)  les 
bavui'es  d'ane  table  on  d'une  pièce  de  plomb  ; 
c'est  aussi  lisser  la  surface  des  moules  à  conter 
les  tables  de  plomb. 

Les  treillageors  désignent  sons  ce  terme 
l'opération  qui  consiste  à  dresser  et  amincir 
les  lattes  serrant  à  leurs  travaux  de  treillage. 

Les  charpentiers  et  les  menuisiers  planent 
leurs  bois  qaand  ils  les  dressent,  et  les  cor- 
roient avec  la  varlope,  le  rabot,  le  bouvet  ou 
la  wastringne. 

PLANTATION,  «./.  —  Action  de  planter. 
Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  la  plan- 
tation des  arbres,  car  tont  ce  qui  touche  à  la 
planlalion  des  bâtiments  se  trouve  au  mot 
lHPLANTATiOK,qni  eStle  terme  plus  technique 
pour  désigner  le  genre  de  travail  dont  il 
vient  d'être  question.  —  L'architecte  ne  doit 
pas  être  tout  à  fait  étranger  k  l'art  des  Jak- 
DiTSB  (Voy.  ce  mot),  il  doit  avoir  des 

DICT.   P'ABCBITICTBBE.   —  T.   III, 


sauces  assez  étendues  en  botanique ,  surtout 
en  horticulture ,  pour  savoir  diriger  des  jar- 
diniers et  ponr  tracer  et  dessiner  tout  ce  qui 
se  rattache  à  la  composition  des  jardins. 
Quand  il  s'agit  de  planter  un  jardin,  l'archi- 
tecte doit  d'abord  s'assurer  de  la  qualité  du 
terrain,  afin  de  savoir  les  essences  d'arbres 
qui  peuvent  y  prospérer  ;  il  doit  ensuite  envi- 
sager les  arbres  sons  des  rapports  très-divers, 
forme  générale,  aspect,  couleur  du  feuillage, 
rusticité,  etc.,  afin  de  les  exposer  dans  le  mi- 
lieu le  plus  convenable  ponr  eu  tirer  le  parti 
le  plus  avantageux  an  point  de  vue  décoratif 
et  ornemental. 

Les  arbres  à  haute  tige  régulière,  comme 
le  tilleul,  le  platane,  le  vernis  de  la  Chine,  le 
paulownia,  le  catalpa,  le  peuplier,  l'ormeau,  le 
marronnier  d'Inde  et  l'acacia,  fournissent  des 
arbres  ponr  les  grandes  allées  majestueuses, 
ainsi  que  pour  les  avenues,  les  boulevards,  etc. 
On  peut  aussi  planter  de  ces  grands  arbres 
dans  les  massiâ  importants  ou  sur  des  pelon- 
ses  ;  cependant  les  arbres  résineux,  les  coni- 
fères,  sont  en  général  préférés  pour  ce  dernier 
emploi.  Un  architecte  habile  sait  également 
tirer  do  très-bons  résultats  des  feuillages  co- 
lorée dans  la  plantation  d'un  parc  d'agrément. 
Il  devra  placer  près  de  l'habitation  des  massifs 
d'arbustes  vigonrenx  et  colorés,  des  mahonias, 
des  magnolias,  des  rhododendrons  et  d'autres 
essences  à  feuilles  persistantes,  dont  le  feuillage 
d'une  luxuriante  végétation  égayé  la  vue  dans 
toutes  les  saisons  ;  dans  les  seconds  plans,  il 
placera  des  arbustes  à  feuillage  moins  coloré  et 
moins  vigoureux  ;  enfin,  dans  les  derniers  plans, 
des  arbustes  à  feuillage  terne,  surtout  des  es- 
sences À  feuilles  panachées  et  gris  p&Ie;  cette 
dégradation  dans  la  vigueur  du  coloris  des 
massife  donnera  à  l'ensemble  du  parc  paysa- 
ger, vn  des  fenêtres  de  l'habitation,  un  aspect 
de  grandeur  surprenant,  surtout^ si  une  pièce 
d'eau,  en  serpentant  dans  le  jardin,  s'amoindrit 
de  plus  en  plus  an  fur  et  à  mesure  qu'elle  s'é- 
loigne de  l'habitation.  Ce  sont  là  des  illusions 
d'optique,  nous  le  voulons  bien,  mais  qui  ont 
une  grande  importance.  Nous  n'insisterons 
pas  davantage  sur  nn  sujet  aussi  vaste,  car  il 
faudrait  écrire  un  véritable  traité  pour  initier 
nos  lecteurs  aux  mille  secrets  dont  dispose  nn 
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habile  ingénieur  ponr  décorer  et  planter  les 
jardias  et  les  parcs  d'agrément. 

-  PLANTER,  r.  o.  —  Ce  terme,  dans  la 
langue  technique  de  l'architecte,  a  de  nom- 
breuses significations  :  planter  un  lâHment, 
signifie  tracer  snr  le  terrain  l'emplacement  des 
mars  d'une  construction  {Voy.  Implanta- 
tion); piauler  des  pieux,  des  ptlols,  c'est  les 
enfoncer  dans  le  sol  au  moyen  de  la  sonnette, 
de  la  hie,  ou  par  tout  aatre  procédé;  planler 
un  jardin,  signifie  le  tracer,  le  créer,  en  y  plan- 
tant des  arbres  et  des  arbustes,  etc. 

PLAQUE,*./  —  On  désigne  eoua  ce  terme 
des  objets  d'un  usage  fort  différent,  mais  en 
général  les  plaques  sont  des  objets  plate  et 
d'aue  superficie  assez  restreinte  :  ainsi  on 
nomme  plaques  de  marbre,  de  petites  tablettes 
faites  en  cette  matière  ;  plaques  de  fer,  de 
fon/e.des  plaques  en  fer  et  en  fonte  ;  pai'mi 
celles-ci  il  y  en  a  qui  servent  anx  foyers  de 
cheminée ,  on  les  nomme  plaquée  de/oyer,  pla- 
ques d'aire,  de  contre-cœur,  plaques  de  feu,  etc. 
On  appelle  plaques  d'entrée  des  plaques  en 
forte  tôle  faites  par  le  serrurier  pour  cacher 
des  trous  d'entrée  de  serrure  on  d'autres  en- 
tailles pratiquées  dans  des  vantaux  de  porte 
on  dans  d'antres  menuiseries;  plaques  de  pro- 
preté, des  plaques  en  enivre,  mais  surtout  en 
cristal  et  biseautées,  qui,  placées  sur  les  bords 
des  vantaux  de  porte ,  garantissent  les  pein- 
tures dn  contact  journalier  des  mains  qnî 
ouvrent  on  ferment  les  vantani. 

PtAilOK  d'abskmblage.  —  Feuille  de  forte 
tôle,  ou  plaque  de  fer,  qu'on  rive  snr  un  tra- 
vail de  sermrerie  ponr  en  recouvrir  les  joints  : 
ordinairement  ceux-ci  portent  deux  plaques 
d'assemblage ,  une  de  chaque  câté  de  la  pièce 
à  réunir. 

Plaque  toubsahte.  —  Plateau  en  fer 
tournant,  qui,  dans  les  gares  de  chemin  de 
fer  on  dans  leurs  abords,  sert  à  ajouter  ou 
supprimer  des  voitures  à  nn  traiu  de  voya- 
geurs ou  de  marchandises. 

PLAQUER,  V.  a.  —  Coller  fortement  des 
bols  de  placage  snr  des  bois  ordinaires.  On 
plaque  des  travaux  de  menuiserie  et  surtout 


PLATANE. 

d'ébénisterie.  —  Plaquer  du  pUtre  on  du  mor- 
tier, c'est  les  appliquer  fortement  Bor  les  Bor* 
faces  auxquelles  on  vent  les  faire  adhérer  :  on 
plaqne  le  pl&tre  et  le  mortier  en  les  jetant  à 
la  main,  c'est  nne  sorte  de  Gobetage.  (Voy. 
ce  mot.) 

PLAQDETTE,  s.f  —  On  désigne  sous  ce 
terme  nne  roche  de  Bagaenx  qui  se  vend  comme 
roche  basse;  elle  ne  mesure  que  Q'^,2â  à  CiSO 
de  hauteur  do  banc 

PLAQUia,  8.  m.  —  Morceau  de  pierre  de 
peu  d'épaissenr  qn'on  nomme  aussi  Cakreau 
et  les  ouvriers  CAUBOTisa  (Voy.  ce  mot.)  On 
pose,  on  plutôt  on  rapporte  des  plaqnis  sur 
le  parement  d'un  mur.  On  désigne  également 
SOQB  ce  terme  des  moellons  courts,  c'est-à- 
dire  qui  n'ont  pas  assez  de  queue  pour  làiro 
liaison  avec  le  restant  de  la  construction  contre 
laquelle  ils  sont  rapportés.  Des  plâtras  posés  à 
plat  sur  la  face  d'un  pan  de  bois,  d'an  mur 
dossier  de  cheminée  pour  le  dresser,  sont  ap- 
pelés amâplapae, 

PLAT,  TE,  adj.  —  Qui  n'a  pas  beaucoup 
d'épaisseur.  On  aomim  fer  plat  ou  méplat  un 
fer  qui  a  plus  de  largeur  que  d'épaissenr  ;  on 
nomme  Urne  plate  nne  lime  qui  a  aussi  pins  de 
largeur  que  d'épaisseur;  pince  plaie,  nue 
pince  dont  les  mors  sont  plate. 

PLATANE,  s.  m.  —  Arbre  de  première 
grandeur,  de  la  fiunille  des  emenlacées,  dont 
il  existe  deux  variétés  principales,  qu'on  cnl- 
tive  pour  l'ornementation  des  parcs  et  des 
jardins  ;  ce  sont  le  platane  d'Orient  et  le  pla- 
tane d'Occident.  D'après  Th.  Cbfttean  (T«eh. 
du  bât.,  Il' roi,  1^.117): 

Le  boùi  de  platane  a  pea  d'aobier,  il  ressemble 
un  pen  à  celui  du  hËtre ,  maia  il  est  plus  bmn  et 
moÏDB  dur.  Son  grain  fin  lui  permet  de  prendre  un 
beau  poli  et  sa  compacité  le  rend  propre  à  recevoir 
des  moulures  délicates.  Ce  bois,  ferme  et  doux, 
agréablement  nuancé,  se  taille  bien  dans  tous  les 
sens,  ne  se  tourmente  pas  quand  il  est  bien  sec  et 
forme  d'excellente  asBemblages.  Malbeureusement, 
il  se  laisse  facilement  attaquer  par  les  vers  ;  mais 
il  se  conserve  bien  dans  l'eau.  Ses  prédeuses  qua- 
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lités  le  font  employer  en  meDuieerie  et  en  ébénis- 
terie.  Les  anciens  en  faisaient  grand  cas. 

La  hantenr  du  platane  d'Occident  varie  de 
16  à  40  mètres  ;  celle  da  tronc  atteint  jusqu'à 
15  mètres. 

PLAT-BORD,  s.  tn.  —  Lougae  planche , 
madrier  débité  dans  toute  la  longueur  d'un 
tronc  d'arbre  et  qu'on  utilise  pour  faire  des 
cbemiuB  sur  les  travaux,  des  ponts  volants 
au-dessus  des  excavations  et  des  travaux 
hydrauliques.  On  peut  voir  au  bord  de  la  Seine 
décharger  du  eable  de  rivière  à  l'aide  de 
brouettes  ;  celles-ci  roulent  sur  des  plats-bords 
qui  vont  du  bateau  sur  la  berge  du  quai.  Les 
plats-bords  sont  généralement  en  bois  de  sapin 
et  proviennent  dn  déchirage  des  bateaux  ;  ils 
mesurent  de  O^fiS  k  0°,09  d'épaisseur  sur 
o'",35  à  0'",45  de  largeur;  quant  à  leur  lon- 
gueur, elle  est  très-variable. 

PLATE.  —  Voy.  Besant,  §  Blason. 

PLATEAU,  *.  m.  —  Pièce  de  bois  pleine, 
ou  plus  ou  moins  évidée  dans  son  axe,  qni 
sert  de  support,  ou  à  maintenir  l'écartement 
des  tringles  qni  forment  nitc  colonne  creuse 
en  menuiserie  ou  ua  tambour  de  treuil.  — 
On  donne  quelquefois  le  nom  de  plateau  ou 
ùmrle  à  la  table  de  plomb  circulaire,  qu'on 
place  entre  nue  colonne  et  sa  base  ou  son 
chapiteau  pour  leur  donner  une  solide  assiette. 


PLATE-BANDE,  s./.  —  Série  de  pierres, 
formant  une  bande  continue,  qui  compose 
l'architrave  dans  les  ordonnances  d'architec- 


ture. Dans  l'antiquité,  chez  divers  peuples, 
la  plate-bande  était  d'un  seul  morceau  ou 
bloc  de  pierre  qui  portait  sur  les  axes  de  deux 
colonues  ;  quelquefois  même  chez  certains 
peuples,  chez  les  Égyptiens  et  les  Persépoli- 
tains  par  exemple,  le  bloc  formant  plate- 
bande  portait  sur  trois  et  quatre  colonnes, 
c'étaient,  pour  ainsi  dire,  de  véritables  poutres 


en  pierre.  Les  anciens  ont  rarement  employé 
laplate-bande  d'entre-colonnement  àclaveaux, 
c'est-à-dire  taillée  comme  le  seraient  les  voub- 
Boirs  d'une  voûte  plate,  comme  les  plates- 
bandes  de  baie  que  ii,oub  donnons  ci-après.  — 
On  nomme  plaû-bande  de  baie  la  pierre  ou 
l'assemblage  de  pierres  qni  forme  le  hn- 
tean  d'une  baie  rectangulaire.  La  plate-bande 


Flg.  J.  —  PUte-buida  mm  ^irau  à  doux  oonpv. 

la  plus  simple  est  celle  représentée  par  notre 
figure  1  ;  on  y  volt  la  charpeut«  ayant  servi 
à  la  pose  des  daveanz,  qni  peuvent  avoir 
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lenrs  joints  pins  on  moins  inclînén,  comme  le 
montrent  nos  figures  1  et  2.  Notre  figure  3 
montre  une  plate-bande  ayant  des  daveanx 
de  deni  conpcg  et  de  deux  inclinaisons  diffé- 
renteB;  ils  sont  retournés  Terticalement  dans 
le  milieu  de  leur  hauteur,  et  leur  inclinaison 
se  dirige  à  droite  de  notre  figure  sur  le  point 
B  et  à  gauche  sur  le  point  0.  —  Notre  figure  4 
montre  une  plate-bande  appareillée  ayec  des 


Flg.  1.  —  FUtc-buds  11 


Cfl  deml-c^UnlrlqaeA 


claroanx  pourvus,  à  droite  et  à  gauche  de 
leurs  joints,  de  saillies  demi- cylindriques  al- 
ternées qui  servent  d'arrêt  pour  empêcher  le 
glissement  des  claTeauz.  Dans  notre  figure  ô, 
les  arrêts  sont  formés  par  de  petites  saillies 
rectangnlaires,  tandis  que  dans  notre  iîgnre  6 
les  joints  sont  àcrossette,  et  dans  notre  figure 
7  à  double  crossette.  Tous  ces  systèmes,  qui 
paraissent  si  ingénieux,  ont  en  pratique  un 
grave   défant:   c'est  que  si,  ponr   un  motif 


quelconque,  il  se  produit  nn  tassement  dans 
une  construction,  les  crochets  d'arrêt  sont 
souvent  rompus;  aussi  se  contente-t-on  de 
foire  les  plates-bandes  de  baie  ou  d'architrave 
comme  le  montre  notre  figure  1,  et  de  les  ar- 
mer de  fer  comme  le  fait  voir  notre  figure  8, 
quand  il  s'agit  d'architrave.  Dans  les  baict', 
an  contraire,  les  claveaux  sont  ordinairement 
portés  dans  l'axe  du  mur  par  des  bandes  de 
fer  carré  qui  portent  sur  les  pteda-droits;  cette 


barre  de  fer  se  nomme  elle-même  plaU-lanâe 
on  courson  ou  bien  encore  courçon. 

En  serrurerie,  on  désigne  également  sous 
ce  terme  la  bande  de  fer  méplate  et  plus  ou 
moins  profilée  qu'on  pose  sur  les  barres  d'ap- 
pui des  balcons  ou  qui  remplace  la  main 
courante  dans  les  rampes  d'escalier  en  fer. 
C'est  aussi  une  barre  de  fer  méplat  assez 
épaisse  qu'on  emploie  comme  lien  pour  relier 
les  pans  de  bois  avec  des  planchers  on  des  cloi- 


ng.  <.  —  Ctonou  k  antatU». 

sons  ;  ou  bien  le  fer  plat  qu'on  fixe  sur  deux 
solives  se  joignant  bout  à  bout  pour  empêcher 
leur  écartcment.  Les  plates-bandes  des  limons  ' 
d'escalier  sont  entaillées  de  leur  épaisseur 
dans  les  bois  et  épousent  la  forme  et  le  con- 
tour de  ces  limons. 

La  plate-bande  est  dite  arasée  quand  les 
claveaux  sont  tous  de  même  hauteur,  comme 
dans  notre  figure  1 ,  et  ne  font  pas  liaison 
avec  les  assises  supérieures  ;  elle  est  dite  cir- 
culaire quand  l'architrave  est  circnlaire, 
comme  an  temple  de  Yesta,  à  Tivoli  ;  on  dit 
que  la  pkt«-bande  est  bombée  et  réglée,  quand 
le  linteau  d'une  baie  qni  est  bombé  dans 


l'embrasure  ou  tableau  est  droit  sur  sa  face 
enfin,  on  donne  ce  nom  à  une  moulure  carrée 
plus  hiiutc  que  saillante. 

En  charpente,  on  nomme  plaie-bande  la 
partie  saillante  du  limon  droit  d'un  escalier 
qui  est  de  niveau  avec  le  palier.  —  En  me- 
nuÎBcrie,  on  appelle  bande  'de  comparltmenl 
toute  face  plate  comprise  entre  deni  moulures 
dans  les  compartiments  de  lambris  et  de  pla- 
fonds. Les  parqneteurs  donnent  le  nom  de 
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plats-bande  de  parquet  à  la  bordare  qui  en- 
cadre le  parqnet  d'une  pièce,  d'un  apparte* 
ment  (Voy.  Parquet);  de  même  que  les 
marbriers,  les  moBaïstes,  les  marqueteurs,  car- 
releurs, etc.,  nomment  plale-bande  dépavé  ou 
de  pavemml  la  bande  qui  entoure,  qui  en- 


Flg.  8.  —  CUveuuc  d'uobitnTe  STeo  l«ai  unuttan. 


cadre  un  pavement  en  marbre,  en  mosaïque, 
en  carreaux  de  terre  cuite,  etc. 

Dans  l'art  des  jardins,  on  nomme  plaies- 
bandes  des  compartiments  longs  et  étroits  qui 
sont  qualifiés  dÎTersement;  aÏDsi  OD  dit  : 
plate-bande  de  gazon,  de  lierre,  de  plantes 
annuelles,  de  fleurs,  etc. 

PLATÉE,  g.  /.  —  Massif  de  maçonnerie 
établi  sur  les  fondations  d'nn  bâtiment  et 
arasé  de  niveau  aune  hanteurToulne,  afin  d'y 
tracer  sur  sa  sur&ce  les  différentes  parties  du 
bâtiment  à  construire.  C'est  sur  la  platée 
qu'on  trace  les  soupiraux,  les  épaisseurs  des 
mars  du  rez-de-chaussée,  les  ouvertures,  telles 
qae  portes,  fenêtres,  etc.,  etc. 

PLATE-FORME,*./.  — Dans dn  sens  gé- 
néral, on  désigne  sous  ce  terme  tons  les  on- 
TT^es  naturels  on  construits  par  la  main  de 
l'homme  qui  effilent  une  sur&ce  plane  et  par- 
faitement unie.  —  C'est  aussi  la  eonvcrture 
d'un  édifice,  plate  et  formant  terrasse  :  dans 
les  pays  cbands,  les  maisons  sont  générale- 
ment couvertes  ainsi.  (Voy.  Tbkkassb.)  Les 
maçons  nomment  plate-forme  l'aire  formée 
de  planches  et  de  madriers,  et  portant  sur  le 
soi,  sur  laquelle  ils  fabriquent  le  mortier.  — 
Eu  charpenterie,  ce  terme  sert  à  désigner 
des  objets  très-divers  ;  c'est  :  1°  une  pièce  de 
bois  de  ff°,06  à  C^jOS  d'épaisaeur  sur  0°,30  à 
0",8â  de  largeur;  2°  un  plancher  en  madriers 
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établi  Bor  le  grillage  d'an  pilotis,  leqnel  reçoit 
la  maçonnerie  des  fondations  ;  3*  le  plancher 
d'un  écbafaad  ;  4°  une  série  de  pièces  de  bois 
plates  qui  régnent  snr  le  sommet  d'un  mnr, 
afin  de  recevoir  le  pied  des  chevrons  d'un 
comble  :  les  pièces  composant  les  cours  de 
plates-formes,  qn'on  nomme  également  Sa- 
BLIÈBE8  (Voy.  ce  mot),  sont  assemblées  an 
moyen  d'entailles  â  mi-bois  on  en  sifflet  réa- 
nies  par  des  plates-bandes  en  fer,  ou,  ce  qui 
est  préférable,  par  des  queues  d'bironde; 
5°  un  plancher  composé  de  madriers  posés  an 
fond  d'une  fouille  et  sur  lequel  ou  jette  les 
fondations  :  ou  établit  ce  genre  de  plate- 
forme dans  des  terrains  qui  n'oSrent  pas 
beaucoup  de  résistance,  afin  de  les  raffermir. 
—  En  termes  de  fortification,  on  nomme  plate- 
forme une  terrassa  sur  laquelle  on  pose  des 
plats-bords  ou  madriers,  afin  que  les  pièces  de 
rempart,  les  obusiers,  et  en  un  mot  tontes  les 
pièces  en  batterie,  par  le  va-et-vient  de  la 
charge  et  du  tir,  ne  creusent  pas  des  ornières 
dans  le  sol,  ce  qui  aurait  de  graves  iuoonvé- 
niento  et  nuirait  considérablement  à  la  jus- 
tesse dn  tir. 

PLATELAGE,  ».  m.  —  Plancher  formé 
an  moyen  de  plateaux  de  châue,  c'est-à-dire 
de  fortes  planches  bien  dressées  sur  leurs  rives 
et  qui  mesurent  environ  0"',08  d'épaisseur. 
Ces  planches  sont  souvent  réunies  à  l'aide  de 
clefs  posées  sur  tous  les  joints. 

PLATINE,  s.  m.  —  Le  plus  lourd  des  mé- 
taux connus,  sa  densité  égale  22  ;  il  est  presque 
infusible  au  feu  de  forge  le  plus  violent,  et 
c'est  pour  ce  motif  qu'on  l'utilise  pour  confec- 
tionner les  pointes  de  Pabatohkeebe.  (Voy. 
ce  mot,  §  3.)  Ce  métal,  d'un  gris  d'acier  assez 
blanc,  est  très-ductile  et  très-malléable  et  d'une 
extrême  dureté.  —  Eu  serrurerie,  on  nomme 
platine,  et  alors  ce  terme  est  du  féminin,  une 
plaque  de  tôle  appliquée  contre  une  pièce  de 
menoiserie  on  de  charpente,  laquelle  plaque 
est  perforée  dans  son  milien  pour  recevoir 
l'embase  on  l'extrémité  d'une  tige  métallique. 
Les  targettes ,  les  verrous ,  les  loqueteaux ,  les 
marteaux  de  porte,  etc.,  sont  montés  sur  pla- 
tine; une  RosETTB  (Voy.  ce  mot)  est  souvent 
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ane  platine.  Les  eutréeg  Ae  sermre  se  compo- 
sent le  pluB  goQTeot  d'une  platine  percée  d'nn 
tron  de  même  forme  que  le  panneton  d'une 
clef.  Fendant  le  moyen  &ge  et  la  renaissance, 
de  même  que  chez  direrB  peuples  européens, 
les  ïTanreB  et  les  Arabes  par  exemple ,  les  pla- 
tines reçurent  une  riche  décoration,  notam- 
ment celles  des  poignées,  celles  des  entrées  de 
Berrnre  et  des  marteaux  de  porte.  (Voy.  U ab- 
TBAD  DE  PORTE.) 

PLATRAS,  s.  m.  pi  —  Débris  de  plâtre 
prorenant  de  la  démolition  d'anciennes  cons- 
tructions et  qn'on  emploie  à  bain  de  plâtre 
pour  exécuter  de  légers  ouvrages  à  l'intérieur 
des  édifices ,  tels  que  le  hourdis  des  planchers, 
des  pans  de  bois  et  des  pans  de  fer,  des  mure 
dossiers  de  cheminées  et  des  jambages  de  che- 
minées, etc.  Il  7  a  des  plâtras  blancs  et  des  plâ- 
tras noirs  ;  ces  derniers  proviennent  de  la  dé- 
molition des  coffres  de  cheminées  et  ne  doivent 
être  employés  que  pour  des  travaux  dans 
lesquels  on  n'a  pas  â  craindre  l'apparition  de 
la  suie  sur  les  enduits  exécutés  sur  les  travaux 
i^iits  en  plâtras. 

PLATRE,  s.  m.  —  Substance  qui,  délayée 
et  gâchée  avec  de  l'ean,  sert  à  réunir  forte- 
ment, à  la  manière  des'mortiers,  les  matériaux 
de  construction.  On  obtient  le  plâtre  en  cal- 
cinant le  gypse  ou  sulfate  de  chaux  hydraté 
dans  des  fours  spéciaux,  (  Voy.  GïPSB.)  —  La 
pierre  à  plâtre,  ou  gypse,  quand  elle  est  sur- 
chauffée, c'est-à-dire  chauffée  à  environ  160 
degrés ,  donne  du  plâtre  surcait,  ou  sulfaté  de 
chanx  anhydre,  qui  ne  reprend  plus  l'eau 
que  la  cuisson  Inï  a  fait  perdre;  il  constitue 
dans  cet  état  une  sorte  de  pierre  nommée  an- 
hydrite,  dont  la  densité  est  égale  à  2, 9.  L'an- 
hydrite  existe  dans  la  nature ,  elle  ressemble  & 
l'albâtre;  susceptible  d'être  diversement  co- 
lorée, cette  matière  peut  être  employée  pour  la 
décoration  on  pour  fabriquer  des  objets  d'art, 
tels  que  statuettes,  coupes,  fruits,  etc.  (Voy. 
Anhydbite.)  Les  gypses  pouvant  fournir  des 
plâtres  de  bonne  qualité  sont  très^abondants 
dans  un  grand  nombre  de  localités  de  la 
France,  mais  les  environs  de  Paris  sont  très- 
privil^és  BOUS  ce  rapport.  Au  mot  OtpSE, 


in  fine,  le  lecteur  tronvera  les  noms  qu'on 
donne  aux  différents  bancs  de  plâtre  ;  ici  noua 
traiterons  plus  spécialement  du  plâtre  fabri- 
qué. —  Sons  le  rapport  de  son  emploi  dans  les 
constructions,  on  distingue  divers  genres  de 
plâtre  ;  on  nonune  -.plâtre  blane,  celui  qui  a 
été  râblé,  c'est-â-dire  celui  dont  on  a  ôté  le 
charbon  dans  la  plâtrière  ;  plaire  gris,  celui  qui 
n'a  pas  été  râblé  ;  plâtr»  au  panin-,  celui  qui  a 
été  passé  &  travers  un  panier  eu  osier  ou  man- 
nequin  .-  on  l'emploie  pour  les  crépis  ;  ffro* 
plâtre,  le  plâtre  tel  qu'il  sort  du  Four  de  la  plâ- 
trière :  on  s'en  sert  pour  les  Piqeonsages. 
(Toy.  ce  mot,)  On  applique  cependant  plu- 
tôt le  nom  de  gros  plâtre,  à  une  variété  qui, 
cuite  â  point,  donne  un  excellent  plâtre  qui 
fournit  une  bonne  liaison,  qui  prend  rapi- 
dement et  durcit  de  même  ;  on  nomme  éga- 
lement gros  plâtre,  dans  les  chantiers,  les 
gravois  de  plâtre  qu'on  a  passés  au  crible  et 
qu'on  rebat  avec  du  plâtre  neuf  pour  hourder 
ou  hourdir,  gobeteret  reuformir.  Leplâlra  au 
sas  on  plâtre  fin  est  celui  qui  a  été  passé  au 
tamis  de  crin  ou  de  soie  ;  il  sert  à  faire  les  en- 
dnits  ordinaires  et  à  traiuer  des  moulures.  lie 
plâtre  au  tamis  de  soie  sert  à  faire  les  demïcts 
enduits  sur  les  plafonds,  les  murs,  enfin  tons  les 
enduits  devant  recevoir  des  couches  de  pein- 
ture. —  On  nomme  mouchettes  les  résidus  pro- 
venant du  passage  du  plâtre  au  sas,  et  fieur  de 
plâtre,  le  plâtre  encore  plus  fin  que  celni  qui 
est  obtenu  par  le  passage  dn  plâtre  au  tamis  de 
soie  ;  les  ouvriers  l'obticnne-nt  en  faisant  sauter 
sur  une  pelle  ce  dernier  plâtre,  et  les  fines 
poussières  qui  restent  attachées  sur  la  pelle 
constituent  la  fisw  de  plâtre  ou  le  plâtre  à 
la  pelle,  par  suite  de  la  manière  dont  on 
l'obtient. 

Suivant  l'état  dans  lequel  il  se  tronve,  on 
désigne  le  plâtre  sons  les  dénominations  sui- 
vantes. On  nomme  plâtre  éventé  celui  qni, 
ayant  longtemps  séjourné  â  l'air,  &  perdu  de  sa 
force,  de  sa  bonne  qualité;  employé  seul,  ce 
plâtre  ne  fiiit  pas  prise,  il  s'écaille  et  se  pul- 
vérise ;  on  le  mélange  avec  d'antres  plâtres  pour 
faire  des  travaux  ordinairesou  même  grossiers. 
Le  plâtre  mouillé  est  encore  plus  mauvais,  il 
n'est  bon  pour  aucun  emploi;  on  le  nomme 
ainsi  parce  qu'il  a  été  exposé  â  la  pluie.  Le 
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plâtre  gâché  serré,  oa  toat  Bimplement  le 
plâ/re  itrré,  est  celni  qni  a  été  préparé  arec 
bie-pea  d'eau  ;  on  l'emploie  pour  Bouder  les 
enduite.  T^e  plâtre  noyi,  au  contraire,  est  celui 
qni  est  tellement  liquide  qu'il  peut  couler 
comme  de  l'ean  ;  on  s'en  sert  pour  f^ire  des 
ceûlia,  pour  fixer  les  joints  des  pierres.  Le 
plaire  clair  est  un  plâtre  qui  contient  moins 
d'eau;  il  sert  à  ragréer  les  moulnres  traînées 
au  calibre. 

A  QUOI  BBCONNAIT-ON  LE  BOK  ET  LE  SAU- 
TAIS FLATBE?  —  Les  ouvriers  reconnaieaent 
nn  plâtre  de  bonne  qualité  quand  il  est  doux 
au  toucher  et  qu'il  laÎBse  dans  leurs  doigta  une 
onctuosité  qu'ils  appellent  amour.  Les  enduits 
faits  avec  ce  plâtre,  très-bien  cuit,  sont  d'un 
grain  fin  et  très-flatteur  pour  l'œil;  quand  le 
plâtre  est  trop  cuit,  il  n'absorbe  pas  une  quan- 
tité d'eau  suffisante,  il  est  graveleux,  et  s'é- 
grène, au  lieu  de  former  une  surface  unie  et 
compacte.  Du  reste,  on  reconuatt  les  plâtres 
de  mauvaise  qualité  parce  qu'ils  sont  jaunâ- 
tres et  rud(.'S  au  toucher  ;  leur  prise  est  fort 
lento  et  les  enduits  laits  avec  ces  plâtres  se 
gercent,  se  rayent  profondément  &  l'ongle,  et 
n'ont  aucune  sonorité  si  l'on  frappe  sur  leur 
Buriace  avec  le  plat  de  la  main.  Le  gâchage  des 
plâtres  est  une  opération  importante  et  qui 
influe  beaucoup  sur  leur  solidité.  Nous  n'a- 
vons pas  k  en  parler  ici ,  nous  nons  contente- 
rons de  renvoyer  le  lecteur  à  ce  mot  (Voy, 
Gachase);  nous  dirons  seulement,  en  ter- 
minant cet  article,  que  comme  le  ^îa/re  éventé 
n'est  bon  pour  aucun  usage,  qu'il  ne  peut  être 
employé  que  comme  poussier  à  la  place  de 
cendres  ou  de  McfliQue  (Voy.  ce  mot),  on  doit 
apporter  les  plus  grandes  précautions  pour  le 
préserver  du  contact  de  l'air,  dont  il  absorbe 
avidement  et  très-promptement  l'humidité.  Le 
meilleur  mode  de  le  conserver  longtemps,  c'est 
de  le  mettre  en  tas  au  milieu  d'une  chambre, 
sur  un  plancher  fait  de  plats-bords  on  sur  nn 
sol  bien  sec;  on  arrose  alors  légèrement  et 
d'une  manière  uniforme  la  snperficîe  du  tas , 
il  s'y  forme  une  légère  croûte  qui  préserve  tout 
le  plâtre  placé  au-dessous  des  influences  atmos- 
phériques. Par  ce  procédé  on  a  pu  conserver 
des  plâtres  sans  aucune  trace  de  détériora- 
tion pendant  dix  et  douze  mois. 


PLATRE    (LÉQEas  ouvbages  en). 
Yoy.  Légers. 


PLATEE  AU,  g.  m.  - 
la  pierre  à  plâtre. 


Fragment  cru  de 


PLATEIES,  s.  m.  —  Fabricant  de  plâtre. 
Cependant,  dans  bien  des  pays,  dans  le  midi 
de  la  France,  en  Italie,  en  Espt^ne,'on  donne 
ce  nom  à  l'ouvrier  qui  travaille  en  plâtre, 
et  que  nous  nommons  à  Paris  maçon.,  tandis 
que  le  terme  de  plâtrier  sert  &  désigner  celui 
dont  la  prof^iou  cousiste  à  exploiter  les  car- 
rières de  gypse  aa  pUtrikres,  à  fabriquer  le 
plâtre  et  à  le  vendre  aux  entrepreneurs  maçons. 

PLATEIÉRE,  a.f.  —  Carrière  d'où  l'on 
extrait  la  pierre  à  plâtre.  Ce  terme  sert  aussi 
à  désigner  le  four  où  se  fait  la  cuisson  des 
Platekadx.  (Voy.  ce  mot.)  C'est  là  anssi 
où  l'on  triture  le  plâtre  et  où  l'on  procède  â 
sa  mise  en  sac,  après  l'avoir  passé  aux  divers 
tunïs. 

PLEIN,  NE,  adj.  —  On  dit  qu'un  mur  est 
plein  quand  il  n'est  p3rcé  d'aucune  ouverture, 
et  que  sa  maçonnerie  est  compacte  et  n'a  jms 
de  vide,  —  Pris  substantivement,  ce  terme 
sert  à  désigner  l'épaisseur;  ainsi  l'on  dit  :  le 
plein  d'un  mur  mesure  û°,60,  —  Eu  menui- 
serie, ce  terme  est  synonyme  de  massif;  par 
exemple,  moulure  poussée  en  pleine  masse, 
ou  simplement  moulure  dégagée  dans  le  plein 
du  bois. 

PLÉTHOEE.  ».  f.  —  Maladie  des  arbres 

qui  les  rend  impropres  à  être  employés  dans 
la  construction ,  parce  qu'elle  détruit  l'homo- 
généité des  fibres  ligneuses.  La  pléthore  est 
nne  exubérance  de  santé  qui  fournit  aux  ar- 
bres une  surabondance  de  sève  qui  se  porte 
irrégulièrement  sur  les  diverses  parties  de 
l'arbre,  le  déforme,  ramollit  certaines  par- 
ties fibreuses,  et  par  suite  détruit  toute  l'ho- 
mogénéité du  bois. 

PLI,  >.  m.  —  Expression  peu  usitée  pour 
désigner  l'angle  rentrant  d'uu  mar,  tandis 
que   l'angle   sortant  on    plutôt   saillant   se 
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nomme  coude;  cette  dernière  expresBion  est 
pins  employée  que  la  première. 

PLINTHE,  s.f.  —  Ce  terme,  dérivé  du 
grec  icXlvSo{,  sigaifie  nne  briqw  ;  mais  nous 
ignorons  complètement  si  c'eet:  k  plinthe  qni 
la  première  a  donné  Bon  nom  à  la  briqne  on 
si  c'est  celle-ci  qui  l'a  donné  à  la  plinthe. 
Pent-étre  qne  très-anciennement  les  plinthes 
qn'oQ  plaçait  sons  les  colonnes  ou  troncs  de 
bois  étaient  de  grandes  dalles  en  terre  cuite; 
ainsi  s'expliqueraient  l'étymologîe  et  l'homo- 
nymie de  ce  terme ,  qui  désigne  denx  objets 
différents.  —  Aujourd'hui  nous  appelons;)^- 
Ihe  une  monlare  plate  rectangulaire  qui  sert  de 
base  aux  colonnes,  anx  piliers  etmémesnx 
ninrailles;  dans  ces  dernières  od  les  nomme 
plinthes  continues;  si  elles  sont  très-élevées, 
elles  deviennent  des  Stylobates  (Voy.  ce 
mot),  et  sont  alors  décorées  haut  et  bas  de 
monlures;  quelquefois  les  stylobates  sont  for- 
més par  plosieurs  plinthes  placées  en  retraite 
les  nnes  snr  les  autres.  —  On  nomme  aussi 
plinthe  l'abaque  d'un  chapiteau,  (Voy.  Aba- 
que.) Dans  bien  des  cas,  on  considère  ce  terme 
comme  synonyme  de  Socle.  (Voy.  ce  mot.) 

£n  menuiserie,  la  plinthe  est  une  planche 
mince  d'nne  hauteur  variable  entre  0'°,10  et 
0'",2b,  qu'on  place  an  bas  des  lambris  an 
pourtour  des  pièces,  le  long  des  murs,  des 
cages  d'escaliers,  ete.  ;  du  reste,  les  métreurs 
des  travaux  de  menuiserie  nomment  indistinc- 
tement plinthes  tous  les  champs  unis,  qu'ils 
soient  posés  horizontalement  on  verticalement. 

pLUfTEE  ÉLÉaiB.  —  Celle  qni  n'est  pas 
rapportée,  mais  prise  dans  l'épaisseur  de  la 
traTerse  d'un  lambris. 

PTiiKTHE  ARBOsniE.  —  Celle  qui  est  circu- 
laire et  ronde  à  la  manière  d'un  tere. 

Plinthe  eatalée.  —  Celle  qui  est  décorée 
d'une  petite  table  refouillée  dans  laquelle  se 
trouvent  des  ornements,  tels  qne  postes,  gnil- 
lochis,  entrelacs,  etc. 

PLOMB,  s.  m.  —  Métal  gris  bleuâtre,  assez 
mou,  très-malléable,  mais  peu  ductile  par 
suite  de  son  peu  de  tenacité.  Quand  on  le 
coupe  avec  un  instrument  triinchant,  la 
coupure  est  brillante  ;  mais  son  exposibion  à 


-  PLOMB. 

l'air  la  ternit  promptement,car  le  plomb  se 
recouvre  bien  vite  d'une  couche  d'oxyde.  Ce 
métal,  le  pluslourd  après  le  platine  et  l'or,  en- 
tre en  fusion  vers  S25  d^rés;  son  poids  spé- 
cifique varie,  suivant  son  degré  de  pureté  et 
sa  provenance,  entre  11,30  et  11,45.  Il  sert 
à  de  nombreux  usages,  surtout  dans  l'indus- 
trie du  b&timent;  en  l'emploie,  en  effet,  en 
couverture,  pour  combles  et  terrassons,  pour 
&ire  des  chéneaox,  des  tuyaux  pour  conduites 
d'eau  et  de  gaz,  pour  noues,  arêtiers,  ete. 
Avec  ce  métal  on  fabrique  des  ornementa  es- 
tampe qui  servent  à  la  décoration  dea  mem- 
brouB,  des  arêtiers,  des  laitages,  des  ché- 
neaux,  des  lucarnes,  etc.  Avec  le  plomb  on 
estampe  même  de  très-grandes  pièces,  des 
fontaines  par  exemple.  Nos  lecteurs  peuvent 
voir  un  monument  de  ce  genre,  qni  décore 
les  jardins  de  Versailles,  eu  se  portant  au  mot 
FOBTAiNB  (planche  XI).  On  emploie  paie- 
ment ce  métal,  seul  ou  avec  de  la  Gbenaillb 
de  fer  on  du  G&ain  (Voy.  ces  mote),  pour 
sceller  dans  la  pierre  des  grilles,  des  chasse- 
rones,  des  pilastres,  des  portes  en  fer,  des 
balcons,  ete.  Allié  avec  l'étain,  le  plomb  sert 
i.  faire  des  soudures  sur  tous  les  travaux  en 
plomb,  en  zinc,  en  tôle,  en  fer  blanc,  etc.  — 
DauBrantiquité,  les  constructeurs  ont  employé 
le  plomb  pour  faire  des  scellemeute  et  pour 
réunir  des  pierres  ;  ils  creusaient,  à  cheval  sur 
le  joint  de  deux  pierres  voisines,  des  doubles 
queues  d'hironde  dans  lesquelles  ils  coulaient 
du  plomb,  a&Q  de  remplacer  les  agrafes  ou 
les  queues  d'hironde  en  bronze.  —  Les  com- 
binaisons du  plomb  avec  divers  acides  four- 
nissent différents  oxydes  qui  sont  employés 
dans  la  peinture  sous  les  noms  de  Cébuse,  de 
jaune  de  chrome, àe  LlTHABQE,  etc.  (Voy.  ces 
mots  et  OuROHATE.)  L«s  ouvriers  nomment 
simplement  plomb  le  fil  à  plomb  qui  leur  sert 
à  s'assurer  de  la  verticalité  des  travaux  qu'ils 
exécutent.  (Voy.  Fil,  §  Fil  à  pbmb.) 

Plohb  du  cohhebce.  —  On  désigne  bous 
ce  terme  teuB  les  plombs  &briqnée  qui  se 
trouvent  dans  le  commerce;  ce  sont  :  des  la- 
mes ou  tables  de  toute  épaisseur  et  de  tout 
poids,  qui  mesurent  jusqu'à  1*',70  de  largeur 
et  BOT  8  mètres  de  longueur  :  le  poids  par  mè- 
tre carré  des  tables  est  d'environ  10  kilogram- 
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mes  par  millimètre  d'épaisseur  ;  le  plomb  em- 
ployé ordinairement  pour  couverture  a  de 
O^iOOSS  i.  0<',0048;ilpëseâonc3âà48kilog. 
le  mètre  carré  ; —  des  tuyaux  sondés,  mais 
pIntAt  étirés,  de  diverBes  épaisseurs  et  de  dia- 
mètre très-variable.  Voici  le  diamètre  et  les 
poids  des  tuyaux  les  plus  usuels  ; 


DIAMETRE 
iotérienr. 

ÉPAIBSEnE. 

POIDS 
par  mètre  courant. 

_, 

^ 

k. 

0,08 

o.oos 

0,01! 

17,20 
84,00 

0,07 

0,006 

13,90 

0,01  S 

8S,00 

0,«8 

o,aoï 

18,00 

0,012 

as,20 

0,05 

0,005 

10,00 

0,012 

22,50 

D,03S 

0,004 

6,40 

0,037 

0,010 

17,00 

0,08 

0,010 

18,00 

0,024 

0,006 

4,H0 

0,018 

0,006 

4,26 

Plomb  blanchi.  —  Celui  qui  est  étamé  ou 
coloré  avec  de  l'étain,  comme  le  fer-blanc 

Plohb  coulé.  —  Celui  qui  est  coulé  en 
tables  ou  en  lames  plus  ou  moins  épaisses. 

Plomb  ek  culot.  —  Le  vieux  plomb  re- 
fondu et  qu'on  laisse  re^oidir  dans  la  marmite 
ou  cuillère  et  qui  a  la  forme  de  celle-ci  ;  d'où 
son  nom. 

Plomb  laminé.  —  Celui  qui  a  été  passé 
an  laminoir  ;  les  tables  et  lames ,  par  exem- 
ple. 

Plomb  ériRé.  —  Celui  qui  a  été  étiré  à  la 
filière  ponr  obtenir  des  fils  ou  des  tuyaux. 

Plomb  estampé  ou  repoussé.  —  Celai 
qui#  été  modelé  au  moyen  de  l'estampe,  du 
balancier,  on  repoussé  au  marteau. 

Plomb  eh  navette  on  saumon.  —  Le 
plomb  neuf,  tel  qu'il  sort  des  fonderies;  il 
affecte  la  forme  de  navettes,  de  saumons  on 
de  paralléli  pipe  des  légèrement  pyramidaux  et 
tronqués. 

Plomb  a  kabot.  —  Plomb  amené  &  une 
épaisseur  voulue  an  moyen  da  rabot. 

Plomb  a  vitebs  ou  a  titsaui.  —  C'est  un 


plomb  étiré  en  verges  ;  il  porte  deux  rainures 
et  sert  &  monter  les  panneaux  d'un  vitrail. 

On  distingue  dansle  plomb  à  vitraux  (fig.  1) 


les  ailerons  Â,  A,  séparés  par  le  cœnr,  et  les 
onrlets  ou  bords  0,  0.  Ces  plombe  reçoivent 
les  morceaux  de  verre  dont  la  réunion  forme 
le  vitrail.  Ces  plombs,  soudés  les  uns  aux  au- 


Attdlu  ia  plombier. 


AtteUt*  du  Tititar. 


très  avec  les  attelles  onmoufllettes  (flg.  2  et  3), 
forment  ce  qu'on  nomme  la  résille  ou  filet 
du  vitrail. 

Plomb.  —  Synonyme  de  Moffettb.  (Voy. 
ce  mot.) 

Plomb  (A  et  D'A).  —  Voy.  Aplomb. 

PLOMBÉE,  s.  f.  —  Ligne  d'aplomb, 
opération  qui  consiste  à  férifier  l'aplomb  d'un 
mur,  d'une  pièce  de  bois. 

PLOMBER,  V.  a.  —  Attacher,  fixer  ou 
poser  du  plomb  sur  une  couverture ,  la  face 
d'un  mur  on  d'na  lambris.  Pbmier  le  fat- 
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tage  d'un  édifice,  c'est  le  couttît  de  plomb. 
C'est  aasà  fuite  uaepbmbée,  c'est-à-dire  a'as- 
Borer  à  va  mur,  nne  pièce  de  bois,  Tme  colomie 
oa  nn  pilier  sont  posée  d'aplomb;  c'est  dono 
aneâ  se  seirir  du  fil  à  plomb.  Enfin ,  en  mar- 
brerie, plomber  on  piquer  le  marbre,  c'eet 
pratiquer  enr  la  surface  de  ce  matériau  1» 
cinquième  opération  du  polissage  des  mar- 
bres ,  qui  consiste  à  le  frotter  arec  une  mo- 
lette de  plomb  ou  avec  nn  boncbon  de  liége 
recDUTert  de  limaille  de  plomb  et  de  poudre 
d'émeri.  On  plombe  les  marbres  pour  user  des 
cfous,  grains  de  cuivre,  etc.,  c'est-à-dire  des 
amaa  de  matières  étrangères  extrêmement 
dures  qn'ila  renferment;  les  brèches  et  cer- 
taines serpentines  renfennent  Eouvent  de  ces 
grains  en  assez  grand  nombre. 

PLOMBERIE,  »./.  —  Art  de  fondre  et  de 
travailler  le  plomb  ;  atelier  où  cet  art  et  cette 
industrie  s'exercent.  Les  travaux  de  plomberie 
comprennent  la  couverture  des  édifices,  le  re- 
vêtement de  surfaces,  telles  que  mors,  lambris, 
réservoirs,  etc.,  la  conduite  des  eaux  et  du 
gaz,  etc.  L:»  ateliers  de  plomborie  importants 
exercent  donc  une  triple  industrie  :  celle  de 
couvreur,  de  fontainier  et  de  gnzier  ;  cependant 
le  gazier  n'exécute  généralement  que  les 
travaux  spéciaux  à  son  industrie,  à  Paris 
surtout,  où  elle  a  une  importance  considé- 
rable. Le  plombier  s'occupe  donc  exclusive- 
ment des  travaux  de  couverture  et  de  tout 
ce  qui  concerne  le  fontainier  ;  il  fait  les 
terrasses  et  terrassons  en  plomb,  les  arêtiers, 
leacbéneaux,  les  faîtages,  les  membrona,  les 
couvertures  en  ziuc  et  en  ardoisés,  etc.  ;  il  fait 
l'installation  des  eaux ,  dra  bains,  des  garde- 
robes  et  cuvettes  à  t'anglaise,  tous  les  tra- 
vaux de  robinetterie  et  d'ajutage,  jets  d'eau, 
pompes,  armoires  à  incendie,  etc. 


PLOMBIER ,  «.  m.  —  Entrepreneur  de 
plomberie,  ouvrier  qui  exécute  des  travaux  de 
plomberie;  plombier-couvreur,  ouvrier  qui 
exécuta  des  travaux  de  couverture  et  de  plom- 
berie, entrepreneur  de   ces  mêmes  travaux. 

PLOMBURE,  s.f.  —  Ensembledes  pièces 
de  plomb  d'un  vitrail;  c'est, pour  ainsi  dire. 


l'appareil,  la  carcasse,  ou,  comme  on  dit,  la 
résille  dn  vitrail  (Voy.  ci-dessns  Plomb  a 
VITBEB.) 

PLOTER  LES  BOIS.  —  C'est  déaas- 
sembler  les  pièces  de  bois  qui  avaient  été 
montées  assemblées  sur  l'épure  d'exécution, 
pour  les  transporter  sur  le  chantier  où  elles 
doivent  être  montées  définitivement. 

PLUME,  s.  /,  —  Pièce  de  cuivre  qui  a  la 
forme  d'un  bec  de  plume  d'oie  ;  de  là  sou  nom. 
Cette  pièce  se  place  dans  l'intérieur  et  à  l'une 
des  extrémités  du  moule  à  tuyau,  quand  on 
coule  du  plombpour  faire  un  tuyau  coulé  avec 
tronçon  à  couler. 


PLUMEE,  s.f.  —  Sorte  de  ciselure  que 
l'on  (ait  avec  le  ciseau  et  le  maillet  au  pour- 
tour du  lit  d'une  pierre  brute  ;  on  dresse  cette 
ciselure  à  l'aide  de  la  règle.  On  pratique  des 
plumées  sur  les  lits  et  joints  des  pierres  pour 
les  dégauchir,  les  équarrir  et  leur  donner 
une  forme  voulue  ;  c'est  la  première  opération 
de  la  taille  des  pierres.  —  C'est  aussi  la  taille 
préparatoire,  taille  composée  de  pana  et  de 
facettes ,  qni  sert  à  arrondir  un  coips  carré.  — 
En  charpenterie,  faire  vm  plumée,  c'est  dres- 
ser la  largeur  d'une  pièce  de  bois,  ou  du  moins 
une  portion  de  sa  fiice  d'établissement,  afin 
de  la  mettre  de  dévers  pour  la  rétablir  une 
seconde  fois.  Cette  plumée  de  dévers  se  mar- 
que sur  les  bois  par  deux  lignes  ondulées  qui 
se  croisent.  (Voy.  Makqce  des  bois,  fig.  34.) 

PLUS-VALUE,  a.  /.  —  Valeur  accordée 
en  plus  sur  le  prix  ordinaire  d'un  ouvrage 
comme  dédomm^ement  de  difficultés  excep- 
tionnelles qu'a  présentées  l'exécution  de  cet 
ouvrage.  Ainsi  tous  les  travaux,  tant  de  li- 
mousinerie  que  d'endnit«,  de  taille,  de 
Bcit^,  etc.,  lorsqu'ils  sont  exécutés  sur  un 
plan  on  face  circulwre,  ont  droit  à  une  plus- 
vaine,  excédant  snr  les  prix  qu'on  accorde 
pour  ces  mêmes  travaux  quand  ils  sont  exé- 
cutés sur  des  parties  droites.  —  Dans  l'éva- 
luation des  Légers  ouvrages  (Voy.  ce  mot), 
la  plus-value  s'accorde  sur  le  mètre  ou  la  di- 
mension et  la  quantité  réelles,  qu'on  vag- 
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mente  d'une  oertnine  quantité  qu'on  attribue 
comme  plas-Talue. 

PLUTEUM  ou  PLTJTEUS,  ».  m.  —  Ter- 
me d'wtiquités  ;  dans  un  Bens  général,  ce  ter- 
me  sert  k  désigner  tout  ce  qui  eet  fait  de  plan- 
ohee,  de  claies,  de  balnstrades,  etc.,  qu'on  pla- 
çait en  avant  des  portiques  des  temples  entre 
les  colonnes.  Vitruve  {IV,  4,  1)  prétend 
même  qne  c'était  an  mur  très-bas  qni  format 
la  partie  inférieure  de  l'entre-colonnement, 
on  bien  que  c'était  un  parapet  placé  an  som- 


met des  étages  d'une  maison  (V,  1, 5).  —  C'é- 
tait anssi  une  tablette,  fixée  aus  mnn  d'nne 
chambre,  sur  laquelle  on  déposait  des  objets 
Eervant  à,  un  usage  journalier  (Ulp.,  Dig.,  29, 
1,  17;  Juv.,  II,  7;  Peni.,  I,  lOG),  ou,  d'après 
Martial  (VIII,  14,  13),  nne  simple  planche 
sur  laquelle  on  déposait  un  cadavre,  on,  d'a- 
près le  même  auteur  (III,  91,  10),  le  dossier 
d'un  lit  (8uét.,  Cal,  26)  ;  mais  c«  terme  s'ap- 
pliquait surtout  il  nn  rempart  &it  de  planches, 
destiné  à  protéger  les  ^siégeants  d'une  place 
contre  les  traits  des  assiégés.  (César,  B,  C, 


I,  25;  II,  15  ;  B.  G.,  VII,  41  ;  Tite-Livc,  X, 
38  ;  Ammian.,  XXI,  12.)  (Voy.  Eeoard.) 

POCHON,  s.  m.  —  Ce  vieux  terme  signifie 
écuelle  et  cuillère  à  pot  ;  de  nos  jours,  il  sert 
à  désigner  l'énorme  cuillère  en  fer  qui  sert 
aux  agphalteurs  et  aux  bitumiers  à  puiser 
l'asphalte  dans  la  chaudière  où  il  est  eu 
ébullition. 

PODIUM,  s.  m.  —  Dans  les  amphithéâtres 
et  dans  les  cirques,  ou  nommait  podium  la 
plate-forme  qni  s'élevait  immédiatement  au- 


dessus  du  sol  de  l'arène  et  qui  l'entonrait.  Le 
podium  était  muni  d'un  mur  qui  empêchait 
les  spectateurs  de  tomber  dans  l'arène  ;  on 
donnait  également  à  ce  mur  le  nom  de  po- 
dium ainsi  qu'aux:  premiers  rangs  de  gradins 
qui  s'élevaient  du  podium  au  premier  ma- 
nianum.  Les  gradins  du  podium  étaient  plus 
larges  qne  ceux  des  autres  parties  de  la  eavea  ; 
aussi  les  personnages  de  distinction  qui  l'oc- 
cupaient pouvaient  s'y  asseoir  sur  des  sièges 
mobiles  (suhsellia)  (Suét.,  Oct.,  43.)  Dans 
tous  les  amphithéâtres,  aux  extrémités  du  pe- 
tit axe,  il  existait  sur  le  podium  deux  loges  : 
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l'iine  était  Dccnpée  par  le  chef  de  l'Ëtat  ou 
par  son  représentaTit  dans  les  prorinoee 
l'autre  était  réservée  aux  consuls,  aux  édiles, 
aux  préteurs,  aux  premiers  magistrats  de  la 
Tille  enfin.  Dana  quelques  amphithéâtres,  à 
Nîmes  (I)  et  à  Pompéi  par  exemple,  le  po- 
dium était  divisé  eo  plusieurs  loges  au  mojeu 
de  dalles  de  pierre  polies  ou  même  de  marbre, 
conmie  au  Colisée  k  Eome  (Caipuru.,  Ed., 
VU,  b,  48);  dans  d'autres  amphithéâ- 
tres, à  Pompéi  par  exemple,  ces  mêmes  pa- 
rois étaient  peintes  (Mtiaois,  Stiinea  de  Pom- 
péi, II,  p.  80,  pi.  48).  —  Les  théâtres 
possédaient  également  des  podiums  qui  se 
profilaient  avec  le  pulpilum  et  entouraient 
l'orchestre.  (Voy.  Théatbb  et  Amphithéâ- 
tre.) —  Ou  nommait  aussi  podium  un  sou- 
bassement de  peu  d'élévation  qui  &isait  sail- 
lie dans  une  chambre  et  qui  servait  de  plate- 
forme pour  j  déposer  des  objets  ;  dtms  les 
caves,  il  existait  des  podiums  de  ce  genre 
pour  y  placer  les  amphores  qni  renfermaient 
du  vin  ou  des  vases  contenant  de  l'huile  (El. 
Pallad.,  r,  88,  2  ;  1, 18,  2  )  ;  on  en  voyait  même 
dans  l'intérieur  des  tombeaux,  comme  le  lec- 
teur peut  s'en  convaincre  en  jetant  les  yem: 
sur  notre  figure ,  qui  montre  l'intérieur  d'un 
caveau  funéraire,  caveau  aujourd'hui  comblé, 
sur  le  podinm  duquel  se  trouvent  déposées 


(1)  Dans  leB  travaux  do  reconstruction  (car  on  as 
peut  Ut  nommer  ■□trement)  exécutée  ft  l'amphithéâtre 
de  NtmeB  dans  cea  demiâiea  années,  il  n'a  été  tenu 
ancan  compte  de  la  distribution  dn  podium  en  loges, 
pita  plus  que  des  inecriptions  qai  étaient  graTées  sut  la 
moulure  couronnant  le  mur  du  podium,  inseriptions 
qui  conatataient  le  nombre  des  places  réserréea  k  cer- 
taine! corporations.  {Cf,  A  ce  sujet  BoiBaieu,  Iiucrip- 
ItDiu  de  Lyon,  p.  BSO.)  Les  archéolopiea  les  plus  com- 
pét«nta  ont  léclamé  en  vain  auprès  de  l'admiaistratiOD 
des  monuments  historiques;  leurs  plaintes  n'ont  pas 
été  écoatées.  Il  ne  pouvait  en  être  autrement  j  car  les 
inipectean  généraoi  font  toujonra  des  rapports  tavo- 
lables  à  knirs  confrères,  ayant  eux-mêmes  beaoio  de 
la  plus  grande  indulgence  ponr  leurs  propres  tra- 
vaux de  restauration.  Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  les 
tSsitea  du  i;locher  de  Baj'cni,  de  la  cathédrale  d'£- 
Treux,  d'Anbaiinc,  de  Béuévent,  etc.,  etc.,  car  il  faut 
bitm  nous  arrêter  dans  cett«  longue  nouicnclatnre  de 
nos  monuments  nationaux  en  partie  ruinca  ou  refaite 
&  neuf  par  ceux  qui  étaient  chargés  uniquement  de 


des  urnes  funéraires.  —  Dans  l'antiquité,  on 
nommait  encore  podium,  c'est  Vitruve  qui 
nous  l'apprend  (III,  4,  5),  uu  socle  ou  con- 
sole dépourvue  de  tout  ornement;  c'était  une 
sorte  de  corbeau  placé  en  saillie  sur  les  murs 
d'un  bâtiment,  et  qui  servait  de  support  â 
des  vases,  à  des  bustes  ou  à  d'autres  motifs 
de  décoration. 

POÊLE,  t.  m.  —  Bous  ce  terme  génériqne, 
on  désigne  tous  les  appareils  de  chauffage 
qui,  placés  dans  l'intérieur  des  chambres,  les 
chauffent  sans  montrer  le  feu;  cependant,  de- 
puis quelques  années,  on  commence  à  foire 
des  poêles  en  fonte  qai  montrent  la  flamme 
du  foyer,  une  fois  que  le  combustible  est  bien 
allumé,  parce  qu'on  supprime  alors  les  portes 
mobiles  ou  mantelets,  ou  bien  qu'étant  à  deux 
vantaux,  on  les  rejette  à  droite  et  à  gauche 
de  l'appareil.  On  fait  aujourd'hui  des  poêles 
eu  tôle,  en  faïence,  en  fonte.  De  tous  les  di- 
vers modes  de  chauffage,  le  poêle  constitue 
le  système  le  plus  économique,  puisqu'il  uti- 
lise 85  à  90  degrés  de  la  chaleur  développée 
par  le  combustible,  tandis  que  les  cheminées 
n'en  utilisent  que  15  on  20  sur  100. 

HisTOEiQUE,  —  L'origine  des  poules  re- 
monte an  zvi*  siècle;  c'est,  croyons-nous,  Al - 
berti  qui  en  parle  le  premier  dans  son  livre  sur 
l'architecture  (1)  :  t  En  Germanie,  dit-il  (p.  90 
et  233  de  la  traduction  de  Jean  Martin, 
IS53),  en  Colchos  et  aillenrs,  les  habïtanta 
usent  de  poiale.  >  Plas  loin  il  ajoute  :  c  S'il 
fant  bastir  en  un  lieu  froid,  le  remède  sera 
d'user  du  feu,  mais  l'usage  en  est  bien  dirers. 
Toutefois  le  plus  profitable  de  tous  est  celui 
qne  l'on  fait  en  lieu  ample  et  ouvert,  afin 
qu'il  puisse  luyre  et  eschaoffer  tout  à  l'entonr 
de  soy.  Car  qui  le  ferait  en  un  lien  clos  comme 
un  poetU  ou  dessous  quelques  vonstes,  si  que 
la  famée  ne  s'en  pent  aller  franchement,  la 
vapeur  en  serait  mauvaise  et  dangereuse, 
même  nuysante  grandement  anx  yenx,  les 
rendant  chassieux  et  débiles,  etc.  >  Savot, 
dans  son  Architecture  françoise,  îaii  allusion 
aux  poètes  et  signale  la  funeste  habitude  qn'on 


(l)  L'ArchiUcturt  et  tari  Je  bûn  bailir,  do  srignonr 
Léon-Baptiste  Albertl. 
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avait  de  son  temps  (et  qn'oo  a  encore  )  de 
fermer  les  clefs,  —  La  date  certaine  de  la  dé- 
couverte des  poêles  est  très-difficile  ji  déter- 
miner, mais  ce  qui  est  positif,  c'est  qu'ils 
étaient  encore  pen  communs  an  xvW  siècle  (  1  ). 

Pratique.  —  On  pent  diviser  les  poêles 
en  trois  sections  principales  :  1°  les  poêles  à 
parois  métalliques  apparentes  (fonte  ou  tàle); 
i"  les  poêles  à  parois  métalliques  cachées  par 
des  enveloppes  réfractaires,  poêles  en  poterie, 
poêles  de  construction;  3°  les  poêles  calori- 
fères. —  Ces  genres  de  poêles  aflfecteut  des 
formes  très-diverses  :  ils  sont  tantôt  ronds, 
tantôt  cauéa,  tantôt  rectangulaires;  ils  sont 
souvent  montés  sur  des  plaques  en  fonte  ou 
sar  des  pieds  en  métal  qui  les  isolent  dn  sol  ; 
leur  garniture  intérieure  est  formée  au  moyen 
de  briques  réfractaires.  Parmi  les  principaies 
dispositions  adoptées,  nous  devons  distinguer 
les  snivantes  ;  on  nomme  : 

PoËLE  A  TIROIR,  uu  poêle  portatif  dont 
chaque  carreau  porte  à  son  tour  un  cadre  de 
forme  rectangulaire  qui  imite  la  tête  d'un  ti- 
roir; 

POÈLB  LYONNAIS,  UU  poêle  en  fonte  qui 
se  compose  d'une  double  marmite  dont  l'une 
serait  renversée  sur  l'autre  ;  il  est  monté  sur 
trois  pieds,  pour  l'isoler  du  sol  ; 

POÉLB    BOND  EX   FAÏENCE ,  UU  poêlo    rond 

portatif  dont  les  carreaux  sont  cintrés  :  il  est 
ordinairement  surmonté  d'une  tablette  en 
marbre  et  d'une  colonne  en  faïence  ;  il  possède 
en  outre  un  chauffe- assiettes,  car  ce  modèle 
est  employé  surtout  pour  les  salles  à  manger; 

Poêle  sub  fbbrdbb,  poêle  également  en 
fiiïence,  et  composé  de  plusieurs  carreaux  qui 
sont  réunis  par  des  cercles  ou  ceintures  en 
enivre  ou  en  fer;  il  est  avec  on  sans  four  et 
surmonté -d'une  tablette  en  faïence  on  en 
marbre  ; 

Poêle   de    consteuctioh,    poéle   d'un 


(1)  NooB  De  pouvons  pousser  plae  loin  cet  historique, 
qui  est  des  plus  inUressaots  ;  ceux  de  nos  lecteurs  qui 
désiieniicnt  de  très-amples  détails  paniront  les  trouver, 
avec  de  nombreuBcs  figure*  eiplicatires ,  daus  notre 
Traité  compltl,  théorique  ti  jiralipe,  du  chauffage  ttdeîa 
renlUaiion,  1  vol.  grand  in-8"  do  262  pages,  accompa- 
gna de  2S0  âg.  dans  le  texte,  Paria,  1876. 


assez  grand  modèle  qn'on  construit  enr  place 
à  la  demande  ;  il  est  formé  de  trois  ou  quatre 
rangs  de  carreaux,  d'un  socle  et  d'une  frise  de 
coniouuement  avec  bouche  de  chaleur.  L'in- 
térieur renferme  une  cloche  en  fonte  avec  un 
jeu  de  tuyaux,  un  repos  ou  réservoir  de  la  cha- 
leur, des  cloisons  et  des  planchers  en  brique  : 
c'est  nn  véritable  Caloeifèrb  ( Voy,  ce  mot)  ; 

PoËLE  A  LA  SUÉDOISE,  gros  poéle  qui  s'é- 
lève de  toute  la  hauteur  de  la  pièce  où  il  est 
placé. 

Enfin  il  y  a  des  poêles  garnis,  à  buffet, 
russes,  etc.,  etc. 

En  plomberie,  on  nomme  poêlo  :  1°  une 
sorte  de  cuillère  qui  sert  aux  plombiers  à 
fondre  le  plomb;  2"  une  marmite  en  fonte  à 
trois  pieds  dans  laquelle  on  allume  le  charbon 
pour  faire  chauffer  les  fers  à  sonder  on  pour 
fondre  le  plomb  dans  la  cuillère. 

POÈLERIE,  s.  /.  —  Une  des  branches  des 
industries  de  la  fumisterie  ou  de  la  grosse  quin- 
caillerie, qni  comprend  la  fonmitnre  et  la  pose 
des  poêles  portatife  et  des  poêles  de  construc- 
tion, ainsi  que  des  fourneaux  de  cuisine,  etc. 

POÊLIEE,  s.  m.  —  Ouvrier  constructeur 
de  poêles;  il  est  aussi  fumiste,  il  répare  Vin-  ■ 
téiienr  des  cheminées,  il  remplace  les  carreaux 
et  les  plaques  de  fonte  cassées,  etc. 

POIDS,  s.  m.  —  Qualité  de  ce  qui  est 
pesant,  c'est-à-dire  pression  plus  ou  moins 


considérable  qu'un  corps  exerce  sur  nn  autre 
en  vertu  des  lois  de  la  pesanteur.  On  nomme 
poids  ou  pesanteur  spécifigve  d'un  corps  le 
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poida  de  l'unité  de  Toloine  de  ce  uorpe.  An 
mot  Febànteub,  le  lecteur  trouvera  la  pesan- 
teur de  difers  matériaux. 

PoiDB  ET  MB8CBE8.  —  Ensemble  du  sys- 
tème employé  chez  les  divers  peuples  pour 


peser  et  mesurer  des  objets  très-différents, 
qni  s'achètent  on  se  vendent  an  poids  ou  à  In 
mesure.  Lesanciena  nommaient  pondue  le  poids 
servant  à  peser  des  objets  dans  une  balance. 


(Tite-Live,  T,  48;  Ulp.,  Dig.,  19,  1,  32.)  Il 
existait  des  poids  publics  {pond^aria)  ;  dans 
l'un  d'eux,  découvert  à  Pompéi,  dans  le  forum 
même,  on  a  retrouvé  des  balances,  des  ro- 
maines, des  poids  de  diverses  sortes  et  dimen- 


sions, sur  lesquels  est  quelquefob  mu^uée  )a 
pesant«ur  du  poids  (Voj.  nos  figures);  on  a 
également  retrouvé  à  Pompéi  une  mesure  à 
grains  (fig.  6),  à  Herculanum  des  assortiments 
de  petits  poids  s'emboltant  les  uns  dans  les 
autres  et  qui  formaient  des  subdivisiona  dn 
poids  principal.  Les  étalons  des  poids  étaient 
conserrés  dans  le  temple  d'Ops;  un  poids 
antique,  dessiné  par  Uontfaucon  {Antiquité 
expîiq.,  t.  III,  p.  93),  porte  cette  inscription  : 
Tkmplo  opib  aug.  Les  types  des  mesures  de 
capacité  étaient  conservée  dans  le  tem^de  de 
Jupiter  Capitolîn  ;  les  mesures  linéaires  ou  de 


longueur,  dans  le  temple  de  Junon  Moneia 
(Evrard  Otto,  de  ^dH.,  col.  CX,  p.  350),  der- 
rière lequel  se  trouvait  l'atelier  des  monnaies, 
ce  que  nous  nommons  aujourd'hui  VhôUÎ  dts 
mojinaiea,  et  qui  n'était  pas  éloigné  de  la  roche 
Tarpéienne.  —  Les  édiles,  qui  étaient  chargés 
de  l'inspection  des  marchés,  veillaient  aussi  à 
la  stricte  application  du  tarif  du  pain  et  con- 
trôlaient les  poids;  s'ilB  les  reconnaissaieDt 
frauduleux  (Cassiodor.,  Variar.,Yl,  18),  ikles 
faisaient  briser  devant  eux  (Juvénal,  SaL,  X, 
III;  Pers.,  Sat.,  I,  131),  ce  qni  était  d'autant 


PUWand'iin  pMrsi. 


plus  facile  que  sonrent  les  poids  étaient  fûts 
en  marbre  (Spon,  Miacell,  p.  303)  ;  mais  d'an- 
tres étaient  en  bronze,  en  fer,  en  airain.  Fait 
assez  curieux,  ces  poids  représentaient  souvent 
la  denrée  ou  la  marchandise  débitée  par  le 
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propriétaire  de  la  balance.  Les  fruitiers  avaient 
des  poids  qui  figuraient  des  poires  ou  des  vo- 
Iftiltes  ;  le  boulanger,  nn  pain;  le  boucher,  an 
osselet  ou  un  quartier  de  bœuf;  le  charcutier. 
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une  hure  de  sanglier;  l'un  représente  un  panier 
avec  son  ange;  un  autre  en  plomb,  de  forme 
rectangulaire ,  aux  angles  abattus,  montre  sur 
une  face  l'inscription  :  Eue  (achète)  et  de 


Fiï  « 


l'autre  côté  ;  Habebis  (tu  auras).  —  Les 
pesons  de  romaine  et  de  balance  figurent  des 
bustes  de  satyre,  d'Hercule,  de  Mercure,  d'em- 
pereur ou  d'impératrice,  de  guerrier  on  de  séna- 
teur j  nous  avons  vu  tons  txa  types  représentés 
BOT  les  tablettes  du  musée  national  de  Kaples 
(Voy.  nos  figures)  i  ils  proviennent  de  Pompéi 
et  d'Hercalanum.  Un  peson  trouvé  dans  cette 
dernière  ville  représentait  une  femme  person* 
nifiant  l'Âfirique.  Les  fléaux  des  romaines  et 
des  balances  portent  des  divisions  en  chiffres 
qui  vont  d'un  côté  de  i  à  viii  et  de  l'antre  de 
Tiii  à  zzzTV.  Les  chaînettes,  à  doubles  mailles, 
sont  d'un  travail  remarquable  comme  régula- 
rité. Quant  aux  plateaux,  ils  sont  tournés;  oue 
face  est  unie  (âg.  i),  l'autre  représente  diverses 
scènes  ;  celui  de  notre  figure  5  montre  un  satyre 
luttant  avec  un  bouc 

POIGNÉE,  s./.  —  Objet  ordinairement  en 
métal  qui  sert  à  différents  usages,  mais  sur- 
tout à  faire  mouvoir  des  vantaux  de  porte  et 
à  tirer  à  soi  des  tiroirs,  des  volets  mobiles,  etc. 
Les  poignées  sont  souvent  fort  riches  au  point 


de  vne  de  l'ornementation,  d'antres  fois  elles 
sont  fort  simples.  Quand  leur  surface  est  com- 
plètement lisse,  et  qu'elles  forment  an  double 
coude,  dont  les  extrémités  pénètrent  dans  les 
vantaux  de  porte  pour  s'y  fixer,  on  nomme  ce 


Fis.  I.  —  Poignée  du  porta  si  tei. 

genre  poignée  d'artillerie,  parce  que  les  pièces 
de  canon  portent  des  poignées  semblables  de 
chaque  côté  et  un  peuen  arrière  de  leur  lumière, 
on  tron  servant  h  placer  l'étonpille.  Qnand  les 
poignées  sont  très-ornementées,  elles  sont  dites 
à  bâlûn  de  maréchal,  à  baluatre,  etc.  —  H  y  a 
ansBÎ  des  poignées  à  olive,  à  repos,  à  charnue, 
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posées  avec  des  via  on  montées  but  platine  en 
tAle  ou  en  fer  déconpé  on  estampé. 

Notre  figure  montre  une  poignée  en  fer  de 
l'époqne  da  moyen  &ge,  et  notre  figure  2  une 
poignée  antique  en  bronze  qui  est  au  mnsée  de 
PérouBc. 

PoiGSÉE  d'e8pagholette,  —  C'est  une 
poignée  qui  agit  comme  levier  pour  tourner 
la  tringle  d'nnc  fevmetnre  de  porte  ou  de  fe- 
nêtre; il  y  a  des  -poi^aéea  ple-inea,  évidées,  à 
lyre,  à  la  grecque,  etc.  Les  crémones  fonction- 
nent également  à  l'aide  de  poignées. 

Poignée  de  fléad.  —  C'est  la  poignée  ou 
boutoa  monté  sur  la  platine  d'uu  fléau. 

Poignée  de  robinet.  —  Partie  supérieure, 


POINÇON.  —  POINT. 


Plg.  3.  —  Poignée  ds  porte  «a  bRois. 

en  forme  de  T,  d'un  robinet,  sur  laquelle  la 
main  exerce  une  pression  de  gauche  à  droite 
oa  vice  versa,  pour  faire  tourner  le  cauillon 
dans  le  boisseau  du  robinet. 

POINÇON,  s.  m.  —  Pièce  de  charpente  ver- 
ticale qui  soutient  le  faitage  et  porte  sur  l'en- 
trait ou  le  faux  entrait.  (Toy.  Comble  et 
Febue.)  —  Le  poinçon  est  une  des  pièces  les 
plus  importantes  de  la  charpente  d'un  comble  ; 
il  entre  dans  la  composition  des  fermes  ;  il  re- 
çoit les  coarode  faîtage,  les  arbalétriers,  dont 
il  empêche  l'écartement  ;  il  reçoit  quelquefois 
les  contre-fiches.  —  Dans  les  combles  coni- 
ques on  pyramidaux,  le  poinçon  reçoit  tons  les 
abouts  des  arbalétriers  par  un  assemblage  à 
tenons  ;  aossi  ce  genre  de  poinçon  est-ii  sou< 


vent  d'une  grande  force,  surtout  dans  la  partie 
recevant  les  abouts.  C'est  sur  les  poinçons 
qu'on  place  les  tiges  des  Pabatonnerbes 
(Voy.  ce  mot)  ou  des  épis  décoratif  en  métal 
ou  en  terre  cuite.  (Voy,  Epi.) 

En  maçonnerie,  le  poinçon  est  un  outil  dont 
la  tige  cylindrique  est  terminée  d'un  côté  par 
une  pointe  quadrangulaire  aciéréeet  de  l'antre 
parune  tête  plateformantun  bourrelet  on  cham- 
pignon, sur  lequel  on  frappe  avec  une  masse  en 
fer.  Le  poinçonsertàpratiquer  des  trous  et  re- 
fouillements,  ainsi  qu'à  abattre  les  plus  fortes 
aspérités  laiaséespar  le  dégrossissage  despierrea 
an  moyen  d'un  marteau.  (Voy.  Ciseau.) 

En  serrurerie,  le  poinçon  est  un  outil  d'a- 
cier qui  sert  &  percer  le  fer,  soit  à  froid,  soit  à 
chaud;  on  nomme  également  poinçon  ou  poin- 


fonneute  nue  petite  machine  pourvue  de  deux 
longs  bras  sur  lesquels  des  ouvriers  exercent 
une  pesée  afin  de  perforer  des  fera,  snrtout 
pour  pratiquer  des  trous  sur  l'âme  des  boIItcb 
de  plancher  afin  de  pouvoir  y  faire  des  assem- 
blages bonlonnéa.  —  On  nomme  également 
poinçon  un  outil  en  acier  servant  à  estamper 
les  métaux  à  l'aide  d'une  matrice  ;  le  poinçon 
porte  l'ornement  gravé  en  saillie,  et  la  matrice 
en  creux  ;  les  médailles,  les  monnaies,  diverses 
pièces  d'orfèvrerie,  sont  ainsi  frappées. 

POINÇONNEUSE.    —    Voy.    Poinçon, 
§  Serrurerie. 

POINT,  s.  m.  —  Figure  formée  par  l'in- 
tersfîction  de  deux  lignes. 
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Point  accidentel.  -  Voy.  Pkebpbcttvk. 

Point  d'appui.  —  Terme  générique  ser- 
Tant  à  désigner  un  point  qnelconqne  servant 
de  sapport,  tel  qu'on  pilier,  nn  pilastre,  nne 
colonne,  an  pied-droit,  tin  chapiteau,  use 
console ,  un  corbeau,  etc. 

POIHT  CÉLESTE.  \ 

Point  comvenu.        i 

Point  de  cokcoueb.>  Voy.  Perspective. 

POIHT    DE  DISTANCE,  i 

POIHT  D8   FUITE.        / 

Point  de  Honqbie.  —  Oenre  particulier 
de  Pabqust  (Voy.  ce  mot),  qu'on  nomme 
également  parquet  à  fougires,  etc. 

POIHT    DE  VUE.         i„         „ 

Ti„, JVoy.  Perspective. 

POIHT    terrestre.)       ■' 

PoiHTAiL.  —  Ce  terme  est  ^onyme  de 
Poihtal.  (Voy.  le  mot  snivant.) 

POINTAL,  ».  m.  —  En  général,  c'est- nne 
pièce  de  charpente  poeée  verticalement,  ou  à 
peu  près,  qui  sert  à  soutenir,  à  étayer.  On  place 
des  pointanx  bous  des  planchers  vieux  ou  sur 
lesquels  on  veut  déposer  des  poids  plus  consi- 
dérables qu'ils  ne  pourraient  les  snpporter.  Ils 
servent  aussi  à  étayer  dos  murs,  à  supporter 
des  plates-bandes  de  baie,  etc.;  dans  ce  cas, 
ilsportentsnr  des  semelles  ou  couches,  et  entre 
celles-ci  et  le  pied  du  pointai,  légèrement 
taillé  en  biseau ,  on  chasse  à  force  des  coias  en 
bois,  afin  de  prévenir  leur  glissement.  Les 
pointanx  servent  aussi,  à  l'aide  de  vérins,  à 
transmettre  les  eflbrte  nécessaires  à  relever 
une  travée  de  plancher,  une  ferme  en  char- 
pente,  ou  à  redresser  et  remettre  dans  son 
aplomb  une  portion  d'un  pan  de  bois.  —  On 
nomme  également  ;k»7i/<iuj;  des  pièces  de  bois 
courbes  qui  soutiennent  les  conchis  d'un  cin- 
tre d'arcade.  On  dit  également  pomtail,  mais 
ce  terme  est  moins  nsité. 

POINTE,  ê.f.  —  D'une  manière  générale, 
ce  terme  sert  h  désigner  l'extrémité  aiguë  d'un 
corps  quelconque;  ainsi  on  dit  ;  la  pm'nte 
d'un  pignon,  d'un  clocher,  d'un  fronton,  d'un 
obélisque,  etc.  —  On  donne  ce  nom  k  des 
objets  de  quincaillerie  divers,  aux  clous  sans 
tête,  clous  d'épingle,  qui  servent  anx  menuisiers, 
aux  vitriers,  aux  encadreurs,  etc.  Les  paveurs 

DICT,  tfABOBirKTDBB.  —   T.  III. 


nomment  pointe  l'extrémité  dn  tas  droit  où 
deux  misseanx  se  joignent  au  milieu  d'une 
chanssée  ;  les  couvreura  désignent  sous  ce 
terme  la  ligne  de  tuiles  formant  le  premier 
rang  de  tuiles  on  d'ardoises  d'un  égout  en 
bascule,  parce  que,  posées  en  diagonale,  ces 
tuiles  ou  ardoises  ne  présentent  que  des  poin- 
—  En  termes  de  blason,  on  nomme  ainsi 
tout  ce  qni  est  terminé  en  pointe. 

Enfin,  avec  divers  qualificatifs,  ce  terme 
désigne  nn  assez  grand  nombre  d'objets;  on 
nomme  : 

Pointe  d'arrêt,  la  broche  qu'on  place  sous 
l'une  des  branches  d'un  mouvement  de  sonnet- 
te, et  qui  l'arrête  danssa  course,  si  l'on  tirai  t  trop 
fort  sur  le  cordon  de  tirage  de  cette  sonnette. 

Pointe  CARKÉe,  le  poinçon  acéré,  très- 
pointu,  &  huit  pans,  mais  plus  souvent  rond, 
qui  sert  à  ébaucher  les  parements  de  la  pierre 
avant  l'emploi  de  la  gradine.  Les  serruriers 
nomment^otn/B  carrée  deux  outils  en  fer  poin- 
tus et  emmanchés,  dont  l'un  sert  à  percer  le 
bois,  afin  que  le  trou  puisse  servir  à  amoi-cer 
Jes  vis;  l'autre  pointe  carrée  sert  à  agrandir 
le  haut  du  trou  d'amorce,  afin  d'y  loger  la 
tête  des  vis. 

Pointe  de  diaiAnt,  eu  général,  tonte  snr- 
fuce  taillée  à  quatre  pans  ou  facettes  dont  le 
sommet  forme  nne  pointe.  Certaines  pierres 
en  bossage  sont  taillées  en  pointe  de  diamant. 
(Voy.  Bossaue,  fig.  3,  4,  5  et  io.)  Les  menui- 
siers désignent  sous  ce  terme  le  point  de  jonc- 
tion de  quatre  joints  d'onglet,  tels  qne  ceux 
formés  par  les  petits  montants  et  traverses 
d'une  croisée;  les  serruriers,  le  point  de  jonc- 
tion d«  deux  petits  bois  qni  se  coupent,  (Voy. 
Petit  bois.) 

Pointe  de  fiche,  une  sorte  de  dons  sans 
tête  qui  servent  à  arrêter  les  ailes  de  fiches  en 
tôle  i&ua  des  mortaises. 

Pointe  de  fbisaqe,  nn  bout  de  fil  de  fer 
que  les  treillagenrs  emploient  en  guise  de 
pointe  pour  leurs  travaux. 

Pointe  molle,  l'extrémité  assez  amincie 
et  recuite  d'un  piton,  d'un  lacet,  d'une  poi- 
gnée, d'une  patte,  etc.,  pour  permettre  la 
courbure  et  la  rivnre  de  cette  extrémité  sur 
la  face  opposée  à  celle  où  ces  objets  ont  péné- 
tré dans  le  milieu  où  ils  se  trouvent  places. 
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POINTEAU.  —  POITRAIL. 


PoiHTE  DU  BODLPTBUB,  nn  oQtil  en  acier, 
Borte  de  ciseaa  très-fin  et  pointa ,  qui  sert  aux 
Bcnlptenre  à  fonilleT  certains  travaoz,  afin  âe 
leur  donner  des  pointa  noirs,  c'est-à-dire  de 
la  conlenr. 

Pointe  a  tbaceb,  on  ontil  très-pointn ,  en 
enivre,  mais  pins  ordinairement  en  fer,  qai 
sert  à  tracer  des  lignes  on  des  repères  snr  les 
métanx. 

PoiMTE  (Chasse-),  nn  ontil  en  acier,  sorte  de 
petit  poinçon ,  qni  sert  à  enfoncer,  à  chasser 
les  pointes  dans  le  bois,  une  fois  que  le  mar- 
teao  seul  ne  [wurrait  remplir  cet  office.  Dans 
les  travanx  de  menuiserie  qu'on  doit  peindre, 
les  trons  laissés  à  lear  surface  sont  mastiqués, 
de  sorte  que  toute  trace  de  clouage  disparaît 
quand  les  menniseries  sont  peintes. 

Pointe  (Cherche-),  an  ontil  en  fer,  pointu 
par  un  boat  et  portant  de  l'antre  nn  talon, 
qui  sert  k  chercher  dans  le  bois  les  trons  des 
ailes  de  fiches  eu  tôle,  afin  de  les  pointer^  c'est- 
à-dire  de  les  arrêter  avec  des  Poihteb  de  fi- 
che, (Voy.  ci-desBus.)  Le  talon  sert  à  retirer 
l'instrument  du  trou  à  l'aide  d'un  léger  coup , 
de  marteau  donné  en  dessons  du  tatou. 

POINTEAU,  ».  m.  —'Outil  en  acier  qui 
sert  an  serrurier  à  percer  dans  le  fer  nn  tron 
qni  sert  d'amorce  au  foret  ;  le  pointeau  est 
terminé  par  une  pointe  conique,  c'est  celle 
qn'on  pointe  à  l'endroit  précis  où  doit  être 
tracé  le  tron,  que  le  serrurier  obtient  en  frap- 
pant un  coup  sec  snr  la  tête  de  l'outil  arec  nn 
marteau, 

POINTER,  V.  a,  —  Se  serTir  du  pointean; 
faire  nn  trou  avec  cet  outil.  C'est  aussi  rap- 
porter à  l'aide  d'un  compas  et  de  la  fausse 
éqnerre  les  formes,  profils  et  dimensions  re- 
levés snr  une  épure.  On  peut  pointer  directe- 
ment ces  relevés  sur  la  pierre,  mais  ordinaire- 
ment ce  pointage  s'esécute  sur  des  panneaux 
en  bois,  en  zinc,  etc. 

POINTEROLLE,  e. /.  —  Sorte  de  pic 
servant  à  tailler  les  roches,  telles  que  les 
■granits. 

POITRAIL,  s.  m.  —  Pièces  de  bois  on  de 


fer  accouplées  et  boulonnées  qui  servent  de 
linteaux  à  de  grandes  baies  ou  qui  portent  au- 
dessus  d'elles  de  gros  murs  de  &ce  ou  de  re- 
fend, de  façon  à  pouvoir  obtenir  au-dessous 
des  poitrails  de  grands  vides,  pour  des  ouver- 
tures de  boutiques  ou  de  grands  locaux  Bans 
étranglement.  Les  poitrails  en  bois  sont  &itB 
à  l'aide  de  fortes  pièces  de  bois,  on  par  de 
grosses  poutres  refendues  en  deux  et  dont  les 
faces  sont  adossées,  quelquefois  aussi  avec  trois 
et  quatre  pièces  qu'on  booloime  ou  qu'on  relie 
ensemble  avec  des  armatures  en  fer.  Les  poi- 
trails doivent  porter  sur  des  points  très-solides, 
comme  des  piles  en  pierre  on  jambes  étrières  ; 
on  doit  éviter  de  mettre  des  cales  en  bois  entre 
celles-ci  et  les  poitrails,  car  le  bois,  en  se  des* 
séchant  on  en  s'aplatissant  par  suite  de  la  pres- 
sion exereée  sur  lui,  pourrait  amener  des  tas- 
sements. 

Les  POiTHAiLB  E»  FBR,  qu'ou  emploie  »n- 
jourd'hui  beaucoup  plus  que  ceux  en  bois,  se 
composent  généralement  de  deux  on  trois  fers 
à  double  ou  triple  T  reliés  avec  des  brides  et 
boulons;  ces  fers  sont  souvent  étrésillonnés 
au  mojen  de  croisillons.  Les  brides,  ou  freUes, 
sont  posées  à  chaud,  et  à  la  distance  d'un 
mètre  l'une  de  l'autre  sur  les  poitrails  ;  anssi , 
quand  le  refroidissement  arrive,  il  produit  nn 
serrage  des  plus  énergiques  qui  fournit  une 
grande  rigidité  et  solidité  dans  l'ensemble 
des  poitrails,  qui  portent  sur  des  semelles,  ou 
patins.  Quand  les  poitrails  ont  beaucoup  de 
iongnenr,  ils  sont  soulagés  dans  leur  miliea 
par  des  colonnes  en  fonte  on  en  pierre,  suivant 
le  milieu  où  ils  se  trouvent  ;  mais  quand  on 
vent  franchir  de  grandes  distances  sans  em- 
ployer des  points  d'appni  au  centre  des  poi- 
trails, on  remplace  ceux-ci  par  des  poutres  en 
fer;  nu  contraire,  quand  le  poids  à  supporter 
et  les  distances  à  fï'anchir  sont  peu  considéra- 
bles, s'il  s'agit  simplement  de  supporter  une 
cloison  ou  un  mur  de  refend,  les  poutres  et 
poitrails  sont  remplacés  par  deux  solives  en 
fer  de  petites  dimensions  qn'on  juxtapose  et 
qu'on  réunit  par  des  brides;  on  nomme  ces 
diminntife  de  poitrail  Filets.  (Voy.  oe  mot.) 
Les  poitrails  en  fer  placés  au-dessus  des 
jambes  étrières,  et  qui  forment  les  linteaux 
des  baies  de  bontiques ,  sont  hourdés  en  ma- 
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POIX  GRECQUE.  -  POLKA. 


çonnerie  de  briqnes  dans  leur  intérieur;  cinq 
à  BÎx  rangs  de  briqaea  servent  à  répartir  éga- 
lement la  charge  aa-desens  de  ces  poitrails. 
Cette  même  maçonnerie  permet  le  scellement 
des  fermreB  et  des  devantures  de  bontiqaes  ; 
elle  reçoit  également  les  abonts  des  solives  de 
planchers.  (Voy.  Jambe  itrière,  ioulissa  sous 
poutre,  etc.,  &  l'article  Janbe.) 

POIX  GRECQUE,  »./.  —  Cette  poix,  qu'on 
nomme  également  arcansm  et  colophane,  entre 
dans  la  composition  de  certains  vernis.  {Voy. 
COLOPHAHE.) 

POIX-EÉSINE,  s.  f.  —  Cette  pois  sert  à 
frotter  les  pièces  à  sonder  à  l'endroit  de  la 
sondnre  :  on  la  fait  fondre  avec  le  fer  à  souder 
quand  il  est  cband,  afin  d'en  empêcher  ainsi 
l'étamage  ;  les  ouvriers  la  nomment  poix  noire, 
poix  blanche  on  cie  Bourgogne. 

POLASTRE,  s./.  —  Sorte  de  réchand  sur 
lequel  on  pose  des  parties  de  tnjanx  en  fer  on 
en  cuivre  qu'il  s'agit  de  réparer  on  de  réunir 
an  moyen  de  soudures  qui  sont  facilitées  par 
ce  chanf&ige.  La  polastre  est  formée  par  dcnx 
plaques  de  fer  réunies  an  moyen  de  forts  clous 
ou  de  boulons;  on  rapproche  plus  on  moins 
ces  plaques  suivant  lé  diamètre  du  tnyaa. 

POLI,  s.  m.  —  Résultat  du  travail  pratiqué 
sur  un  objet,  qnelle  que  soit  sa  forme,  pour  le 
rendre  uni  et  brillant.  On  donne  du  poli  aux 
marbres,  à  la  pierre,  à  des  colonnes,  à  des 
onvrages  en  fer,  en  cuivre,  etc. 

POLI,  lE,  adj.  —  Qualité  de  ce  Ijui  est 
uni,  de  ce  qui  a  une  snrface  lisse,  que  cette 
snrfiice  soit  mate  ou  brillante. 

POLIR,  V.  a.  —  C'est  rendre  polis  une 
sur&ce,  nn  objet  quelconque.  (Voy.  le  terme 
suivant.) 

POLISSAGE,  ».  m.  —  Action  de  polir, 
opération  qui  consiste  à  rendre  Une  surfeco 
lisse  unie  et  douce  au  toucher.  On  pratique  le 
polissage  sur  un  grand  nombre  d'objets  et 
principalement,  pour  ce  qui  se  rattache  aux 
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travaux  d'architecture,  sur  les  marbres,  les 
glaces,  le  stuc,  le  vernis,  les  objets  de  serru- 
rerie, etc. 

POLISSAOE  DES  HARBBEB.  —   Ce  polissage 

comprend  six  opérations  distinctes  :  1°  égri- 
sage  ;  2'  rabat  j  3°  adouci,  douci  ou  doncissage; 
4*  le  maetici^;  b"  le  piqué  ;  6°  le  relevé  ou 
lustré,  (Voy.  Egeisaoe,  Adoucie,  Adou- 
cissAQE,    Rabat,  Masticage,    Piqué   et 

LUBTBÉ.) 

Polissage  des  glaceb.  —  Ce  polissage  a 
pour  objet  d'effacer  les  piqûres  que  le  premier 
polissage  à  l'émerl  a  pu  laisser  sur  la  surface 
des  glaces  ;  ou  y  procède  à  l'aide  du  PoLiesoiB 
(Voy.  ce  mot),  avec  lequel  on  frotte  sur  la 
glace  un  mélange  composé  d'une  dissolution 
de  sulfate  de  fer  et  de  chlorure  de  calcium 
additionnés  de  blanc  d'Espagne. 

Polissage  du  stuc.  —  Ce  polissage  s'ob- 
tient k  l'aide  d'une  molette  de  pierre  ponce  et 
du  grès  pilé.  De  temps  en  temps  on  essuie  les 
surfaces  pou;  faire  les  rebouchages  des  trous 
que  le  polissage  découvre  ;  puis  altemative- 
nient  on  ponce  et  on  bouche  les  trous,  jusqu'à 
ce  que  la  surface  du  stnc  soit  très-lisse  et  très- 
brillante.  (Voy.  Stuc.) 

Polissage  des  vernis.  —  On  procède  au 
polissage  des  yemis  en  employant  des  pon- 
çages à  la  pien'c  ponce  et  au  tripolî  ;  on  es- 
suie, ou  revernit,  une,  deux,  et  jusqu'à  trois 
fois  i  enfin  on  donne  un  dernier  poli ,  on  ob- 
tient alors  des  surfaces  extrêmement  unies. 

Polissage  des  fkbb.  —  Ce  polissage  s'ob- 
tient  an  moyen  de  la  lime  fine;  puis  l'on  passe 
sur  les  objets  limés  du  papier  émeri,  qni 
enlève  toutes  les  traces  du  travail  laissées  par 
la  lime. 

POLISSOIR,  8.  m.  —  Il  existe  des  polls- 
soirs  de  diverses  formes  employés  dans  diffé- 
rentes industriesi  les  nus  ressemblent  à  des 
molettes  j  ils  sont  en  pierre,  en  marbre,  en 
Air,  etc.  On  donne  aussi  ce  nom  aux  Bbumis- 
SOIRS.  (Voy.  ce  mot.) 

POLKA,  s./.  —  Marteau  à  deux  taillants 
dont  l'un  est  à  biseau  simple  et  l'autre  à  bi- 
seau denté.  Cet  outil  du  tailleur  de  pierre  est 
nommé  piur  cet  ouvrier  polka,  parce  que,  pour 
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POLYANDRION.  —  POLTCHROHIE. 


s'en  serrir,  il  le  fait  tourner  coDStamment  sur 
Ini-méme,  employant  preBr|iie  Bimnltanément 
les  deux  taiilantB,  qai  sont  iaverBement  tonrnéa 
par  rapport  an  manche,  (Voy.  notre  figure.) 


POLYANDRION,  a.  m.  —  Ce  terme,  dé- 
rivé du  grec  îioXuavôpwv,  signifie  littéralement, 
endroit  où  beauconp  d'hommes  étaient  en- 
terrés (Arnob.,  VI,  69),  et  par  suite  il  servait 
à  désigner  chez  les  Grecs  le  tombeau  do  nom- 
breux guerriers. 

POLYCHROMIE,  s.  /.  —  Ce  terme,  dé- 
rivé du  grec  jtoXû/_pw|Ai,  sert  à  désigner  l'art 
de  décorer  à  l'aide  de  couleurs  et  de  la  dorure 
les  monuments  de  la  ■  sculpture  et  de  l'archi- 
tecture. —  L'usage  de  peindre  les  statues  eet 
aussi  ancien  que  la  statuaire  elle-même;  les 
I  AssyrieuB,  les  Égyptiens,  les 
les  Babyloniens,  les  Mèdes  et  les 
Perses  peignaient  leurs  statues  de  couleurs 
diverses,  surtout  en  ronge  ;  ces  peuples  les  dé- 
coraient en  outre  avec  des  plaques  d'or,  d'i- 
voire, d'argent,  ou  bien  ils  utilisaient  pour 
le  même  usage  des  pierreries  et  dos  chaînes 
d'or  et  d'argent.  Mais,  autant  que  nous  pou- 
vons en  juger  par  les  rares  spécimens  des  sta- 
tues peintes  ou  représentées  peintes  sur  divers 
monuments  de  ces  peuples  ancienB,  la  po- 
lychromie ne  fut  pas  un  art  véritable.  Il  nous 
faut  arriver  aux  Grecs  pour  trouver  un  art 
parfait  daas  la  polychromie  statuaire.  D'a- 
près les  restes  du  tombeau  de  Mausole,  restes 
qu'on  peut  voir  aujourd'hui  au  Bi-itùh  Mu- 
seum,  on  pourrait  supposer  qu'une  partie  de 
ce  monument  était  revêtue  de  couleurs.  La 
figure  de  Mausole  était  peinte  en  vermillon, 
ainsi  que  les  personnages  qui  figurent  sur  un 
bas-relief,  dont  le  fond  paraît  avoir  été  peint 
en  bleu;  mais  en  voyant  ces  anciens  débris, 
on  peut  bien  se  demander  s'ils  n'ont  pas  été 
peints  longtemps  après  l'érection  du  monu- 


meit,  i  une  époque  relativement  récente, 
puisque  ce  tombeau  n'a  été  détruit  qu'an  com- 
mencement du  XVI*  siècle.  (Voy.  MAnflOLÈB, 
in_fine.)  — An  musée  national  de  Naples  un 
Apollon  en  marbre,  qui  nous  parait  un  tra- 
vail grec,  porte  de  légères  traces  de  couleur; 
la  chevelure  était  peinte  d'une  nuance  blonde, 
la  draperie  bleu  pâle  était  ornée  d'une  bande 
rouge  parsemée  de  petites  fleurs  blanches. 
Dans  le  même  musée,  on  voit  une  ancienne 
statuette  représentant  la  déesse  Isis,  laquelle 
statuette  avait  les  cheveux  et  une  partie  des 
vêtements  dorés;  une  inscription,  trouvée 
danslafomllc,a  appris  que  cette  statue  avait 
été  placée  dans  le  temple  d'Isis  à  Pompéi  par 
L.  Cœcilins  Phœbus  par  décret  des  âécnrions. 
A  la  Pinacothèque  de  Munich,  une  statue  de 
Leucothes,  divinité  marine,  porte  des  traces  de 
dorure  dans  sa  chevelure  et  de  dessins  rouges 
et  verts  dans  la  draperie  de  sa  robe.  A  la  belle 
époque  de  l'art  grec,  la  polychromie  des  sta- 
tues se  transforma  :  au  lieu  d'employer  des 
couleurs,  les  sculpteurs  de  l'époque  de  Périclès 
qui  voulaient  ^re  des  statues  polychromes 
employaient  des  marbres  de  différentes  cou- 
leurs qu'ils  ajustaient  ensemble,  et  les  orne- 
ments de  ces  statues  étaient  faits  avec  des  mé- 
taux divers  et  de  l'ivoire.  Par  exemple,  les 
nudités  étaient  faites  en  marbre  de  Paros,  les 
draperies  en  ronge  antique  ou  en  onyx  bi- 
garré, les  yeux  en  or  ou  en  ivoire,  les  bou- 
cliers ou  d'autres  armes  eu  bronze,  souvent 
les  bordures  de  ces  objets  étaient  serties  d'or 
ou  d'argent,  —  La  polychromie  des  monu- 
ments a  eu  chez  tous  les  peuples  qui  ont 
employé  ce  genre  de  décoration  une  très-grande 
importance,  et  nous  pouvons  dire  que  presque 
tous  les  peuples  civilisés  l'ont  employée;  ce 
fait  est  indiscutable.  Mais  nous  devons  ajouter, 
pour  rendre  cette  proposition  parfaitement 
saisissable,  qu'il  s'agit  de  s'entendre;  car  nous 
nous  trouvons  en  présence  de  trois  systèmes 
différents  de  polychromie  :  la  polychromie ab- 
solue,  la  polychromie  mixte  et  la  polychromia 
naturelle,  c'est-à-dire  faite  sans  autre  couleur 
que  celle  des  matériaux  eux-mêmes.  Ceci  ad- 
mis, nous  pouvons  dire  que  tous  les  peuples 
civilisés  ont  utilisé  la  polychromie  pour  la  dé- 
coration de  leurs  édifices.  —  La  question  de 


dby  Google 


POLYCHROMIE. 


5419 


la  polychromie  extérieure  des  édificee  greoa 
est  toute  moderne,  car  on  n'ignorait  pas  que 
d'antres  peuples,  les  ËgjptienE  par  exemple, 
avaient  exécuté  dea  peintares  sur  les  parties 
extérieures  de  leurs  monuments  ;  mais  il  y  a 
soixante  ans  à  peine,  on  ne  se  doutait  nnllement 
qne  les  Grecs  avaient  pn  employer  le  même 
système,  enx  qui  eiécataient  en  marbre  la 
plupart  de  leurs  édifices.  Cependant  des  au- 
teurs anciens  auraient  dû,  si  leurs  textes 
avaient  été  étudiés  avec  soin,  noas  faire  re- 
connaître que  les  Grecs  et  les  Romains  avaient 
employé  ce  mode  de  décoration.  En  effet, 
Plntarque  (Vie  de  ThémietocU,  VIII)  nous 
apprend  qu'une  des  stèles  du  temple  de  Mi- 
nerve en  Eubée  était  peinte  an  safran,  au 
moyen  d'nn  enduit  dans  la  composition  duquel 
il  entrait  du  lait.  D'nn  antre  côté,  Pline 
(XXXVI,  28)  nous  informe  qne  certaines  par- 
ties des  murs  du  temple  d'Olympie  étaient 
peintes  avec  une  composition  analogue,  et 
qu'après  plusieurs  siècles  ces  mura  avaient 
conservé  leur  couleur  jaune;  d'après  Pausa- 
nias(V,  11),  le  mar  d'appui  qui  formait  balus- 
trade autour  du  Jupiter  Olympien  de  Phidias 
était  peint  en  bleu.  Le  même  auteur  (1, 28) 
nous  dit  qu'à  Athènes  divers  tribunaux  étaient 
peints,  l'un  en  vert,  l'autre  en  rouge,  ce  qui 
les  faisait  désigner  par  les  habitants  sons  te 
nomdefri'JKwiiïW/ct  de  tribunal  rouge.  Enfin 
Vitmve  (IV,  2),  après  nous  avoir  dit  que  les 
triglyphes  représentent  l'extrémité  des  poutres 
aboutissant  sur  la  fiise,  ajoute  que  souvent  on 
les  peignait,  on  bien  qu'on  appliquait  ou  fixait 
sur  ces  abouts  de  poutres  des  planches  encaus- 
tiquées en  bleu.  Toutes  ces  données  auraient 
dû  no  us  apprendre,  ou  dumoins  nous  faire  aper- 
cevoir que  lesOrecset  les  Romains  employaient 
lacouIeuràrextericurdesmonnments,dansun 
but  décoratif,  ou  pour  les  préserver  au  moins  dea 
intempéries  de  l'air.  Et  cependant  ce  n'est  que 
depuis  les  travaux  de  nos  confrères  Eittorf  et 
Paccard  que  les  artistes  ont  connu  entièrement 
la  question  de  la  polychromie.  Ce  qui  donna 
naissance  à  ce  mode  de  décoration,  ce  sont  posi- 
tivement les  temples  en  boia  j  on  voit  donc  que 
cet  nsc^  remonterait  à  une  assez  hante  anti- 
qnite.  On  dut  ensuite  appliquer  la  couleur  aux 
temples  doriques,  et  irâ  triglyphes  de  la  frise 


dans  cetordre  étaient  peints  en  bleu;  ce  fait  aété 
attesté  pour  ceux  du  temple  d'Égine  par  Leake, 
Cokerell,  Blouet,  Ottfried  MuUer  et  Ch.  Gar- 
nier.  Dans  ce-  temple,  lo  tœtiia,  on  bande  qui 
unit  les  triglypbea,  était  peint  en  rouge.  (Voy. 
notre  planche  en  couleur  XXX,  v°  Entable- 
ment.) Le  môme  temple  nous  a  également  ap- 
pris que  le  sol  des  édifices  était  peint,  puisque 
celui  d'Egine  était  recouvert  d'un  stuc  couleur 
de  vermillon  qui  avait  environ  0°',006  d'épais- 
seur,  et  même  davantage  dans  quelques  parties 
du  tempie  où  le  sol  avait  éte  réparé.  Du  reste, 
an  siècle  de  Pisistrate  le  temple  dorique  était 
peint  depuis  le  sot  jusqu'au  sommet  de  l'acro^ 
tère.  Les  fonds  de  tympans  étaient  peints 
quelquefois  en  bleu,  mais  beaucoup  plus  sou- 
ventenronge;  aussi  Paocarda  eu  raison, dans 
sa  restauration,  de  préférer  ce  dernier  ton  an 
bleu  comme  fond  du  tympan  du  Parthénont 
du  reste,  ce  ton  s'harmonisait  très-bien  avec 
le  bien,  comme  on  peut  le  voir  par  le  rappro- 
chement des  métopes  et  dea  triglyphes  daneift 
restauration  du  même  auteur,  (Voy.  planche 
XXIII,  V  DÉcoBATiF  {Art),  angle  dn  Parthé- 
non.)  Quelques  auteurs  ont  prétendu  quecer* 
taines  couleurs  avalent  leur  signification  re- 
ligieuse, qu'elles  étaient  souvent  considérées 
comme  symboles  ;  nous  l'admettena  pour  l'E- 
gypte, mais  noua  ne  pensons  pas  que  chez  les 
Grecs  le  même  usage  ait  prévalu  r  tout  au  plus, 
certaines  divinités  avaient  des  préférences  pour 
telle  ou  telle  antre  nuance;  le  bleu  était  la 
couleur  préférée  de  Vénns,  le  janne  d'or  d'A- 
pollon, etc.  Il  est  probable  qne  c'est  cette 
préférence  qni  a  fait  dire  que  certaines  cou- 
leurs avaient  une  signification  religieuse  et 
étaient  sacrées,  comme  le  dit  Stolberg.  (Tem- 
•ple  dé  Bossa,  p.  88.)  Quoi  qu'il  en  soit,  nous 
devons  mainteonnt  examiner  comment  ces 
couleurs  étaient  appliquées.  On  a  toujours  dit 
qu'elles  étaient  couchées  sur  un  enduit  ou 
atuc  :  c'est  vrai  dans  beaucoup  de  cas,  mais 
souvent  les  couleurs  étaient  appliquées  à  cru, 
au  moyen  d'une  coache  mince ,  sur  la  pierre 
ou  le  marbre  lui-même.  Nous  serions  assez 
disposé  à  croire  que  cette  conche  mince,  qne 
Iwaucoup  ont  nommée  stue,  n'était  que  des 
couches  successivea  de  couleur  posées  pendant 
de  nombreuses  années  ;  du  reste,  il  y  a  loin  de 
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POLYGONE.  -   POMŒRIUM. 


l'épaisBenr  de  la  oonche  de  couleur  des  monu- 
ments  delà  Grèce  à  la  concbe  de  stuc  des  mona- 
mente  de  Pompéi  et  d'Herculanam,  parce  qn'en 
effet  dans  ces  deux  villes  la  pierre  employée  est 
Bi  groBsière  et  tellement  recouTerte  de  rugo- 
sitéfl,  de  troua,  qn'on  a  employé  du  stuc  véric 
table  avant  de  peindre  la  surface  ;  mais  il  o'eii 
est  pas  de  même  en  Grèce. 

Dans  ces  temps  modernes,  le  moyen  âge  et 
la  renaîasancâ  ont  &it  an  large  emploi  de  la 
polychromie ,  mais  senlement  à  l'intérienr  des 
édifices,  car  nons  ne  pouvons  donner  le  nom 
de  polychromie  eitérienre  à  la  décoration 
nommée  sgraffiti,  c'est-à-dire  à  deux  tons, 
employée  par  la  renaissance  italienne.  Les  édi- 
fices élevés  par  les  Perses,  les  Arabes,  les 
Maures  et  les  Byzantins  sont  décorés  à  l'inté- 
rienr, et  quelquefois  eztérienrement,  à  l'aide 
de  faïences  et  de  mosaïques  qui  produisent  des 
efTets  de  polychromie  remarquables.  An  mot 
Église  (page  112),  le  lecteur  pourra  voir  un 
spécimen  de  polychromie  moderne  :  c'est  nne 
travée  de  la  Sainte-Chapelle  du  Palais,  à  Pa- 
ris. On  commence,  de  nos  jours,  à  exécuter  des 
décorations  polychromiques  à  l'extérienr,  À 
l'aide  des  terres  cuites,  des  Menées  et  des 
laves  émaillées  et  même  arec  des  mosaïques 
de  verre,  fabriquées  absolument  comme  les 
mosaïques  décoratives  byzantines  et  de  la  re- 
naissance. (Toy.  Mosaïque.) 

POLYGONE,  s.  m.—  Figure  géométrique 
composée  de  plusieurs  côtés  et  de  plusieurs 
angles.  —  Les  polygones  sont  réguliers  ou 
irréguliers;  les  premiers  sont  éqnilatéraux  et 
équiangles;  ils  jouissent,  par  suite,  de  ta  pro- 
priété de  pouvoir  être  inscrite  ou  circonscrits 
dans  le  cercle.  Les  polygones  jouent  un  grand 
rôle  dans  les  combinaisons  architectoniques  ; 
les  plus  employés  sont  :  le  triangle,  ou  polygone 
de  trois  côtés  ;  le  carré,  de  quatre  côtés  ;  le 
pentagone,  de  cinq;  Vhexagom,  de  sJZ;  Voclo- 
ffone,  de  huit,  et  le  décagone,  polygone  de  dix 
côtés.  L'art  arabe  a  largement  utilisé  les  com- 
binaisons polygonales  dans  sa  décoration.  — 
Les  constructions  cyclopéennes,  qui  étaient 
formées  de  gros  blocs  de  pierre  taillés  en  poly- 
gones irréguliers,  se  nomment  constructions 
en  appareil  polygonal.  (Voy.  Appaeeil.) 


POMELLE,  8.  /.  —  Teime  de  fontainier. 
C'est  une  petite  plaque  de  plomb  rectangulaire 
DU  circulaire  percée  de  nombreux  trous  ;  on  la 
place  sur  l'Orifice  d'un  tnyan  de  décharge,  pour 
empêcher  l'introduction  dans  ce  tuyau  d'objeta 
qui  pourraient  l'engorger.  On  nomme  aussi  ce 
genre  de  pomelle  Crifaudine.  (Yoy.  ce  mot.) 
—  En  serrurerie,  ce  terme  est  rarement  em- 
ployé ;  on  dit  Paukblle,  (Voy.  ce  mot.) 

POMME,  s.  f.  —  Ornement  en  forme  de 
sphère,  de  boule  ;  on  désigne  improprement  du 
nom  de  pommes  les  boules  de  rampe  d'escalier. 

PoiDiE  DE  FIS.  —  Ornement  sculpté  en 
pierre,  en  bois  ou  en  métal,  qui  affecte  la  forme, 
du  fruit  du  pin.  Il  est  fréquemment  employé 
en  architecture  ;  il  remplace  notamment,  dans 
les  plafonds  des  corniches  doriques  et  ioniques, 
ta  denticule  qui  occuperait  l'angle  de  ces  pla- 
fonds. Les  pommes  de  pin  servent  souvent  d'a- 
mortissement à  l'extrémité  des  couvertures 
circulaires  ;  la  grande  pomme  de  pin  en  brome 
qui  surmontait  le  mausolée  d'Adrien  se  voit 
aujourd'hui  dans  l'une  des  cours  du  Vatican, 
qu'on  a  surnommée  k  cause  de  cela  eorlile  del 
Fv/ne. 

Pomme  (Râteau  en). — Terme  de  serrurerie. 
E&teau  qui,  dans  une  garniture  de  serrure, 
porte,  an  bout  des  tiges  ordinaires,  des  par- 
ties rondes  on  pommes  ;  aussi  les  pannetons  des 
cleSi  de  ces  serrures  sont  évidés  d'nne  façon 
spéciale. 

POMŒRIUM.  —  Enceinte  religieuse  que 
les  Étrusques  avaient  l'habitude  de  tracer 
autour  des  murs  d'une  ville,  d'oii  son  nom 
de  t  derrière  le  mur  »  posl  marium  (dérivé 
de  mtirum)  •.  Quoderatpostmurum  poilmarium 
dicium.  (Varr.,  L.  L.,  Y,  143  ;  Tite-Lire,  I, 
•44;  Aul.  Gell.,  XIII,  14.)  Cet  espace  devait 
demenrer  vague  et  inculte  (Tite-Live,  ibid.)  ; 
il  correspondait  donc  à  ce  que  nous  nommons 
première  zone  militaire.  C'est  sur  cet  espace 
que  les  augures  consultaient  le  vol  des  oiseaux 
et  prenaient  les  auspices  urbains,  auspicia  ur- 
bana  (Varr.,  ibid.)  qui  intéressaient  la  cité.  Des 
lois  sacrées  interdisaient  à  tous  les  citoyens 
de  reculer  la  limite  du  pomœrium;  celuJ-là 
seul  qui  avait  agrandi  le  territoire  de  la  répn- 
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bliqne  avait  ce  droit,  et  encore  fallait-il  l'au- 
toriBationdu8énat,(Grater,196,l-4;  Orefli,!.) 
Le  pomoâriom  de  Rome  fut  agrandi  pluBÎears 
fois  :  la  première  fois  par  RomnloB  et  Tatins 
(  Denis  â'Halic,  II,  50),  pois  par  Ancns  Martiiu, 
par  Servias  Tullius  (Denis  d'Halic,  V,  13; 
Strabon,  V,  23i;  Aal.  Gell.,  XIII,  14;  Tite- 
Live,  I,  44)  et  par  Sjlla  (Aal.  GelL,  i6ia.)> 
enfin  par  Auguste  (Tac.,  Amtal.,  XII,  23; 
Dion.,  LV,  6),  Claude  et  Trajan  (Tacite, 
Annal.,  XII,  23).  La  cérémonie  de  l'agrandis- 
semenb  se  disait  en  grande  pompe  ;  la  noarelle 
enceinte  était  marquée  par  des  cippes  (Varr., 
L.  L.,  Y,  1143),  on  bornes  de  pierre,  snr  les- 
quels étaient  inscrites  les  nonvelles  limites  ;  on 
les  inscrirait  également  dans  les  actes  publics. 
(Tacite,  Annal,  XII,  24.)  Nous  donnons  ci- 
dessons,  comme  témoignage  d'inscription  sur 
les  cippes,  la  saivante,  tronrée  sur  un  dppe  du 
pomœrinm  de  Rome  :  lut.  Cm&a&  divi  || 
AtGVSTVB||PONTIFBX  MAXIMD8||TRIBUmO, 
POTEBT.  ZTII  II  EX   S.    0.   TEBMINATIT  ||  a.   S. 

PEOHM.  oip.  P.  FED  ||  CLXiT.  ||  (Cf.  Boissard, 
Antiq.  roman.,  II,  p),  35;  Spon,  Mùcell.,'^. 
265;  Grnt«r,  p.  196;  Orelli,  1.)—  Diyers 
auteurs  ont  prétendu  que  Jules  César  (Dion 
Cas.,  XLIII,  49  ;  Aul.  Gell.,  XIII,  14)  avait 
agrandi  le  pomœrium.  Ce  fait  est  très-contes- 
table, car  Tacite  {Ann.,  XII,  23),  après  avoir 
mentionné  l'estension  du  pomœrium  par 
Claude,  ajoute  qne,  cependant,  aucnn  des  géné- 
raux romains,  bien  qu'ayant  subjugué  de 
grandes  nE^ions,  n'usnrpa  ce  droit,  si  ce  n'est 
L.  Sylla  et  le  divin  Auguste  :  Nec  lamen  duces 
romani,  quamguam  magnia  nationibuasuiactia, 
usurpaverunt,  niai  L.  Sylla  divusgtaAvgusiua. 
La  largeur  du  pomœrium  de  Rome  était  de 
49°',20  enriron. 

POMPADOUR  (Style).  —  Style  français 
qni  a  pris  naissance  sons  le  règne  de  Louis  XV, 
et  qu'on  nomme  anssi  style  rococo  et  slyle 
rocaille. 

POMPE,  a.  j,  —  Machine  servant  à  élever 
des  liquides,  principalement  l'eau  qu'on  em- 
ploie pour  des  usages  industriels,  agricoles  on 
domestiqnes.  Il  existe  un  très-grand  nombre 
de  systèmes  de  pompe,  qni,  suivant  la  force  du 


corps  de  pompe,  élèvent  desquanti  tés  d'ean  plus 
ou  moins  considérables;  les  nues  se  manœn- 
vrent  à  bras  d'homme ,  d'autres  &  l'aide  de  che< 
vaux  on  de  la  vapeur.  Il  y  a  des  pompes  aspi- 
ranfe«et/f>u2an/«s,despompesà&ra«oaà2n^'er, 


Flft.  1.  —  Pompe  à  Tolant  st  1  ohapaM. 

à  cylindre  et  à  piston;  des  pompes  rotatives, à 
godets,  à  chapelet,  etc.  Notre  figure  1  montre 
une  pompe  à  volant  de  ce  dernier  genre  qui  est 
un  des  meilleurs  systèmes  existants,  car  elle 
élève  une  assez  grande  quantité  d'eau  et  n'est 


ng.î,- 


[■  oonJqnc  dn  chapelet  â»  U  pompa. 


pas  susceptible  de  dérangement  ;  le  mécanisme 
en  est  fort  simple,  c'est  une  chaîne  en  fer  qui 
porte  de  distance  en  distance  des  cônes  de  bois 
qni  eu  s'engageant  dans  le  tuyau  d'aspiration 
élèvent  l'eau  assez  rapidement.  Notre  figure  2 
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montra  on  détail  à  plus  grande  échelle  de  la 
même  pompe. 

POMPÉIEN  (Art).  —  Sous  ce  terme  géné- 
riqne,  on  désigne  le  style  gréco-romain  qui 
florîasaità  Pompéi,&Hercnlanumet  à  Stables 
au  moment  où  cea  trois  villes  furent  englouties 
Bons  les  cendres  et  la  lare  brûlante  du  Vésuve, 
c'est-à-dire  en  l'an  79  de  notre  ère,  —  La  civi- 
lisation pompéienne  était  à  ce  moment  très- 
avancée,  aussi  l'art  dans  ses  diverses  branches 
était-il  remarquable.  Nous  devons  reconnaître 
cependant  que  l'architecture  n'était  pas  à  la 
hauteur  de  la  peinture  et  de  la  sculpture.  En 
effet,  si  les  motifs  de  sa  décoration ,  si  le  profil 
de  ses  moulures,  eo  un  mot  si  tous  les  acces- 
soires de  l'architecture  pompéienne  sont  très- 
méritants,  l'architecture  elle-même  est  petite, 
miguarde,  jolie,  mais  elle  manque  de  grandeur, 
en  la  comparant  surtout  à  l'architecture  ro- 
maine si  vigoarense  et  si  grandiose.  Si  nous  la 
rapprochons  de  l'architecture  grecque,  dont 
elle  est  bien  la  fille,  nous  la  trouvons  dégé- 
nérée, abâtardie;  elle  n'est,  pour  ainsi  dire, 
que  le  Louis  XV,  le  style  Pompadour  de  l'art 
grec  Le  lecteur  voudra  bien  nous  pardonner 
cette  hardiesse  d'expression,  parce  qu'elle 
dépeint  bien  à  l'esprit  la  position,  la  valeur 
respectives  de  ces  deux  architectures.  Tons 
ceux  qui  ont  le  véritable  sentiment  de  l'art 
partageront  notre  manière  de  voir  à  cet  égard, 
surtout  si,  comme  nous ,  ils  ont  parcouru  en 
tous  sens  les  ruines  de  Pompéi.  lia  reconnaî- 
tront que,  sauf  deux  ou  trois  édifices  ayant 
d'assez  belles  proportions,  tous  les  antres  sont 
petits,  étroits,  mesquins.  En  étudiant  le  plan 
de  ta  maison,  on  se  demande  comment  ces 
Pompéiens,  si  riches  pour  la  plupart,  pouvaient 
vivre  dans  des  habitations  aussi  étroites  et  si 
peu  confortables.  Quelle  dietsuce  sépare  la 
fameuse  maison  de  Diomède,  qui  passe  avec 
raison  pour  l'une  des  plus  importantes,  et  les 
palais  des  seignenrs  romains,  florentins  et 
vénitiens  du  xvi°  siècle  !  ^  Il  y  a  cinquante 
ans  à  peine,  il  aurait  fallu  beaucoup  d'audace 
à  un  autour  pour  s'exprimer  ainsi  sur  Pompéi, 
tant  l'enthousiasme,  disons  plus,  l'engouement 
au  sujet  de  cette  ville,  était  à  son  comble.  Au- 
jourd'hui les  préventions  sont  tombées,  l'en- 


thousiasme s'est  reftroidi;  la  seule  réalité,  froide 

et  jsste,  subsiste,  et  nous  sommes  bien  obligé 
de  reconnaître  que  l'architectnre  pompéienne 
n'était  pas,  tant  s'en  faut,  à  la  hauteur  de  sa 
peinture,  de  sa  sculpture,  de  ses  bronzes  et  de 
ces  mille  petits  objets  de  toilette  ou  qui  ser- 
vaient dans  les  usages  journaliers  de  la  vie. 

Jusque  vers  le  milieu  du  xviii*  siècle, 
Pompéi  avait  été  presque  complètement  ou- 
bliée ;  car,  bien  qu'en  1592  l'architecte  Fontana 
eût  découvert  des  ruines  en  creusant  un  canal 
&  travers  l'antique  ville,  personne  ne  songea  à 
faire  des  fouilles.  Fontana  conduisit  les  eaux 
du  Samo  à  Torre  del  Annnnziata,  et,  les  tra- 
vaux terminés,  on  ne  pensa  plus  aux  objets 


Plg.  1.  —  Plsmi  •oTuit  à  tisTHw  1»  rasa  de  Fomp«l. 

découverts  sur  le  parcours  du  canal.  Cependant 
celui-ci  traversait  Pompéi  dans  sa  pins  grande 
étendue,  puisqu'il  se  dirigeait  du  forum  Boa- 
rium,  situé  près  de  l'amphithéâtre,  jnsqu'à  la 
villa  Diomède.  —  Deux  siècles  plus  tard,  des 
paysans,  en  creusant  on  puits,  découvrirent 
des  objets  d'art  en  assez  grande  quantité  ;  en 
1755,  Charles  III  fit  entreprendre  des  fouilles, 
qui,  poursuivies  avec  beaucoup  d'activité  pen- 
dant l'occupation  française,  fournirent  une 
grande  quantité  des  objets  exposés  aujour- 
d'hui na  musée  national  de  Naples.  Depuis 
cette  époque,  les  fouilles,  successivement  re- 
prises et  interrompues,  ne  marchèrent  qu'avec 
lenteur  jusqu'en  1860,  où  le  gouvernement 
italien,  sous  l'intelUgente  direction  de  M.  Fio- 
relli,  donna  une  nouvelle  impulsion  aux  trs- 
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vaox  de  déccnTerte.  On  lecaeillit  de  nombreux 
objets  d'art  qni  augmentèrent  les  magnifiqneB 
collections  qae  chocmi  admire  aujourd'hui  au 
mosée  napolitain. 

L'antiqne  ville  gréco-romaîne  était  entourée 
d'an  double  mur,  d'une  hauteur  rariable  sui- 
vant l'emplacement  qu'ils  occupaient;  cepen- 
dant leur  hauteur  moyenne  atteignait  9  mè- 


fi53 

très.  A  l'article  Militaire  (Arehiledure),  le 
lecteur  peut  voir  (fig.  7  à  12)  une  représenta- 
tion d'uue'  partie  de  ces  mars,  ainsi  que  des 
tours  qui  serraient  à  leur  défense.  Entre  les 
deux  murs  îl  existait  an  terre-plein  assez  large 
pour  permettre  à  plusieurs  chars  de  les  par- 
courir de  front.  Les  portes  sont  presque  toutes 
ruinées,  sauf  celles  d'Hercnlannm ,  de  Capoue 


Ornte  teooana  pu  IpbigèDla  (polntiire  pompèl«nno1. 


et  de  Nola,  dont  les  restes  Bout  assez  impor- 
tants. Les  rues  sont  très-étroites  et  assez  droites, 
elles  sont  pavées  comme  nos  rues  avec  des  pavés 
souvent  rectangulaires.  Sur  les  chaussées  de 
celles-ci  on  voit  encore  des  ornières  creusées 
assez  profondément  dans  les  pavés  par  les  roues 
des  chars.  Comme  les  trottoirs  sont  assez 
élevés,  les  Pompéiens  avaient  placé  an  milieu 
de  la  chaussée  de  grosses  pierres  qni  servaient 
à  traverser  d'un  trottoir  à  l'autre  (fig.  1). 
Ces  pierres  étaient  d'uue  utilité  incontestable, 


surtout  les  jours  d'orage,  parce  qu'en  effet, 
quand  la  pluie  s'abat  sur  cette  ville,  les  rues 
sont  transformées  en  de  véritables  ruisseaux. 
—  Quant  aux  maisons,  noua  en  avons  parlé 
précédemment.  (Voy,  Maison,  §  Maisons  ro- 
maines et  gréco-romaines.)  Nous  avons  même 
donné  à  cet  article,  avec  quelques  plans-types 
de  maison,  deux  modèles  de  décorations  ;  nous 
ne  reviendrons  pas  ici  sur  ce  sujet,  sauf  pour 
donner  bientôt  de  nouveaux  spécimens  de 
peintures   décoratives   qui   témoigneront  de 
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l'état  d'aTancement  de  l'art  de  la  peinture  chez 
les  Pompéiens.  —  Parmi  les  principales  mai- 
Bons  mises  aa  jour,  car  beancoap  sont  encore 
eofonies  boub  la  lave,  les  plus  connues  sont  la 
maison  des  Vestales,  celles  des  Danseuses,  de 
Ucléagre,  d'Actéon  ou  de  Sallnste,  de  PoJybe, 
de  l'édile  Pansa,  du  Poète  tragique,  du  Peintre, 
dee  Néréides,  du  Foulon,  des  Deui- Fontaines, 
de  Caator  et  PoUux  on  des  Dioscores,  de  Lu- 
cretius,  du  Faune,  etc.  —  Les  principani  édi- 
fices publics  sont  :  la  basilique  près  du  forum 
civile  (nous  arons  donné  une  restauration  en 


POMPÉIEN  Caut> 


coalear  an  mot  Basiliqus,  pi.  YII),  les  tem- 
pies  de  la  Fortune,  d'Isia,  de  Yénus,  de 
Jupit«r,  de  Mercore,  le  monnment  dit  le  Pan- 
théon ou  temple  d'Auguste,  le  grand  thé&tre, 
le  petit  théâtre,  ou  Odéon,  l'amphithéâtre,  les 
Thebusb  (Voy.  ce  mot),  enfin  denz  ou  trois 
arcA  de  triomphe.  —  Nous  allons  donner  la 
description  des  édifices  les  plus  connus,  en 
commençant  par  les  monnments  publics. 

On  pénètre  aujourd'hui  dans  la  ville  par 
la  porte  de  la  Marine ,  et,  après  avoir  traTersé 
une  petite  rue,  on  se  trouve  dans  la  basilique, 


Flg.ï.- 


u  d«  thUCn  (pdatUR). 


qui  fut  découverte  en  1817  ;  c'est  un  des  plus 
grands  monuments  de  Pompéi  ;  son  péristyle 
fait  face  an  forum.  Au  mot  Basilique,  nous 
avons  parlé  de  ce  monument  ;  le  lecteur  pourra 
même  y  voir  nn  plan  et  une  restauration  de  cet 
édifice  (planche  VII).  Sur  la  gauche  de  la  ba- 
silique, en  lace  d'un  des  petits  côtés  du  forum, 
on  voit  trois  petits  édifices  qu'on  nomme  les 
tribunaux  et  Vararium.  Ce  dernier  se  trouve 
au  milieu  ;  on  l'a  dénommé  ainsi  parce  qu'on 
y  a  trouvé  une  assez  forte  quantité  de  mon- 
naies d'or,  d'argent  et  de  cuivre,  ce  qui  a 
fait  supposer  que  c'était  le  trésor  pullic.  En 
face,  mais  dans  le  forum  et  à  son  extrémité,  se 
trouvent  les  restes  d'un  temple  de  Jupiter, 


En  regardant  celui-ci,  on  voit  à  gauche  le 
temple  de  Vénus,  la  protectrice  de  la  ville,  et 
à  droite,  presque  vis-à-vis  de  ce  temple,  l'édi- 
fice dit  d' Eumachia,  ainsi  nommé  parce  qu'il 
aurait  été  constmit  aux  &ais  d'une  prêtresse 
du  nom  d'Eumachia.  Les  foulons  avaient 
même  élevé  à  celle-ci  une  statue  qui  portait 
cette  inscription  :  ëdhachi^  l.  f.  baceod. 
PUBL.  FULLONEB  ;  Cette  stfttue  est  aujour- 
d'hui au  musée  de  Naples.  Sur  le  même  côté 
du  forum  se  trouve  la  curie  {lenaculum), 
petite  salle  carrée  terminée  par  nne  abside,  et 
nn  peu  plus  loin,  tout  près  du  temjJe  de  Ju- 
piter, celui  dit  d'Auguste  ou  Panthéon.  Ce  qui 
adonné  lieu  &  cette  supposition,  c'est  qn'aa 
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milieu  de  Varea  on  conr,  on  a  troavé  douze 
piédeetaax  ayant  pu  servir  de  supports  aux 
statues  des  douze  divinités  principales  de  la 
mythologie  romaitie.  Âa  centre,  un  treizième 
piédestal  aurait  pn  eerrir  de  base  à  une  sta- 
tue d'AngQste  ;  un  braa  portant  un  globe,  et 
les  statues  de  Livie  eu  prêtresse  et  de  Dnisns, 
peuvent  &  la  rigueur  étajer  ces  suppositions. 
Sur  le  côté  droit  de  l'édi&ce,  il  y  a  douze 
chambres  qui  auraient,  dit-on,  servi  à  loger 
les  prêtres  d'Auguste,  ou  Auguslales;  enfin, 
à  gauche  et  à  droite  de  l'entrée  du  temple, 
ainsi  que  sur  la  rue ,  il  y  a  des  boutiques.  On 
suppose  que  les  prêtres  louaient  les  plus  pe- 
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tites,  celles  en  &çade  sur  le  ftrum,  à  des 
changeurs;  qnant  à  celles  qui  donnaient  snr 
la  me,  elles  servaient  à  vendre  au  peuple  les 
viandes,  les  fruits  et  les  antres  offrandes  que 
les  fidèles  donnaient  anx  prêtres.  Un  coffre 
trouvé  sur  les  lieux,  coffre  fermé  à  l'aide 
d'une  forte  serrure,  contenait  une  partie  de 
la  recette  ou  de  la  caisse  des  prêtres,  qui  ae 
composait  d'environ  1,038  pièces  de  bronze 
et  40  d'argent.  En  sortant  dn  forum  civile 
par  le  côté  qui  fait  face  à  la  basilique,,  on  pé- 
nètre dans  la  rue  des  Orfèvres  ou  de  l'Abon- 
dance, ainsi  nommée  parce  qu'on  a  trouvé 
dans  cette  me  des  boutiques  de  bijoutiers,  et 


VIg.  i.  '-  JoiMDwa  d'caaMi  (ptfnton). 


une  fort  belle  statue  personnifiant  l'Abon- 
dance i  puis  on  prend  la  me  des  Théâtres  et 
l'on  arrive  an  forum  triangulaire  déconvert 
en  1764  :  ce  forum  servait  de  place  et  de  pro- 
menoir pour  les  habitués  des  théâtres.  Du 
reste,  dcus  des  côtés  dn  forum  avaient  des 
portiques  formés  de  90  colonnes  doriques, 
lesquels  portiqnes  servaient,  en  cas  de  pluie, 
d'abri  aux  spectateurs.  Dans  l'angle  de  ce  fo- 
rum, près  de  la  caserne  des  soldats,  dont  nous 
parlerons  bientdt,  on  voit  les  restes  d'un  tem- 
ple qu'on  a  dédié,  nous  ignorons  pourquoi, 
tantôt  à  Hercule,  tantôt  à  Neptune,  car  il  ne 
reste  que  le  stylobate  de  cet  édifice  et  rien  ne 
peut  indiquer  à  quel  dieu  ce  temple  a  pu  ap- 
partenir. Devant  cet  édifice,  on  voit  une  pe- 
tite chapelle  circulaire  nommée  Hdenial,  c'est- 


à-dire  consacrée  par  le  sacrifice  d'une  brebis 
de  deux  &nB(bide>is).  (Festus,  s.  v.;  ApuL,  de 
Deo  Socr.;  Hor.,  A,  F,,  471.)  Cette  chapelle 
avait  été  consacrée  par  les  augures  ;  on  éle- 
vait dans  son  ceutre  un  petit  autel.  Tout  lieu 
frappé  de  la  foudre  recevait  un  autel  analogue. 
A  côté  du  forum  triangulaire,  on  voit  le  grand 
théâtre  ou  théâtre  tragique;  il  mesure  environ 
68°',25  de  diamètre.  Ce  théâtre  avait  plusieurs  ' 
entrées  :  l'une  d'elles,  celle  située  du  côté  dn 
forum,  servait  au  peuple.  Six  escaliers  des- 
servaient l'enceinte,  ou  cavea,  et  divisaient  les 
vingt-neuf  gradins  en  cinq  coins,  on  cunei. 
(Voy.  Théâtre  et  AupHiTHBATRE.)  Le  théâ- 
tre do  Pompéi  devait  être  d'une  grande 
beauté;  les  gradins  étaient  en  marbre  de 
Paros  ;  ils  étaient  divisés  en  trois  étages  par 
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deux  précinctionB  (prtxeinctionea).  Comme 
dans  tiOUB  les  théâtrea  anciene,  les  gradins  in- 
férienra,  Vima  cavea,  étaient  réserïéa  ani  per- 
Bonnes  de  distinction,  qni  turivaient  à  leurs 
places  par  nne  entrée  particulière  située  à 
cAté  de  la  scène;  la  deuxième  précinctioa 
était  occupée  par  la  bourgeoisie,  et  la  troi- 
sième par  le  bas  peuple ,  les  esclaves  et  les 
femmes.  Quant  i>  l'arène,  nommée  orôheaira, 
elle  était  réBervée  aux  principaux  magUtratâ, 
qui  étaient  assis  but  des  sièges  mobiles  nom- 
més bûellta.  Â  Pompéi,  ces  sièges  étaient  en 
bronze.  Devant  le  grand  tbé&tre  on  voit  quatre 
édifices  qu'on  nomme  la  crypte,  la  curie 
Isiaque,  le  lemph  d'Tm  et  celui  de  Jupiter 
et  de  Junoji.  La  crypte  servait  de  réservoir 
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Ftg.  i.  —  IcUrienr  d'une  boatiqas  (nsUontion). 

pour  l'eau  destinée  à  rofratchir  les  specta- 
tenrs  pendant  le  spectacle;  quelques  auteurs 
ont  même  prétendu  qne,  par  un  procédé  qui 
ne  nons  est  pas  coDau,  on  élevait  cette  eau 
au-dessua  dn  théâtre  pour  rafrafchir  l'air,  — 
\a  curie  laiaqne  était  un  atrium  entouré  d( 
colonnes  et  qui  était  placé  près  du  temple  d'I- 
sis.  Celui-ci  avait  un  portique  hexaatjle  co- 
rinthien. Dans  les  chambres  qui  dépendent 
de  ce  temple,  on  a  trouvé  les  squelettes  de 
plusieurs  prêtres;  l'nn  d'eux  était  même  à 
table  quand  il  a  été  surpris  par  la  catas- 
trophe. On  a  trouvé  sur  la  table  les  restes  de 
son  repas,  qni  se  composait  d'œnfs,  de  poisson 
et  d'nn  ponlet.  Un  autre  squelette  tenait  nne 
hache  à  la  main,  sans  doute  ponr  s'onvrir  un 
passage  et  ton  dans  la  campagne.  —  A  côté 


dn  grand  théâtre,  qui  pouvait  contenir  cinq 
mille  spectateurs,  on  découvrit  en  1796  le  pe- 
tit théâtre,  on  Odéon,  qui  ne  contenait  guère 
que  quatorze  à  quinze  cents  spectateurs.  Der- 
rière ces  théâtres  se  trouve  une  caserne  de 
soldats,  qne  dans  le  principe  on  avait  prise 
pour  un  forum  et  qu'on  avait  nommé  le  fo- 
rum nutidinarivm.  Mais  le  grand  nombre  de 
chambres  ainsi  que  la  quantité  d'armes  trou- 
vées ne  peuvent  laisser  subsister  aucun  doute 
sur  la  destination  de  cet  édifice,  qui  est  formé 
portique  rectangulaire  autour  duquel  il 
exise,  au  rez-de-chaussée  et  au  premier  étage , 
une  double  rangée  de  chambres  ;  les  premières 
étaient  réservées  aux  soldats,  et  celles  de  l'étage 
aux  officiers  et  à  leurs  familles,  car  dans  ces 
dernières  on  a  retrouvé  des  armes  de  luxe,  des 
bijoux  de  femme  et  des  squelettes  d'homme?. 


de  femmes  et  d'enfants,  en  tout  dix'huit  sque- 
lettes. 

Si  nous  quittons  le  quartier  des  théâ- 
tres ,  un  chemin  isolé  et  déblayé  au  milieu 
des  cendres  qui  recouvrent  les  maisons  qni 
longent  ce  chemin  nous  conduit  &  l'amphi- 
théâtre, qui  est  situé  k  l'extrémité  de  la  ville, 
près  de  la  porte  dn  Sarus.  Gomme  tous  les 
amphithéâtres  romains,  il  est  de  forme  ellip- 
tique, et  ses  gradins  sont  assis  sur  le  tuf  de 
la  colline.  Il  est  divisé  en  trois  étages  ou  pré- 
cinctions;  il  contient  trente-cinq  rangs  de 
gradins  ot  pouvait  contenir  environ  dix-hnit 
à  vingt  mille  spectateurs.  A  côté  se  trouve  le 
forum  Boarium,  on  marché  &  bestiaux;  il  est 
aujourd'hui  recouvert  par  les  cendres  de  dé- 
blais. Enfin  il  y  avait  à.  Pompéi  des  bains  et 
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des  thermes.  Les  premiers  étaient  situés  près 
du  fomm,  c'est-À-dire  dans  le  quartier  le  plne 
fréquenté  de  la  ville  ;  ils  ne  possèdent  pas  une 
grande  étendue,  mais  ils  sont  divigés  en  deux 
parties,  l'une  pour  les  hommes,  l'antre  ponr 
les  femmes.  Ces  bains  comprenaient  un  atrium 
avec  portiques  (amîmktcnim) ,  un  vestiaire 
(apodyterium),  un  bain  froid  (/Hgidarium), 
une  salle  chaude  on  étuve  {tepidarium),  dont 
la  douce  température  servait  d'intermédiaire 
ponr  le  passage  du  bain  de  vapeur  au  bain 
froid.  Cette  salie  était  voûtée  et  richement  dé- 


557 

Corée  d'ornements,  de  médaillons  et  de  figures 
en  stnc  de  diverses  couleurs.  Le  tepidarium 
communiquait  par  une  porte  au  bain  chaud 
{ealdarium),  qui  renfermait  une  piscine  dans 
son  milieu,  tandis  qu'à  une  de  ses  extcémités 
on  voyait  un  baBsin  en  marbre  blanc,  et  à 
l'antre,  terminée  en  hémicycle,  un  grand  bas- 
sin de  bronze  qui  recevait  l'eau  bouillante 
destinée  à  produire  do  la  vapenr.  Le  centre 
de  l'hémicycle  était  percé 'd'un  oeulus  qu'on 
pouvait  ouvrir  ou  fermer  à  l'aide  d'un  bou- 
clier d'airain  (dipeus),  suivant  qu'on  voulait 


de  l'air  on  concentrer  la  chaleur.  Tout  autour 
du  ealdarium  se  trouvaient  dea  niches  avec 
des  sièges  pour  permettre  aux  baigneurs  de 
se  reposer.  De  petites  fenêtres  rectangulaires 
étaient  pratiquées  dans  les  reins  de  la  voûte 
ponr  éclairer  ce  local.  Notre  figure  7  montre 
l'intérieur  restauré  du  ealdarium  des  bains  de 
Pompéi;  le  lecteur  peut  y  voir,  dans  le  fond, 
un  baigneur  se  raclant  avec  le  airigih  ou  ra- 
cloir,  un  garçon  versant  de  l'eau  bouillante 
dans  le  vaisseau  en  bronse,  un  autre  tirant 
la  chaîne  pour  fermer  Yoeulut  avec  le  clipeut, 
dcQx  baigneurs  assis  sur  le  gradin  supérieur 


de  la  piscine,  enfin  trois  autres  baigneurs 
dans  leurs  niches. 

Les  thermes  de  Pompéi,  bien  moins  con- 
sidérables sons  tons  les  rapporta  que  ceux 
de  Rome,  sont  à  l'angle  de  la  rue  des  Orfèvres 
on  de  l'Abondance  et  de  la  rue  de  Stables,  ce 
qui  a  feit  dénommer  ces  thermes  thermx 
Siabians;  on  les  a  découverts  en  1858-50. 
L'atrium  est  formé  sur  deux  de  ses  côtés  par 
des  portiques  d'ordre  dorique  ;  les  salles  prin- 
cipales sont  couvertes  de  peintures,  d'arabes- 
ques, d'ornements  et  de  sculptures  en  stuc 
très-finement  dessinés.  Notre  figure  8  montre 
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le  plan  de  ces  thermes.  En  A,  A,  sont  les  en- 
trées; en  B,  les  portiques;  en  c,  nn  exèdre; 
en  D,  le  frigidarium  ;  en  e,  une  salle  de  déga- 
gement on  promenoir  convert  ;  -en  o,  le  ves- 
tiaire, ou  apodyterium;  en  H,  le  mldarium;  en 
I  et  J,  les  fourneaux  hypocauBtes  et  peut-être 
le  bûcher;  en  k,  le  laconiettm;  en  h,  le  tpo- 
Italorium. 

LeB  maisons  de  Pompéi  sont  tontes  pins 
on  moins  remarquables  au  point  de  vne  de 
l'intéi'ùt  qu'elles  présentent;  noua  ne  parlerons 
ici  qne  des  plus  renommées  au  point  de  vue 
de  l'art.  Ce  qui  est  d'un  grand  attrait  dans  ces 
maisons,  ce  sont  les  peintures  ;  le  lecteur  pourra 
juger  de  l'intérêt  qu'elles  présentent  en  jetant 
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Flg.  g,  —  Flan  ia  bbntiue  d«  FompiL 

les  yeux  sur  les  vignettes  de  cet  article.  No- 
tre figure  2  repréeentc  Oreste  reconnu  par 
Iphigénie  :  cette  peinture  a  été  découverte  en 
1854.  Notre  figure  3  eat  une  scène  de  théâ- 
tre. Notre  figure  4  montre  des  jouenees  d'osse- 
lets ;  cette  peinture  eat  signée,  aae£anapo£ 
AeHNAloM  EPPA^EN.  Dans  une  autre  maison 
on  voit  d'autres  joueuses  d'osselets,  nommées 
Aglaé,  Hibera,  Latone,  Niobé  et  Phœbé  :  c'é- 
taient probablement  cinq  courtisanes,  car  ces 
dames  aimaient  beaucoup  ce  jeu.  Notre  figure 
6  montre  l'intérieur  restauré  d'une  boutique, 
une  sorte  defrui/erie;  notre  figure  6,  l'ensei- 
gne d'un  charcutier  sur  laquelle  on  voit  deux 
serpents  en  face  d'un  autel.  Les  pharmaciens 
de  Pompéi,  comme  ceux  de  nos  jours,  avaient 
aussi  des  serpents  sur  leurs  enseignes;  on  peut 


en  voir  deux  peints  sur  les  murs  d'une  phar- 
macie  de  Pompéi.  —  Parmi  les  maisons  les 
plus  renommées  de  cette  célèbre  ville,  nous 
mentionnerons  les  Buivantea  : 

La  maison  des  Danseuses  est  ainsi  désignée 
parce  que  l'atrium  était  décoré  de  peintures 
représentant  des  danseuses.  —  La  maùon  snc- 
cessivement  nommée  d'Apollon,  et  plus  tard  de 
Narcisse,  eat  ainsidésignée  parce  qu'on  y  avait 
trouvé  en  premier  lieu  nue  statue  d'Apollon, 
puis  une  superbe  peinture  représentant  Narcis- 
se. ■ —  La  maison  dAcléon,  puis  de  Caiua  Sal- 
lusiiîis,  l'une  des  plna  élégantes  de  la  cité ,  est 
entourée  de  tavernes  et  de  boutiques.  Bon 
atrium  eat  très-bien  conBervé  ;  sur  la  droite  de 
celui-ci,ily  a  nnvenerfufn  complètement  séparé 
dn  reste  des  appartements.  Tout  près  de  cette 
maison,  déblayée  en  lyOO,  on  a  trouvé  qua- 
tre sqnelettes  de  femmes  :  l'une  d'elles  passe 
pour  avoir  été  une  femme  libre,  et  les  trois 
antres  pour  ses  esclaves.  I^a  maîtresse  avait 
quatre  bagues  à  nn  doigt  et  l'on  a  trouvé 
auprès  d'elle  cinq  bracelets,  un  miroir  en  ar- 
gent et  des  pièces  d'or  et  d'argent.  —  La 
maison  de  Pansa,  une  des  plus  grandes  de 
Pompéi,  était  aussi  entourée  de  boutiques; 
près  du  prothyrou,  on  a  trouvé  cette  inscrip- 
tion :  Pansam  -ED.  Pabatus  roqat,  qu'on 
a  expliquée  ainsi  :  «  Paratus  demande  Pansa 
pour  édile.  »  Il  n'y  avait  donc  pas  lieu  de  sup- 
poser que  cette  maison  appartînt  plutôt  à 
Pansa  qu'à  Paratus  :  enfin  la  dénomination 
de  Pansa  a  prévalu.  On  peut  voir  ici  une  des 
boutiques  ayant  une  communication  directe 
avec  la  maison,  ce  qui  peuc  (aire  supposer 
que  le  propriétaire  faisait  vendre  dans  cette 
boutique  les  produits  de  ses  champs,  comme 
dn  reste  on  voit  encore  de  nos  jouis  dans  cer- 
taines villes  d'Italie,  ndtamment  à  Florence, 
les  propriétaires  de  certains  palais  faire  ven- 
dre au  détail  par  un  petit  guichet  pratiqué 
près  de  la  port«  principale  le  vin  récolté  dans 
leurs  vignobles.  —  La  maison  du  Poêle  tra- 
gique, découverte  en  1825,  nous  montre  un 
type  de  maison  des  plus  petites  et  des  plus 
richement  décorées.  Les  peintures  découvertes 
dans  cette  petite  demeure  ont  été  transportées 
au  musée  de  Naples.  Notre  figure  9  montre 
une  restauration  intérieure  de  cette  maison. 


dby  Google 


dby  Google 


dby  Google 


dby  Google 


dby  Google 


POMPÉIEN  (ARTj. 


qni  avait  dons  son  vestibule  d'entrée  la  mo- 
saïque si  Gonnae  da  chien  enchaîné  avec  cette 
inscription  :  Cavecanem.  Le  lecteur  pent  voir 
cette  mosaïque  au  bas  de  notre  planche  en  cou- 
leur LXIII.  Cette  maison  a  été  désignée  sons 
ce  nom  parce  qu'on  y  a  découvert  une  pein- 
ture représentant  un  homme  lisant  un  rou- 
leau. Il  est  probable  que  c'était  la  demeure 
d'un  riche  particulier,  on  même  d'nn  bijoutier, 
car  on  a  trouvé  à  l'intérieur  de  cet  édifice 
un  grand  nombre  de  bagnes,  de  bracelets  et 
de  bijoui  de  tonte  sorte.  —  La  maison  âe» 
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Néréide»  est  ainsi  nommée  parce  qu'un 
grand  nombre  de  ses  peintures  décoratives 
mnrales  représentent  des  monstres  marins.  — 
La  maùon  du  Foulon  ou  Fullontca,  découverte 
en  1326 ,  renfermait  encore  tons  les  nstensiles 
utilisés  chez  les  teinturiers  dégraissenrs.  Les 
peintures  décoratives  des  murs  représentent 
des  hommes,  des  femmes  et  des  enfants  qni 
se  livrent  aux  diverses  opérations  de  cette 
industrie.  —  Ta  maûondu  Faune,  découverte 
vers  1830,  a  reçu  ce  nom  parce  qu'elle  ren- 
fermait le  beau  Faune  dansant,  actuellement 


Hg.».- 


an  musée  de  Naplea;  c'est  dans  cette  habi- 
tation, une  des  plus  remarquables  de  Pompéi, 
que  se  trouvait  la  célèbre  mosaïque  représen- 
tent la  bataille  d'Jtsu»,  qui  se  voit  aujour- 
d'hui dans  la  salle  de  Flore  du  musée  napoli- 
tain. —  La  maison  da  Peintre  a  reçu  ce  nom 
parce  que  sa  principale  peinture  nous  montre 
un  peintre  tenant  sa  palette  à  la  main  ;  on  l'a 
également  nommée  Hospitium  et  Panthéon. 
Notre  planche  en  couleur  LXXIV  montre  un 
spécimen  de  ces  peintures,  et  pent  témoigner 
dnhaut  degré  de  talentauquel étaient parvenas 
les  artistes  qni  exécutaient  ce  genre  de  travail 
dans  la  cité  gréco-romaine. 


L'architecture  pompéienne,  dans  les  édi- 
fices publics  et  privés,  n'est  en  somme 
qu'une  corruption  de  l'architecture  grecque. 
Les  moulures  et  les  profils  sont  très-fins  et 
très-étndiés,  mais  ils  manquent  d'ampleur; 
l'architecte  pompéien  ne  cherche  pas  k  faire 
beau,  mais  joli.  Une  preuve  de  la  décadence 
du  goût,  c'est  la  création  dn  chapiteau  his- 
torié, c'est-à-dire  qui  représente  des  bnstes 
on  des  corps  de  personnages.  Â  cause  de  ce 
motif  de  décoration,  une  habitation  a  été  dé- 
signée BOUS  le  nom  de  maison  des  Chdpileaux 
à^î^ures.  Ajoutons  cependant  que  ladécadence 
n'a  pas  été  complète  et  que  même  dans  ces 
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chapiteam,  Bignes  précarsenra  d'un  goût  qni 
dégénère,  on  refcrouTe  encore  des  détails  re- 
marqn&bles  qni  rappellent  les  chapiteaux  de 
la  belle  époque  entièrement  composéa  avec 
dee  feuillages  et  dee  flenra,  comme  celni  qne 
montrent  de  face  et  de  profil  nos  fig.  10  etll. 


PONÇAGE.  —  PONCEAU. 


Flg.  10.  —  ChnplMau  en  >tuc  {tact}. 

Mais  BÎ  l'architecture  pompéienne  laÎBSe  à 
désirer,  il  n'en  est  pas  de  même  deB  autres 
arts.  En  effet,  au  moment  de  l'enseTeliesement 
de  Pompéi,  la  peinture  était  pour  ainsi 
dire  à  son  apogée ,  comme  peuvent  en  têmoî- 


Flg.  II.— CbapU«iui«aMDo(ceu). 

gner  nosfigureBS,  B,  4,  et  nos  planches  ;  et,  àde 
rares  exceptions  près,  l'art  décoratif  était  très- 
bien  compris.  Quant  à  la  sculpture,  aux  objet« 
d'art  et  de  toilette  de  toute  sorte,  tout  cet  en- 
sembleétait  remarquable.  N'eus  penBonsque  les 
spécimens  de  l'art  pompéien  que  nous  avons 
donnés  dans  le  courant  de  cet  ai'ticle  et  au 
mot  Peikturb   (planche    LXXI)  ne  lais- 


seront subsister  aucun  doute  à  cet  ^ard  dans 
l'esprit  du  lecteur,  surtout  s'il  considère  aTCC 
quelque  attention  nos  planches  ,en  couleur 
ainsi  que  la  planche  noire  LXXY.  Il  nous 
paraît  diiEcile  de  créer  nne  composition  plus 
harmonieuse  et  plus  décorative  à  la  fois.  Nous 
avons  dessiné  ce  bois  avec  beaucoup  de  soin, 
car  dans  aucun  ouvrage,  pas  même  daus  celui 
pourtant  si  remarquable  de  nos  confrères 
italiens  MM.  Fansto  et  Nicolini ,  cette  com- 
position n'a  été  rendue  avec  le  cachet  dis- 
tinctif  qui  la  caractérise.  Cette  œuvre  résume , 
pour  ainsi  dire,  tont  l'nrt  pompéien  au  point 
de  vue  de  la  peinture  décorative. 

PONÇAGE,  i.m,  — Opération  qui  coisiste 
à  passer  la  pierre  ponce  sur  des  surfaces  plus 
ou  moins  rugueuBes,  qu'on  désire  polir.  On 
opère  le  ponçage  sur  tous  les  fonds  de  menui- 
serie, de  plâtrerie,  etc.,  que  l'on  veut  recou- 
vrir de  peintures.  Ces  surfaces  sont  généra- 
lement imprimées,  puis  elles  reçoivent  une 
première  et  une  deuxième  couche;  quand 
celles-ci  sont  bien  durcies,  on  les  passe  à  la 
pierre  ponce  trempée  dans  l'eau.  Certains  tra- 
vaux devant  recevoir  des  vernissages  spéciaux 
sont  poncés  à  l'essence  de  térébenthine  ou  à 
l'esprit-de-vin.  —  On  pratique  également  le 
ponçage  dans  les  travaux  de  dorure  en  dé- 
ti-empe  sur  les  blancs  d'apprêt.  Le  ponçage  se 
pratique  après  l'opération  du  Rebouceage. 
(Voy.  ce  mot  et  Dorl'be.)  —  On  ponce  éga- 
lement les  marbres  afin  de  les  polir. 

Ponce  (Pieeee).  —  Voy.  pierre,  page 


PONCEAU,  s.  m.  —  Petit  pont.  On  nomme 
ponceaux  des  ponts  supportés  par  des  pointa 
d'appui  on  des  culées  qui  ne  sont  espacés  que 
de  4  mètres  au  plus.  On  fait  des  ponceaux  en 
bois,  en  fer,  en  fonte  et  surtout  en  maçon- 
nerie ;  ils  peuvent  être  droits  ou  diagonaux, 
voûtés  en  arc  de  cercle,  en  plein  cintre  ou  en 
anse  de  panier.  Quand  ils  sont  très-étroits,  et 
que  l'eau  qui  les  traverse  est  animée  d'une 
assez  grande  vitesse,  ils  possèdent  des  radiers 
en  maçonnerie;  quelquefois  même  ce  radier 
affecte  la  forme  d'un  segment  de  cercle  plus 
ou  moins  considérable.  Quand  les  ponceaux 
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sont  en  maçomierie,  lenr  voûte  et  lenra  piede- 
droits  en  parement  sont  en  pierres  de  taille, 
tandis  qoe  les  massife,  les  reine  et  les  cnlées 
sont  en  moellons  d'appareil;  les  radiers  peu- 
vent être  en  pierres  de  taille  on  en  moellons 
appareillés,  posée  sur  deux  ranp  liaisonnés 
arec  des  chanx  hydranliqaes  et  les  jointa  ci- 
mentés. —  Anjonrdlini  on  fait  aussi  beaucoup 
de  radiers  en  béton. — On  établît  des  ponceaiu 
SOT  des  ruisseans,  des  fossés  on  des  ravins. 

PONT,  s.  m.  —  Onvrage  d'art  qni  sert  à 
franchir  an  cours  d'eau,  un  ravin  on  un  es- 
pace quelconque.  Les  ponts  servent  donc  à 
rénnir  deni  tronçons  d'une  route  ou  d'une 
voie  de  commnnicatîon,  traversée  par  un  cours 
d'eau  on  par  une  antre  ronte  en  contre-bas  de 
la  première.  Suivant  l'emplacement  qu'ils  oc- 
cupent, les  ponts  sont  difTéremnient  construits  ; 
ils  sont  même  faits  avec  des  matériaux  très- 
divers  suivant  les  services  qu'ils  sont  appelés 
à  rendre.  De  là  divers  genres  de  ponts  qn'on 
nomme  :  ponls  fixes,  ponia  mobiles,  ponts  vo- 
lants on  ponts  de  bateaux,  ponU-Jevis,  ponts 
foiimanta,  etc.  Suivant  les  matériaux  employés 
à  leur  construction,  on  distingue  les  ponts 
en  ponts  de  maçonnerie,  ponts  de  charpente, 
ponts  suspendus  ou  ponts  en  corde,  ponts  de 
fer,  de  tôle,  de  fonte,  etc.;  enfin,  suivant  leur 
structure,  on  distingue  les  ponts  en  arcade  plein 
cintre,  en  arc  elliptique,  les  ponts  d'une  seule 
arche,  de  plusieurs  arches,  les  pouts-viaducs,  les 
ponts  tubnlaires,  etc.  En  résumé,  on  peut  di- 
viser les  ponts  en  deux  groupes  principaux  :  en 
yon/a_/ÎTes  et  en  jww^s  »MJÔi'&«.  Quand  ils  ne  ser- 
vent qu'aux  piétons,  on  les  appelle  passerelles; 
quand  ils  sont  de  petites  dimensions,  Pon- 
OBkvx.  (Voy.  ce  mot.)  Les  ponts  proprement 
dits  sont  cens  qni  ont  une  ou  plusieurs  arches 
et  servent  de  passage  aux  piétons,  aux  cava- 
liers et  aux  véhicules  de  tonte  sorte;  le^ponfs- 
aqueducs  sont  ceux  qui  servent  à  amener  des 
eaux  dans  une  ville  ;  les  ponls-canaux,  ceux 
qui  servent  à  un  canal  à  franchir  une  route, 
un  ravin,  une  voie  quelconque;  les  ponts-via-- 
ducs,  ceux  qui  servent  à  traverser  un  bas-fond, 
nn  chemin,  un  cours  d'eau,  etc.  ;  beaucoup 
de  chemins  de  fer,  aux  abords  des  villes,  y 
pénètrent  au  moyen  de  viaducs. 


Historique.  —  Les  plus  anciens  ponts 
dont  parlent  les  auteurs  de  l'antiquité  sont 
attribués  à  Mènes,  premier  roi  de  la  première 
dynastie  égyptienne,  le  fondateur  de  Uem- 
phis.  Ce  roi  aurait  fait  bâtir  un  pont  sur  l'un 
des  bras  du  Nil.  Plus  tard,  la  reine  Sénuramis 
aurait,  an  dire  d'Hérodote,  jeté  un  pont  sur 
l'Eupbrate,  afin  de  réunir  les  deux  quartiers 
de  Babylone  séparés  par  ce  fleuve.  Après  Sé- 
miromis,  la  reine  Neit-Aquer,  pins  connue 
BOUS  !e  nom  de  Nitocris,  en  aurait  construit 
un  second.  Cette  reine,  fille  de  Psamétik  I" 
et  de  Shap-en-Ap,  aurait  été  la  petite-fille 
d'Améniritis,  reine  d'Ethiopie;  suivant  cer- 
taine auteurs,  la  femme  de  Fsamélik  II,  et, 
suivant  d'antres,  celle  de  Nabuchonosor  II, 
surnommé  le  Grand.  Hérodote  (VII,  85)  nous 
informe  que  Xercès  avait  chargé  des  Égyp- 
tiens et  des  Phéniciens  de  jeter  deux  ponts  de 
bateaux  sur  l'Hellespont,  afin  d'y  &ire  passer 
ses  troupes,  qui  ne  mirent  pas  moins  de  sept 
jours  et  sept  nuits  à  traverser  ce  détroit 
(Td.,  VII,  56)  (1). 

Les  Grecs  et  les  Etrusques  passent  pour 
avoir  les  premiers  construit  des  ponts  enpierre; 
mais  ils  furent  surpassés  dans  ces  travaux  par 
les  Romains,  qni  non-senlement  surent  donner 
à  ces  constructions  un  caractère  monumental, 
mais  encore  y  employèrent  des  matériaux  de 
grandes  dimensions  et  d'une  solidité  k  toute 
épreuve.  "Un  grand  nombre  de  ponta  romains 
sont  construits  avec  des  pierres  si  bien  taillées 
qu'elles  De  sont  liaîsonnées  entre  elles  par 
aucun  ciment  ou  mortier  ;  ce  qui  ne  les  a  pas 
empêchés  d'avoir  une  grande  durée,  puisque 
beaucoup  subsistent  encore.  Il  en  existait  un 
assez  grand  nombre  à  Eome  et  dans  diverses 
villes  itaUennes.  Dans  leur  ordre  topogra* 
phique,  les  six  principaux  ponts  de  cette  puis- 
sante capitale  étaient  le  pont  Vatican,  le  pont 
Janicule,  le  pont  Palatin,  le  pont  Sublicins, 
et  les  ponts  Gestius  et  Fabridus,  qui  rehaient 
à  la  ville  l'Ile  du  Tibre  ;  le  premier  était  situé 
sur  le  bras  droit  du  fleuve  et  le  second  sur  le 
bras  gauche.  Tous  ces  ponta  étaient  en  ma- 


[1]  On  pent  lire  nne  dùsertatitm  but  1»  longueur  ds 
ces  ponta  dans  la  tome  ZXTIII,  p.  3S4,âei  Mèmointdt 
FAcndimit  du  àuaiplion»  tl  b^ta-liitrti. 
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çonncrie,  sanf  le  pont  SnblicioB,  immortalisé  Romains  élevèrent  nn  grand  nombre  de  ponts 
par  Horatius  Coelès,  qni  était  an  pont  de  dans  les  provinces,  Trajan  en  fit  jeter  un  sur 
charpente;  mais,  après  sa  destruction  lors  de  le  Dauube,  lequel,  au  dire  de  Dion  Cassiug 
la  giieiTe  contre  Porsenna  (Tite-Live,  I,  33  ;  (I,  LViii),  se  composait  de  vingt  piles  me- 
Pline,  H.  jV.,  XXXVI,  23),  il  lut  reconstruit  'surant  150  pieds  de  haut  sur  60  de  largeur, 
en  pierre  et  prit  le  nom  d'un  censeur,  d'^mi-  lesquelles  piles  étaient  séparées  entre  elles 
lins  Lepidus,  et  fut  nommé  »(}n5^mi7tu4.  Les  ]  pnrnne  distance  de  170  pieds.  Los  grands  arcs 
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-  Pont  im-  le  Dam),  à  Grec 


qui  supportaient  le  tablier  du  pont  étaient 
feits  en  charpente.  Procope  (de  édifie,  \,w,  6) 
nona  apprend  que  ce  magnifique  pont,  élevé 
sous  la  direction  de  l'architecte  Apollodore, 
de  Damaseène,  ville  de  la  Céldeyrie,  avait  ses 
estrémités  défendues  par  deux  forteresses.  Ce 
pont  est  figuré  sur  la 'colonne  Trajane,  cfc, 
comme  tous  ceux  élevés  par  les  Romains,  il 
a  ses  arcs  en  plein  cintre.  On  attribue  aussi 


à  Trajau  le  pont  de  Salamanque  en  Espagne. 
Il  n'en  reste  que  qnelqnes  rnînes  ;  il  prâeédait 
vingt-six  arches  qui  ne  mesuraient  pas  moins 
de  vingt-trois  mètres  de  diamètre  -,  la  largeur 
de  son  tablier  était  d'environ  20  mètres  dans 
œuvre  ;  quant  aux  piles,  elles  avaient  6  mè- 
ti'es  d'épaisseur.  Il  existe  en  Portugal  nn  pont 
de  la  mémo  époque,  c'est  le  magnifiqoe  pont 
d'Alcantara,  l'ancienne  Noria  Casarefl, cons- 
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trait  Bor  le  Tage  par  C.  Jnlins  LncéniB.  11  est 
tont  en  pierre  ;  il  mesure  environ  224  mëtreB 
de  longueur  but  9  de  large,  et  s'élève  d'envi- 
ron 64  mètres  au-desens  dn  niveau  mojen  du 
flenTC;  les  piles,  qui  sont  en  granit,  ont  près 
de  7",10  de  diamètre  et  les  arches  ont  en- 
Tiron  28  mètres  de  diamètre.  Notre  figure  1 
montre  un  pont  sur  le  Darro,  à  Grenade. 

En  France,  parmi  les  monuments  romains  de 
ce  genre  qui  nons  restent  dans  nn  état  plue  on 
moins  grand  de  conserration,  nous  citerons  les 
pontB-aqnedncB  de  Lyon,  de  Vienne,  de  Ntmes, 
on  pont  du  Gard,  de  Cahors,  d'Arles,  de  Fré- 
juB,  de  Saintes ,  de  Lujnee,  de  Metz,  etc.  (Voy. 
Aqijgduc);  enfin  les  ponts  de  Saint-Chamas 
(fig.  2.),  de  Saintes,  de  Vwson,  de  Vienne,  d'Ar- 


(dont  Ausone  fait  nn  grand  éloge7,  de  Lexi- 
ncs  sur  la  rivière  d'Armançon,  de  Dorâines 
(Loiret)  but  la  rivière  du  Loing.  A  Périguenx, 
sur  la  rivière  d'Ille,  il  existe  quelques  restes 
de  pont;  enfin,  dans  le  Gard,  il  existe  des 
vestiges  plus  ou  moins  considérables  de  ponts 
romains  à  Sommières,  à  Boisseronet  à  Gai- 
largues.  ^  Le  pont  de  Sommières  a  été  cons- 
truit sur  le  Vidourle  pour  assurer  le  passage 
sur  la  voie  romaine  allant  de  Nimes  (JVs- 
mausus)  à  Lodève  (Luleva)  ;  il  se  compose 
de  dix-sept  arches  à  plein  cintre  qui 
surent  environ  S^.IO  de  diamètre;  l'arche  du 
milieu  est  un  peu  plus  grande,  elle  mesure 
9°',75  de  diamètre.  A  trois  kilomètres  an 
sud  de  Sommières,  se  trouve  le  pont  de  Bois- 
seron,  jeté  sur  la  rivière  de  Vénobia.  C'est  sur 
ce  pont  que  passait  une  petite  voie  qui  con- 
duiBait  da  pont  de  Sommières  k  SvbstanU'um, 
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les  aujourd'hui  Castelnau,  et  qui  aboutissait 
à  la  principale  voie  qui  traversait  la  Gaule 
Narbonnaise,  c'est-à-dire  àla  voie  Domitienne. 
Enfin,  le  pont  de  Gallargues,  qui  était  appelé 
ports  Ambruêsi,  parce  qu'il  était  situé  à  Jm- 
bruasum  dans  le  pays  des  Volces  Arécomiques, 
se  troQvnit  aussi  sur  la  voie  Domitienne;  il 
fiit  probablement  construit  sons  Auguste  l'an 
de  Rome  750,  c'est-à-dire  quatre  ans  avant 
l'ère  vulgaire.  Il  était  entièrement  en  pierres 
de  taille  :  malheureusement,  il  n'en  reste  au- 
jourd'hui que  deux  arches  au  lieu  de  cinq; 
on  voit  cependant  les  quatre  piles  encore  de- 
bout au  miheu  dn  Vidourle.  Ce  pont  n'est 
plus  aujourd'hui  qu'un  point  de  repère ,  mais 
très-important,  qui  indique  en  cet  endroit  le 


passage  de  la  voie  Domitienne,  qui  reçut  des 
améliorations  et  des  restaurations  considéra- 
bles sons  Auguste,  Tibère,  Claude  et  Antonin 
le  Pieux,  Les  bornes  railliairea  placées  sur  cette 
voie  mentionnent  les  reataurablouB  faites  sons 
les  trois  derniers  empereurs. 

Il  existe  aussi  en  Allemagne,  principalement 
Bur  le  Rhin,  des  ruines  de  ponts  romains,  no- 
tamment à  Trêves,  en  face  de  Cologne,  à 
Mayence,  etc.  ;  mais  les  mines  romaines  ne  se 
voient  que  pendant  les  basses  eaux  et  sonvent 
elles  ont  servi  de  fondations  pour  les  nouveaux 
ponts  qu'on  a  élevés  sur  le  Bhin.  —  Les  inva- 
sions des  barbarcB  renversèrent  les  ponts 
romains  comme  les  autres  monuments;  anssi, 
pendant  plusieurs  siècles,  on  ne  franchit  plus 
les  rivières  et  les  fleuves  qu'à  l'aide  de  bateaux 
et  de  bacs,  enfin  avec  des  ponta  de  bois.  Charle- 
magne  le  premier  iît  jeter  sur  le  Rhin  et  sur 
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d'antres  flentea  des  ponts  de  bois.  Plnfl  tard 
Charles  le  Chanre  fit  constraire  sur  la  Seine  à 
Font-de-l' Arohe  nu  pont  de  vingt-deux  arohes  ; 
pins  tard  encore  rimpératrice  Mathilde,  fill« 
de  Henri  I*  d'Angleterre,  âen  nn  antre  pont 
sur  la  Seine  à  Bonen  ;  il  en  reste  qnelqnes 
sabstmotio&s.  Fendant  le  xi*  et  le  zii'  siècle, 
les  ponts  se  mnltiplient  ;  mais,  ponr  les  rendre 
inaccessibles  anx  armées  ennemies  et  pour  dé- 
fendre leur  occupation,  on  les  fortifie,  tels 
sont  cenz  de  Talentré  à  Gahors,  de  Poitiers, 
de  Nevers,  d'Orthez,  de  Toorg,  d'Anxerre,  de 
Blois,  de  Tonnerre,  de  Sens,  de  U&con,  de 
Montanbas,  etc.  A  Paris,  le  pont  an  Change 
et  le  Petit- Font  étaient  également  fortifiée; 
le  premier  avait  comme  défense,  dn  cAté  de 
la  rue  Saint-Denis,  une  bastille  nommée  le 
grand  Ch&t«let,  et  sur  la  rive  gauche,  c'est-à- 
dire  du  eàté  de  la  me  Saint-Jacques,  une 
antre  défense  af^Iée  le  petit  Ch&teleL 

Notre  croquis  (fig.  8)  donne  une  vue  du 
pont  d'Orthez,  dans  le  département  des  Basses- 
Pjrénées.  C'est  un  spécimen  assez  curieux  de 
l'arohitecture  militaire  du  moyen  ftge.  Il  ee 
compose  de  quatre  arches  de  différente  dimen- 
sions ;  les  trois  premières ,  plus  étroites  que  la 
dernière,  sont  ogivales;  celle-ci  est  plein 
cintre,  elle  mesure  15  mètres  de  diamètre  et 
11~,1&  de  hanteuT  sous  clef.  Cette  arche  est 
séparée  de  la  snivante  par  une  pile  de  5'',35 
d'épaisseur  qui  supporte  une  tour  en  mine, 
laquelle  tour  mesure  encore  aujourd'hui  14  k 
15  mètres  de  hauteur.  Les  arches  suivantes 
mesurent  entre  leurs  piles,  la  première  7  mèr 
très,  la  seconde  e'°,35  et  la  troisième  2'',10, 
Les  culées  et  les  piles  de  ce  pont  portent  sur 
des  roches  naturelles  apparentes.  Le  tablier 
dn  pont  mesure  dans  œnvre  8°,08,  et  les  para- 
pets ou  garde-fous  0",57  de  krgenr  chacun. 
Ce  pont  dn  mo^en  âge  aurait  remplacé  nn 
pont  antique  d'une  seule  arche  plein  dntre, 
lequel  pont  était  défendu  k  chacune  de  ses 
extrémit^is  par  une  tour  carrée.  Le  pont  antique 
existait  encore  au  zii*  siècle,  si  nous  en 
jugeons  par  des  médailles  de  cette  époqne  qui 
nous  le  montrent  tel  que  nous  venons  de  le 
décrire.  —  Dès  le  Xli*  siède,  il  se  forma  en 
France  une  association  dite  des  frères  ponti/et 
(fralres poniificea)  et  en  Allemagne  !a<wM/i-éw 


déê  Ponit  (Briickenbriider),  qui  ne  s'oocapë- 
rent  exclusivement  que  de  la  construction  des 
ponts,  afin  de  rétablir  tons  cens  qui  avaient 
été  détmits  par  les  barbares  et  d'en  créer  de 
nouveaux  là  où  leur  présence  paraissait  indis- 
pensable. C'est  par  oes  coofiréries  que  furent 
construite,  en  France,  le  pont  de  la  Dnrance, 
an-dessous  de  la  Chartreuse  de  Bompas;  le  pont 
Baint-Benézet  à  Avignon,  qui  date  d'environ 
11761  le  pont  Saint-Esprit  (1266),  le  pont  de 
la  Gnillotiëre  à  Lyon;  et  en  Allemagne,  le 
pont  de  Ratisbonne  sur  le  Danube,  ceurre 
d'art  très-remarqnable. 

Souvent,  quand  les  villes  étaient  traversées 
par  des  fleuves  ou  des  rivières,  non-seulement 
le  pont  était  fortifié,  mais  encore  on  barrait 
ses  arches  au  moyen  de  grilles  ou  de  herses 
semblables  à  celles  qu'on  employait  ponr  la 
défense  des  portes  de  ville.  (Yoy.  Hbbbb.)  Il 
n'y  a  pas  encore  de  longues  années  qa'on  pou- 
vait voir  dans  les  murs  de  Troyes  un  pont  à 
trois  arches  qu'on  pouvait  ainsi  fermer  an 
moyen  de  hersea.  —  Quand  les  cours  d'eau,  an 
contraire,  passaient  en  dehors  des  murs,  les 
ponts  qui  conduisaient  dans  les  villes  étaient 
défendus  à  leurs  extrémités  par  denx  tonrs  ou 
forteresses,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  à 
propos  de  l'ancien  pont  au  Change  de  Paris  ; 
l'one  des  tours  on  forteresses  défendait  l'accès 
du  pont,  l'autre  servait  k  arrêter  les  troupes 
qui  auraient  déjà  franchi  la  première  tête  dn 
pont. 

Les  anciens  ponts  de  pierre  ayant  été  dé- 
molis à  diverses  époques  et  remplacés  par  des 
ponts  de  bois,  Paris,  au  commencement  dn 
zv*  siècle,  n'avait  encore  que  des  ponts  en 
chaqKDte.  Un  pont  de  pierre,  élevé  en  1412, 
fat  bientôt  emporté  par  la  débâcle  et  rem- 
placé en  1507  par  le  pont  dit  de  Notre-Dame, 
œuvre  de  FraGiocondo.  Antérieurement,  c'est- 
à-dire  vers  1315,  il  existait  tout  près  de  son 
emplacement  un  pont  de  bois  qui  servait  de 
communication  à  des  moulins  établis  sur  la 
Seine;  on  \g  nomtoaii  Aon  pont  dtJaPïanehe- 
Mibray,  parce  qu'il  se  trouvait  en  fece  de  la 
me  de  ce  nom.  II  est  question  de  ce  pont  au 
xiT*  siècle  dans  un  poëme  manuscrit  de  René 
Macé,  moine  de  Vendôme,  historien  du  xiv* 
siècle,  poëme  intitulé  U  Bon  Prince,  et  qu 
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notiB  donne  nne  étjmologie  assez  curieuse  et 
amez  TraisemblBble  du  mot  Mibray  : 

L'empereur  vînt  par  Coutellerie 
Jusqu'au  carrefour  Domiqé  la  VauDerie 
Où  Tut  jadis  la  plaDcbe  de  Mibray. 
Tel  DOm  portoit  pour  la  vague  et  le  bray. 
Qelte  de  Seine  en  une  creuse  tranche 
Entre  ce  pont  que  l'on  passoit  à  planche 
Et  qu'on  ostoit  pour  estre  en  sûreté. 

Eo  1413,  ce  pontfdtoonBtnùtenboiB,  ainsi 
que  noos  en  informe  l'acteur  dn  Journal  de 
Paria  en  noua  racontant  l'entrée  de  Charlea  IV 
&  Paris  :  (Ceditjour(31niail418)lepontde 
Planches-de-Uibray  ftit  nommé  le^wn^  Notre- 
Dame  et  le  nonmia  le  roi  de  France  Charles  et 
frappa  de  la  trie  Bar  le  premier  pien  et  le  duc 
de  Guyenne  son  fils,  et  après  le  duc  de  Beny 
et  de  Bourgogne  et  le  sire  de  la  Trémoille, 
Ters  les  dix  heures  du  matin,  >  Lee  écheTins 
«t  le  prévint  des  marchands  obtinrent,  sa  mois 
de  juillet  1413,  des  lettres  patentes  qui  les 
autorisèrent  k  faire  exécuter  ce  pont,  qui  ne 
fiit  terminé  qn'en  1421;  mais  Ters  1440  il 
menaçait  déjà  mine,  puisqu'un  arrêt  du  par- 
lement en  date  du  13  juillet  1440  décida 
reconstmction,  mais  il  ne  fut  pas  donné  suite  à 
cette  décision.  Ce  pont  contenait  alors  soixante 
maisons  trèB-élevées,  trente  snr  chacun  de  ses 
câtés.  Du  reste,  roici  ce  qu'en  dit  nn  chroni- 
qnenr,  Oagnin  {de  QetH»  Francorum,  Paria, 
1522,  P  804)  :  e  Ce  pont  de  bois  contenait 
dix-huit  pas  de  largeur  et  supporté  pas  dix- 
sept  rangs  de  pilotis...  Ceux  qui  paEsaient 
dessus  ce  pont  croyaient  marcher  snr  la  terre 
fbrme,  car  ils  ne  TOyaient  la  rivière  d'aucun 
c&té,  ils  se  croyaient  au  milieu  d'une  me  de 
marchands,  car  il  y  avait  tant  et  tant  de  mar- 
(^andises,  de  marchands  et  d'ouvriers,  i 
proportion  des  maisons  était  si  belle  et  si  re- 
marquable, et  la  perfection  de  l'ouvrage  telle 
qu'on  pouvait  dire  avec  raison  que  ce  pont 
méritait  le  premier  rang  parmi  les  plus  rares 
.  et  les  plus  beaux  ouvrages  de  France.  >  Ce  qm 
ne  l'empêcha  pas  de  s'eatr'onvrir  et  les  maisons 
de  s'écrouler  avec  un  fracas  horrible.  La  catas- 
trophe arriva  le  25  octobre  1499,  suivant  les 
uns,  ou  le  15  octobre  1498,  suivant  les  autres 
Roquefort  [Dkt.  de»  mon.  de  Paru)  donne 


567 

même  une  to>isiëme  date,  celle  dn  25  novembre 

1499  (I).  Noua  pensons  que  c'est  la  première 
date  qui  est  la  bonne. 

Â  la  suite  de  ce  malheur,  le  peuple  accusa  le 
prévôt  et  les  échevins  de  négligence  et  mal- 
versation; le  parlement  manda  à  sa  barre  les 
magistrats  municipaux,  les  fit  emprisonner, 
et  par  nn  arrêt  en  date  du  6  janvier  1500,  il 
destitua  Jacques  Piédefer,  prévôt  des  mar- 
chands, et  déclara  les  échevins  Louis  dn  Harlay, 
Bernard  Bipault,  Antoine  Ualingre  et  Pierre 
Turqnant,  incapables  d'exercer  à  l'avenir  au- 
cune fonction,  et  les  condamna  k  de  fortes 
amendes. 

Ils  monrureut  presque  tous  en  prison.  Dès 

1500  on  1551,  un  couvean  pont  en  pierre  fut 
commencé  par  nn  cordelier  nommé  Jean  Jo- 
conde  et  terminé  eu  1512  ;  il  avait  fait  gra- 
ver snr  une  des  arches  ce  distique  : 

Jocundos  geminoB  posuit  tibî,  6eqnana,  pontes  : 
Hune  tu  jure  potes  dicere  pontîficem. 

Ce  Joconde  avait  dirigé  déjà  la  constmc- 
tion  du  Petit-Pont,  ce  qui  justifie  par&itement 
le  sens  de  ce  dtstique,  qui  signifie  que  Joconde 
avait  placé  sur  la  Seine  deux  ponts*,  et  qu'il 
pouvait  ainsi  se  dire  à  bon  droit  potiH/e,  c'est- 
à-dire  constructeur  de  ponts.  On  éleva  un 
grand  nombre  de  maisons  sur  le  nouveau 
pont  ;  ces  maisons  ne  ftireut  démolies  que 
par  des  lettres  patentes  en  date  du  22 
avril  1769.  Le  pont  Notre-Dame  a  été  démoli 
en  1652  et  reconstruit  en  1853-54  d'après 
les  études  de  MM.  Lagalisserie  et  Darcel,  et 
les  travaux  ont  été  exécutés  sous  la  direction 


(()  Boqaefort  ncODta  une  nTnsaawzearlelue  passée 
■nr  ce  pont  en  1G90,  o'eat-à-dlre  aptAa  n  reconstractioa. 
<  Ce  fnt  inr  oe  pont,  dit-il,  qne  l'infanterie  eeclëBiaitlque 
deULigaefntpMiéeniieTiiepsTteltgmt,le3  juin  lliSO. 
Capucins,  minimes,  coideliers,  jacobîna,  oimes  et  feuil- 
lants, la  robe  letronssée,  le  cspochon  bw,  nrituB  de 
casqnea,  de  coinaKe,  l'épée  an  cAté,  le  moosqaet  soi 
r^paole,  marchaient  qoatre  k  quatre,  l'érAque  de  Benlia 
&  leoT  tâte,  armé  d'an  eaponton.  Cee  gnerrien  loeipirl- 
meotés,  oubliant  qne  knre  fusila  étaient  chargés  ft  balles, 
se  mirent  ft  ealner  militaiTenient  le  légat  et  tuèrent  un 
de  see  aumfinieia  t,  <Mé  de  lui.  Bon  Émlnence  ne  voulut 
pas  prolonger  une  revne  aussi  chaude  ;  elle  donna  sur- 
le-champ  sa  bénédiction  et  partit  à  tontes  jambes,  a 
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de  ces  ingénieurs.  —  Les  aotres  principaos 
ponte  de  Paris  sont  :  le  Pont-Nenf,  commencé 
en  1578  et  terminé  seulement  en  1606;  pais 
le  pont  Marie,  terminé  en  1635;  le  pont  de 
la  Concorde,  commencé  le  10  juin  1787,  et 
terminé  en  1790  sons  les  ordres  de  l'ingénieur 
Perronnet,  qui  a  également  construit  le  pont 
de  Neuillf;  enfin  le  pont  Saint-Michel,  le 
Pont- Royal,  les  ponta  d'Ânsterlitz ,  de  8ol- 
férino,  de  l'Âlma,  d'Iéna,  de  Grenelle,  etc. 
Les  diTcrs  ponts  de  Paris  ont  passé  par  des 
viciasitud»  sans  nombre;  les  eanz  et  les  glaces 
les  ont  sonvent  emportés;  ils  ont  été  recons- 
tmits  successivement  en  bois  ou  en  pierre,  et 
pour  la  plupart  ils  ont  été  restaurés  on  en- 
tièrement reconstruits  dans  le  siècle  dernier. 
—  Eu  proyince,  les  ponts  les  plus  renommés 
sont  ceux  de  Toulouse,  de  Saintes,  de  Cbâ- 
tellerault,  de  Blois,  de  Moulins ,  de  San- 
mur,  etc.  Du  reste,  la  création  des  chemins 
de  fer  a  permis  aux  ingénieurs  d'ériger  de 
nombreux  ponts  et  surtout  de  hardis  viaducs  ; 
nous  çn  parlons  plus  loin.  (Voy.  Viadcc.) 
Mais  si  la  science  de  la  construction  des  ponte 
a  fait  de  grands  progrès  de  nos  jours,  si  cette 
science  a  permis  de  réaliser  de  grandes  éco- 
nomies et  de  créer  des  œuvres  pleines  de  har- 
diesse, nous  sommes  bien  obligé  d'avouer  que 
sons  le  r.ipport  de  l'art  ces  travaux  laissent 
beaucoup  à  désirer,  parce  que  les  ingénieurs,  à 
de  rares  exceptions  près,  ne  se  préoccupent  pas 
assez  de  la  question  artistique.  II  serait  donc 
désirable,  dans  l'intérêt  de  la  science  et  de 
l'art,  que  les  ingénieurs  et  les  architectes  s'en- 
tendissent afin  d'ériger  ensemble  les  ponts  et 
de  fournir  ainsi  des  travaux  irréprochables. 
Les  premiers  donneraient  les  formules  et  pour 
ainsi  dire  la  carcasse  de  l'œuvre,  les  seconds 
habilleraient  ces  formules  et  ces  masses.  Si, 
an  contraire,  les  architectes  et  les  ingénieurs 
ne  pouvaient  collaborer  eosemble,  il  devien- 
drait nécessaire  que  ces  derniers  fissent  des 
études  d'architecture;  nous  trouverions  alors 
réunis  dans  un  seul  et  même  individu,  comme 
aux  belles  époques  de  l'art,  le  savoir  de  l'in- 
génieur et  le  goût  de  l'artiste.  Ceci  arrivera 
fatalement,  dans  un  avenir  plus  ou  moins 
prochain,  si  les  architectes  n'élèvent  pas  cha- 
que jour  davantage  le  niveau  de  leurs  con- 


afin  de  pouvoir  lutter  avec  avan- 
tage avec  les  ingénieurs. 

I.  P0KT8  BN  MAçoifNBHis.  —  C'est  le  genre 
de  pont  le  plus  employé,  surtout  quand  cet 
édifice  doit  se  trouver  sur  un  passage  très-fré- 
queuté,  et  qu'on  dispose  d'un  chifi^  assez 
considérable,  car,  de  tous  les  ponts,  ceux  en 
maçonnerie  coûtent  le  plus  cher.  Cette  es- 
pèce de  pont  peut  être  k  une  on  à  plusieurs 
arches  ;  dans  le  premier  cas,  c'est  une  simple 
voûte  ogivale,  plein  cintre  ou  en  anse  de  pa- 
nier, qui  vient  buter  contre  denx  culées  ser- 
vant de  pieds-droits  &  cette  voûte.  Quand  le 
pont  est  à  plusieurs  arches,  il  possède,  ontre 
ses  culées,  des  piles  en  pierre  élevées  dans  le 
lit  même  de  la  rivière.  Dans  ces  ponts,  les 
piles  et  les  culées  se  font  en  [Âerres  de  taille, 
en  roche  dure ,  en  moellons  on  en  meulière  ; 
nous  parlerons  des  détails  de  construction  un 
peu  plus  loin,  an  paragraphe  qui  a  pour  titre 
Pratique.  Les  piles  en  maçonnerie  ont  ordi- 
nairement plus  de  largeur  à  la  base  qu'à  leur 
sommet,  parce  qu'elles  ont  k  subir  à  cette 
partie  inférieure  de  nombreux  frottements, 
cause  de  détérioration;  de  plus,  elles  sont 
pourvues  en  amont  d'une  partie  saillante  qni 
coupe  les  eaux  et  qu'on  nomme  avani-bee;  en 
aval  cette  môme  portion  de  construction  se 
nomme  aTrière-bec  ;  ces  derniers,  au  lieu  d'être 
de  forme  angulaire,  ce  qui  dans  les  courants 
rapides  produit  des  remous,  sont  terminés  par 
une  forme  circulaire.  Les  anciens  ponts  avaient 
toujours  leur  arche  centrale,  ou  du  moinsceUe 
qui  recevait  le  plus  grand  volume  d'eau,  plus 
élevée  que  les  autres;  ou  nommait  celle-ci 
arclie  marinière,  parce  qu'elle  servait  à  la  na- 
vigation. Cette  arcbe  forçait  à  donner  au  ta- 
blier des  ponts  une  forte  pente,  ce  qni  gênait 
considérablement  la  circulation  et  provoquait 
de  nombreux  accidents.  Pour  remédier  à  ces 
inconvénients ,  on  fait  aujourd'hui  les  arches 
en  anse  de  juntn-,  ou  simplement  en  are  de 
œrcle  dont  la  retombée  se  trouve  beaucoup 
au-dessus  de  la  corde  de  son  diamètre.  Ce 
mode  de  tracé  permet  de  donner  aux  ponts 
un  minimum  de  hauteur;  mais  comme  la 
poussée  des  arcs  est  très-considérable,  on  est 
obligé  d'avoir  des  culées  extrêmement  solides 
et  résistantes.  Dans  un  pont,  on  nomme   : 
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têtes  de  la  voûte,  les  fitces  latérales  de  cette 
Toûte,  c'eBt-Jt-dire  celles  qni  regardent  Tamont 
et  l'aval  ;  tympans,  les  portions  de  maçonnerie 
de  forme  presque  triangulaire  comprises  entre 
les  arches,  les  piles  et  le  bandeau,  ou  corniche 
de  couronnement,  qui  supporte  le  gardt-eorps 
on  parapet. 

II.  PONTB  EN  CHARPENTE.  —  LeS  ponts 
en  charpente  sont  de  deux  genres,  ceux  en 
charpente  de  bois  et  ceux  en  charpente  de  fer  ; 
les  premiers,  employés  dans  les  pajs  où  le 
bois  est  très-abondant,  coûtent  beanconp 
moins  que  ceux  construits  en  charpente  de  fer. 
En  général,  on  emploie  les  charpentes  de  bois 
ponr  les  pouta  sur  lesquels  le  passage  est  peu 
actif;  ils  sont  établis  sur  deux  systèmes  diffé- 
rents, celnî  des  arches  et  celnî  des  travées. 

Les  ponté  en  are  de  eereU  sont  préférés  au 
ponts  à  travées,  parce  qu'ils  ne  nécessitent 
pas,  comme  cea  derniers,  des  pointa  d'appui 
nombreux  qni  sont  tonjonra  nne  gène  pour  la 
narigation.  Onforme,  depuis  plus  d'un  siècle, 
des  arches  en  bois  courbe  qni  ont  nne  grande 
portée;  la  première  application  de  ce  système 
a  été  faite  en  France  dans  le  département  de 
l'Ain,  de  là  il  est  passé  en  Allemagne,  en 
Snisse ,  puis  il  est  revenu  en  France,  Â  Schaff- 
honse,  sur  le  Rhin,  il  y  a  an  pont  de  deux 
arches  qui  mesurent  chacnue  50  mètree  de 
portée;  celui  de  Vettingen,  sur  laLimmat, 
n'a  qn'une  arche  de  1 1 8  mètres  d'ouverture. 
Uaia  quelle  que  soit  l'ouvertnre  des  arches  en 
charpente,  la  flèche  ne  doit  pas  avoir  moins 
d'un  hnitième  de  l'oarertare  totale.  Dans  les 
ponts  en  charpente,  le  tablier  sar  lequel  pas- 
sent les  voitures  est  snjet  à  de  fréquentes  ré- 
parations ;  on  le  fait  généralement  en  madriers 
de  sapin  on,  ce  qui  est  préférable,  de  chêne. 
Mais  ponr  ceux  snr  lesquels  la  circolation  est 
très-active,  on  doit  établir  un  tablier  plus  ré- 
sistant :  c'est  dans  ce  but  qu'on  recouvre  les 
madriers  d'une  couche  de  béton  et  de  pavés 
on  de  macadam,  après  avoir  préalablement 
revêtu  les  madriers  de  feuilles  de  métal  ou  de 
plaques  de  fonte  ;  souvent  même  on  se  con- 
tente de  ce  dernier  moyen,  mais  on  ne  pose 
les  plaques  qne  par  bandes  dans  les  portions 
du  tablier  oii  passent  les  roues  des  véhicules. 
Quand  os  emploie  des  ponts  de  charpente 
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pour  les  voies  ferrées,  on  prend  certaines  pré- 
cautionsquenousalIoQs  indiquer.  Par  exemple, 
pour  éviter  les  vibrations  qui  penvent  occa- 
sionner des  ébranlements  considérables,  an 
lien  de  poser  les  rails  immédiatement  sur  le 
tablier  dn  pont,  on  pose  les  madriers  de  sup- 
port nu-dessus  d'une  forte  couche  de  sable, 
dans  le  double  but  d'amortir  les  vibrations  et 
d'éviter  l'incendie  que  pourraient  provoquer 
les  charbons  incandescents  en  tombant  sur  les 
madriers.  Enfin,  pour  donner  dn  raide  à  l'en- 
semble de  la  charpente,  tontes  les  moises  pen- 
dantes doivent  être  reliées  avec  des  croix  de 
Saint- André;  et  les  madriers  formant  la  conrbe 
de  l'arc  sont  reliés  entre  eux  par  des  étriers  en 
fer,  boulonnés  à  leur  partie  supérieure,  afin 
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de  pouvoir  serrer  les  écrous,  si  le  bois  vient 
à  dessécher,  et  par  de  fortes  chevilles  en  bois 
assez  longues  pour  traverser  tonte  l'épaisseur 
de  l'arc,  qui  est  formé  de  trois  madriers.  (Voy. 
le  §  Ponts  auéricains.) 

Les  ponte  à  travéet  sont  formés  au  moyen 
de  pièces  de  charpente  horizontales  destinées 
à  supporter  le  tablier  du  pont.  Ces  pièces  por- 
tent sur  des  points  d'appni  eu  charpente  nom- 
més polies  (Voy.  nos  figures  4,  h  et  6),  les- 
quelles sont  pins  on  moins  nombreuses  suivant 
la  longueur  des  travées  ;  les  plus  simples  sont 
formées  au  moyen  de  pieux  on  pilotis  reliés 
enti-e  eux  par  des  moises  et  couronnés  par  un 
chapeau.  Quand  les  travées  ne  dépassent  pas 
h  mètres,  on  pose  les  poutres  immédiatement 
sur  les  palées  ;  si  elles  ont  5",50,  6  et  7  mètres. 
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on  est  obligé  d'employer  dei  conBoles,  des 
contre-fichea  et  des  BOOfl-pontres  ;  on  a  Boin 
de  relier  Bolidement  celles-ci  aux  pontrea  de 
manièi-e  à  ce  qu'elles  fessent  nn  tout  homo- 
gène. Le  tablier  dn  pont  est  formé  par  les 
pièce»  de  pont  on  poutres  longitndinales,  dont 
lions  venona  de  parler,  et  par  des  pièces  trane- 
Teraalea  on  lrav«r»ê*,  qni  portent  lea  madriers 
anr  lesquels  on  marche. 

Les  ponts  en  charpente  de  fer  sont  cona- 
tmits  comme  les  ponts  en  charpente  de  bois, 
avec  cette  différence  toutefois  que  tontes  les 
pièces  employées  sont  beaucoup  pins  légères, 
que  les  assemblages  sont  plus  on  moins  nom- 
breux suivant  le  mode  employé.  Ce  genre  de 
construction  se  prête  à  tant  de  formes  di- 
versea,  si  admirablement  décrites  et  figurées 
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dans  dc«  ouvrages  spéciaux,  que  nous  nous 
contenterons  de  renvoyer  le  lecteur  k  ces 
ouvrages,  et  nons  nous  occuperons  immé- 
diatement des  ponts  mixtes,  c'est-à-dire  de 
cenx  dana  lesquels  on  emploie  concurrem- 
ment plnaienre   genres  de  matériaux. 

III.  Ponts  mixtbb.  —  Nons  comprenons 
dans  cette  division  :  1°  les  pouta  en  maçon- 
nerie et  charpente  ;  2"  les  ponta  en  maçon- 
nerie et  fer  ;  S"  les  ponts  en  fer,  foat«  et  ma< 
çonnerie. 

Dans  les  ponta  en  maçonnerie  et  char- 
pente, les  piles  et  les  culées  sont  en  pierre  et 
les  arches  eu  bois  ;  celles-ci  sont  toujours  en 
arc  de  cercle,  elles  sont  faites  en  madriers 
de  ©".OS  à  0",0G  d'épaisseur  fortement  assem- 
blés, comme  nous  l'avons  vu  ci-dessus,  avec 
des  boulons  à  écrou;  le  tablier  est  fait  au 
moyeu  de  poutres  longitudinales.    On  peut 


citer  comme  nn  modèle  dn  genre  le  pont 
d'iTry-snr-Seine,  près  de  Paris. 

Dans  l6s  ponla  en  maçonnerie  et  fer,  les 
piles  et  lea  culées  sont  on  pierre  et  les  arches 
en  fer.  Le  premier  pont  ainsi  constmit  a  été 
érigé  en  1793  à  Snnderlond  enr  le  Wear; 
mais  c'est  nn  ingénieur  français,  Oarin,  qui 
a  le  premier  dressé  nn  projet  de  pont  ainsi 
conçu,  et  cela  dès  1718. 

IfCB  ponte  en  fonte,  fer  et  mapomwrie  sont 
établis  comme  les  précédents,  c'est-à-dire  que 
les  piles  et  les  culées  sont  en  maçonnerie, 
et  que  le  fer  est  employé  dana  les  parties 
qui  doivent  présenter  une  certaine  élasticité 


ng.i. 


et  la  fonte  dans  les  parties  qui  doivent  rece- 
voir une  assez  grande  pression. 

IV.  PoKTS  SUSPENDUS.  —  Ce  genre  de 
pont  est  ainsi  nommé  parce  que  son  tablier 
est  supporté  par  des  tig«  de  suspension  qui 
s'accrocjieut  à  des  câbles  on  chaînes  en  fer 
qu'on  tend  d'une  rive  à  l'antre.  Ce  système 
de  pont  est  économique  et  d'nu  établissement 
facile,  mois  il  demande  beaucoup  de  soîn 
pour  sa  constmction.  En  France ,  on  emploie 
plutôt  le  c&ble  qne  la  chaîne  ;  eu  Angle- 
terre, celle-ci  est  au  contraire  préférée.  On 
emploie  pour  former  le  câble  des  fils  de  fer 
du  n"  18  que  l'on  enroule  autour  d'une  croa- 
pière  apr^  les  avoir  enduits  préalablement 
d'nne  couche  d'huile  de  lin  pour  en  retarder 
l'oxydation.  Lea  fila  doivent  être  tous  de  même 
longueur,  afin  qu'ils  puissent  tons  supporter 
une  tension  égale; on  les  rehe  de  distance 
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en  distance  aa  moyen  de  ligatnres,  c' 
à-dire  avec  da  fil  de  fer  recuit  que  l'on  tonme 
astonr  dn  câble,  qni  doit  tonjours  être  d'une 
Bectâon  BofBaante  ponr  ponvoir  snpporter  eans 
chance  de  rnptnre  non-aenlement  le  poids  dn 
tablier,  c'est  élémentaire,  mais  encore  les 
poids  accidentels  des  piétons  et  des  véhlcnles 
chargés. 

Nous  Tenons  de  dire  qn'en  Angleterre  on 
employait  de.  préférence  des  chaînes  en  fer  ; 
celles-ci  sont  formées  de  baires  de  fer  forgé 
de  pea  de  longnear  reliées  entre  elles  par 
des  bonlons.  Notre  figure  7  montre  un  dé- 
tail de  ces  diaines  en  fer  à  un  point  de 
jonction  des  barres.  —  Quant  aux  tiges  de 
suspension,  elles  sont  tantAt  en  fer  forgé, 
tantôt  en  fik  de  fer  ;  ellu  sont  reliées  aux 
pièeea  de  pont  au  moyen  d'nn  écron.  Conune 
il  gnPQt  d'nn  défaut  dans  l'un  des  c&blea  on 
dans  l'une  des  chaînes  pour  amener  une  rup- 
ture et  par  suite  la  dinte  du  pont ,  on  sou- 
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tient  celai-ci  an  moyen  de  3  ou  4  chaînes 
on  câbles  de  chaque  côté,  de  sorte  qne  si  l'un 
Tient  à  manqner,  il  en  reste  d'autres  ponr 
soutenir  le  tablier.  L'effort  que  les  c&bles  ont 
k  supporter  est  d'autant  plus  considérable 
qu'ils  décriTent  une  plus  courte  courbure , 
c'estponrqnoi  on  donne  aux  pointsd'appni  qni 
doiTsnt  supporter  les  câbles  nne-  grande  élé- 
Tation.  Dans  les  petits  ponts,  il  n'y  a  que  deux 
points  d'appni  sur4es  deux  ri  res  opposées  ;  dans 
les  grands  ponts,  an  contraire,  il  existe  dans  le 
lit  dn  fieuve  un  on  deux  points  d'appni  inter- 
médiaires, ces  pointa  d'appni  sont  des  piles 
de  maçonnerie  on  des  colonnes  en  fonte.  Les 
câbles  s'infléchissent  an  delà  des  points  d'ap- 
pui des  riTËB  et  se  prolongent  toujours  de' 
quelques  mètres;  ils  s'enfoncent  dans  le  sol, 
où  ils  sont  solidement  fixés  dans  les  calées. 
On  éprouTe  les  ponts  suspendus  an  moyen 
d'une  charge  qni  rarie  entre  225  et  230  ki- 
logrammes par  mètre  carré  de  superficie  ;  on 
laisse  cette   chaîne  pendant  trois  ou  quatre 
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jours  sur  le  tablier  des  ponts.  Les  culées  des 
ponts  suspendus  ne  supportent  pas,  comme 
dans  les  ponts  ordinaires,  une  simple  pression  ; 
elles  ont  à  résister  k  une  traction  considéra- 
ble, ttaction  qni  ne  peut  être  contre-balancée 
que  par  le  poids  de  la  culée  elle-même.  Les 
piles  ont  également  k  supporter  un  poids 
très-considérable;  elles  se  constmiEent  en 
fonte  ou  en  maçonnerie,  souvent  aussi  elles 
sont  mi-parties  en  maçonnerie  et  mi-parties  en 
fonte  :  dans  ce  cas,  la  partie  métallique  affecte 
la  forme  d'une  bielle  terminée  à  son  extré- 
mité par  une  partie  circulaire,  sur  laquelle 
le  câble  rient  s'aplatir  sans  cassure  bmsqne, 
ce  qni  pourrait  amener  sa  rnptnre.  La  partie 
inférieure  de  la  bielle  a  la  forme  d'an  pivot 
qui  se  pose  sur  un  cooseinet  en  fonte,  de 
telle  sorte  qne  la  bielle  peut  prendre  un  mou- 
vement d'oscillation,  ce  qni  empêche  les  mou- 
vements brusques  et  heuttés,  cause  de  tant 
de  désordres  dans  les  ponts  suspendus.  —  Les 
monuments  les  plus  remarqoables  dans  ce 
genre  sont  :  le  pont  de  Prïbonrg,  d'nne  seule 
travée  de  265  mètres  et  dont  les  chaînes  sont 
supportées  par  des  portiques  de  20  mètres  de 
hauteur  ;  le  pont  de  Beancaire,  sar  le  Rhône, 
qui  réunit  cette  ville  à  Tarascon,  de  450  mè- 
tres de  longueur  :  il  possède  quatre  travées, 
il  est  suspendu  k  trois  hautes  piles  implan- 
tées dans  le  fleuve,  il  a  été  construit  en  1629  ; 
le  pont  de  Valence  par  Chaley  ;  le  pont  de 
Cubzac,  jeté  sur  la  Dordogne,  qui  a  une  lon- 
gueur de  545  mètres  :  il  est  formé  par  5  tra- 
vées de  109  mètres  chacune,  mais  les  travaux 
de  maçonnerie  qni  dépendent  dn  pont,  joints 
à  la  longueur  de  celui-ci,  atteignent  environ 
1,545  mètres.  Ce  pont  est  suspendu  par  douze 
câblée  maintenus  par  des  haabans  inclinés, 
amarrés  à  un  câble  horizontal  ou  trail]»; 
tout  le  système  est  porté  par  quatre  piles  en 
maçonnerie  fondées  sur  pilotis  dans  te  lit  de 
la  rivière  ;  les  câbles  en  fils  de  fer  sont  i^rafés 
à  d'énormes  culées;  au-dessus  des  piles  en 
maçonnerie,  hantes  de  13  mètres  au-dessus 
de  l'étiage,  sont  placés  des  piliers  en  fonte 
de  28  mètres  de  hauteur.  Ce  pont  a  été  exécuté 
par  MM.  Quénot,  ingénieur  civil,  et  Vergés, 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées.  Les  viaducs 
qui  viennent  se  raccorder  aux  cnlées,  d'un  côté. 


dby  Google 


672  PO 

et  anx  levéeB  de  terre,  de  l'antre,  ainsi  que 
le  pont  proprement  dit,  ont  coûté  une  somme 
d'environ  quatre  millions.  D'antres  ponts 
snspendus  remarquables  sont  cenx  de  l'tle 
Barbe  à  Lyon ,  de  la  Roche-Bernard  sur  la 
Vilaine,  de  Jamac  sur  la  Charente,  de  Trlel 
snr  la  Seine,  de  Saint-Denis  et  de  Ronen  snr 
le  même  flenve,  de  Genève  sur  le  Rhône, 
etc. 

V.  PûNTB  TCBCLAIEES.  —  Ce  genre  de 
pont  est  en  fer  on  en  fonte;  il  consiste  dans 
l'emploi  d'immensea  tubes  en  fer,  en  tôle  ou 
en  fonte  posés  en  travers  des  arcs  formant 
les  pièces  de  pont.  De  tons  les  ponts  de  ce 
genre,  celni  du  Carrousel  à  Paris  est  des 
plus  remarquables  ;  il  a  été  conetruit  par  l'in- 
génieur Poloncean.  Les  arches  sont  formées 
de  demi-tuyaux  bridés  et  boulonnés  de  cha- 
que côté  ;  de  fortes  clavettes  en  fer  servent  à 
maintenir  et  réunir  les  segments  formant  l'arc, 
à  le  bander  et  à  le  dresser.  Il  existe  plusieurs 
rangs  de  ces  arcs,  qui  servent  k  porter  les 
cercles  en  fer  faisant  fonction  de  poutres  trans- 
versales ;  ces  cercles,  qui  remplissent  le  tym- 
pan, ont  un  diamètre  de  moins  en  moins  con- 
sidérable au  fur  et  à  mesnre  qu'ils  s'élèvent 
de  la  pile  au  sommet  de  l'arc  :  c'est  snr  ces 
cercles  que  sont  posés  les  longerons  qui  son- 
tiennent  le  tablier  du  pont.  Les  grands  arcs 
formant  l'ossature  du  pont  sont  consolidés 
au  moyen  de  tirants  en  fer  ;  ils  sont  maintenus 
dans  un  écartement  désirable  an  moyen  de 
tuyaux  en  fonte  et  sont  contrevcntés  par  des 
pièces  en  fonte  posées  obliquement  de  façon 
à  venir  buter  tes  unes  contre  les  antres  ; 
pièces  ont  la  forme  de  bielles.  Le  tablier  du 
pont  est  fuit  comme  tons  les  tabliers  :  on 
plancher  supporte  la  chanssée  empierrée. 

TI,  Ponts  volants  ou  de  bateaux.  — 
Ces  ponts  sont  formés  par  une  suite  de  ba- 
teaux amarrés  à  une  certaine  distance  les  uns 
des  antres  et  reliés  entre  eux  par  des  hngrines 
ou  des  poutrelles,  sur  lesquelles  on  pose  un 
plancher  formant  le  tablier  du  pont. 
genre  de  pont  permet  de  livrer  facilement 
passage  à  la  navigation  en  faisant  dériver  un 
on  plusieurs  bateaux,  qu'on  replace  ensuite 
dans  leur  position  primitive.  Mais  pendant  [a 
manœuvre  la  circulation  est  interrompue  ;  en- 


suite, la  hauteur  dtt  tablier  n'est  pas  fixe , 
elle  monte  et  elle  descend  avec  le  niveau  du 
fleuve  :  il  fout  donc  que  ces  ponts  possèdent 
à  leur  tête  des  plans  inclinés  qui  doivent  être 
mobiles.  Souvent  les  chevaux ,  surtout  ceux 
qni  passent  pour  la  première  fois  sur  ce  genre 
de  pont,  s'effrayent  et  se  jettent  à  la  rivière; 
aoss!  le  pont  de  bateaux  est-il  abaudonné  et 
n'est  guère  employé  que  par  les  années  en 
marche,  qui  les  font  construire  par  les  ponton- 
niers, ce  qui  fait  qu'on  nomme  également  ces 
^uitpontons.  Cependant  il  existe  encore  des 
ponts  de  bateaux  sur  le  Rhin,  à  Cologne  et  à 
Mayence  ;  il  y  a  nue  dizaine  d'années,  il  en 
existait  encore  un  sur  le  Rhflne  à  Arles,  il 
mettait  en  communication  cette  ville  avec  un 
petit  bourg  nommé  Trinquetaille.  —  Ou  ap- 
pelle quelquefois  ce  genre  de  pont  traille. 
VIL  P0NT8-LBTI8,  —  Ces  ponts  sont  JaiU 
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au  moyen  d'nn  tabher  mobile  antonr  d'un  axe 
horizontal  qui  est  mû  au  moyen  d'un  châssis 
en  bois  auquel  sont  attachées  deux  chaînes  : 
l'une  a  pour  mission  de  soutenir  le  châssis,  et 
l'autre  de  loi  imprimer  ns  mouvement  de 
rotation.  Les  tabliers  sont  d'une  seule  on  de 
deux  volées,  suivant  la  largeur  du  pont  ;  quand 
celui-ci  n'a  que  4  &  5  mètres,  le  tablier  est 
simple  ;  quand  il  a  8  à  10  mètres,  le  tablier  est 
à  deux  volées.  Les  chaînes .  des  ponts-levîs 
s'enroulent  sur  des  poulies  ;  à  mesure  que  le 
tablier  se  relève ,  elles  lui  font  contre-poids. 
Du  reste,  il  existe  divers  systèmes  de  pont-levis 
qui  manœuvrent  de  différentes  manières  :  il  y 
a  des  ponts-levis  à  flèche,  des  ponts-Ievis  à 
contre-poids,  des  ponts-levis  à  chaînes  faisant 
elles-mêmes  contre-poids.  Parmi  ce  dernier 


dby  Google 


genre,  celui  de  Bélidor  est  trèB-esdmé  (fig.  8)  : 
deux  contre-poids  suspendus  par  des  chaînes 
roulent  sur  des  courbes  dites  ainjtiotdes.  Enfin 
il  y  a  le  pont-Ievis  à  spirale  de  Derché,  de 
Delile,  de  Poncelet,  etc.  —  Voy.  Militaike 
(  Ârchiiecture). 

vin.  PosTs  RotiiulNTB.  —  Ces  ponts  sont 
surtout  employés  sur  les  canaux  et  sur  les 
bassins  de  quai.  Le  tablier  est  simple  dans  les 
petite  pontB  et  double  dans  lee  grands;  ou  le 
retire  en  aiTière  du  canal  jmr  un  mouvement 
de  rotation  on  de  translation  horizontale.  Ces 
ponts,  qui  présentent  l'arant^e  de  ne  pas 
gêner  les  manœnTres  de  halage,  ont  par  contre 
l'inconvénient  d'occuper  beaucoup  d'espace 
sur  les  bords  des  emplacements  où  ils  ee  trou- 
vent; de  plus,  les  rouleaux  on  galets  sur 
lesquels  ils  se  meurent  exigent  aussi  un  grand 
entretien. 

IX.  POKTS  TOUHNANTS.  —  Ce  genre  de 
pont  mobile  est  employé  dans  les  mêmes  loca- 
lités que  les  précédents.  I.e  tablier  est  d'une 
seule  pièce  dans  les  petits  ponts  et  divisé  en 
deux  parties  dans  les  ponts  de  grandes  dimen- 
sions; chaque  partie  pivote  horizontalement 
eur  un  axe,  de  manière  à  ouvrir  un  passage 
sur  le  canal  en  décrivant  un  quart  de  ceicle. 
Il  existe  de  ces  ponts  en  grand  nombre,  no- 
tamment un  à  Dieppe,  qui  sert  à  réunir  à  la 
ville  le  faaboQrg  du  PoUet.  Le  canal  Saint- 
Martin  il  Paris  en  possédait  un  grand  nombre 
avant  1862,  c'est-à-dire  avant  qu'il  fût  voûté. 

X.  PoNTB-cANAUX.  —  Ces  ponts  possèdent 
des  parements  extérieurs  très-élevés,  parce 
qu'on  est  obligé  de  faire  passer  sur  leur  voûte 
une  quantité  d'ean  considérable,  afin  que  les 
bateaux  puissent  avoir  un  tirant  d'eaa  néccs- 
saiiB  à  leur  marche.  Les  ponts-canaux  nécessi- 
tent des  soins  tout  particuliers,  afin  d'éviter  les 
infiltrations  qui  pourraient  pourrir  leaYoùtes. 
On  a  essayé  de  beaucoup  de  moyens  pour 
obvier  aux  inconvénients  des  infiltrations; 
aujonrd'fani  les  ingénieurs  ont  reconnn  que  le 
meillenr  système  à  employer  était  celui  qui 
consiste  à  revêtir  les  parois  intérieures  et  le 
fond  ou  radier  du  canal  avec  de  la  lave  de 
Volvic,  sur  laquelle  on  applique  un  fort  en- 
duit en  bitume.  On  emploie  également,  comme 
revêtement  des  ponts-canaux,  des  bétons  ;  mais 
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ceux-ci  n'ont  pas  toujours  donné  des  réanltats 
satisfaisants.  Il  existe  des  ponts-canaiix  remar- 
quables :  nous  citerons,  entre  autres,  celui 
d'Agen,  qui  passe  bot  la  Garonne,  et  celni  qui 
est  construit  sur  l'Allier.  Les  ponts-aqueducs 
sont  de  véritables  ponts-canaux  ;  mais  ils  pré- 
sentent moins  de  difficulté  dans  leur  constrnc- 
tion,  parce  qu'ils  ont  à  porter  on  volume  d'eau 
moins  considérable  et  qu'il  est  par  conséquent 
plus  facile  d'obtenir  leur  cuvette  parfaitement 
étanche.  (Voy.  Aqueduc) 

XI.  PoMTS  AMÉBICAIM8.  —  Les  ïugénieurs 
américains  construisent  des  ponts  en  bois  d'une 
longueur  extraordinaire ,  car  quelques-uns  ont 
plus  d'une  demi-lieue  :  par  exemple,  ceux  du 
Potomac,  à  Washington,  et  de  la  rivière  de 
Jusquehanna,  à  Colombia,  n'ont  pas  moins  do 
2,011  à  2,012  mètres  de  longueur;  cens  de 
5  à  600  mètres  de  longueur  sont  très-répandns, 
ce  sont  les  ponts  de  dimensions  ordinaii-es. 


quoiqu'ils  soient  jetés  sur  de  grands  fleuves, 
snr  des  lacs  on  même  des  bras  de  mer.  Ils  sont 
formés  de  travées  de  SO  à  60  mètres  d'ouver- 
ture. Ces  ponte  sont  entièrement  en  bois,  la 
maçonnerie  étant  uniquement  réservée  pour 
les  piles  et  les  cnlées  ;  anssi  ces  constructions 
gigantesques  sont  extrêmement  économiques, 
d'autent  que  le  bois  est  très-abondant  et  par 
conséquent  k  bas  prix.  —  Les  cou  st  ru  tuteurs 
américains  ont  plusieurs  modes  de  construc- 
tion pour  leurs  ponts,  qui  tous  sont  empreints 
d'une  grande  hardiesse.  Kous  ne  parlerons  ici 
que  du  mode  le  plus  fréquemment  employé,  le 
système  dità  ^mVIc^e, imaginé  par  l'ingénieur 
Towo  et  dont  notre  figure  9  montre  nn  détail 
de  l'ensemble,  et  notre  figure  10  nn  détail  du 
treillis  ou  treillage.  Dans  ce  genre  de  pont,  les 
fermes  ou  travées  sont  formées  de  pièces  de 
charpente  moisées,  disposées  en  treillage  et 
chevillées  entre  elles  ;  le  tablier  du  pont  est  suj)- 
porté  par  deux  fermes  qui  portent  elles-mêmes 
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Bor  dee  piles  en  maçonnerie.  Les  croiailIoQB  da 
treillis,  an  lien  d'ôtre  cheTilléB,  sont  quelque- 
fois simplement  cloués.  Les  moisea  des  pièces 
de  bois  inférieures  et  snpérieUTes  sont  réunies 
entre  elles  et  au  treillis  par  des  boulons.  La 
portée  de  choque  travée  est  d'environ  30  yards, 
Boit  27  mètres  environ.  Tous  ces  bois  sont 
peints  on  gondronnés,  et  EODvent  les  fermes  sont 
recouvertes  de  planches  jointives  qui,  en  pré- 
Berrant  les  bois  de  l'action  directe  du  soleil  et 
des  intempéries  de  l'air,  assurent  la  conserva- 
tion des  charpentes.  La  simplicité  de  ce  genre 
de  construction  permet  d'exécuter  très-ra- 
pidement des  ponts  à  treillage,  dont  le  prix 
de  revient  pour  des  arches  de  portée  moTenne 
est  d'environ  200  fr.  le  mètre  carré. 


Ftg.  10.  —  Détail  da  (tcUltes  d'nn  ponC  amérlain, 

XIL  Pratique.  —  Qnand.il  s't^t  d'élever 
an  pont,  le  constructeur  doit  avant  tont  se 
rendre  compte  des  services  que  rend  la  route 
desservie  par  ce  pont,  si  elle  est  plus  on  moins 
fréquentée,  les  charges  que  cette  route  a  à  sup- 
porter, etc.  —  Si  cette  voie  est  très- fréquentée, 
il  doit  renoncer  aux  ponts  en  charpente.  En 
effet,  si  ceux-ci  coûtent  pen  comme  frais  de 
premier  établissement,  l'entretien  est  très- 
onérenx  ;  on  estime  à  un  dixième  la  dépense 
d'entretien,  de  sorte  que  chaque  dix  ans  le  pont 
a  été  renouvelé.  S'il  s'agit  d'élever  un  pont 
pour  un  chemin  de  fer,  il  est  bien  évident 
qu'on  ne  peut  adopter  des  ponts  suspendus, 
car  les  vibrations  occasionnées  par  le  passage 
des  trains  amèneraient  promptement  la  rup- 
ture des  c&bles'et  par  suite  la  mine  du  pont; 
en  outre,  les  trains,  qui  marchent  avec  une 
grande  vitesse,  pourraient  amener  des  oacilla- 
tionsasEczfortes  pour  faire  dérailler  les  convois. 

Le  système  de  pont  adopté,  on  choisit 
son  emplacement.  Souvent  cette  question  est 
tranchée  par  la  foj-cc  des  choses,  car  on  est 


obligé  f^nenunent  de  construire  un  pont  pour 
réunir  deux  routes,  deux  voies,  etc.,  il  ne  peut 
donc  sabsister  à  cet  égard  aucune  hésitation  ; 
on  doit  s'occuper  ensuite  delà  lai^ur  à  donner 
au  tablier.  On  doit  calculer  l'écoulement  moyen 
des  eani,  leur  vitesse,  les  crues  que  peuvent 
atteindre  les  cours  d'eau.  Ces  données  calcu- 
lées, on  peut  établir  la  largeur  du  débouché 
et  décider  si  on  pourra  établir  une  ou  plosienrs 
arches.  Ces  études  préliminaires  accomplies, 
on  peut  commencer  les  travaux  pratiques. 
N^ous  ne  parlerons  ici  que  des  travaux  en  fon- 
dations, des  piles,  des  culées  et  des  arches  en 
maçonnerie,  car  les  fondations,  les  piles  et  les 
culées  sont  des  travaux  qu'on  exécute  à. peu 
près  pour  tons  les  genres  de  ponts  ;  quant  à  ce 
qui  concerne  les  ponts  en  charpente  ot  les 
ponts  métaUiqncs,  le  lecteur  qui  désirerait  des 
données  pratiques  à  ce  sujet  les  trouvera  dans 
des  ouvrages  spéciaux,  car  nous  ne  pourrions 
ici,  même  en  résumant  beaucoup,  fournir  que 
de  longues  explications  qui  nous  feraient  sortir 
des  bornes  assignées  à  notre  travail.  Nous  ne 
parlerons  donc  que  des  travaux  de  maçonnerie 
qui  s'appliquent  généralement  à  la  construc- 
tion de  tous  les  ponts. 

Sondage».  —  La  première  opération  avant 
de  construire  un  pont,  c'est  de  sonder  le  ter- 
rain, afin  de  le  bien  counaitre  et  s'assurer  de 
sa  nature.  (Voy.  Sondaqe.)  Ceci  fait,  si  le 
terrain  est  suffisamment  solide  et  résistant,  on 
peut  jeter  les  fondations;  s'il  laisse  au  con- 
traire à  désirer,  on  le  consolide  en  battant  des 
PiEDX  OU  Pilotis.  (Toy.  ces  mots.) 

Fondations.  '—  On  peut  f^ire  les  fondations 
au  moyen  de  bâtardeaux,  ou  au  moyen  de 
caisses  étanches  ou  non  étonches.  Si  le  sol  sur 
lequel  on  a  à  construire  est  de  la  roche,  c'est- 
à-dire  le  meilleur  fond,  puisqu'il  est  incom- 
pressible et  inaSbuiliable,  quand  la  hauteur 
d'eau  est  peu  considérable,  on  établit  un  bâ- 
tardean,  qu'on  vide  au  moyen  de  machines 
spéciales,  vis  d' Archimède ,  norias,  pompes, 
etc.;  puis  on  enlève  les  vases  et  les  boues, 
et,  quand  la  roche  est  à  nu  et  bien  arasée ,  on 
coule  le  béton  et  l'on  jette  les  fondations.  Si  la 
profondeur  de  l'eau  est  considérable,  on  fonde 
à  l'aide  de  caisses  étanches,  dont  le  bas  épouse 
exactement  la  forme  du  lit  de  la  rivière;  on 
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ëptÛBe  l'e&a  de  l'intérienr  de  la  caisse,  puis 
oa  coalc  le  béton  et  l'on  jette  les  fondstiono. 
Quand  la  profondenr  de  l'ean  est  «xtnsidérable, 
on  ne  pent  assécher  la  caisse,  on  conle  alors 
le  béton  à  l'aide  de  Beaux  ou  de  caisses  qui 
placent  le  béton  ao  fond  de  l'eau  sans  toutefois 
le  délayer  dans  sa  descente  sons  l'eau.  (Voy. 
Béton  et  Bétonkaqe.) 

Quand  les  maçonneries  sont  arrivées  au- 
dessus  du  nivean  de  l'ean,  on  constndt  &  la 
manière  ordinaire,  mais  en  employant  d'excel- 
lente matériaux.  —  Souvent ,  pour  donner 
plus  3e  consistance  aux  terrains  devant  rece- 
voir les  fondations,  après  avoir  battu  en  très- 
grand  nombre  des  pieux,  on  procède  à  leur 
recepage  ;  ptÛB  on  pose  sur  leur  tête  des  cha- 
peaux an-desBUB  desquels  on  place  des  grils. 
Ceux-ci  eu  place,  on  jette  dans  les  compar- 
timents ou  mailles  formées  par  les  grils  des 
fragmenta  de  rocher,  des  blocs  de  pierres  fac- 
tices; l'on  coule  sur  le  tout  du  béton,  puis  on 
élève  les  mura  en  uiaçonnerie. 

PoKT  DEB  COMICEB,  —  Daus  l'antiquîté, 
on  nommait  poni  de»  comiesa  on  pons  suffror- 
giomm  (pont  des  sn&agea),  de  petits  ponts 


ÎT.  575 

élevés  de  0",80  à  1",10  aa-dessns  du  sol,  qui 
servaient  aux  citoyens  à  aller  voter.  C'était 
un  pont  eu  planche  qu'on  élevait  temporaire- 
ment k  Borne  dans  le  Champ  de  Mars  pendant 
les  comices.  Les  votants  en  sortant  dn  aeptum 
passaient  l'un  après  l'autre  sur  ce  pont  étroit, 
comme  le  dit  Cicéron  :  Pontes  bx  Maria  /m- 
gmtoê/ecit  {Leg.,  III,  17;  ad  H«rmn.,  1, 12; 
Suétone ,  Gœa.,  80  ;  Festus,  v.  Sexagenanoê), 
au  bout  duquel  se  trouvait  une  ciste  on  cor- 
beille cylindrique  (Cio,,  ad  Hersnn.,  I,  12; 
Tite-Lîve,  XXV,  3)  qui  servait  à  recueillir  le 
vote  {tabella)  des  cîtoyens  (Cîc,  ad  ÂHic., 
1, 14  ;  Ovide,  Fasl.,  v.  634).  On  avait  adopté 
cette  disposition  pour  assurer  la  liberté  du 
vote,  pour  éviter  la  fraude ,  l'intimidation  et 
la  presaiou.  Une  monnaie  consulaire  montre 
une  partie  de  la  balustrade  qui  entourait  le 
âepium,  où  ee  trouvaient  réunies  les  centuries, 
aioBi  qu'un  votant  recevant  un  bulletin  de 
vote,  c'est-à-dire  nue  tablette  de  buis  sur  la- 
quelle il  inscrivait  le  nom  du  candidat  de  son 
choix,  tandis  qu'un  antre  jette  son  bulletin 
dans  la  cisla,  ou  corbeille  cyhndrique,  assez 
élevée. 


FIN*  DU  TBOISIEUK  VOLUllE. 
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